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CHAPITRE, XilVs 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR L'ÂMERIQUE. 


Nov avons remis plus d’une fois , à cet article, la queftion qui s’eft  INTRoDuc< 
fouvent préfentée , fur la maniere dont l'Amérique a pû fe peupler. Elle a T9: 
long-tems exercé les Savans de toutes les Nations ; & depuis quelques 

années , deux célebres Vorageurs (1) ont recueilli avec autant d’ordre que 

de lumieres, ce qu'on a publié de plus vrai-femblable fur un point fi té 

nébreux. Le premier croit pouvoir conclure de fes recherches , que l’Amé- 


rique 4 commencé à fe peupler par la patie la plus orientale de la Tar- nef ircertain 
: comment l’Amé- 
ï ! ! rique ef peuplé: 
() Le P. Lafitau , dans l’'Ouvrage qui a pour titre : Mœurs des Sauvages Améri- ; ES 
quains , comparées aux Mœurs des premiers tems. 4 Patis 1724 , &le P. de Charlevoix, 


- Tome XF. 
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tarie, & ne doute point qu'on ne découvre , quelque jour, une jonction de 
lune à l'autre : 1l n’eft pas moins perfuadé que cette population a com- 
mencé peu detems après le Déluge univerfel. Le fecond , donnant moins 
aux conjeétures (*) , & ne leur reconnoïflant aucun poids , juge que la quef- 
tion n’eft pas plus éclaircie qu’elle lait jamais été ; mais, en Philofophe, 
il s'efforce, par quelques réflexions générales, de lui donner la feule clarté 
qu'elle puiffe recevoir. C’eft ce qu'on peut fubftituer ici de plus utile à 
tant de vaines difcuflions, qui ont fait la matiere d’une infnité de Livres, 
Comment le Nouveau Monde s’eft-il peuplé ? c’eft-à-dire, par qui & 
par quelle voie l’a-v'il été ? Toute la difficulté fe réduit à ces deux points. 
Il femble aifé à l’Auteur de répondre au premier. L'Amérique peut avoir 
été peuplée , dit-il, comme les trois autres parties du Monde. On s’eft 
formé li-deflus des difficultés qu’on a jugées infolubles , & qui ne l’étoient 
point. La Religion nous apprend que les Habitans de l’un & l’autre Hé- 
mifphere font les Defcendans d’un même Pere. Ce Pere commun avoit 
recu du Ciel un ordre précis de peupler toute la terre, & toute la terre 
a cré peuplée. Il a fallu vaincre des difficultés ; elles ont été vaincues. 
Etoient-elles moins grandes , pour fe tranfporter des extrèmités de l’Afe, 
de l’Afrique & de l’Europe , dans des Iles affez éloignées de ce grand 
Continent, que pour pafler en Amérique ? Non fans doute. La Navigation 
qui s’eft perfectionnée fi vifiblement depuis trois ou quatre fiecles, étoir 
peut-être plus parfaite dans les premiers tems , qu’elle ne l’eft aujourd’hui. 
On ne doutera pas, du moins, qu’elle ne füt alors au degré de perfec- 
tion néceffaire pour le deffein que Dieu avoit de peupler toute la terre. 
Les Savans , qui s’en font tenus à cette poñlibilité , ont raifonné jufte; 
car s’il n’eft pas démontré qu'il y ait un paflage par terre en Amérique, 
foit au Nord de l’Afie & de l’Europe , foit au Sud , le contraire ne l’eft 
pas non plus: d’ailleurs, des côtes de l'Afrique au Brefil , des Canaries 
aux Açores, des Açores aux Antilles, des Iles Britanniques & des Côtes 
de France en Terre-Neuve , la traverfée n’éft ni longue , ni difficile. 
On en pourroit dire autant de la Chine au Japon , du Japon & des Phi- 
lippines aux Iles Marianes, & delà au Mexique. L’Afie à des Iles auffi 
éloignées de tout Continent , où l’on n’a pas été furpris de trouver des 
Hommes ; & pourquoi l’eft-on d’en avoir trouvé en Amérique ? Conce- 
vroit-on que les Petits-fils de Noé, lorfqu'ils furent obligés , fuivant les 
deffeins de Dieu, de fe féparer & de fe répandre par toute la Terre , 
euffent été dans l’impofñlbilité de peupler prefque la moitié de l'Univers ? 
Il falloit s’en tenir là : mais la queftion étoir trop fimple, & la réponfe 
trop facile. Les Savans prennent plaifir à difeuter : ils ont cru pouvoir 
décider comment & par qui l'Amérique a été peuplée ; & l'Hiftoire ne 
leur offrant aucun fecours, ils ont entrepris de réalifer de frivoles con- 
jectures. Une fimple convenance de nom , une légere apparence ; leur ont 


dans fon difcours de l'Origine des Amériquains, qui eft à la têce du Journal Hiftorique 
de fes Voïages. 

(*) On ne peut mettre dans un autre ordre le fentiment du P. Fejo , qui fuppofe lesCon- 
tinens féparés par la violence des Mers & par la fubmerfion des Terres, Voiez le Mer- 
cure de France, Février 1758 


* DES VOÏNAGES Lrv VI ; 


paru des preuves ; & fur des fondemens de cette nature , ils ont baci des 
{yftèmes nie qu'on les renverfe fouvent par un feul fait qui ne 
peut être contefté. Il eft arrivé delà que la queftion demeurant fort incer- 
taine , ona fait naître de folles difhcultés, jufqu’à prétendre que les Amé- 
riquains n’étoient pas fortis du premier Homme (*);comme fi l'ignorance de 
la maniere dont un fait eft arrivé, devoit le faire juger impofñlible , ou 
lui donnoit même le moindre degré de difficulté. 

Ce qui n’eft pas moins étrange , c’eft que pour arriver au but qu’on fe 
propofoit, on n'ait pas pris le feul moïen qui nous refle ; la confronta- 
tion des Langues. Il femble , non-feulement que la connoiffance des prin- 
cipales Langues de l'Amérique , & leur comparaifon avec celles de notre 
Hemifphere , qui paflent pour primitives , pourroient conduire à quelque 
heureufe découverte, mais que ce moïen de remonter à l’origine des Na- 
tions n’eft pas d’une difficulté qu'on ne puifle vaincre. Nous avons des 
Voïageurs & des Miffionaires, qui ont travaillé fur les Langues de tou- 
tes les Provinces du Monde connu. Eft:il fi pénible de faire un Recueil 
de leurs Grammaires & de leurs Vocabulaires , pour les rapprocher des 
Langues mortes ou vivantes de l’ancien Monde , qui paflent pour origi- 
nales ? Les Dialeétes mêmes , malgré l’altération qu’elles ont foufferte, 
tiennent encore affez de la Matrice , pour fournir de grandes lumieres. Au 
lieu de ce moïen, qu'on a négligé , on a cherché l’origine des Améri- 
quains dans leurs mœurs , leurs ufages , leur Religion & leurs Traditions ; 
recherche qui ne peut produire qu’un faux jour. Les anciennes Traditions 
s’effacent tôt ou tard, faute de fecours pour les conferver ; & la moitié 
du monde n’eft-elle point dans ce cas? De nouveaux évenemens , un nou- 
vel ordre de chofes , font naître d’autres Traditions , qui diflipent les 
premieres & qui font diflipées à leur tour. Dans l’efpace d’un ou deux fie- 
cles , 1l ne refte rien qui puifle fervir de guide pour retrouver la trace des 
plus anciennes. Les mœurs dégénerent par le commerce avec d’autres Na- 
tions, par le mélange de plufeurs, Peuples , qui fe réuniflent, & furtout 
par le changement de domination , toujours fuivi d’une nouvelle forme 
de Gouvernement. Combien cette altération doit-elle être plus fenfible 
parmi des Peuples errans, devenus fauvages , vivans fans principes , & 
fans regles qui puiffent les rappeller aux mœurs antiques , telles que l’é- 
ducation & la Societé ? Un nouveau genre de vie en introduit de nou- 
velles, & celles qu'on abandonne font bientôt oubliées ; ajoutons que la 
privation des chofes en fait perdre les noms avec l’ufage. Enfin rien n’eft 
fujer à de plus promptes & de plus étranges révolutions que la Religion. 
Après avoir renoncé une fois à la véritable, on n’eft pas long-tems fans 
la perdre de vue : & dans le labyrinthe d'erreurs où l’on s'engage, le fil 
de la vérité devient impoñlible à retrouver. On en peut donner un exem- 
ple peu éloigné : les Boucaniers de Saint Domingue étoient Chrétiens, & 
n’avoient de Commerce qu'entr'eux ; en moins de trente ans, par le feul 
défaut d’exercice, ou d’inftruétion, ou d’une autorité qui fût capable de 
les retenir ,ils en étoient venus à n'avoir plus, du Chriftianifme , que le 
caractere du Baptème. S'ils avoient fubfifté jufqu'à la troifieme génération , 

{*) Tout le monde connoît le fyftéme de la Peyrere. 
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leurs Petits-fils n’auroient pas été mieux inflruits , que les Habitans de 
la Nouvelle Guinée ou des Terres Auftrales. Peut-êrre auroient-ils confervé 
quelques pratiques , dont ils n’auroient pà rendre raifon : & n’eft-ce pas 
ainfi qu'on a trouvé dans le culte de plufieurs Nations Idolâtres , des cé- 
rémonies qui femblent copiées des nôtres (2): 

Il n’en eft pas de même des Langues; quoiqu’une Langue vivante foir 
fujette à de continuels changemens , & qu'on ne puifle dire d'aucune 
qu'elle fe foit confervée dans fa pureté originale , les changemens que l’u- 
fage y apporte ne leur font pas perdre ce qui les diftingue effentiellement: 
des autres. On fait que des Dialeétes mêmes , 1l n’eft pas toujours difh- 
cile de remonter aux Langues meres , qui fe font reconnoître par leur éner- 
gie , ou parcequ’elles contiennent un plus grand nombre de mots imitatifs 
des chofes dont elles font les fignes ; d’où l’on peut conclure que fi PA- 
mérique en a quelques-unes auxquelles on trouve ces caraéteres, il ne 
doit refter prefqu'aucun doute qu’elles ne remontent à la premiere ori- 
gine des Langues , & par conféquent que les Nations qui les parlent n’aient 
palfé dans cet Hémifphere affez peu de tems après la difperfion des Peu- 
ples ; furtout , fi dans notre Continent elles font tour à-fait inconnues. Pour- 
quoi fuppoferoit-on que les Arriere-perits-fils de Noé n'aient pù paffer dans 
le Nouveau Monde? Noé, l’Artifan & le Pilote du plus grand Navire 
qui ait jamais exifté, d’un Navire qui devoir voguer fur une Meri fans 
bornes, & qu'il devoit garantir de tant d’écueils, ignoroit-il, & n'au- 
roit-il pas communiqué à {es Enfans, l’art de naviguer dansun Océan plus 
calme , & renfermé dans fes anciennes limites ? Pourquoi jugeroit-on même 
que l’Amérique n’a point eu d'Habitans avant le Déluge ? Eft-d vraifem- 
blable que Noé & fes Enfans n'aient connu que la moitié du Monde ? & 
Moïfe ne nous apprend-il pas que toutes les Terres & les Iles ont été peu 
plées? Ce feroit une étrange préfomption , de foutenir, contre un témoi- 
gnage fi formel, que la navigation eft un pur effet de l'audace humaine , & 
qu'elle n’entroit point dans les vues directes du Créateur. 

Il eft certain que l’Art de la Navigation a eu le fort de quantité d’au- 
tes Arts ; dont on n’a aucune preuve que nos premiers Peres aient été 
privés , dont quelques-uns fe font perdus , & d’autres n'ont été confer- 
vés que dans un petit nombre de Nations : mais la raifon , comme la Re- 
ligion , nous rappelle toujours à ce principe , que les Arts néceffaires aux 
deffeins de Dieu n’ont point été ignorés de ceux qui devoient les rem- 
plir. On peut croire que plufieurs ne font tombés dans l'oubli, que par- 
cequ'ils n’étoient plus néceffaires , & mettre de ce nombre la navigation 
de long cours, lorfque toutes les parties de la Terre ont eu quelques Ha- 
bitans. I fuffifoit , pour le commerce , de ranger les Côtes, & de tra- 
verfer aux Iles les plus proches. Qui s'étonnera , que faute d’ufage on ait 

erdu le fecret de faire de longues courfes far un Elément fi variable & 
fujet à tant d’orages ? Pourquoi s’imaginer mème qu'on l'ait perdu ficot à 
On lit, dans pluñeurs endroits de Strabon , que les Habitans de Cadix 
avoient de grands Vaifleaux, & qu'ils excelloient dansla Navigation (3). 


(2) Voïez, ci-deflus , les Voïages au Tibet. 
(3) Voïez l’introduétion du Tome I de ce Recueil, 
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Pline regrette que de fon tems elle ne füt pas auñi parfaite, qu’elle l’avoit 
été plufeurs fiecles auparavant. Les Phéniciens & les Carthaginois ont eu 
lonotems la réputation d’être habiles & hardis Navigateurs. Acofta con- 
vient que Vafco de Gama trouva parmi les Habitans du Mozambique , 
Fufaige de la Bouflole. Une tradition des Infulaires de Madagafcar porte 
que les Chinois ont envoié une Colonie dans leur Ile. Rejetrer cette Tra- 
dition , fur l’impoflibilité de naviguer fi loin fans Bouflole, c’eft une péti- 
tion de principe; car fi la Bouflole eft néceflaire pour aller de la Chine 
à Madagafcar, on en peut conclure, avec le même droit, que les Chi- 
nois qui ont paflé dans cette Ile connoiffoient donc l’ufage de la Bouflole. 
C’eft un point d’Hiftoire bien établi , que ces mêmes Chinois, dont 
Vorigine remonte aux Petits-fils de Noé, avoient anciennementdes Flottes : 
qui a pù les empêcher de pañler au Mexique par la route des Philippi- 
nes, que les Efpagnols font tous les ans ? Delà, rangeant la Côte , ils ont 
pü peupler toute l'Amérique , du côté de la Mer du Sud. Les Iles Ma- 
rianes , & tant d’autres qu'on ne celle pas de découvrir dans f’efpace de 
Mer qui fépare la Chine & le Japon , de l'Amérique , peuvent avoir été 
peuplées par la même voie. Les Habitans des Iles de Salomon , ceux de 
la Nouvelle Guinée, de la Nouvelle Hollande , & des Terres Auftrales, 
reffemblent fi peu aux Amériquains , que fi l’on ne remonte aux tems 
les plus éloignés, on ne peut leur attribuer une même origine. Leur igno- 
rance ne permettra jamais de favoir d'eux-mêmes d’où ils la tirent ; mais 
enfin tous ces Païs font peuplés : quelques-uns peuvent l'avoir été par acci- 
dent, & s'ils ont pu l'être ainfi, pourquoi ne l’auroient-ils pas été dans 
le même tems & par la même voie que les autres parties de la Terre 2? 
Les anciens Celtes & les Gaulois, fi renommés par leur habileté dans la 
Navigation , qui ont envoié tant de Colonies. jufqu'’aux extrémités de 
PAñfie & de l'Europe, & dont il y a beaucoup d'apparence que l’origine 
remonte jufqu'aux Enfans de Japhet , n’ont-ils pas pu pénétrer par les Aco- 
res jufqu'en Amérique ? & fi l'on objeéte que ces Iles étoient fans Ha- 
bitans au XVe fiecie, on répondra que ceux qui les découvrirent les pre- 
imiers paflerent plus loin , fans doute, dans d’autres Iles plus grandes & 
plus fertiles, & dans un Continent immenfe , dont elles ne font pas fort 
éloignées. Les Efquimaux & quelques autres Peuples de l'Amérique mé- 
ridionale reffemblent. fi fort à ceux du Nord de l'Europe & de l’Afe, & 
fi peu aux autres Nations du Nouveau Monde , qu'il n’eft pas difficile de 
reconnoître qu'ils defcendent des premiers, & qu'ils n’ont rien de com- 
mun avec les feconds. Il ne paroïît pas mème que leur origine foit an- 
cienne ; & l’on peut fuppofer , avec beaucoup de vrai-femblance , que des 
Pais fi peu habitables ont été habités des derniers. 

Mais il: n’en eft pas de même du refte de l'Amérique : on ne fe per- 
fuadera jamais qu'une fi grande partie de la Terre air éré ignorée des pre- 
raiers Fondateurs des Nations. La raifon qui fe tire du caractere des Amé- 
riquains , & des premieres peintures de leur barbarie , ne prouve rien 
contre leur antiquité. Il n'y a pas plus de trois mille ans que lEurope 
étoit remplie de Peuples aufli fauvages ; & l’on y en trouve encore quel- 
ques reftes. L'Afie , le premier féjour des Hommes, & par conféquent le 
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premier Siège de la Religion, des bonnes mœurs, des Sciences & des 
Arts , la fource des plus anciennes & des plus pures Traditions, ne voit- 
elle pas encore fes plus florifflans Empires environnés d’une épalle bar- 
barie ? L'Egypte, d’où font venues Les plus belles connoiffances , la Mo- 
narchie des Abiflins, autrefois dans une fi grande fplendeur , la Lybie 
& la Mauritanie, qui ont produit tant d'Hommes célebres, n’ont-elles 
pas toujours eu dans leur voifinage des Peuples qui fembloient n’a- 
voir d’humain que la figure , & ne font-elles pas retombées aujourd’hui 
dans la plus profonde ignorance ? Pourquoi s'étonner que les Amériquains, 
fi longtems ignorés du refte du Monde, foient devenus fauvages & bar- 


bares, & que leurs plus puiffans Empires aient manqué de nulle chofes , 
qu'on croïoit d’une indifpenfable néceflité dans norre Hémifphere? Qu'on 
recherche ce qui avoit rendu les Montagnards des Pyrenées fi féroces , 
quelle eft l’origine des Lapons & des Samojedes , d’où font venus les Caf- 
fres & les Hottentots , pourquoi fous les mêmes paralleles il y à des Ne- 
gres en Afrique, & des Peuples qui ne font pas noirs; les mêmes répon- 
fes pourront convenir aux mêmes queftions , touchant les Efquimaux & 
les Algonquins, les Hurons & les Sioux, les Guaranies & les Paragons. 
À ceux qui demandent pourquoi les Ameriquains n’ont point de barbe, 
ni de poil par tout le corps, es la plüpart font d’une couleur 
rougeâtre , on peut demander aufli pourquoi la plüpart des Afriquains font 
noirs ? Cette queftion n’a point de rapport à l’origine des Amériquains. 

Enfin perfonne ne doute que les Nations primitives ne fe foient mè- 
lées & divifées plufieurs fois. Les guerres étrangeres & domeftiques , aufi 
anciennes que les paflions dans les Hommes , la néceflité de fe féparer & 
de s'éloigner , tantôt parcequ’un Païs ne pouvoit plus contenir fes Habi- 
tans , qui fe multiplioient trop, tantôt parceque les plus foibles fe voroient 
chaflés par les plus forts, l'inquiétude & la curiofité naturelles, mille au- 
tres raifons qui ont du produire une infinité de tranfmigrauions , les dé- 
fordres dont ces changemens devoient être accompagnés , la difficulté de 
conferver les Arts & les Traditions parmi des Fugitifs , tranfplantés dans 
des Païs incultes, éloignés de tout commerce avec les Nations civilifées, 
les accidens imprévus, les tempêtes les naufrages , combien de caufes, qui 
ont contribué fans doute à peupler toutes les parties habitables de la Terre ? 
& doit-on s'étonner de certains rapports , qu'on remarque aujourd’hui en- 
tre des Nations fort éloignées les unes des autres, ou de la différence qui 
fe trouve entre des Nations voifines ? Ne conçoit-on pas qu’une païtie de 
ces Hommes errans, ou forcés de fe réunir pour fe défendre , ou entrainés 
par l’éloquence & l’habileté d’un Légiflareur , a pà former des corps de 
Monarchie, accepter des Loix , & compofer avec le tems de nombreufes Na- 
tions ? Telle fut l'origine des plus grands Empires, dans l’ancien Monde ; 
telle peut avoir été celle du Mexique & du Perou dans le Nouveau. 

Mais , au défaut des monumens hiftoriques, dont on ne peut efperer de 
lumieres , on répete qu’il n’y a que la connoiffance des Langues primitives, 
qui puiffe jetter quelque jour dans ces ténebres. Elle feroit du moins dif- 
finguer, dans ce prodigieux nombre de Peuples qui habitent l'Amérique, 
ceux qui parlant des Langues abfolument différentes des nôtres , y doivene 
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remiers tems , & ceux qui , par quelque analogie de leurs 


ètre paflés dès les 


VX: + 


Langues avec celles qui font en ufage dans les trois autres parties du Mon- 
de, doivent faire juger que leur tranfmigration eft plus récente (4). 


CARACMERE:, USAGES, 


RELIGION ET MŒURS 


DES INDIENS DE L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE. 


| fe , l'Efcarbot, la Hontan & la Potherie, s'étendent beau- 
coup fur le caractere & les ufages des Habitans de l'Amérique Septentrio- 
nale ; mais ils n’avoient que les lumieres ordinaires au commun des Voïa- 
geurs, c’eft-à-dire celles qui s’acquerent dans un féjour palager, & par 


(4) Quoiqu’on n’embraffe point ici le fen- 
ment du P. Lafitau , on croit devoir le 
rapporter dans fes propres termes ; d’autant 
plus qu’aïant donné une grande partie de fa 
vie à l'étude de cette queftion, & laïant 
traitée après quantité d’autres Savans , dont 
il a pü joindre les lumieres aux fiennes , fon 
autorité doit toujours être d’un grand poids. 

Mon opinion, dit -1l, eft que la plus 
grande partie des Peuples de l'Amérique 
viennent originairement de ces Barbares, 
qui occuperent le Continent de la Grece & 
de fes Iles, d’où aïant envoïé de tous cô- 
tés diverfes Colonies pendant plufieurs fie- 
cles , ils furent obligés d’en fortir enfin tous, 
ou prefque tous, pour fe répandre en divers 
Païs, aïant été chaflés en dernier lieu par 
les Cadméens , ou Agenorides | qu’on 
croit être les Peuples d'Og, Roi de Bazan, 
dont il eft parlé dans l’Ecriture : ce qui ar- 
riva à peu-près dans le tems que les Cha- 
nanéens , fuïiant devant les Hébreux & con- 
traints de ceder la Place , alloient inonder 
eux-mêmes , comme un tortent, d’autres 
Contrées , où ils trouvoient des Ennemis 
moins redoutables. Il eft conftant que les 
Barbares ont occupé la Grece avant ces 
Peuples, qu’on a connus depuis fous Ie nom 
de Grecs ; & quoique dans la fuite , les Au- 
teurs, furtout les Poètes , aient appliqué 
à ceux-ci les noms de ces premiers Peu- 
ples Barbares, les Grecs éroient néanmoins 
très diférens | & n'étoient autres que ces 
Agénorides, qui avoient apporté du Païs 
des Chananéens, les Lettres , & peut-être 
la Langue Grecque , qu'ils fubitituerent à 
celle de ces Barbares , dont il ne refta pref- 
que plus aucun veflige. Cet évenement pa- 
roît antérieur à la fondation de Tyr & de 
Sidon, ou du moins à la fplendeur de ces 
deux Villes maritimes, qui établirent en 
core, depuis, plufieurs Colonies dans la Gre- 
ge , dans l'Afrique & dans les Efpagnes. Ces 


Baïbares quoique confondus dans les Hif- 
toires, par une multitude de noms parti- 
culiers , font néanmoins aflez univerfelle- 
ment compris fous les noms géneriques de 
Pelagiens & d’Helleniens , qui de quelques 
Peuples particuliers étoient paflés à toute la 
Nation. On les trouve affez fouvent mêlés 
dans l'Hiftoire ; cependant les Pelagiens 
étoient différens des Helleniens , en ce que 
ceux-ci, qui Cultivoient un peu la Terre, 
étoient un peu plus fixes & plus fédentaires 
queles premiers , lefquels ne femoient point, 
ne vivoient que du fruit des arbres, de la 
Chañle, dela Pêche, & de cequele ha- 
fard pouvoit leur préfenter | n’habitoient 
que dans des Tentes , décampoient à la 
moindre occafion, & menoient une vieer- 
rante , far état & par néceflité. 

Ceux ,qui connoîtront bien les Peuple 
Batbares de l'Amérique Septentrionale , y 
trouveront le caractere de 6es Helleniens 
& de ces Pélagiens : les uns, compris fous 
la Langue Hurone, cultivent des champs, 
bâtiflent des Cabanes , & font affez ftables 
dans un même lieu. Au contraire, la plü- 
part des Algonquins & des Sauvages du Nord 
font profeflion d'une vie vagabonde , & 
ne vivent que du bénéfice du hafard. C’eft 
àa-peu-près la même diftinction des Peuples, 
dans l’Amerique Septentrionale. Leurs 
mœurs & leurs coutumes ont une fi grande 
reflemblance avec celles de ces Peuples Bar- 
bares, qu'on croit les y reconnoître, mais 
je crois diftinguer plus particulierement les 
Iroquois & les Hurons dans ces Peuples de 
la Thrace Afiatique | qui des extrémités de 
l’Afie Mineure , & de la Lycie même péne- 
trerent dans le Pont, & s’arrêterent dans 
lArie & dans l’Areïane. 

Les preuves hiftoriques & morales dc ce 
fentiment compofent les quatre Tomes de 
l'Ouvrage du P. Lafitau. 
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une vue fuperficielle. Deux Mifionnaires ont fair, pendant trente ans, leur 
étude du mème objer ; & c’eft particulierement à leur témoignage, qu’on 
croit devoir s'attacher. 

Obfervons d’abord,avec le P. Lafitau , qu’on fe repréfentoit anciennement 
les Habitans des Terres inconnues comme une efpece de monftres , nus, cou- 
verts de poil , vivant danses Bois fans focietré , comme des Ours, & qui 
n’avoient avec l'Homme qu’une reMemblance imparfaite. On s’en formoit 
cette idée à Carthage , au retour du fameux Voïage d’Hannon (5).Ce Gé- 
néral , aïant réçu la commiflion de chercher de nouvelles Terres en ran- 
geant les Côtes d’Afrique , rapporta , de fon Expédition, des peaux fort 
velues , qui étoient apparemment celles de deux Singes femelles , de 


cette efpece qui approche le plus de l'Homme par la aille & la figure is 


tels qu'on en voit encore dans l’Ile de Borneo, & les fit pañer pour des 
peaux de Femmes fauvages , qui furent placées , comme une rareté finou- 
liere , dans le Temple de Venus. Il paroït même qu’en France , on n'étoit 
pas revenu de cette prévention fous le regne de Charles VI (6). Cependant 
elle étoit d'autant plus éloignée de la vérité , que les Sauvages , à l’excep- 
tion des cheveux & des fourcils, que quelques-uns même s’arrachent foi- 
gneufement , n’ont pas un poil fur le corps , & que s’il leur en vient à 
quelque partie , 1ls fe hârent d’en ôter jufqu’à la racine. On lit, dans tou- 
tes les Relations , que lorfqu'’ils voïoient des Européens pour la premiere 
fois , leur plus forte admiration romboit toujours fur les grandes barbes 
qu'on nourrifloit alors en Europe , & qu’enfuite ils en rioient ,; comme 
d’une étrange diflormité. Mais les Eskimaux , & deux ou trois Nations 
de l'Amérique méridionale , ont naturellement de la barbe. En général , 
tous ces Indiens dont il eft ici queftion , naiflent blancs comme nous. Leur 
nudité, les huiles & les fucs d'herbes dont ils fe graiffent , le Soleil & le 
grand air, changent leur couleur à mefure qu'ils avancent en âge ; mais 
d’ailleurs , ils ne nous cedent en rien pour les qualités du corps, &c fur 
plufieurs points la comparaifon ne feroit point à notre avantage. La plü- 
part font d’une taille fupérieure à la nôtre, bien faits , bien proportionnés, 
d’une complexion faine , leftes , adroits & robuftes. Ils vivroient très long- 
tems, s’ils apportoient plus de foin à ménager leurs forces ; mais ils les 
ruinent pat des marches forcées & par des abftinences outrées, fuivies 
d’une intempérance exceflive. L'eau-de-vie, funefte préfent des Européens , 
pour lequel ils ont une pañlion qui va jufqu’à la fureur, & qu'ils ne boi- 
vent que pour s'enivrer, a comme achevé leur perte ; ou du moins elle 
n'a pas peu contribué au dépériffement d’une infinité de Nations , qui font 
aujourd’hui réduires à la vingtieme partie de ce qu'elles étoient au com- 
mencement du dernier fiecle. 

Dans les Païs qui tirent versle Sud , ils ne gardent aucune mefure dans 
le commerce des Femmes , qui font auffi d’une lafciveré fans bornes. Delà 
vient la corruption des mœurs, qui s’eft répandue parmi les Nations Sep- 
tentrionales. On fair par le témoignage des Mifionnaires , que les Iro- 


(5) Voy. la premiere page du Tom. XII. dont ce Prince eut l'efprit toujours un peu dé 
(6) Perfonne n'ignore PHift. de cette fa- rangé. Voïez Juvenal des Urlins, Aifloire 
saeufe Mafcarade , qui produifit un scene de Charles VI, années 1392.p. 53: 


auois 
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Quois étoient aflez chaftes , avant qu’ils fuffent en liaifon avec les Illinois 
& d’autres Peuples voifins de la Louiliane : mais, en les fréquentant , ils 
ont appris à les imiter. La molefle & la lubricité vont à l'excès dans ces 
quartiers méridionaux. On y voit des Hommes , qui ne rougiffent point 
d'être habituellement vêtus en Femmes , & de s’aflujetir à toutes les oc- 
cupations de ce fexe ; ufage venu, dit-on, d’un principe de Religion, mais 
qui a vrai-femblablement fa naïffance dans la dépravation du cœur. Ces ef- 
feminés ne fe marient point , & s’abandonnent aux plus infimes pañlions. 
On ajoute néanmoins que dans leurs Nations mêmes, ils font fouveraine- 
ment méprifés. D’un autre côté, les Femmes , quoique d’une complexion 
force , font peu fécondes. Outre plufieurs raifons , celles que l’ufage de 
nourrirlies Enfans de leur lait jufqu’à l’âge de fix ou feptans , de ne point 
habiter avec leurs Maris dans cet intervalle , & de n’en être pas moins 
ardentes au travail , on attribue furtout leur ftérilité , à l’infâme coutume 
qui permet aux Filles de fe proftituer avant leur mariage. 

Il paroït certain au P. de Charlevoix que les Sauvages de la Nouvelle 
France ont de grands avantages fur nous. Il compte, dit-il, pour le pre- 
mier , la perfection de leurs fens. Malgré la nége , qui les éblouit, & la 
fumée qui les tourmente , pendant fix mois de l’année, leur vue ne s’af 
foiblit point : ils ont l’ouie extrêmement fubrile , & l’odorac fi fin , qu'ils 
fentent le feu longtems avant que de lavoir pü découvrir. C’eft à cette 
taifon fans doute qu'il faut attribuer leuraverfion pour l’odeur du mufc, 
& pour toutes les odeurs fortes : on prétend même qu’ils ne trouvent d’a- 
gréable, que celle des chofes comeftibles. Leur imagination tient du pro- 
dige ; il leur fuflit d’avoir une fois paflé dans un lieu , pour en conferver 
une idée jufte, qui ne s’eflace jamais. Ils traverfent les plus vaftes & les 
plus fauvages Forêts fans s’égarer , lorfqu’en y entrantils fe font bien orien- 
tés. Les Habitans de l’Acadie & des environs du Golfe Saint Laurent s’em- 
barquent fouvent dans leurs Canots d’écorce , & paflent à la Terre de La- 
brador pour chercher les Eskimaux, lorfqu'ils font en guerre : ils font en 
pleine Mer trente & quarante lieues fans bouflole , & vont aborder exac- 
tement à l'endroit où 1ls fe font propofés de prendre terre. Dans les jours 
Jes plus obfcurs , ils fuivent le Soleil fans fe tromper : ce talent n’eft pas 
le fruit de leurs obfervations ; ils le doivent à la Nature. Les Enfans , qui 
ne font jamais fortis de leur Habitation , marchent avec autant de certi- 
tude que les anciens Voïageurs. A la beauté de l'imagination , ils joignent 
la vivacité, & tous leurs difcours s’en reffentent. Ils ont la répartie promp- 
te (7). Leurs harangues , dit le même Voïageur , font remplies de traits 
» lumineux , qui auroient obtenu des applaudiffemens dans les Affemblées 
» publiques de Rome & d’Athenes. On attribue à leur éloquence , cette 
» force, ce naturel, ce pathétique , que l’Art ne donne point & que les 
» Grecs admiroient dans les Barbares : quoiqu’elle ne foit pas foutenue 


(7) Elle eft même ingénieufe, & l'on en pondit que ce devoit être un extrait de lan- 
cite un exemple. Un Outaouais, mauvais gues & de cœurs; car, ajouta t'il, quand 
Chrétien & grand ivrogne, à qui l’on de- Jjenai bà je ne crains rien, & je parle à 
manda dequoi il croïoit que fût compofée merveille. 
FEau- de - vie dont il étoit fi friand, ré- ge 
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» par lation, qu'ils ne gefticulent point, & qu'ils n’élevent point la voix, 


» on fent qu'ils font pénétrés de ce qu'ils difent; ils perfuadent. 

Âvec une fi belle imagination , ils ont la mémoire excellente, fans au- 
cun de ces fecours , que nous avons inventés pour aïder la nôtre ou pour 
y fuppléer : on auroit peine à fe figurer combien de fujets ils trairent dans 
leurs confeils, avec quel ordre, & dans quel détail. Quelquefois ils fe 


fervent de petits bâtons, pour fe rappeller divers articles : mais alors ils. 
parlent quatre ou cinq heures de fuite , ils étalent vingt préfens:, dont cha. 


cun demande un difcours entier , ilsn’oublient rien , & jamais on ne lés 


voit héfiter. Leur narration eft nette & précife : ils emploient: beaucoup 


d’allégories & d’autres figures , mais vives, avec tous les agrémens qui con- 


viennent à leur Langue. La plüpart ontfte jugement droit, & vont d’abord 
au but, fans jamais s’écarter ou prendre le change ;'1ls conçoivent aifé- 


ment tout ce qui ne pañle point leur portée ? Cependant on ajoute que: 


pour les former aux Arts dont ils n’ont pas encore eu l’idée , il faudroit 
un long travail; d’aurant plus qu’ils méprifent béaucoup tout ce qui ne 
8 ) je SU R P q 


leur eft pas néceflaire. Il ne feroit pas aifé , non plus, de les rendre ca-. 
pables de contrainte , & d’application aux chofes purement intellectuelles... 


dont on auroit peine à leur faire fentir Putilité. Mais ,:pour tout ce qui les 


RE é ne RE : : 
antérefle , ils ne néoligent & ne précipitent rien. Autant qu'ils apportent 


de fles 


gme & de circonfpection à prendre leur parti, autant ils mettent 


d’ardeur dans l'exécution. Enfin la plüpart ont une noblefle & une écalité: 
Piup g 


d’ame , quine font pas communes en Europe avec rous les fecours qu’on 


y peut tirer dela Religion & de la Philofophie. Les diforaces les plus. 
ge. Leur conftance: 


fubites ne caufent pas même d’alteration fur leur vifag 
dans les douleurs eft au-deffus de toute expreflion , & paroît commune aux 
deux fexes. Une jeune Femme fera des jours entiers dans le travail de 


l’enfantement , fass jetrer un cri. Les moindres marques de foibleffe la fe 


roient juger indigne d’être Mere , parcequ'on ne la croiroit capable de 


produire que des lâches. On verra que dans les fupplices , qui font le fruit 


de leurs guerres , des Prifonniers de tout âge & de tout fexe fouffrent pen- 


dant plufieurs heures, & quelquefois pendant plufieurs jours, ce que le 


feu a de plus cuifant, & tout ce que la plus induftrieufe fureur peut in- 
venter , fans qu’il leur échappe même un foupir. Au milieu de ces tour- 
mens, leur occupation eft d'irriter leurs Bourreaux par des injures & des 


reproches. Quelque explication qu’on veuille donner à cette infenfibilité .. 
procl lq pl qu’ Ile d cette infenfibilité , 


elle fuppofe néceflairement-un extrème courage. À la vérité, les Sauvages 
s’y exercent toute leur vie, & ne manquent point d'y accoutumer leurs 
Enfans dès l’âge le plus tendre. On voit de petits Garçons & de jeunes Fil- 
les fe lier par un bras les uns aux autres, &'mettre entre deux un char- 
bon ardent , pour voir qui le fecouera le premier. L'habitude du travail leur 
donne une autre facilité à fupporter la douleur : 1l n’y a point d'Hommes 
au monde , qui fe ménagent moins dans leurs Voïages & dans leurs Chaf- 
fes. Mais ce qui prouve que leur conftance eft l’etfer d’un véritable cou- 
rage, c’eft qu'ils ne l'ont pas tous au même degré. On ne s’étonnera point 
qu'avec une ame fi ferme , ils foient intrépides dans le danger , & braves 
à toute épreuve. Le P. de Charlevoix convient qu'ils s’expofent le moins 
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qu'ils peuvent, parcequ’ils ont mis leur gloire ; dit-il, à n’achetet jamais 
la victoire trop cher, & que leurs Nations étant peu nombreufes, ils 
ont pour maxime de ne pas s’affoiblir : mais ils fe battent en Lions , & la 
vue de leur fang ne fair que les animer. 

Ce qui caufe beaucoup d’étonnement dans une race d'Hommes dont l’ex- 
tériéuron’annonce que de la barbarie , c’eft de leur voir entreux une 
douceur & des égards , qu'on ne trouve point dans le peuple des Nations 
les plus civilifées. On n’admire pas moins la gravité naturelle & fans fafte 
qui regne dans leurs manieres , dans leurs actions, & jufques dans la plü- 
part de leurs amufemens , les déférences pour leurs égaux, & le refpe 
des jeunes gens pour les vieillards. Rien n'eft fi rare que de voir naïtre 
“entr'eux des querelles; & jamais elles ne font accompagnées d’expreflions 
indécentes, n1 de ces juremens fi familiers en Europe. Un de leurs prin- 
cipes, celui même dont ils font le plusjaloux, eft qu'un Homme ne doit 


rien à un autre Homme ; & d’une fi mauvaife maxime , ils concluent qu'il 


ne faut pas faire tort à ceux dont on n’a pas reçu d’offenfe. Malheureufe- 
ment cette maxime ne s'étend qu'à leur Nation, & ne les empèche point 
d'attaquer des Peuples dont ils n’ont à faire aucune plainte, ou de pouf- 
er trop loin la vangeance. 

D'ailleurs on fe garde bien de donner leurs bonnes qualités pour des 
vertus : le tempéramment & la vanité y ont une grande part. Ces Hommes, 
qui nous paroiffent fi méprifables au premier coup d'œil , font les plus 
méprifans de tous les mortels, & ceux qui s’eftiment le plus (8. Ils fonc 
efclaves du refpect humain , legers, inconftans , foupçoneux à l’égard des 
Européens, traites lorfqu’il eft queftion de leur intérêt, difimulés & vin- 
dicatifs à l'excès. La vangeance eft une pañlion que le tems ne rallentit 
point dans leur ame: c’eft le plus cher héritage qu'ils laiffent à leurs En- 
fans ; 1l pafle de génération en génération , jufqu’à ce que la race offen- 
fée trouve l'occañon d’afflouvir fa haine. Ce qu’on appelle même les qua- 
lités du cœur ne mérite pas le nom de vertus dans les Sauvages. S'il en 
faut croire un Obfervateur , qui porte ici fort loin l’Analyfe , mais qui 
avoit donné une partie de fa vie à certe étude , » leuramitié , leur com- 
» pañlion, leur reconnoiffance & leur attachement ne font point dans le 
# cœur : c'eft moins en eux l’effet d’un bon naturel , que de la réflexion 
* où de linftiné. Le foin qu'ils prennent des Orphelins , des Veuves & 
> des Infirmes, Phofpitalité, qu’ils exercent d’une maniere admirable , ne 
# {ont pour eux qu'une fuire de la perfuafion où ils font, que tout doit 


A 
» être commun entre les Hommes. Les Peres & les Meres ont pour leurs. 


» Enfans une tendreffe d’affe&tion qui va jufqu’à la foibleffe ; mais qui eft 
# purement animale. Les Enfans, de leur côté, n’ont aucun rerour natu- 
» tel pour leurs Parens , & les traitent quelquefois avec indignité (9). 


(8) Les plus orgucilleux étoient les Hu- lalloit percer, lorfque le Pere fe fit recon- 


ons ; mais les Iroquois , depuis leurs fuccès, 
Îe font devenus encore plus. 

(9) Entre plufieurs exemples , on racsnte 
qu'un Iroquois, qui avoit fervi longtems 
dans nos Trouppes, en qualité d'Officier, 
#encontra fon Pere dans un combat , & 


noître. IL s'arrêta, & lui dit: tu m'as don- 
né une fois la vie ; je tela donne à mon 
tour. Mais ne te retrouve pas une autre fois 
fous ma main, car je fuis quitte de ce que 
je te devoise 
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Mais fi la Nature n’a pas donné de goût aux Sauvages pour les douceurs: 
de l'amitié, ils en ont du moins reconnu lutilité. Chacun fe fait un Ami. 
à peu-près du mème âge, auquel il s'attache, & qui s'attache à lui par 
des nœuds indiflolubles. Deux Hommes, une fois unis à leur maniere 
doivent tout entreprendre & tout rifquer pour s’aider & fe fecourir mu- 
tuellement. La mort mème, dans leurs idées, ne les fépare que: pour un. 
tems : 1ls comptent de fe rejoindre dans un autre Monde , pour ne ie plus. 
quitter , & font perfuadés qu'ils auront toujours befoin l’un de l’autre (10). 
On aflure même que lorfqu’ils font en différens lieux , ils s’'invoquent mu- 
tucllement ; ce qui doit être entendu , comme on le verra bientôt, des 
Génies tutélaires qu'ils s’attribuent. Quelques-uns prétendent qu’il fe #ufle 
un odieux défordre dans ces Aflociations , & le même Ecrivain fe con- 
rente d’ajouter qu'il ne le croit pas général. 

Il condamne , avec le P. Laftau , ceux qui ont prétendu que la cou- 
leur des Indiens de l’Amerique Septentrionale faifoit une troifieme ef- 
pece entre les Blancs & les Noirs. Ils font , dit-il, fort bafanés, & d’un. 
rouge fale & obfcur; ce qui eft plus fenfible encore dans la Floride , dont: 
la Louifiane fait partie : mais cette couleur n’eft rien moins que naturelle; 
elle vient des fréquentes fritions dont ils ont l’ufage ; & l'on devroit 
même s'étonner qu'étant fans cefle expofés à la fumée en Hiver, aux plus: 
grandes. ardeurs du Soleil en Eté, & dans toutes les Saifons aux intem—- 
péries de l'air , ils ne foient pas encore plus noirs. Il eft moins facile d’ex=. 

liquer d’où vient qu’à l’exception des cheveux , qu'ils ont tous fort noirs. 
des cils & des fourcils, que quelques-uns même s’arrachent , 1ls n'ont pas 
un poil fur tout le corps ; & prefque tous les Amériquains leur reffem-- 
blent fur ce point. Ce qu'il ya de plus étonnant, c’eft que leurs Enfans: 
naiffent avec un poil rare, aflez long , qui difparoïit dans l’efpace de huit: 
jours. On voit auf quelques poils aw menton-des Vieillards , comme il 
arrive en Europe aux Femmes d’un certain âge. Les uns attribuent cette : 
fingularité à l’ufage de fumer du Tabac, qui eft commun aux deux fexes :: 
d’autres en trouvent une caufe plus vraifemblable , dans la qualité de leur: 
fang , qui étant plus pur avec des alimens fi fimples , produit moins de: 
ces fuperfuites , dont le nôtre, qui eft plus groflier , fournit une fi grande- 
abondance. On ajoute que c’eft cette même fimplicité d’alimens-, qui les: 
rend fi legers à la courfe , & qu'ils deviennent plus pefans lorfqw’ils ufenc: 
des nôtres. 

Quoique les obfervations précédentes conviennent à la plus grande par-- 
tie des Nations Sauvages, on y remarque néanmoins plufieurs différences ;: 
& ceftici le lieu de raffembler les connoiffances qu’on doit aux Miffion-. 
naires, fur les divers Peuples: qui habitent cette grande partie du Con-- 
tinent. La Hontan, qui a donné une aflez longue lifte de leurs noms , ef: 
accufé l-deffus de tant d’infidélités ou d’erreurs , qu'on n’ofe rien hafar-- 
der ici fur fon témoignage. 


(10) Un Sauvage , menacé de l'Enfer par: pondit qu'il efperoit que le Ciel lui auroit : 
un: Miffionnaire , lui demanda s'il croïoit fait grace. Je n’y veux donc pas aller non 
que fon Ami, mort depuis peu, füt dans plus, repritle Sauvage ; & ce motif l’enga- 
ce lieu de fupplices 3 le Miffionnaire.ré- gea à mener une vie Chxétienne. 
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En commençant par le Nord , les Eskimaux, dont on à déja fait une GG 5 
curieufe peinture (11), font les feuls Habitans connus de cette vafte Con- Mœurs, usa= 
trée qui eft entre le Fleuve Saint Laurent, le Canada & la Mer du Nord. 6rs , &c. nes 
On en à même trouvé aflez loin, en remontant la Riviere de Bourbon, INDIENS DE 

£ ï - a Sa L'AMERIQUE- 
qui defcend de l’Oueft dans la Baie d’Hudfon. L'origine de leur nom ist 
n’eft pas certaine ; mais on prétend qu'il fignifie Mangeur de viande crue (12); vase. 
& réellement ; de tous les Amériquains, on ne connoît-qu eux qui MANGENT Diverfité des 
de la chair crue , quoiqu'ils aient aufli l’ufage de la faire cuire ou fe- Nationsfauvages 
cher au Soleil. Il »y en a point qui rempliflent mieux la premiere idée’ 
qu’on s’eft formée des Sauvages en Europe. On a déja remarqué que c’eft 
prefque le feul Peuple de l'Amérique qui ait de la barbe. Les Eskimaux 
en ont jufqu'aux yeux, & fi épaifle, qu'on a peine à découvrir quelques: 
traits de leurs vifages. Ils ont d’ailleurs quelque chofe d’affreux dans l'air, 
de petits yeux effarés , des dents larges & fort fales ; les cheveux ordinai- 
rement noirs , quelquefois blonds ; & tout lextérieur fort brute. Leurs 
mœurs & leur caractere ne démentent point cette phyfionomie. Le peu de 
refflemblance & de commerce qu’ils ont avec leurs plus proches voifins ne’ 
laifle aucun doute qu'ils n’aient une origine différente de celle des autres 
Amériquains ; & le: Pere de Charlevoix ne la cherche pas plus loin qu'en 
Groenland (13). On connoïît peu les autres Peuples qui font aux environs 
& au-deflus de la Baie d’Hudfon. Dans la partie méridionale de cette: 
Baie , le Commerce fe fait avec les Miftaflins , les Monfonis , les Crifti- 
naux & les Aflniboils ; ces derniers y viennent de fort loin , puif- 
qu'ils habitent fes bords d’un Lac qui eft au Nord , ou au Nord-Oueft 
des Sioux, & que leur Langue eft une dialecte de celle de la même Na: 
tion. Les trois autres font de la Langue Alsonquine : les Criftinaux , ou 
Killifinons , viennent du Nord du Eac fuperieur ; mais les Sauvages des: 
Rivieres de Bourbon & de Sainte Therefe , n’ont aucune reffemblance de 
langage avec les uns n1 les autres. Ceux qui les ont fréquentés leur don- 
nent à-peu-près la Religion & les ufages des Peuples du Canada, Tous: 
ces Indiens , quoique de cinq ou fix Nations différentes , font compris 
dans les Relations Françoifes fous le nom générique de Savanois , parce- 
que le Pais qu'ils habitent eft bas, marécageux , peu fourni de bois, & 
qu'en Amerique on appelle Savanes ces terreins humides qui ne fonc uti- 
les à rien. 

En remontant au Nord de la Baie, on trouve deux Rivieres, dont la: 
premiere fe nomme la Riviere Danoife, & la feconde celle du Lou ma 
rin. Leurs bords font habités par des Sauvages, auxquels on a donné le nom 
bizarre de Plats côtés de chiens, fans qu'on en connoifle Porigine. Ces 
Barbares font fouvent en guerre-avec les Savanois ; mais les uns, ni les: 
autres , ne traitent point leurs Prifonniers avec certe cruauté qui eft en. 
ufage chez les Canadois s'ils fe contentent de les retenir Efclaves: On fait, 
de leurs ufages, que Les Filles ne fe marienr, parti eux, qu'avec qui & 
lorfqu'il plait à leurs Peres:; que le Gendre eft obligé de demeurer chez le 

(ir) Voïez , ci-deffus , PEtabliffement. la Langüe. Abénaqnoïfe’, qui a La même fi-” 
des François dans la Baie d'Hud(on. . gnification. 

(12) Efquimanofic ef , dit-on , un mot de (13) Hiff, de la Nouv. France, L. 1. p.17 
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Pere de fa Femme, & de lui être foumis |, jufqu'à ce qu'il lui naiffe des 
Enfans ; que les Garçons quittent de.boñne heure la Maifon paternelle ; 
que les corps des Morts font brûlés, & leurs cendres enterrées dans une: 
écorce d'arbre ; qu'on drefle avec des perches-une efpece de monument 
fur la Tombe ,,& qu'on y attache du: Fabac , avecil’arc & les, fleches du: 
Mort. Les Meres pleurent leurs Enfans pendant vinet jours, & l’on fait 
des préfens au Pere , qui y répond par un grand Feftin. La guerre eft moins 
en honneutf, chez eux , que la chafle : mais -pour obtenir le titre de bon 
Chafleur;, 11 faut avoir commencé par un jeûne de trois jours, & s'être 
barbouillé de noir pendant le même tems. Après cette épreuve, Le Novice 
offre.à la Divinité du Païs un morceau de chacune des Bêtes qui fe pren- 
nent ordinaisement à la Chañle ; c’eft ordinairement la langue: & le muf- 
fle. Ses Parens n’y touchent point; mais il en peut traiter fes Amis & les 
Etrangers. Au refte ces Sauvages font d’un parfait défintéreffemenr & d’une 
fidélité à toute épreuve : 1ls ne: peuvent: fouffrir le menfonge, & la four-: 
berie leur*eft en horreur. On ne connoît pas mieux les Peuples Septentrio-: 
maux, parcequ'on n’a jamais eu avec eux de Commerce bien reolé (14). 
Les Nations plus méridionales fe divifent en trois clafles, diftinguées 
par leurs Langues & par leur génie particulier. Cette étendue de Pais,. 
qu’on peut appeller proprement la Nouvelle France, & qui n’a de bornes 
au Nord que du côté dela Baie d'Hudfon , cédée aux Anglois par le 
Traité d'Utrecht ; à l'E, que la Mer ; au Sud:, les Colonies Angloifes; 
la Louifiane au Sud-Eft, & les Terres des Efpagnols à l'Oueft, certe vafte 
étendue n'a que trois Langues Meres , dont toutes les autres font déri- 
vées ; la Sioufe, l’Algonquine & la Huronne. On connoït peu les Peuples 
qui appartiennent à la premiere, & l’on ignore jufqu'où elle s'étend. Les 
François n'ont eu jufqu'à préfent de commerce qu'avec les Sious & les 
Affiniboils, & jamais il n’a été conftamment fuivi. Quelques Mifionnai- 
res ont tenté de faire , chez les premiers , un Etabliffement qui na pas eu 
de fuccès. Ils en ont parlé comme d’un Peuple docile, de qui l’on pou- 
voit efpérer beaucoup de lumieres fur tout ce qui eft au Nord Oueft du 
Mififipi Ces Indiens habitent dans de grandes Prairies, fous des Tentes 


de peau, fort bien travaillées. Ils vivent de Folle-avoine , qui croït en 


abondance dans leurs Marais , & de Chafle , furtout de celle d'une efpece 
de Bœufs couverts de laine , qui fe raflemblent par milliers dans leurs 
Terres; mais ils n’ont point de demeure fixe. Ils voïagent en Trouppes, 
à la maniere des Tartares , & ne s’arrètent ; qu'autant que l'abondance 
des vivres les retient. 

Les Géographes. François diftinguent cette Nation en Sioux errans &e 
Sioux des Prairies en Sioux de l’Éfb &.en Sioux de l'Oueft. Cerre divi- 
fion ne paroît pas jufte au Pere de Charlevoix , qui affure au contraire 
que tous les Sioux ontle même genre de vie. Une Bourgade, ditail, qui 
eft ‘certe-année fur le bord oriental du Miffifipi , fera , l’année fuivante, 
fur ce qu'on nomme la Riviere occidentale; & ceux qu'on a vus, dans un 

(14) On verra, dans l'Hiftoire des Voïages pour la découverte d’un Paffage au Nord- 


Oueft, quelques autres traits de leurs ufages, mais avec aufli peu d'éclairciffement fus 
les différences de leurs Nations. AA 
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«sems , fur la Riviere de Saint Pierre , fe trouvent enfuite afleziloin de là, Ever, 
+ A 2 


dans une Prairie. Il ajoute que le nom de. Sioux, que les François leur. 
donnent , n’eft que les deux dernieres fyllabes de celui de Nadoueffioux , 
qu'ils portent entre les Sauvages , & que d’autres les nommenr Nadouaf- 
fes. C’eft la plus nombreufe Natior du Canada. Elle étoit paiñble > & peu. 
aguetrie , avant que les Ouraouais & les Hurons fe fuflent réfugiés dans 
le Païs qu’elle occupe , pour fe garantir de la fureur des Iroqueis. Les 
Sioux entretiennent plufieurs Femmes ; & lears punitions font .féveres 
pour celles qui manquent à la fidélité conjugale : ils leur coupent le bout 
du nez , ils leur cernent en rond une partie de la-tèêre, & l’arrachent. On 
a cru reconnoître , à ces Sauvages, un accent Chinois. Eft:l fi difficile de 
vérifier un fait, dont on pourroit efperer d’autres lumieres ? 

Ceux qui fe vantent d’avoir vû des Afliniboils, & Jeremie, qui parle 
d'eux fur difiérens témoignages , racontent que ces: Peuples font grands, 
robuftes, agiles, endurcis au froid & à toute forte de-farigues:; qu'ils fe 
piquent dans toutes les parties du corps , & qu'ils y tracent des figures 
-de Serpens & d’autres Animaux; enfin,qu'ils entreprennent de grands Voiïa- 
ges. Tous ces traits les diftinguent peu des autres Nations du:même Païs ; 
mais ils font mieux caraétérifés par leur flegme, furtout en comparaifon 
des Criftinaux , avec lefquels ils font en commerce, & qui font d’une 
vivacité extraordinaire : on les voit fans cefle danfans & chantans ; &idans 
leurs difcours 1ls ont une volubilité de langue ; qu'én n’a remarquée dans 
aucune autre Nation. Le véritable Païs des Affiniboils eft aux environs d’un 
Lac qui porte leur nom , & qui eft encore peu connu. On a vu ,dans un autre 
article,ce que Jeremie en a publié fur le témoignage d’autrui.Un François de 
Mont-real affura au P. deCharlevoix qu'il y avoit été; mais il ne l’avoit obfer- 
vé qu’en palfant , comme on voit la Mer dans:un Port. L'opinion commune 
donne à ce Lac fix cens lieues de circuit. » Onn’y peuraller ; dit-on, 
» que par des chemins prefqu'impranicables ; tous les bords en font char- 
» mans ; air y eft fort temperé , quoiqu'en le place au Nord-Oueft-du 
» Lac fupérieur , où le froid eft exceflif ;1l contient un fi grand nombre 
» d'Iles, que les Sauvages du Païs lui donnent le nom de Lac des Iles ; 
» d’autres le nomment Michinipi, quifignifie la grande eau. « En effet, 
c'eft comme le réfervoir des plus grandes Rivieres , & de tous les grands 
Lacs de l'Amérique Seprentrionale : on en fait foruir ; fur plufieurs indi… 
ces, le Fleuve Bourbon , qui fe jette dans la Baie d'Hudfon ; le Fleuve S. 
Laurent, qui porte fes eaux dans l'Océan; le Mififipi , qui fe décharge 
dans le Golfe du Mexique ; le Miffouri ; qui fe joint à ce dernier, & qui 
jufqu'à leur jonétion ne lui eft inférieur en rien ; & un. cinquieme , qui 
coulant, dit-on , vers l'Oueft , ne peut fe rendre que dans la Mer du Sud. 
On lit, dans la Relation du P. Marquette, que non-feulement plufieurs 
Sauvages lui avoient parlé de la Riviere qui coule à l'Oueft , mais qu'ils 
s'éroient vantés d'avoir vû de grands Navires à fon embouchure. Il paroîr, 
au refte , que les Affiniboils font les mêmes Peuples, qu'on trouve mar- 
qués fous le nom de Pouelaks , dans les vieilles Cartes , & dont quelques 
Relations placent le Païs, proche de celui des Criftinaux. 

Les Langues Algonquine & Hurone partagent toutes les Nations Sau- 
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vages du Canada qui fonten Commerce avec les François. On aflure qu'a: 
vec la connoiflance de ces deux Langues , un Voïageur pourroit parcou- 
rir , fans Interprete , plus de quinze cens lieues de Pais , & fe faire en- 
tendre à plus de cent Peuples , qui ne laifent pas d’avoir leur propre 
angage. On donne , furtout , une immenfe étendue à l’Algonquine : elle 
commence à l’Acadie & au Golfe Saint Laurent ; & tournant du Sud-Eft 
par le Nord jufqu’au Sud-Oueft , elle fair un circuit de douze cens lieues. 
Il paroît même que les Loups, ou Mahingans, & la plüpart des Peuples 
de la Nouvelle Angleterre & de la Virginie, parlent des dialedtes de la 


Langue Algonquine (1 s) 


Aux environs de la Riviere de Pentagoet , les Abenaquis , ou Caribas, 
voifins de la Nouvelle Angleterre , ont près d’eux les Erchemins, où Ma- 
lecites. Plus à PEft on trouve les Micmacs, ou Souriquois , dont le Païs propre 
eft l’Acadie , la fuite de la côte du Golfe Saint Laurent jufqu'à Gafpé(16), 
& les Iles voifines. En remontant le Fleuve Saint Laurent , on ne rencon- 
tre plus aujourd’hui de Nations Sauvages, jufqu’au Saguenay. Cependant 
au tems de la découverte , & long-tems après, on comptoit dans cer ef- 
pace plufieurs Nations, répandues dans l’fle d’Anticofty, vers les Monts 
Notre-Dame, & fur la rive Septentrionale du Fleuve Saint Laurent : cel- 
les qui fe trouvent le plus fouvent nommées dans les anciennes Relations 
font les Berfiamites , les Papinaclets & les Montagnés , qui portoient auf 
fi, furtout les derniers, le nom d’Algonquins inférieurs , parcequ’à l’égard 
de Quebec ils habitoient la rive bafle du Fleuve : mais la plüpart des au- 
tres font réduits à quelques Familles errantes. Ceux, qui arrivoient dans 
la Colonie Françoife par le Saguenay & par les trois Rivieres, ont dif- 
paru depuis fort longtems : tels étoient les Attikamegues , qui venoient de 
fort loin | & dont le Païs étoit entouré de plufeurs autres Peuples, juf- 
qu'aux environs du Lac Saint Jean, & jufqu'aux Lacs des Miftaflins & de 
Nemifcau. On les croit détruits par les Iroquois, ou par les maladies. En- 
tre Quebec & Mont-réal , il fe trouve encore, vers les trois Rivieres, quel- 
ques Aloonquins, qui ne forment point un Village, & qui font en com. 
merce avec les François. Dans les premiers tems, cette Nation occupoit 
tout le bord Septentrional du Fleuve , en remontant depuis Quebec juf- 
qu'au Lac Saint Pierre. Depuis l’Ile de Mont-réal, & toujours au Nord, 
on rencontre quelques Villages de Nipiflings, de Temifcamings , de Tè- 
tes de boule, d’Amikoués & d’Outaouais, que d’autres écrivent & pro- 
noncent Ouraouaks. Les premiers , qui font les vrais Algonkins , & qui 
ont confervé leur Langue fans altération, ont donné leur nom à un pe- 
tit Lac, fitué entre le Lac Huron & la Riviere des Outaouais. Les Temif- 
camings occupent les bords d’un autre petit Lac, qui porte aufli leur nom, 
& qu'on croit la vraie fource de la Riviere des Outaouais. Les Têtes de 
boule n’en font pas loin : ce nom leur vient de la figure de leur cète, 
que les Meres arrondiflent aux Enfans dès le berceau. Les Amikoués , nom- 


(1x5) Ce qu'on en rrouve dans les Rela- ne paroît pas douteux que toutes ces Na- 
tions Angloifes eft fi défiguré par la pronon- tions ne s'entendent entrelles. 
ciation & l’Ortographe fingulieres de cette (16) Delà leur eft venu le nom de Gaf- 
Nation, qu'on n’y reconnoît rien. Mais il  péfiens, & celui de Gafpéfie au Pais. 
Ines 
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smés auffi la Nation du Caftor, font réduits à quelques reftes qui habi- 
tent l'Ile Manitoualin, dans le Lac Hiuron. Les Outaouais, autrefois nom- 
breux, bordoient la grande Riviere qui porte leur nom: on n’en connoît 
aujourd’hui que trois Villages mal peuples. 

Le Rapide, qu'on a nommé Sault de Sainte Marie , dans le Détroit 


qui fépare le Lac Huron du Lac fupérieur , avoit autrefois, dans fes en- * 


virons, des Sauvages qui en avoient pris le nom de Sauteurs (17). On les 


croïoit venus de la rive méridionale du Lac Supérieur , & l’on à vu 
leur feconde tranfmigration. Les bords de ce Lac n’ont eu depuis aucune 
autre Nation. Dans les poftes, que les François y occupent, on fait là 
Traite , tantôt avec les Criftinaux, qui y viennent du Nord-Eft, & tan. 
æôt avec les Affiniboils, qui font au Nord-Queft. Le Lac Michigan, ou 
des Illinois (18), qui eft prefque parallele au Lac Huron, dans lequel 
fe décharge , & qui n’en eft féparé, comme on l’a vu, que par une Pe- 
ninfule de cent lieues de long , a peu d'Habitans fur fes bords. En re- 
montant la Riviere de Saint Jofeph, dont il reçoit les eaux, on rencon- 
tre deux Bourgades de différentes Nations , qui n'y font pas établies de- 
puis long-tems. La grande Baie qui fe nomme la Baie des Puans, ou fim- 
plement la Baie, a quantité d’Iles, habitées autrefois par les Pouteoua- 
tamis dont elles confervent le nom, à l'exception de quelques-unes qui 
font occupées aujourd’hui par les Nokais. On a vu que les Pouteouata- 
mis n’en habitent plus qu’une ; qu'ils ont deux autres Villages, l’un dans 
la Riviere Saint Jofeph & l’autre au Détroit ; que les Sakis, & les Or- 
chagras , ou les Puans, occupent le fond de la Baie ; & qu’à droite on 
laufle une autre petite Nation , nommée les Malomines ou les Folles avoi- 
nes. Une petite Riviere, fort embarraffée de rapides, qui fe décharge au 
fond de la Baie , eft connue fous le nom de Riviere des Renards , parce- 
qu’elle eft voifine des Outagamis , que les François ont nommés la Nation 
des Renards. Le Païs qui s'étend delà au Sud, jufqu'à la Riviere des 
IlHnois , n'offre que deux Nations peu nombreufes, qui fe nomment les 
Kicapous & les Mafcoutins. On a donné, à la derniere , [lé nom de Marion 
de feu ; d’où quelques Géographes ont pris droit de nommer leur Païs la 
Terre de feu, 

Les Miamis étoient autrefois établis à l'extrémité méridionale du Lac 
Michigan , dans un lieu nommé Chicagou , du nom d’une petite Riviere 
qui fe jette dans le Lac, & dont la fource n’eft pas éloignée de celle des 
Illinois. Ils font aétucilement 1éparés en trois Bourgades ; l’une fur la Ri- 
viere de Saint Jofeph ; la feconde, fur une autre Riviere, qui porte leur 
nom, & qui fe décharge dans le Lac Erié; la troifieme, fur la Riviere 
d'Ouabache , qui porte fes eaux dans le Miffiffipi : mais la derniere des 
trois branches eft plus connue fous le nom d'Ouyatanous. On ne doute 
prefque point que cette Nation & celle des Illinois n’en aient fait autre- 
fois qu'une, parcequ'il y a peu de différence dans leur Langue. 


(17) Leur nom Indien eft d'une longueur fans fondement qu’on lui donne ce nom ; 
qui lerend fort difiicile à prononcer : c't & doute qu'aucune Nation s’y foit jamais 
Paouarigoueiouac. fixée : mais c'eft la route qui conduit aux 

(10) Le P. de Charlevoix dit que c’eft Hllinois. 
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Il s’en faut beaucoup que la Langue. Hurone s’étende auf loin que l’Af- 
gonquine ; & l'on en donne pour raifon que les Peuples qui la parlent ont. 
toujours été moins. errans que les Algonquins, Quelques Voïageurs ne la: 
regardent pas même comme une Langue Mere, & donnent ce titre à celle. 
des Iroquois : mais il eft certain que tous les Sauvages qui font au Sud 
du Fleuve Saint Laurent, depuis la Riviere Sorel jufqu'à l'extrèmité du. 
Lac Erié , & même aflez proche de la Virginie, appartiennent à la Lan 
gue Huronne. Les Dialectes en font fi mulupliées, qu’il y en a prefqu’au- 
tant que de Bourgades. Les cinq Cantons qui compofent la République 
Iroquoife , ‘entre la Côte méridionale du Lac Ontario & la Nouvelle Vork;. 
fous les noms de Tonontouans , de Goyoguans , d'Onontagués , d'Onoyours 
& d’Agniés, ont chacun la leur. On ne compte pas moins de trente lieues: 
du grand Village de chaque Canton à l’autre ; & la Hontan comptoit en: 
1684, environ quatorze mulle ames dans chaque Village. Mais tout ce 
qui regarde cette Nation eft réfervé pour un autre article. Il refte à don- 
ner ici quelque idée des trois Langues , qui font la divifñion des autres: 
Peuples. 

Ceux qui ont étudié à fond les Langues de la Nouvelle France , croient 
trouver dans les trois qu'on a nommées, tous les caracteres des Langues 
primitives , & jugent qu’elles n’ont point une origine commune. Ils en trou- 
vent, dans la feule prononciation, une preuve qu'ils jugent certaine : Le 
Siou ffle en parlant ; le Huron n’a point de lettre labiale, qu’il ne fauroit pro. 
noncer , parle du gofier , afpire prefque toutes les fyllabes ; l'Algorquin 
prononce avec plus de douceur, & parle plus naturellement. Le P. de- 
Charlevoix, à qui l'on doit ces Obfervations , n’en à pu faire de parti- 
culieres fur la Langue Sioufe ; mais les Mifionnaires de fa Compagnie: 
aïant beaucoup travaillé fur les deux autres, & fur leurs principales Dia-- 
lectes , on peut fe fier à ce qu'il a eu foin d’en recueillir. 

La Langue Hurone-eft d’une abondance , d’une énergie & d’une no- 
blefle , qui ne fe trouvent peut-être réunies dans aucune des plus belles- 
que nous connofflons ; & ceux à qui elle eft propre ont dans l'ame une élé- 
vation , qui s'accorde bien mieux avecla majefté de leur langage qu'avec: 
le trifte état où ils font réduits. Quelques-uns y ont crû trouver des rap- 
ports avec lHebreu ; & d’autres, en plus grand nombre , lui donnent la 
même origine qu’à celle des Grecs : mais jufqu’à préfent leurs preuves font 
encore fans force (19). La Langue Algonquine a moins d'énergie que la 
Hurone ; mais elle a plus de douceur & d'élégance. 

Elles ont toutes deux une richeffe d’expreflions, une varieté de tours, 
une propriété de termes , une régularité qui étonnent : mais ce qui eit 
plus furprenant, c’eft que parmi des Barbares, auxquels on ne connoit point 
d’études, & qui n'ont jamais eu l’ufage de lEcriture, 1l ne s'introduit 
point un mauvais mot , un terme impropre , une conftruétion vicieufe , 
& que les Enfans mêmes, jufques dans le difcours familier , confervenc 
toute la pureté de leur Langue. D'ailleurs, lair dont ils animent toutes 
leurs expreflions ne permet point de douter qu'ils n’en comprennent toute 


: (19) On rejette ici le Vocabulaire de Gabriel Saghard, Recollet, comme ceux de Cat 
tier & de La Hontan, La vérité & l'exaitude y manquent partout. 
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Ja valeur & la beauté. Les Dialeétes, dérivées de l’une & l’autre, n’en 
ont pas confervé les graces, ni même la force. Celle des Tfonnotouans, 
par exemple, qui font un des cinq Cantons Iroquois, pañle pour un lan- 
gage oroflier. Dans le Huron, tout fe conjugue. Un aït, qui ne peut être 
expliqué, y fait diftinguer des verbes, les noms, les pronoms & les ad- 
verbes. Les verbes fimples ont une double conjugaifon , l’une abfolue, 
l’autre ‘réciproque. Les troifiemes petfonnes ont les deux genres ; car ces 
Langues n’en ont que deux, le noble & l’ignoble. A l'égard des nombres 
& des tems, on y trouve les mêmes différences que dans le Grec : par 
exemple , pour faire le récit d’un Voïage, on s'exprime différemment, fi 
c'eft par terre ou par eau qu'on la fair. Les verbes aétifs fe multiplient 
autant de fois qu'il y a de chofes qui tombent fous leur action ; comme 
le verbe qui fignifie ranger varie autant de fois qu’il y a de chofes co- 
meftibles. L’aétion s'exprime autrement à l'égard d’une chofe animée , que 
d’une chofe inanimée : ainfi voir un Homme & voir une pierre , ce font 
deux verbes différens. Se fervir d’une chofe qui appartient à celui qui s’en 
fert , ou à celui auquel on en parle, ce ne font pas non plus les mêmes 
Verbes. Quoique la Langue Algonquine ait aufli quelques-uns de ces avan- 
tages , les deux méthodes ne fe reflemblent point. Il s'enfuit que la ri- 
cheffe &c la varieté de ces Langues font trouver beaucoup de difficulté à 
les apprendre. 

Mais on ajoute que la difette & la ftérilité où elles font tombées ne 
caufent pas un moindre embarras. A l’arrivée des François , les Peuples du 
Païs ignoroient toutes les chofes dont ils n’avoient pas l’ufage , on qui ne 
tomboient pas fous leurs fens : ils manquoient de termes pour les expri- 
mer , ou fuppofé qu'ils en euflent eu dans leurotigine , ils les avoient laïffés 
tomber dans l'oubli. Comme ils n’avoient pas de culte reglé , que leurs idées 
de Religion étoient fort confufes, qu’ils ne s’occupoient que d'objets fen- 
fibles , & que n’aïant point d'Arts, de Sciences ni de Loix , ils ne pou- 
voient être accoutumés à difcourir de mille chofes dont ils n’avoient au- 
cune connoïffance , on trouva un étrange vuide dans leurs Langues. Il fal- 
lut , pour fe rendre intelligible , emploïer des circonlocutions embarraf- 
fantes pour eux & pour ceux qui vouloient les inftruire. Ainfi, après avoir 
commencé par apprendre leur langage, on fut obligé d’en former un au- 
tre , compofé en partie de leurs propres termes, en partie des nôtres , 
qu'on s'efforça de traveftir en Huron ou en Alsonquin , pour leur en fa- 
ciliter la prononciation. Quant aux caracteres , ils n’en avoient point, & 
Von verra qu'ils y fuppléoient par des efpeces d'Hieroglyphes. Rien re 
parut leur caufer tant d’étonnement, que de nous voir la mème facilité à 
nous expliquer de bouche & par écrit. 

Un Mifionnaire (20), qui s’étoit confiné pendant dix ans dans un Vil- 
lage d’Abenakis, pour étudier leur Langue avec toute l’ardeur que le zele 


(20) Le Pere Rafles, Jéfuite François, qui avoit prêchée. Sa Mifion fe nommoit Naw- 
&ans une irruption des Anglois, en 1724, rantfouac, Village à quatre-vingt lieues de 
fat tué glorieufement de plufieurs coups de Pentagouet , fur le Fleuve de Kinibeki, à 
fufñl , en exhottant fes Sauvages à la défenfe deux journées des Habitations Angloifes, 
de leur Paroifle & de la Religion qu'il leur ce 
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re dela Religion infpire , à repréfenté dans ces termes , fon travail & fes 
» progrès. > Cette Langue eft très difficile , furtout quand on n'a point d'au- 
Mono PU Maiïtres que des Sauvages. Ils ont plufieurs caraéteres , qu'ils n’expri- 
Inpiens pr *” MEnt que du gofer, fans faire aucun mouvement de levres :: ou . par 
Amerique » Exemple eft de ce nombre ; & nous avons pris le parti en l'écrivant , de 
SEPTENTRIO- » le marquer par le chiffre 8, pour le diftinguer des autres caracteres. Je: 
FLE pañois une partie de la journée dans leurs Cabanes , à les entendre parler. 
Il me falloit une extrème attention, pour combiner ce qu’ils difoient , &- 
pour en conjecturer la fignification. Quelquefois je rencontrois jafte : le- 
plus fouvent je me trompois , parceque n'étant point fait au manége de: 
leurs Lettres gutturales , je ne répetois que la moitié du mot ; & mon eme 
barras les faifoit rire. Enfin cinq mois d’une continuelle application me: 
firent entendre tous leurs termes ; mais ce: n’étoit point aflez pour m'ex-- 
piimer dans leur goût : il me reftoit bien du chemin à faire pour faifir le. 
tour & le génie de là Langue, qui font tout-à-fait différens de ceux des 
nôtres. Pour abréger le tems, je choifis quelques Sauvages, à qui j'avois: 
reconnu de l’efpuit, 8 qui me fembloient parler le mieux. Je leur difois. 
groffierement quelques articles du Catéchifme , qu’ils me rendoient dans 
toute la délicateffe de leur Langue ; je mettois aufli-tôt fur le papier ce 
que j'avois entendu ; & par cette méthode je me fis tout-à-la-fois , un 
Dictionnaire & un. Catéchifme.. qui conrenoient les principes de la Re- 
ligion. 

Il faut avouer , continue le Miffionnaire, que cette Langue a de vraies 
beautés, & quelque chofe de fort énergique dans le tour. Si je deman-- 
dois à un Européen, pourquoi Dieu l’a créé ? Il me répondroit , c'eft pour: 
le connoître , l’aimer, le fervir , &, par ce moïen mériter la gloire éter-- 
nelle. Un Sauvage à qui je ferai la même queftion , me répondra dans le: 
tour de fa Langue ;le grand Génie a penfé de nous: qu’ils me connoif-. 
fent , qu’ils m'aiment , qu'ils me fervent ; alors je les ferai entrer dans mon 
illuftre félicité. Si je voulois dire, dans leur ftile , vous aurez bien de la 
peine à apprendre la Langue Sauvage , voici comment il faudroit m'ex-- 
primer : Je penfe de vous ; il aura de la peine à apprendre la Langue Sau-- 
vage. | 

Le mème Miffionnaire ajoute que la Langue Huronne eft [a maitrefle 
Langue des Sauvages , & qu'après lavoir apprife on n’a befoin que de. 
trois mois pour fe faire entendre des cinq Nations Iroquoifes ; que c’eft la: 
plus majeftueufe, mais en même-téms la plus difficile de toutes les Lan- 
gues du Païs; que cette difficulté ne vient pas feulement de fes Lettres. 

gutturales, mais encore plus de la difficulté des accens ; que fouvent deux. 
mots , compofés des mêmes caraéteres , ont des fignifications toutes diffé 
rentes, qu'à la vérité le P. Chaumont , après avoir paflé cinquante ans. 
parmi les Hurons , a compofé une Grammaire de leur Langue , mais qu'un: 
Miflionnaire eft heureux lorfqu'avec ce fecours mème , & dix ans de tra- 
vail ,1l parvient à parler élésamment le Huron. ; 

Chaque Nation Sauvage , dit encore le P. Rafles , a fa Langue particu-- 
lire, quoiqu’elles puiffent venir toutes d’une mème fource. Ainfi les Abe- 
nakis, les Hurôns, les Iroquois , les Alsonkins, les Illinois, les Miapis 
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&c. ont chacun la leur. On na point de Livres pour les apprendre ; & 
quand on en auroit, l'ufage eft le feul Maïtre qui puiffe nous bien inf- 
truire. Comme j'ai travaillé dans quatre Miflions de Sauvages difie- 
rens , qui font les Abenakis , les Alsgonkins , les Hurons & les 
Illinois, & que j'ai appris ces différentes Langues, j’en veux donner un 
exemple, pour faire connoître le peu de rapport qu'elles ont entr’elles. 
Je choifis la premiere ftrophe de l’'Hymne O Jalutaris Hoffia. Telle en eft 
la traduction dans ces quatre Langues :. 


ABENARKISE. Kighift 8i-nuanur8inus | 
Spem kik papili go ii damek 
Nemiani 81 k8idan ghabenk 
Taha fai grihine.. 


ÂALGONKINE.  KSerais Jefus tag8fenam. 
Nera Seul ka ftifian 
Ka rio Vilighe miang 
Vos mama vik umons. 


HURONNE Jef8s Sto etti X’ichie 
Stoe tti Skuaalichi-axè’ 
I. Chierche axeraouenfta: 
D’Aotierti xeata-8ien.: 


ÉLLINOISE Pekiziane manet 8e 
Piaro nile hi nangh1 
Keninama 8i 3 kangha 
Mero 8inang 8fiang hi. 


Litreralement , & mot pour mot , en François: » © Hoftie’ falutairé: 


y 


qui es continuellement immolée, & qui donne la vie, toi par qui l’on: 
» entre dans le Ciel, nous fommes tous attaqués; çà, fortifie nous (21): 

Le Pere Rafles eut le bonheur de convertir la Nation des Amalingans:. 
Il rapporte le difcours qu’il leur fit dans le goût Sauvage & leur réponfe.. 
Après leur avoir expliqué les principaux articles de la Foi , & leur avoir: 
peint le Paradis & l’Enfer, je continuai ainfi : toutes les paroles que je: 
viens de prononcer ne font point des paroles huimaines ; ce font les paro+ 


les du grand Génie. Elles ne font point écrites, comme les paroles hu- 


maines, fur un Collier auquel on fait dire:tout ce qu’on veut , mais elles: 
font écrites dans le Livre du grand Génie , où le menfonge ne peut en-- 
trer. Courage mes Enfans , ne nous féparons point : que les uns n’aillent: 
pas d’un côté & les autres d’un autre. Allons tous dans le Ciel , c’eft no-. 


tre feule Patrie. 


L'Orateur répondit d’abord ,'après avoir confulré fes Compagnons : Mon: 


Pere je fuis ravi de t'entendre. Ta voix a pénetré jufques dans mon cœur; 


mais mon cœur eft encore fermé, &.je ne puis pas l’ouvrir à préfenr. Il: 


(22) Recueil des Lettres édifiantes & curieufes. Tom. XXIII, pp. 216 & précéd. 
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faut que j'attende plufieurs de nos Capitaines, qui reviendront l’Automne 
prochain. 

Les Capitaines revinrent ; & l’Orateur vint faire fa réponfe au Miffion- 
naire. Nous ne pouvons oublier les paroles de notre Pere , tandis que nous 
avons un cœur, car elles y ont été fi profondément gravées , que rien ne 
peut les effacer. Nous fommes réfolus d'embraffer la Religion du crand 
Génie qu’il nous annonce , & nous ferions déja venus lui demander fes 
inftruétions, sl y avoit des vivres pour nous dans fon Village : maisnous 
favons que la faim eft dans la Cabane de notre Pere ; & notre affliction 
eft double, que notre Pere ait faim & que nous ne puiflions aller nous 
inftruire. Si notre Pere vouloit venir Pa quelque tems avec nous, 1l 
vivroit & nous inftruiroit. Le Mifionnaire accepta l'offre , les inftruific 
tous & les baprifa. Lorfqu'il les quitta, l’Orateur lui fit ce remerciment : 
Notre Pere, nous n'avons point de termes, pour te témoigner la joie que 
nous refflentons d’avoir reçu le Baptème. Il nous femble maintenant que 
nous avons un autre cœur. Tout ce qui nous faifoit de la peine eft entie- 
rement diflipé ; nos penfées ne font plus chancellantes, le Baptème nous 
fortifie intérieurement, & nous fommes bien réfolus de l’honorer toute 
notre vie. Voilà ce que nous te difons avant que tu nous quittes. 

Au refte , ceux qui regardent le Sioux , le Huron & l’Algonquin comme 
des Langues Meres , n'atant pour leur opinion que les preuves générales 
qu'on tire de l'énergie , & du grand nombre de mots imitatifs des fignes, 
le P. de Charlevoix obferve qu'ils n’en ont pü juger que par comparai- 
fon, & qu’en concluant fort bien que toutes les autres Langues des Sau- 
vages font dérivées des trois premieres, ils n’ont pas eu le mème droit 
d'établir abfolument que celles-ci font primitives & de la premiere infti- 
tution des Langues. Il ajoute que tous ces Peuples ont dans leurs difcours, 
un peu de ce génie Afiatique , qui donne aux chofes un tour & des ex- 
preflions figurées , ce qui le porte à croire qu’ils tirent leur origine de 
lAfie. 

On croit en trouver d’autres preuves dans leur Gouvernement & leur Reli- 
gion. La plüpartdes principes qui fervent à regler leur conduite , les maximes 
générales fur lefquelles ils fe gouvernent , & le fond de leur caractere, n'ont 
prefque rien de barbare. D'ailleurs 1l Jeur refte des idées d’un premier 
Etre, quoique fort confufes , des veftiges de culte Religieux , quoiqu'à 
demi effacés , & de foibles traces de l’ancienne croïance, ou de la Reli- 
gion primitive. 

C’eft à Lefcarbot & Champlain, qu'on và devoir les détails fuivans, 
Prefque tous les Peuples de cette partie du Continent ont une forte 
de Gouvernement Ariftocratique, dont la forme eft extrèmement variée, 
En général, quoique chaque Bourgade ait un Chef indépendant , 1l ne 
£e conclut rien d’important que par l'avis des Anciens. Vers l'Acadie, les 
Sagamos (22) éroient plus abfolus. Loin d’être obligés , comme les Chefs 
de la plüpart des autres Cantons , de faire des libéralités à leurs Sujets, 
ils en tiroient une efpece de tribut, & ne mettotent point leur grandeur 


(22) Voïez les Etabliffemens des François & des Anglois dans les parties les plus éloi- 
gnées au Sud. ‘ 
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4 ne fe rien réferver : mais il femble que la difperfion de ces Acadiens, & 
peut-être aufli leur Commerce avec les Européens , ont apporté beaucoup 
de changement à leur ancienne maniere de fe gouverner. 
Plufeurs Nations ont dans leur principale Bourgade trois Familles prin- 
cipales , qu’on croit aufli anciennes que l'origine mème de la Nation. Ces 
Familles , ou ces Tribus, ont une même fouche ; mais lune des trois eft 
regardée néanmoins comme la premiere, & jouit d'une forte de préémi- 
nence fur les deux autres , où l’on traite de Freres les Particuliers de cette 
Tribu, au lieu qu'entrelles on ne fe traite que de Coufins. Elles font 
mèlées toutes trois, fans être confondues. Chacune a fon Chef féparé ; & 
dans les affaires qui intereffent toute la Nation, ces Chefs fe réuniflent 
pour en délibérer. Chaque Tribu porte le nom d'un Animal ; & la Nation 
entiere a aufli le fien, dont elle prend le nom, & dont la figure eit fa 
marque : c’eft ce que la Hontan nomme les Armoiries des Sauvages. On 
ne figne les Traités qu’en traçant les figures de ces Animaux ; aufli long- 
tems, du moins , que des raïfons particulieres n’obligent point d’en fubf- 
tituer d’autres. Ainfi la Nation Huronne eft la Nation du Porc Epi : fa 
premiere Tribu porte le nom de l'Ours , ou fuivant quelques autres Voïa- 
geurs , celui du Chevreuil. La feconde & la troifieme Tribu ont pris pour 
leurs Animaux , le Loup & la Tortue. Enfin , chaque Bourgade aïant le 
même ufage, c’eft apparemment cette varieté qui a caufé quelques diffé- 
rences dans les Relations. D'ailleurs 1l faut obferver qu'entre ces diftinc- 
tions de Tribus & de Bourgades , par les Animaux, il y en a d’autres qui 
ont leur fondement dans quelque ufage ou dans quelque évenement par- 
ciculier. Les Hurons Tionnontatés , qui font de la premiere Tribu, s’ap- 


pellent ordinairement la Nation du Petun ; & le P. de Charlevoix cite: 


néanmoins un Traité où ces Sauvages, qui étoient alorsà Michillimaki- 
mac , ont mis pour leur marque la figure d’un Caftor. La Nation Iroquoife 
a les mèmes Animaux que la Huronne , dont quelques-uns la croient une: 
Colonie, avec cette différence que la Famille de la Tortue y eft divifée 
en deux, qu'on nomme la grande & la petite Tortue. Le Chef de cha- 
que Famille en porte le nom; & dans les actions publiques on ne lui eri 
donne point d’autre : il en eft de même du Chef de la Nation , & de ce- 
lui de chaque Village. Mais, avec ce nom , qui n’eft que de cérémonie, 
ils en ont un autre , qui les diftingue plus particulierement, & qui eit 
comme un titre de dignité ; tel que Ze plus Noble, le plus Ancien, &c. 
Enfin ils en ont un troifieme, qui leur eft perfonnel.' Cependant il pa- 
roît que cet ufage n’eft que dans les Nations où la qualité de Chef ef 
héréditaire. 

Ces impofitions de titres fe font toujours avec de grandes formalités. Le 
nouveau Chef, ou s’il eft trop jeune, celui qui le repréfente, doit faire 
un Feftin & des préfens, prononcer l'éloge de fon Prédécefleur , & chan- 
ter fa chanfon. Il fe trouve néanmoins des noms perfonnels fi: célebres & 
fi refpeétés , que perfonne n’ofe les prendre après la mort de ceux qui les 
ont mis en honneur , ou qu’ils font du moins fort longtems fans être re- 
levés. En prendre un de cette diftinétion, c’eft ce qu'on appelle reffufci- 
ter celui qui le portoit. Dans le Nord , & partout où regne la Langue Al 
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gonquine , la Dignité de Chef eft éleétive ; mais toute la cérémonie de 
l'élection & de l'inftallation fe réduit à des Feftins , accompagnés de dan- 
fes & de chants. Le Chef élu ne manque point de faire le panégyrique 
de celui dont il prend la place, & d’invoquer fon Génie. Parmi les Hu- 
rons , où cette Dignité eft héréditaire , la fucceflion fe continue par les 
Femmes; de forte qu'après la mort du Chef, ce n’eft pas fon Fils qui lui 
fuccede, mais le Fils de fa Sœur, ou à fon défaut , fon plus proche Pa- 
rent, en ligne femelle. Si toute une branche vient à s’éteindre , la plus 
noble Matrone de la Tribu, ou de la Nation , eft maîtrefle du choix. On 
veut un âge mur; & file Chef héréditaire n’y eft pas encore parvenu, 
on lui donne un Régent , qui a toute l'autorité , mais qui l’exerce fous 
le nom du Mineur. Ces Chefs ne font pas toujours fort refpeétés ; & s'ils 
fe font obéir , c’eft qu'ils favent quelles bornes ils doivent donner à leurs 
ordres. Ils propofent , plutôt qu'ils ne commandent; ainf c’eft la raifon 
publique qui gouverne. 

Chaque Famille a droit de fe choifir un Confeiller & un Affiftant du 


Chef, qui doit veiller à fes intérêts, & fans l’avis duquel il n’entreprend 


rien. Ces Confeillers ont l'infpeétion du Tréfor public. Leur réception fe 
fait dans un Confeil général : mais on n’en donne point avis aux Alliés, 
comme on le fait aux Elections des Chefs. Dans les Nations Huronnes, 


ce font les Femmes qui nomment les Confeillers, & fouvent elles choi- 


fiffent des perfonnes de leur fexe. Ce corps de Confeillers tient le pre- 
mier rang : celui des Anciens , c’eft-à-dire de rous ceux qui ont atteint 
l'âge de maturité, tient le fecond ; & le dernier, qui comprend tous les 
Hommes en état de porter les armes, eft celui des Guerriers. Ils ont fou- 
vent à leur tête le Chef de la Nation, ou celui de la Bourgade ; mais il 
doit s'être diftingué par quelque aétion de valeur, fans quoi il fert entre 
les Subalternes ;.car 1l n’y a point de grades dans la Milice des Sauvages, 
Quoiqu'un grand Parti puiffe avoir plufieurs Chefs ; parcequ’on donne ce 
titre à tous ceux qui ont déja commandé , tous les Guerriers n’en font pas 
moins foumis au Commandant défigné , efpece de Général fans caractere 
& fans autorité réelle , qui ne peut récompenfer n1 punir , que fes Soldats 
peuvent quitter quand il leur plaît , & qui néanmoins n’eft prefque jamais 
contredit. Les qualités qu'on demande dans un Chef, étant le bonheur, 
la bravoure &z le défintéreflement , celui qui les réunit peut comprer fur 
une parfaite obéifflance , quoique toujours libre & volontaire. 

Les Femmes ont la principale autorité chez tous les Peuples de Îa Lan- 
gue Huronne, à l'exception du Canton Iroquois d'Onneyout, où elle eft 
alternative entre les deux fexes : mais les Hommes n’en laiffent que l’om- 
bre aux Femmes ; & rarement ils leur communiquent une affaire impor- 
gante , quoique tout fe faffe en leur nom , & que les Chefs ne foient que 
leurs Lieutenans. Dans les affaires de fimple Police , elles déliberent les 
premieres , fur ce qui eft propofé au Coufeil ; & leur avis eft rapporté 
par les Chefs au Confeil général , qui eft compofé des Anciens. Les Guer- 
riers confultent entr'eux fur tout ce qui appartient à leur ordre ; mais ils 
ne peuvent rien conclure d'intérefant pour la Nation ou la Bourgade, En 
un mot, C'eft le Confeil des Anciens qui juge en derniere inflance. 

1 on ; Chaque 
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Chaque Tribu à fon Orateur dans chaque Bourgade ; & ces Orateurs , 
les feuls qui aient droit de parler dans les Confeils publics. & dans les 
-Affemblées générales, parlent toujours bien. Outre cette éloquence natu- 
relle , que routes les Relations leur accordent, ils ont une connoiffance 
admirable des intérêts de ceux qui les emploient, avec une merveilleufe 
habileté à les faire valoir. Dans quelques occafions , les Femmes ont un 
Orareur, qui parle en leur nom. Il eft furprenant que ces Peuples, ne 
poffedant prefque rien & n’aianr point l'ambition de s'étendre, puillent 
avoir enfemble quelque chofe à démêler: cependant on aflure qu'ils né- 
gocient fans cefle. Ce font des Traités à conclure ou à renouveller , dés 
offres de fervice, des civilités réciproques, des alliances qu'on ménage, 
des invitations à la guerre , ou des complimens fur la mort d’un Chef. 
Toutes ces affaires fe traitent avec une dignité , une. attention, & l'on 
ajoute même , avéc une capacité digne des plus grands objets. Souvent les 
Députés ont des inftruétions fecretres ; & le motif apparent de leur Com- 
miflion n’eft qu'un voile , qui en cache de plus férieux. 

La Nation du Canada, qui femble y temir le premier rang-depuis deux 
iecles, eft l'Iroquoife. Ses fuccès militaires lui ont donné, fur la plüpart 
des autres, une fupériorité qu'elles ne font plus en état de lui difputer. 
Mais rien n’a plus contribué à la rendre formidable que l'avantage de fa 
fituation. Comme elle fe trouve placée entre les Etabliffemens de la France 
.&c de l’Angleterre, elle a compris, dès leur origine, que les deux Co- 
onies feroient intérefées à la ménager ; & jugeant aufi que fi l’une des 
deux prévaloit fuf l’autre , elle en feroit bientot opprimée, elle a trouvé 

. fort longtems l’art de balancer leurs fuccès. S'il eft vrai, comme le P. 
-de Charlevoix laffure, que toutes fes forces réunies n’ont jamais monté 
qu'à cinq, ou fix mille combatrans , de quelle habileté n'a-relle pas eu 
.befoin pour y fuppléer ? Aujourd’hui qu’elle s’eft déclarée pour la France, 
on a vü dans les dernieres Campagnes les avantages qu'on peut tirer de 
fon adrefle & de fa valeur. 

: Dans l’intérieur des Bourgades , les affaires des Sauvages fe réduifent 
prefqu'a rien , & ne font jamais difficiles à terminer. Il ne paroît pas 
même qu'elles attirent l’actention des Chefs; les Conciliateurs font ordi- 
nairement des Amis communs, ou les plus proches voifins. Ceux qui jouif- 
fent de aveu crédit dans une Nation ne font occupés que du Public. 
Une feule affaire, quelque légere qu’elle foir , eft longtems en délibéra- 
tion. Tout fe traite avec beauconp de flegme & de lenteur ; & rien ne,fe 
décide qu'après avoir entendu tous ceux qui veulent y prendre part, Si 
l'on à fait un préfent à quelque Ancien, pour obtenir fon fuffrage , on 
.en eft für , lorfque le préfent eft accepté; jamais un Sauvage ne viole un 
engagement de certe narure : mais il ne reçoit pas aifément ce qu'on lui 
offre , & l’ufage eft de ne le pas recevoir des deux mains. Lessjeunes gens 
font appellés de bonne heure à la connoiffance des affaires ; ce qui avance 
beaucoup leur maturité, & leur infpire une émulation , qu'on ne celle 
point d'entretenir. … 

On fair obferver que le plus grand défaut de ce Gouvernement eft de 
#avoir jamais eu de Juftice criminelle : mais on ajoute que l'intérêt , 
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principale fource des défordres qui peuvent troubler la Societé, n'étant 


pas connu dans celle des Sauvages, les crimes y font rares. On leur re- 
proche , avec plus de juftice, la maniere dont 1ls élevent leurs Enfans : 
ils ne les châtient jamais ; dans l'enfance mème , ils difent qu'ils n’ont 
point encore de raïfon ; & dans un âge plus avancé, ils les croient mai- 
tres de leurs actions. Ces deux maximes font pouflées, parmi les Sauva- 
ges, jufqu'à fe laïffer imaltraiter par des Ivrognes, fans mème ofer fe dé- 
fendre , dans la crainte de les bleffer ; pourquoi leur faire du mal ?difent- 
ils : 1ls ne favent ce qu'ils font. En un mot , ils font convaincus que 
l'Homme eft né libre , & que nulle puiffance n’a droit d’atrenter à fa 


diberté. Ils s’imaginent aufñli qu'il eft indigne d’un Homme de fe défen-- 


dre contre une Femme ou contre un Enfant : s’il y a quelque danger pour: 
leur vie ; ils prennent le parti dé la fuite. j 

Un Sauvage en tue-t'il un autre de fa race? S'il étoit ivre , comme ils: 
feignent quelquefois de l'être, pour fatisfaire leur vangeance ou leur hai- 
ne , on fe contente de plaindre le Mort. S'il étroit de fañg froid , on fup- 
pofe facilement qu'il ne s'eft pas porté à cet excès fans raifon. D'ailleurs 
c'eft aux Sauvages de la même Cabane à le châtier , parcequ'ils y fonc. 
feuls intéreflés : ils peuvent le condamner à mort ; mais on en voit peu 
d'exemples ; & s'ils le font, c’eft fans aucune forme de juftice. Quelque- 
fois un Chef prend cette occafion, pour fe défaire d’un mauvais fujet. 
Un affaflinat, qui intérefferoit plufieurs Cabanes , auroittoujours des fuites : 
fâcheufes ; & fouvent un etime de cette nature a mis une Nation entiere - 
en combuftion. Alors le Confeil des Anciens emploie tous fes foins à. 
concilier les Parties; & s’il y parvient, c’eft ordinairement le Public qui- 
fait les démarches auprès de la famille offenfée. La prompte punition 
du coupable éreindroit tout-d’un-coup les reffentimens ; & sl tombe au. 
pouvoir des Parens du Mort, ils font maîtres de fa vie : mais l’honneur 
de fa Cabane eft intéreflé à ne le pas facrifier ; & fouvent la Bourgade, 
ou la Nation, ne juge point à propos de l'y contraindre. Un Miffionnai- 
re, qui avoit longtems vécu parmi les Hurons , raconte [a maniere dont 
ils puniffent les Affafins : ils étendent le corps mort fur des perches, au 
haut d’une Cabane, & le Meurtrier eft placé pendant plufieurs jours, im- 
médiatément au-deflous, pour recevoir tout ce qui découle du cadavre. 
ñhon:feulement fur foi, mais encore fur fes alimens ; à moins que par 
un préfent confidérable il n’obtiénne des Parens que fes vivres en foient 


‘garantis. Mais l’ufage le plus commun, pour dédommager les Parens du 


Mort, eft de le rémplacer par un Prifonnier de guerre. Ce Capuif, s’il eft 
adopté , entre dans rous les droits de celui dont il prend la place. 

On nomme quelques crimes odieux , qui font fur-le-champ punis de 
mort , du‘ moins dans plufieurs Nations : els font les maléfices 1} n'y à 
de fûreté #nulle ‘part, pour ceux qui fonr atreints du foupçon. On leur 
Fait mêèmé {übir une forte de queftion , pour’ leur faire nomimer leuts 
complices; après quoi ‘ils font condamnés au fupplice des Prifonniers de 
guerre: mais on commence par demander le confentement de leurs Fa- 
milles, qui n'ofent le refufer. On affomme les moins criminels. avant 
que de les brûler. Ceux qui deshonorent leurs Familles par une lâcheré 


[| ® . 


DES VONAGES Lav:Vl 27 


reçoivent le même traitement ; & c’eft ordinairement la famille Même, mm. 

qui en fait juftice. Chez les Hurons , qui étoient fort portés au vol, & LAPS RE 
qui l’exerçoient avec beaucoup d’adreffe , il eft permis, non feulement de &5$ æe prs 
reprendre au Voleur tout ce qu'il a dérobé , mais encore d'enlever tout Inpiexs pr 
ce qu’on trouve dans fa Cabane, jufqu’à le laifler nû, lui, fa Femme & L'Amrrique 
fes Enfans, fans qu'ils puiflent faire la moindre réfiftance. SEPTENTRIO= 

Des Sauvages , qui n’ont pas de meilleures Loix , ont-ils une Reli- °°° 
gion ? Queftion difhcile. On ne fauroit dire qu'ils n’en aient point; mais Rerrcrow Des 
comment définir celle qu'ils ont ? Rien n’eft plus certain , fuivanc les Mif- °*°"*55 
fionnaires, & plus obfcur à la fois , que l’idée qu'ils ont d’un premier 
Etre. Ils s'accordent généralement à le regarder comme le premier Efprit , 
le Maitre & le Créateur du Monde : mais les prefle-t’on d'expliquer ce 
qu'ils entendent ?on ne trouve plus que des imaginations bizarres & des 
Fables mal conçues. 

Prefque toutes les Nations Algonquines ont donné le nom de Grand-  piviniés & 
Lievre au premier Efprit. Quelques-unes l’appellent Michabou; d’autres , Génies. 
Atahocan. La plüpart croient qu’étant porté fur les eaux , avec toute fa 
Cour , compofée de Quadrupedes tels que lui , il forma la Terre d’un 
grain de fable , tiré du fond de l'Ocean , & les Hommes, des corps 
morts des Animaux. D’autres parlent d’un Dieu des Eaux, qui s’oppofa 
aux deffeins du Grand-Lievre, ou qui refufa du moins de le favorifer. 

Ils nomment ce Dieu , le Grand Tigre. Mais on obferve qu’il ne fe trouve 
point de vrais Tigres dans cette partie du Continent, & par conféquent 
que cette tradition doit être venue du dehors. Enfin ils ont un troifieme 
Dieu , nommé Matcomek , qu’on invoque dans le cours de l'Hiver. 

Les Hurons donnent le nom d’Areskoui au Souverain Etre, & les Iro- 
quois celui d’Agreckoué. Is le regardent , en même-tems, comme le Dieu 
de la guerre. Mais ils ne donnent point aux Hommes la même origine 
que Les Algonquins ; & ne remontant pas même jufqu'à la Création , ils 
repréfentent d’abord fix Hommes dans le Monde, fans favoir qui les y a 
placés. Un de ces Hommes monta au Ciel, pour y chercher une Femme, 
nommée ÆAtahentfic , avec laquelle 1l eut un commerce dont on s’apper- 
çut bien-tot. Le Maître du Ciel la précipita du haut de fon Empire. Elle 
fut reçue fur le dos d’une Tortue : enfuite, elle mit au monde deux En- 
fans, dont l’un tua l’autre. Après cet évenement ; on ne parle plus des 
cinq autres Hommes , ni même du Mari d’Atahentfic. Suivant quelques- 
uns, elle n'eut qu'une Fille , qui fut Mere de Jouskeka & de Tähouit- 
zaron. Le premier tua fon Frere ; & fon Aïeule fe déchargea fur lui du 
foin de gouverner le Monde. Ils ajoutent qu'Atahentfic eft la Lune, & 

Jouskeka le Soleil : contradiction fenfible , puifqu’en qualité de Grand 

Genie, Areskout eft fouvent pris pour le Soleil. Suivantles Iroquois , la 

pofteriré de Jouskeka ne paffa point la troifieme génération : un Déluge 
univerfel dérruifit la race humaine ; & pour repeupler la Terre , 1l faliue 
changer les Bêres en Hommes. On remarque que certe notion d’un Dé- 
luse univerfel eft affez répandue parmi les Amériquains, mais qu'on ne 
fauroit douter d’un Déluge plus récent, qui fut particulier à l'Amérique. 

Entre Le premier Etre , & d’autres Dieux qu'ils confondent fouvent 

Dij 


arme eee mms 
CARACTERE , 
Mœurs,usA- 
G£S , &C, DES 
INDIENS DE 
L'AMERIQUE 
SEPTENTRIO- 
NALE, 


28 HISTOIRE GÉNÉRALE 

avec fui, ils ont une infinité d’Efprits fuübalternes , ou de Génies, bons: 
& mauvais, qui ont tous leur culte. Les Iroquois mettent Atahentfic à. 
la tête des mauvais, & font Jouskeka Chef des bons : quelquefois mème. 
ils le confondent avec le Dieu qui précipita du Ciel. {on aïeule , pour 
s'étre laiffée féduire par un Homme. On ne s’adrefle aux mauvais Génies 
que pour les prier de ne pas nuire ; mais on fuppofe que les autres font 
commis à la garde des Hommes, &' que chacun a le fien. Dans la Lan- 
gue Huronne , on les nomme Okkifik ; & Manitous dans la Langue Alcon:. 
quine. C’eft à leur puiffancé bienfaifante qu'on à recours, dans les pé- 
rils & dans les entreprifes, ou pour obtenir quelque faveur extraordinai- 
te : mais on n’eft pas fous leur proteétion en naiflant , il faut favoir manier 
l'Arc & la Fleche pour l’obtenir ; & les préparations qu’elle demande font 
la plus importante affaire de la-vie. On commence par noircir la tête du 


jeune Sauvage : enfuite on le fait jeûner rigoureufement pendant huit jours ;, 
& dans cet efpace fon Genie futur doit fe mamifefter à lui par des fonges. 
Le cerveau d’un Enfant, qui ne-fait qu’entrer dans l’adolefcence , ne fau- 
toit manquer de lui fournir des fonges; & c’eft fous quelque Symbole, 
qu'on fuppofe que l’Efprit fe manifefte. Ces Symboles ne font, ni rares, 
ni précieux ; c’eft le pié d’un Animal, ou quelque morceau de bois : cez 
pendant on les conferve avec toutes fortes de foins. Il n’eft rien , dans 
la Nature ; qui n'ait fon Efprit pour les Sauvages : mais-ils en diftinguent 
de plufeurs ordres, & ne leur attribuent pas la mème vertu. Dans tout 
ce qu'ils ne comprennent point, ils fuppofent un Efprit fupérieur, & leur 
expreflion commune eft de dire alors : c’eft un Efprit: Ils l’emploient auf 
pour ceux qui fe diftinguent par leurs talens , ou par quelque action ex- 
traordinaire ; ce font des Efprits ; c’eft-à-dire , ils ont un Génie protecteur, . 
d’un ordre éminent. Quelques-uns, furtout cette forre de Prètres, que la 
plüpart des Relations nomment Jonsleurs | veulent perfuader qu'ils fouf 
frent des tranfports éxtariques , & publient que dans ces extafes jeurs Gé-- 
nies leur découvrent lavenir &c les chofes les plus éloignées. On a vu,. 
dans toutes nos Defcriptions, qu'il n’y a point de Nations barbares qui. 
n'aient un grand nombre de ces Impofteurs: 

Aufi-tôt qu'un jeune: Homme à reconnu ce qu'il doit regarder comme: 
fon Génie , on l’inftruitfoigneufement de l'hommage qu'il lui doit. La 
Fête fe termine par un Feftin ; & l’ufageeft de piquer , fur fon corps, la 
figure de l’Okk: ou du Manicou. Les Femmesont aufli le leur ; mais elles 
n'y attachent pas autant d'importance que les Hommes. Ces Efprits font 
honorés par différentes fortes d’offrandes & de facrifices.: On jette, dans les 
Rivieres & dansles Lacs, du Petun , du Tabac, & des Oifeaux égorgés, 
à l'honneur du Dieu des Eaux. Pour le Soleil, on les jette au feu. C’eft 
quelquefois par reconnoiffance ,; mais plus ordinairement par intérèr. On 
remarque auffi ; dans quelques occafions, différentes efpeces de libations, 
accompagnées de termes myftérieux , dont les Européens n’ont jamais pü 
fe procurer la communication. On rencontre , au bord des chemins diffi- 
ciles, fur des Rochers efcarpés, & proche des Rapides , tantôt des col- 
liers de Porcelaine , tantôt du Tabac , des épis de Maïz , des peaux & des 


Animaux entiers ; furtour des Chiens; & ce font autant d'offrandes adcf 
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fées aux Efprits qui préfident à ces lieux. Quelquefois un chien eft fufpendu 
vivant à un arbre, par les pattes de derriere, pour y mourir enragé. Le 
Feftin de guerre, qui fe fait toujours de chiens , peut aufli pañler pour un 
Sacrifice. Enfin la crainte du moindre danger fait rendre les mêmes hon- 
neurs aux Efprits mal-faifans. SE 75 

Les Sauvages font aufli des vœux, qui. font de purs actes de Religion. 
Lorfqu'ils fe votent fans vivres, comme il arrive fouvent dans'les Vora- 
ges & pendant les Chañles, ils promettent, à l'honneur de leurs Génies , 
de donner une portion de la premiere Bère qu'ils efperent de tuer, au 
Chef de leur Bourgade, & de ne prendre aucune nourriture avant qu'ils 
aient rempli leur promeffe. Si l'exécurion de ce vœu devient impoñlible , 

at l'éloignement da Chef, ils brülent ce qui lui étoit deftiné. On a vü, 
à l’occafion de l'Acadie, que les Sauvages voifins avoient au bord de ja 
Mer un arbie fort vieux, qu’on voïoit toujours chargé d’offrandes, par- 
cequl paffoit pour le fiége de quelque Efprit d'un ordre fupérieur. Sa 
chûte même ne fut pas capable de les détromper ; & quelques branches, 
qui paroïfloient hors de l'éau , continuerent de recevoir les mêmes hon- 
neurs. 

On lit, dans quelques Relations , que plufieurs de ces Peuples avoient 
autrefois une efpece de Religieufes, qui vivoient fans aucun Commerce 
avec les Hommes , & qui renonçoient au mariage. Mais les Miffionnaires 
n’ont trouvé aucune trace de ces Veftales, & de He feulement que 
le célibar éroit en eftime dans quelques Nations. On a vü , parmi les Hu- 
rons & les Iroquois , des Hommes folitaires , qui fe dévouoient à la con- 
tinence ; & le P. de Charlevoix parle de certaines Plantes falutaires , aux- 
quelles les Sauvages ne reconnoïflent de vertu , qu'autant qu’elles font em- 
ploïces par des mains pures. 

L'opinion, qui paroïît la mieux établie parmi eux , eft celle de l’immor- 
talité de l’Ame : non qu’ils la croient fpirituelle, car on n’a jamais pû les 
élever à certe idée, & leurs Dieux mêmes ont des corps, qu'ils exemp- 
tent feulement des infirmités humaines ; fans compter qu'ils leur attribuent 
une efpece d’immenfité , puifqu'ils les croient affez préfens pour s’en faire 
entendre, dans quelque Païs qu'ils les invoquent : mais, au fond , ilsne 
peuvent définir ni les uns ni les autres. Quand on leur demande ce qu'ils 
penfent des Ames , ils répondent qu’elles font les ombres , ou les images 
animées des corps ; & c’eft par une fuite de ce principe, qu’ils croient 
tout animé dans l'Univers. C’eft par tradition qu'ils fuppofent l'ame im- 
mortelle. Ils prétendent que féparée du corps, elle conferve les inclina- 
tions qu’elle avoit pendant la vie ; & delà leur vient l’ufage d’enterrer, 
avec les Morts, tout ce qui fervoit à farisfaire leurs befoins ou leurs goûts. 
lis font même perfuadés que l'Ame demeure long-tems près du corps, 
après leur féparation, & qu’enfuite elle pale dans un Païs qu'ils ne con- 
noïffent point, où, fuivant quelques-uns, elle eft transformée en Tour- 

“terelle. D’autres donnent à tous les Homimes, deux Ames; l’une , telle 
don vient de le dire ; l’autre , quine quitte jamais les corps, & quine 
ott de l’un que pour pafler dans uit autre. Cette raïfon leur fait enterrer 
les Enfans fur le bord des grands chemins , afin qu’en paffant , les Fems 
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mes puillent recueillir ces fecondes Ames , qui n’aïant pas joui long-teme 
de la vie font plus empreflées d'en recommencer une nouvelle. Il fur 
auf les nourrir; & c’eft dans certe vue qu’on porte diverfes fortes.d’ali- 
mens fur les Tombes; mais ce bon ofice dure peu, & l’on fuppofe qu’a- 
vec le rems les ames s’accoutument à jeüner. La peine qu’on a quelquefois , 
à faire fubfifter les vivans, fair oublier le foin de nourrir les Morts. L’u- 
fage eft aufli d’enterrer avec eux tout ce qu'ils poffedoient , & l’on y joint 
même des préfens : aufli le fcandale eft-il extrème dans toutes ces Nations, 
lorfqu’elles voient les Européens ouvrir les Tombes, pour en tirer les ro- 
bes de Caftor qu’elles y ont enfermées. Les fépultures font des lieux fi ref- 
pectés , que leur profanation palle pour l'injure la plus atroce qu’on puille 
faire aux Sauvages d’une.Bourgade. 7 

Sans connoître le Païs des Ames , c’eft-à-dire le lieu où elles paflenr 
en fortant du corps, ils croient que c’eft une Région fort éloignée vers 
lOueft , & qu'elles mettent plufieurs mois à s’y rendre, Elles ont même 
de grandes difhiculrés à furmonter dans cette route : on parle d’un Fleuve 
qu’elles ont à pafler, & fur lequel plufieurs font naufrage ; d’un Chien, 
dont elles ont beaucoup de peine à fe défendre ; d’un lieu de fouffrances , 
où elles expient leurs fautes ; d’un autre , où font tourmentées celles des 
Prifonniers de guerre qui ont été brûlés, & où elles fe rendent le plus 
tard qu’elles.peuvent. Delà vient qu'après la mort de ces Malheureux, 


dans la crainte que leugs Ames ne demeurent autour des Cabanes, pour 


fe vanger des tourmens qu’on leur a fait fouffrir , on vifite foigneufemene 
tous les lieux voifins, avec la précaution de frapper de grands coups de 

baguette, & de pouffer de hauts cris, pour les obliger de s’éloigner. Les 

Iroquois prétendent qu’Atahentfic fait fon féjour ordinaire dans le Païs des 

Ames, & que fon unique occupation eft de Îles tromper pour les perdre; 

mais que Jouskeka s'efforce de les défendre contre les mauvais defleins de 

fon Aïeule. Entre mille récits fabuleux:, qui refemblent beaucoup à ceux 

d'Homere & de Virgile , on en rapporte-un , fi femblable à l’avanture 

dOrphée & d'Euridice, qu'il n’y a prefque à changer que les noms. Mais 

le bonheur que les Sauvages admettent dans leur Élifée n’eft pas précife- 

ment une récompenfe de la vertu : c’eft celle de‘diverfes qualités acciden- 

telles , comme d’avoir été bon Chaffeur, brave à la guerre, heureux dans 

les entreprifes, & d’avoir tué ou brûlé un grand nombre d'Ennemis. Cette 

félicité confifte à trouver une Chaffe & une Pèche qui ne manquent point, 

un Printems perpétuel , une srande abondance de vivres fañs aucun tra- 

vail, & tous les plaifirs des fens. Tous leurs vœux n’ont pas d'autre objet 

pendant la vie ; & leurs Chanfons, qui fonc originairement leurs prieres, 

roulent fur la continuation des biens préfens. Ils fe croient fürs d'être heu- 

reux après la mort, à proportion de ce qu’ils le font dans cette vie. Les 

Ames des Bètes ont aufi leur place dans le mème Païs», car ils ne les 
croient pas moins immortelles que leurs propres Aimes. Ils leur attribuent 
même une forte de raifon ; & non-feulement chaque efpece d’Animaux 
mais chaque Animal a fon genie comme eux. En un mot, ils ne mettent 
qu'une différence graduelle entre les Hommes & les Brutes ; l'Homme n’eft 
pour eux que le Roi des Animaux, qui poffede les mêmes atuributs dans 
un degré forr fupérieur, 
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Rien n'approche de leur extravagance & de leur Rats ; pour tout 


ce qui regarde les fonges. Ils varient beaucoup dans a maniere dont ils 
les expliquent : tantot c'eft l’ame raifonnable qui fe p'omene , tandis que 
l’Ame fenfirive continue d’animer le corps ; tantôt c’eft le Génie , qui donne 
des avis faluraires fur ce qui doit arriver; tantôt c’eft une vifite qu’on re- 
çoit de l’Ame , ou du Gémie de l'objet du rève :’ mais, de quelque part 
que le fonge puifle venir, il pale toujours pour un incident facré , & 
jour une communication des volontés du Ciel. Dans cette idée’, ce n’eft 
pas feulement fur celui quia rêvé , que tombe l'obligation d’exécuter l’or- 
dre qu'il reçoit; mais ce feroit un crime pour ceux auxquels il s’adreffe, 
de jui: refufer ce qu'ila defiré dans fon rève. Les Mifonnaires en rappor- 


tent des exemples, qui paroîtroient incroïables fur tout autre témoignage. 


3 


2] 


32 


32 


35 
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23 


23 


» Sice qu'un Particulier defire en fonge eft de nature à ne pouvoir être 
fourni par un autre Particulier, le Public s’en charge. Fallut-il l'aller 
chercher à cinq cens-hieues, il le faut trouver , à quelque prix que ce 
foit ; & quand ony eft parvenu , on le conferve avec des foins furpre- 
nans. Si c’eft une chofe inanimée , on eft plus tranquille ; mais fi c’eft 
un Animal, fa mort caufe des inquiétudes qui ne peuvent être repré- 
fentées. L'affaire eft plus férieufe encore , fi quelqu'un s’avife de rêver 
qu'il caffe la têre à un autre; car il la lui cafle en effet, s'il le peut: 


mais malheur à lui, fi quelqu'autre s’avife de fonger qu'il vange le Morr. 


Le feul remede, entre ceux qui ne font pas d'humeur fanguinaire , eft 


‘d'appaifer le Génie par quelque préfent. 


Deux Miflionnaires , témoins irréprochables, dit le P. de Charlevoix , & 


qui avoient vü le fait deleurs propres yeux , ont raconté que dansun Voïa- 
ge qu'ils faifoient avec des Sauvages, & pendant le repos de la nuit, un 
de ces Barbares s’éveilla dans une étrange agitation. » Il évoit hors d’ha- 


23 


32 


22 


52 


25 
12 


52 


leine ;1l palpitoit ; il s’efforçoit de crier, fans le pouvoir, & fe débat- 


toit comme un furieux. Toute la Trouppe fut aufli-tôt fur pié. Onle 


crut d’abord dans un accès de phrénéfié ; on fe faifit de fes mains , on 
mit tout en ufage pour le calmer. Les fecours furent inutiles. Ses fu 


reurs croiffant toujours , & la difficulté augmentant pour l'arrêter, on 
cacha toutes les armes. Quelques-uns s’aviferent de lui faire prendre un! 


breuvage , d’une décoétion de certaines herbés ; mais pendant la prépa- 
ration , il trouva le moïen de s'échapper , & fauta dans une Riviere 


voifine. On l’en retira fur-le-champ. Îl avoua qu'il avoit grand froid : : 


cependant il ne voulut point approcher d’un bon feu , qu'on avoiral- 


lümé dans linftant. 11 s’aflit au pié d’un arbre | en demandant qu'on: 
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remplit de paille une peau d'Ours. On exécuta fes volontés; & com-. 


me 1l paroiffoit plus tranquille , on lui préfenta le breuvage, qui fe 
trouva prêt. C'eft à cet Enfant, dit-il, qu'il faut le donner , & ce qu'il: 
appelloit un Enfant étroit la peau d'Ours. Tout le breuvage fut verfé 


dans la gueule de l’Animal. Alors , on lui demanda quel éroit fon mal ? 
J'ai fngé , répondit-il, qu’un Huart m’eft entré dans Peftomac. Quel- 
que idée que les autres attachaffent à cette réponfe, ils fe mirent aufli- 


A A . . 7 \ . ,° 
tôt à contrefaire les infenfés, & à crier de toutes leurs forces qu'ils’ 
avoient auffi un Animal dans l’eftomac. Ils drefferent une Etuve pour 
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Jen déloger par les fueurs. Tous y entrerent , avec les mêmes cris. En- 
fuite chacun fe mit à contrefaire l'Animal dont il feignoit d’avoir l’ef- 
romac chargé, c'eft-à-dire à crier , les uns comme une Oie , les autres 
comme un Canard , comme une Outarde, une Grenouille , &c. tandis 
que le Malade contrefaifoit aufli fon Oifeau : & pour achever cette far- 
ce, ils commencerent tous à le battre, avec une certaine mefure , dans 
la vue de le laffer & de l’endormir à force de coups. Cette méthode 
leur réuflit. IL tomba dans un profond fommeil, & fe réveilla guéri ; 
fans fe reflentir mème de la fueur qui avoit dù l’affoiblir , ni des coups 
dont il avoit le corps tout meurtri. 

On ne fait fi la Religion eft jamais entrée dans une Fête que la plûpart 
de ces Sauvages nomment la Fête des fonges, & que d’autres ont nommée 
beaucoup mieux, dans leur Langue , le renverfement de la cervelle : c’eft 
une efpece de Bacchanale, qui dure ordinairement quinze jours, & qui 
fe célebre vers la fin de l’Hiver, La folie n’a point de tranfports, qui ne 
foient alors permis. Chacun court de Cabane en Cabane , fous mille dé- 
guifemens ridicules: on brife , on renverfe tour, & perfonne n’a la har- 
dieffe de s’y oppofer. On demande , à rous ceux qu’on rencontre , l’expli- 
cation de fon dernier rève, Ceux, qui le devinenc, font obligés de don- 


32 


2 


ner la chofe à laquelle on a rèvé : après la Fère , tout fe rend. Elle fe 


termine par un grand Feftin, & rour le monde ne penfe plus qu’à répa- 
rer les ficheux effets d’une fi violente mafcarade ; ce qui demande fouvent 
beaucoup de tems & de peine. LeP. Daslon, grave Jéfuite , fe trouva un 
jour engagé malgré lui dans une de ces Fêtes, dont il donne la Defcrip- 
tion (23): » elle fut proclamée , dit-il , le 22 de Février ; & les Anciens, 
chargés de cette proclamation , la firent d’un air aufli ferreux , que sil 
eut été queftion d’une affaire d'Etat. A peine furent-ils retournés à leur 
Cabane, qu'on vit partir , chacun de la fienne, Hommes , Femmes, 
Enfans , prefque nus, quoiqu'il fit un froid infupportable. Ils fe répan- 
dirent de toutes parts, errans comme des Ivrognes, ou des Furieux, 
fans favoir où 1ls alloïent, nice qu’ils avoient à demander. Les uns ne 
poufferent pas plus loin leur folie , & difparurent bientôt. D’autres, 
ufant du priviléoe de la Fête , qui autorife toutes les violences , fonge- 
rent à fatisfaire leursieffentimens particuliers, Ils briferent tout dans les 
Cabanes, & chargerent de coups ceux qu'ils haïffoient : aux uns, ils 
jettoient de l’eau à pleine cuvée ; ils couvroient les autres de cendre 
chaude , ou de routes fortes d’immondices , ils jettoient des ifons, ou des 
charbons allumés , à la rète des premiers qu’ils rencontroient. L’unique 
moïen de fe garantir de cette perfécution étoit de deviner des fonges, 
toujours infenfés ou fort obfcurs. 

Le Mifionnaire & fon Compagnon furent menacés d'avoir une autre 
paït au fpectacle, que celle de Témoins. » Un de ces Frénériques entra 
» dans une Cabane, où ils s’écoient réfugiés, Heureufement pour eux, la 
» crainte les en avoir déja fait fortir. Ce Furieux , qui vouloiglles mal- 
.» traiter, déconcerré par leur fuite , s'écria qu'il falloir deviner fur-le- 
» champ fon fonge ; & comme on tardoit trop, il l’expliqua lui-même, 
en difant, je tue un François : auffi-rôt le Maître de la Cabane jeta 


(23) Il étoit dans la Bourgade d'Onontaoué. He 
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» un habit François, que l’autre perça de coups. Mais alors celui qui avoit 
æ jetté l’habit, entrant en fureur à fon rour , protefta qu'il vouloit van- 
» ger le François, & qu’il alloit réduire le Village en cendres. En effet, 
» 1] commença par mettre le feu à fa propre Cabane ; & tout le monde 
» en étant forti, il s’y enferma. Le feu, qu'il y avoit réellement allumé, 
» ne paroifloit point encore, lorfqu'un des Mifionnaires fe préfenta pour 
» y entrer. On lui dit ce qui venoit d'arriver : 1l craignit que fon Hôte ne 
# fût la proie des flammes; & brifant la porte , il ie força de fortir , 1l 
» éreignit fort heureufement le feu, & s’enferma lui même dansla Ca- 
..» bane. Son Hôte fe mit à courir tout le Village, en criant qu'il vou- 
# loit cout brüler. On lui jetta un chien, dans l’efpérance qu'il affouvi- 
» roit fa rage fur cet Animal : il déclara que ce n’étoit point aflez pour 
# réparer l’outrage qu’on lui avoit fait , en tuant un Etranger dans fa 
» Cabane. On lui jetta un fecond chien , qu’il mit en pieces ; & fa fu- 
“ reur fut calmée. 

Ce Sauvage avoit un Frere , qui voulut jouer aufli fon rôle. Il étoit 
vétu, comme on repréfente les Satyres, couvert de feuilles, depuis la rète 
jufqu'aux piés. Deux Femmes , qui l’efcortoient , avoient la face noircie , 
les cheveux épars, une peau de Loup fur le corps, & chacune leur pieu 
à la main. L'Homme, avec cette fuite, entra dans toutes les Cabanes, 
hurlant de toute fa force , grimpa fur un toit, y fit mille tours de fou- 
plefle , accompagnés d’horribles cris, defcendit enfuite , & prit une mar- 
che grave, précédé de fes Bacchantes, qui furieufes à leur tour renver- 
ferent à coups de pieux tout ce qui fe rencontra fur leur paffage. À peine 
étoient-elles revenues de ce tranfport, qu’une autre Femme prit leur pla- 
ce, força l'entrée de la Cabane , où les deux Jéfuites fe tenoient cachés ; 
& portant une Arquebufe , qu’elle venoit de gagner en faifant deviner 
fon rêve, elle chanta la guerre , avec mille imprécations contr’elle même, 
fi fon courage ne lui faifoit pas ramener des Prifonniers. Un Guerrier 
fuivitede près cette Megere , l’Arc dans une main , & dans l’autre une 
Baïonnette. Après de longs hurlemens , il fe jetta tout-d’un-coup fur la 
Femme , qui étoit redevenue tranquille ; il lui porta fa Baïonnette à la 
gorge, la prit par les cheveux , lui en coupa une poignée, & fe rerira. 
Un Jongleur parut enfuite , avec un bâton orné de plumes, par lequel il 

_ fe vantoit de pouvoir découvrir les chofes les plus cachées. On portoit 
devant lui un vafe , rempli d’une liqueur, dont il buvoit à chaque quef- 
uon , & qu'ilrejettoit, en foufflant fur fes mains & fur fon bâcon : après 
quoi 1l devinoit toutes les enigmes. Deux Femines fuccederent , & firent 
connoître qu’elles avoient des defirs. L'une érendit d’abord une natte ; on 
devina qu'elle demandoit du Poiffon, & fur-le-champ on lui en offrit: 
Vautre portoit un inftrument d’Agriculture à la main , & l’on comprit 
qu'elle defiroit un champ , pour le cultiver ; on la mena auflirôt hors du 
Village, où elle fut farisfaite. Un Chef avoit rêvé qu’il voïoit deux cœurs 
humains : ce fonge, qui ne püt ètre expliqué , jerta tout le monde dans 
une furieufe inquiétude. On prolongea la Fête d’un jour ; mais toutes les 
recherches furent inutiles, & pour fe tranquillifer, on prit le parti de cal- 


ser le Génie du Chef par des préfens. Cerre Fête, ou plütôr cetre manie 
Tome XF. E 
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dura quatre jours entiers. Il n’y avoir que fa fingularité , qui pût lui faire 
mériter une fi longue defcripuon. 

Nous renvoions à lOuvrage du P. Laftau (24) ceux qui cherchent des: 
reffemblances entre la Religion des Sauvages de l’Amerique & celle de 
l’ancienne Grece. Quelque idée qu'on s’en forme, fur ce qu’on vient de 
rapporter d’après les plus exactes relations , il paroït certain que dans toute: 
la partie Seprentrionale du Continent , on n’a trouvé ni Temples, ni culte: 
reglé (25). 

La pluralité des Femmes eft établie dans plufeurs Nations de la Lan- 
gue Aloonquine. Il y eft même aflez ordinaire d’époufer toutes les Sœurs ; 
& cet ufage paroït uniquement fondé fur l'opinion, que des Sœurs doi- 
vent vivre entr'elles avec plus d'intelligence que des Etrangeres ; aufli 
routes les Femmes Sœurs jouiffent-elles des mêmes droits : mais parmi 
les autres, on diftingue deux ordres, & celles du fecond font les Efclaz. 
ves des premieres. Quelques Nations ont des Femmes dans tous les Can- 
tons où la Chaffe les oblige de faire quelque féjour. Cet abus s’eft mème. 
introduit depuis peu chez les Peuples de la Langue Huronne , qui fe conten- 
toient anciennement d'une feule Femme : mais on voit regner , dans le 
Canton Iroquois de Tfonnontouan , un défordre beaucoup plus odieux, 
qui eft la plurakté des Maris. 

À l'égard des degrés de Parenté, les Hurons & les Iroquois portent fi 
loin le fcrupule, qu’il faut n'être pas liés du tout par le fang ,. pour s’é- 
poufer , & que l'adoption même eft comprife dans cette Loi. Mais le ma- 
ri, s’il perd fa Femme , doit en époufer la Sœur , ou, à fon défaut , celle 
que la Famille lui préfente. La Femme eft dans la mème obligation à 
l'égard des Freres, ou des Parens de fon Mari , fi elle le perd fans en 
avoir eu d’Enfans. La raifon qu’ils en apportent eft celle duf Deuterono- 
me. Un Homme veuf, qui refuferoit d’époufer la Sœur, ou la Parente de 
la Femme qu'il a perdue, feroit abandonné à la vangeance de celle qu'il 
rejette. Lorfqu'on manque de Sujets, on promet à une Veuve de chercher 
un parti qui lui convienne ; mais alors elle a droit d’exiger despréfens, 


(24) Moœurs des Sauvages, Tom. 1 pp. 
99. & füuivantes. Il établit pour principe que 
tout le fond de leur Reliocion ancienne eft 
le même que celui des premiers Barbares 
qui occupoient la Grece , & qui fe répan- 
dirent dans lAfie ; le même, dit-il , que ce- 
lui des Peuples qui fervirent Bacchus dans 
fes Expéditions militaires ; le même enfin 
qui fervit enfuire de fondement à toute la 
Mythologie Païenne , & aux Fables des 
Grecs. Ibid. p. 104. 

(25) On ne parle point du Mexique, qui 
touche à la partie méridionale du Conti- 
nent, ni du Sud de la Louifiane, où l’on 
a vu que plufieurs Nations avoient des 
Temples , qui fe réduifent aujourd'hui à 
celui des Natchés. A l'égard de ceux que 
les Anglois trouverent dans leurs Colonies, 
c'étoit aufli vers Le Sud ; & la Defcriprion 


qu'on en a donnée d’après Smith ne repré- 
fente gueres un Temple. Rochefort , par- 
lant des Apalachites , Peuple de la Floride, 
fait la Defcriprion d’une Montagne confa- 
crée au Soleil, nommée Olaienne , d'une 
figure parfaitement ronde , très haute, & 
d’une pente extrêmement roide, On y monte 
en tournoïant par un chemin aflez large, 
quia, par intervalles, des repofoirs, pra- 
tiqués dans le roc , en forme de niches, 
Vers le fommer, & du côté de l'Orient , fe 
trouve une Caverne, que la Nature fem- 
ble avoir formée exprès pour y fervir de 
Temple : & c’eft là que quatre fois l'année, 
c'eft-à-dire au tems des deux femailles & 
des deux Moïflons, toute la Nation des Apa- 
lachites fe rendoit avec les Jaouas , qui font 
leurs Prêtres, pour y célébrer des Fêtes à 
l'honneur du Soleil, 
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qui pañfent pour un témoignage de fa fagelle. Toutes les Nations ont des - 
Familles diftinguées , qui ne peuvent s'allier qu'entr elles. La ftabilité des CR er 
mariages eft facrée ; & les conventions paflageres ; quoiqu’en ufage parmi wsaces, rt 
quelques Peuples, n'en {ont pas moins regardées comme un défordre. MŒURS DES 
Dans la Nation des Miamis, le Mari eft en droit de couper le nez à NON DE 
fa Femme , adultere ou fugiive. Chez les [roquois & les Hurons , on on nn 
peut fe quitter de concert, mais fans bruit, & les parties féparées ont la 
liberté de prendre de nouveaux engagemens. Le trouble des mariages vient 
ordinairement de la jaloufie. Elle eft égale dans les deux fexes; & quoi- 
que les Iroquois fe vantent d’être fupérieurs à cette foiblefle , ceux qui les 
ont fréquentés affurent qu'ils la portentà l'excès. Une Femme , qui foup- 
çonne fon Mari d’infidéiité , eft capable de toutes fortes d’emportemens 
contre fa Kivale ; d'autant plus que le Mari ne peut défendre celle qu'il 
lui préfere , & qu’il fe deshonoreroit par la moindre marque de reflen- 
£iment. 
C'eft entre les Parens des deux Familles qu'un mariage fe traite ; & les 
Parries intéreflées n’ont aucune part aux explications : mais on ne conclut 
rien fans leur confentement. Les premieres démarches doivent fe faire 
par des Matrones. Dans quelques Païs , fuivant le P. de Charlevoix, & 
dans routes les Nations fuivant un autre Votageur (26), qui s'attribue des 
lumieres extraordinaires fur ce point, les Filles ont peu d'empreflement 
pour le mariage , parcequ'il leur eft permis d'en faire l’effai autant qu’el- 
les le defirent (27), & que la cérémonie des nôces ne change leur con- 
dition que pour la rendre plus dure. On remarque beaucoup de pudeur 
dans la conduite des jeunes Gens , pendant qu'on traite de leur union. 
Quelques Relations affurent qu’en plufieurs endroits, ils paflent d’abord 
une année entiere dans une parfaite continence , pour faire connoître 
qu'ils ne fe font époufés que par amitié ; & qu’on montreroit au doigt une 
jeune Femme, qui feroit enceinte la premiere année de fes nôces. Le P. 
de Charlevoix conclur de cer exemple de force, qu'on doit avoir peu 
de peine à croire tout ce qu'on raconte » de la maniere dont les jeunes 
# gens fe comportent pendant la recherche, dans les lieux où il leur eft 
» permis de fe voir en particulier. Quoique l’ufage leur accorde de très 
# grandes privautés, on prétend que dans le plus preffant danger où la 
# pudeur puiffe être expofée, & fous les voiles mêmes de la nuit, ilne 
s fe pafle rien, il ne fe dit pas une parole, dont la plus auftere bien- 
” féance puiffe être bleffée (28). 


(26) La Hontan, Tom. II. page 131. » fes de leur corps, par le droit naturel de 

(27) C'eft l'expreffion du modefte Miffion- » la liberté. Au contraire les Femmes, aïant 
naire > la Hontan dit : » Jamais Fille, ni » celle de quitter leurs Maris quand if 
= Femme , n’a caufé de défordre parmi ces » leur plaît, aimeroient mieux être mortes 
#> gens-là. Les Femmes font fages, & leurs » que d'avoir commis un Adultere. /b:d. 
» Maris de même. Les Filles font folles, & p. 132. 
= les Garçons font aflez fouvent des fo- (28) La Potherie, éloigné de l'indécen- 
» lies avec elles. Il leur eft permis de faire ce, mais naturel dans fes récits, dit qu'on 
# ce qu'elles veulent: les Peres , Meres ; ne voit point de Femme, ni de Fille Sau- 
æ Frerec, Sœurs, n’ont rien à redire à leur vage, qui ne foit groffe, ou qui n'ait un 
» conduite, Is difent qu’elles font maîtref= Enfant à la mamelle ; ou qui n’en porte un 
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Nos Voïageurs s'accordent peu fur les préliminaires & les cérémonies 
du mariage ; ce qui vient apparemment de la variété des Coutumes. C’eff 
l’Epoux qui fait les préfens, & rien ne manque au refpect dont il les ac- 
compagne. Dans quelques Nations, 1l fe contente d'aller s’afleoir à côté 
de la Fille ; & s'il y eft fouffert, le mariage palle pour conclu (29). Mais 
parnu ces déférences , 1l ne laiffe pas de faire fentir qu'il fera bientôt le 
Maitre. Des préfens qu'il fait, quelques-uns font moins des témoignages 
d'amitié, que des fymboles & des avertiflemens d’efclavage ; tels font le 
Collier , longue & large bande de cuir , qui fert à porter divers fardeaux, 
la Chaudiere, & une buche. On les préfente à la jeune Femme , dans fa 
Cabane, pour lui faire entendre qu’elle fera obligée de porter les far- 
deaux, de faire la Cuifine, & de fournir la provifion de bois. L’ufage 
loblige même, dans quelques Nations, de porter d’avance tout le bois 
néceflaire pour PHiver fuivant. On fait obferver d’ailleurs que pour tous 


ces devoirs , il n’y a point de différence à l'avantage des Femmes, dans 


les Nations où elles ont toute l’autorité. Quoique maiïtrefles de l’'Etar , 
du moins en apparence , elles n’en font pas moins les Efclaves de leurs 


Maris. En général , 1l n’y a point de Pais au Monde , où les Femmes foient 


plus méprifées. Traiter un Sauvage de Femme , c’eft pour lui le plus fan- 


glant des outrages. Cependant les Enfans n’appartiennent qu’à la Mere , 


derriere. le dos. Tom. IIL. p. 16. La Hon- » te, on y danfe, avectous les autres dis 
tan , moins mefuré dans fes expreflions, >» vertiflemens du Païs. Après cette Fête, 
avoue que les mariages font tardifs , mais » tous les Hommes fe retirent , à l'excep- 
donne pour raifon , que les jeunes Hommes + tion des quatre plus vieux Parens de l’E- 
craignent, par le commerce des Femmes, de » poux ; enfuite la jeune Fille fe préfente x 
s’érerver pour leurs courfes & leurs autres » l’une des portes de la Cabane, accom- 
fatigues. Il leur fair courir l’allumette une >» pagnée de fes quatre plus vicilles Paren- 
fois la femaine : c’eft le nom qu'ils donnent » tes. Aufli-tôt le plus décrépit vient la re- 
à leurs débauches noëturnes ; car on ne parle » cevoir, & la conduit au Mari. Les deux 
jamais de galanterie aux Filles pendant le » Epouxfe placent debout fur une natte, 
jour. Elles s’emporteroient alors en injures, # tenant une baguette chacun par un bout, 
contrun jeune Homme qui leur diroit qu'il » pendant que les Vicillards font de très 
les aime. Les Cabanes érant ouvertes nuit # courtes harangues. Dans cette polture , 
& jour, iln’eft pas difficile de s'yintroduire » le Mari & la Femme fe haranguent auf 
la nuit, lorfque les feux font couverts. Les » tour à tour, danfent,,& chantent enfem- 
jeunes Sauvages y entrent , allument aufeu » ble, tenant toujours la baguette, qu'ils 
une |efpece d'allumette, & s’approchent des » rompent enfin, en autant de morceaux , 
Filles. S'ils n’en font pas bien reçus, ils fe > qu'il fe trouve de témoins pour les leur 
xetirent fans bruit. Le même Aureur ajoute » diftribuer: Enfuite, on reconduit la Ma- 
qu’elles permettent à quelques-uns de s’af- » riée hors de la Cabane; & de jeunes Fil- 
feoir fur le pié de leur lit , fimplement pour » les , qui l’attendent , la mènent en céré 
la converfation ; & qu’enfuite un autre fur: >» monie à celle de fon Pere, ou elle con- 
venant, qu'elles trouvent plus de leur goût, » tinue de demeurer, jufqu’à ce qu'elle de- 
elles le traitent mieux. La raifon , dit-il, + vienne Mere. Le Mari ne la reçoir qu'a 
c'eft qu’elles ne veulent point dépendre de » lors dans la fienne. Dans le cas du divor- 
leurs Amans. wbi fup. pp. 133 & 134. » ce, ajoute la Hontan, les petits morceaux 

(29) Suivant la Hontan, » les Partis étant. » de baguette qui ont été diftribués aux 
æ d'accord, on s'affemble dans la Cabane » Parens, font portés dans la Cabane où 
es du plus vieux Parent , où le Feftin fe > la cérémonie s’eft faite, pour y être brû- 
# trouve prèt au jour défigné. La table eft » lés en leur préfence, Di fupra. pp. 136 
# couverte avec profufion, & l’Affemblée à» & 137: 
æ ft ordinairement nombreufe. On y chan- 
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& ne reconnoiffent point d'autre autorité que la fienne. Le Pere ef tou- 
jours pour eux comme Etranger , il n’eft refpecté qu’à titre de Maitre. 
Le P. de Charlevoix, qui parle aufli de tous ces ufages, doute s'ils font 
communs à tous les Peuples du Canada , furtout celui qui oblige les jeu- 
nes Femmes, outre les {ervices qu’elles doivent à leurs Maris , de four- 
nir à tous les befoins de leurs Parens : il juge que ce dernier devoir ne 
regarde que ceux auxquels 1l ne refte perfonne pour leur rendre les mê- 
mes offices , & que leur âge, ou leurs infirmités , mettent hors d'état de 
s'aider eux-mêmes. 

Les Maris ont aufli leur partage. Outre la Chafle & la Pêche , deux 
devoirs qui durent toute leur vie, ils font obligés de faire d’abord une 
natte pour leur Femme , de lui bâtir une Cabane , ou de réparer celle 

w’ils doivent habiter enfemble ; & tandis qu’ils n’ont pas d’autres demeures 

ue celle du Beau-pere, d’y porter tout le fruit de leur Chafle. Dans 
les Cantons Iroquois, la Femme ne quitte point fa Cabane, parcequ’elle 
en eft cenfée Maîtrefle , ou du moins Héritiere : chez d’autres Nations, 
après un an ou deux de mariage, elle ne doit pas demeurer avec fa Bel- 
le-mere. 

La plupart des Femmes Sauvages , mettent leurs Enfans au Monde , fans 
peine, & mème fans fecours. Cependant il leur arrive quelquefois de foufrir 
beaucoup ; & le P. de Charlevoix, rapporte à cette occafion , un ufage 
qui n'auroit peut-être pas moins de fuccès en Europe. On avertit les jeu- 
nes gens du Village, qui tout-d’un-coup , & lorfque la Malade y penfe 
le moins , viennent pouller de grands cris à fa Porte ; la furprife lui caufe 
un faififlement, qui eft bientôt fuivi d’une heureufe délivrance. Ce n’eft 
jamais dans leur propre Cabane , que les Femmes fe délivrent + plufieurs 
font furprifes dans le travail des champs , ou pendant leurs Voïages. A 
celles qui preffentent leur terme , on drefle , hors de la Bourgade , une 
petite Hute, où elles paflent quarante jours, après s'être délivrées. Quel- 
ques-uns difent néanmoins que cet ufage regarde feulement la premie- 
re couche. À lexpiration du terme, on éteint les feux de la Cabane où 
elles doivent retourner , & l’on en fecoue tous les meubles, pour y allu- 
mer un nouveaufeu. Les mêmes formalités s’obfervent , à-peu-près , dans 
le tems de leurs purgations lunaires, & pendant qu’elles nourniffent leurs 
Enfans de leur lait. Cette nourriture ne dure pas moins de trois ans ; & 
les Maris n’approchent point d’elles dans cet intervalle ; la Hontan met 
cette raifon au nombre de celles qui s’oppofent à la multiplication. 

Le foin des Meres n’a pas de bornes pour leurs Enfans, tandis qu'ils 
font au Berceau : mais, quoiqu’elles ne perdent rien de leur tendreffe 
après les avoir fevrés, elles les abandonnent à eux-mêmes, dans la per- 
fuafñon qu'il faut laiffer un cours libre à la Nature. L'A@e, qui termine 
la premiere enfance , eft l'impoftion du nom. Cette cérémonie, qui paffe 
pour importante , ferfait dans un Feftin , où tous les Convives font du 
exe de l'Enfant qu’on doit nommer. Il eft fur les genoux du Pere, ou de 
la Mere, qui ne ceffent point de le recommander aux Efprits, furtout à 
celui qui doit être fon Protecteur. On ne crée jamais de nouveaux noms, 
& chaque Famille en conferve un certain nombre ; qui reviennent tout 
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à tour. Souvent même on en change dans un autre Âge : & l’on prend 


sem con 8 re ess 

de alors la place de celui qui la porté le dernier : d’où il arrive quelquefois 
URS,USA= > Ë : > Apres SR 

ces, &c pes duun Enfant fe voit traiter de Grand-Pere par celui qui pourroit être le 

INDIENS pe fin. 


L'AMERIQUE Jamais on n’appelle un Homme par fon nom propre , en lui parlant 
SEPTENT. dans le difcours familier ; l'ufage commun eft de lui donner la qualité dont 
1l fe trouve revêtu à l'égard de celui qui parle. S'il n’y a aucune liaifon 
de fang , ou d’afinité , on fe traite de Freres, d'Oncle , de Neveu , ou 


O 3 . . » 
de Coufin, fuivant le desré de confidération qu'on à l’un pour l’autre. 


C’eft moins dans la vue de perpétuer les noms, qu’on les conferve dans 
les Familles , que pour engager ceux qui les reçoivent, ou qui les pren- 
nent , à imiter les belles actions d: ceux qui les ont portés , à les vanger, 
s'ils ontété tués ou brülés, & plus particulierement encore à foulager leurs 
Parens. Ainf lorfqu'une Femme a perdu fon Mari, ou fon Fils, & qu’elle 
demeure ians fecours, elle ne differe point à faire pafler le nom de celui 
u'elle pleure, fur quelqu'un qui contracte alors les mêmes obligations. 
Les Enfans des Sauvages étant livrés à eux-mèmes , aufli tôt qu'ils peu- 
vent fe rouler fur les piés & fur les mains, vont nus, fans autre guide 
que leur caprice , dans l’eau , dans les Bois, dans la boue & dans la né- 
e. Delà vient cetre vigueur , qui leur eft commune à tous, cette fou- 
pleffe extraordinaire & cet endurciffement contre les injures de l'air , qui 
fait l'admiration des Européens, En Eté , dès la pointe du jour , on Îles 
voit courir à l’eau, comme les Animaux à qui cet Elément eft naturel. Ils 
paffent une partie du jour à badiner dans les Lacs & les Rivieres. On leur 
met bientôt l’Arc & la Fleche en main ; & l’émularion , plus füre que tous 
les Maîtres, leur fairacquérir une habileté furprenante à les emploier. Il 
n'en a pas plus coûté à ces Peuples, pour fe perfeétionner dans l’ufage 
des armes à feu. Dès les premieres années , on les fait aafi lucrer enfem- 
ble ; & leur pañlion eft fi vive pour cet exercice, qu'ils fe tueroient fou- 
vent, fi l’on ne prenoit foin de les féparer. Ceux qui fuccombent fous 
leur Adverfaire en conçoivent un dépit, qui ne leur permet pas le moin- 
dre repos, jufqu'à ce qu'ils aient l'avantage à leur tour. En général, les 
Peres & les Meres s’éfforcent de leur infpirer certains principes d'honneur, 
qui fe trouvent établis dans chaque Nation, & c’eft l’unique éducation 
qu’ils leur donnent ; encore eft-elle indireéte ; c’eft-à-dire que l’inftruction 
eft prife des belles aétions de leurs Ancètres. Les jeunes gens font échauf- 
fés par ces anciennes images, & ne refpirent que l’occalion d’imirer ce 
qui excite leur admiration. Quelquefois , pour les corriger de leurs défauts, 
on emploie les exhortations & les prieres , mais jamais Le châtiment ou 
les menaces ; fur Le principe, qu'un Homme n’elt pas en droit d'en con- 
traindre un autre. Une Mere, qui voit tenir une mauvaife conduite à fa 
Fille, fe met à pleurer : la Fille lui demande le fujet de fes larmes : elle 
fe contente de répondre , tu me deshonores ; & cette méthode eft rare- 
ment fans effet. La plus févere punition que les Sauvages emploient pour 
corriger leurs Enfans eft de leur jetter un peu d’eau au vifage, & les En- 
fans y font fort fenfibles. On a vû des Filles s’écrangler, pour avoir reçu 
quelque légere réprimande de leur Mere, ou quelques gouttes d'eau au 
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vifage , & l'en avertir, en fui difant : tu n'auras plus de Fille. T1 femble 

w’une Enfance fi mal difciplinée devroit être fuivie d’une jeunefle tur- 
bulenre & corrompue : mais d’un côté, les Sauvages font naturellement 
tranquilles & maîtres d'eux-mêmes ; & d'un autre , leur tempéramment 
furtout dans les Nations du Nord , ne les porte point à la débauche. Le 
P. de Charlevoix aflure que s'ils ont quelques ufages, où la pudeur eft 
peu ménagée , la fuperfition y a plus de part que la dépravarion du cœur. 
» Les Hurons, dit-1l, lorfque nous commençames à les connoître , étoient 
» plus lafcifs , & brutaux mêmes dans leurs plaifirs. Dans les deux fexes, 
» les jeunes gens s’abandonnoient fans honte à toutes fortes de diflolu- 
» tions, & c'étoit principalement parmi eux qu'on ne faifoit pas un eri- 
» me à une Fille de s'être proftituce. Leurs Parens étoient les premiers à 
» les y engager , & l’on voïoit des Maris en*faire autant de leurs Fem- 
# mes, pour un vil intérèr. Plufieurs ne fe marioient point , & prenoient 
» des Filles pour leur fervir de Compagnes. Toute la différenee qu'on met- 
» toit entre Les Concubines & les Femmes légitimes, c’eft qu'avec les pre- 
» miéres on ne contraétoit aucun engagement ; leurs Enfans ctoient fur 
» le mème pié que les autres, ce qui ne produifoit aucun inconvénient 
» dans un Païs où il n’y a point de fucceflions à recueillir. Mais Le Chrif- 
# tianifime a corrigé ces défordres ; dans toutes les Bourgades qui l'ont 
» embraflé. 

On ne diftingue point ici les Nations par leur habillement. Les Hom- 
mes , dans le tems chaud, n’ont fouvent fur le corps qu’un fimple Bra- 
hier; l’Hiver , ils fe couvrent plus ou moins, fuivant la qualité du cli- 
mat. Ils ont aux piés une efpece de chauflons de peau, paffée à la fumée : 
leurs bas font aufli des peaux , ou des morceaux d’étoffe, dont ils senve- 
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loppent les jambes. Une camifolé de peau les couvre jufqu’à la ceinture; . 


& par-deflus , ils portent une couverture , lorfqu’ils peuvent en avoir. Au- 
trement ils fe font une robbe de peau d'Ours, ou de plufieurs peaux de 
Caftor, de Loutres , & d’autres fourrures, le poil en dedans. Les Cami- 
foles des Femmes defcendent jufqu’au deffous des genoux; & dans le grand 
froid , ou lorfqu’elles font en Voïage, elles fe couvrent la tête de leurs 
éduvertures ou de leurs robbes. Plufeurs ont de petits Bonnets , en ma- 
niere de calotte : d’autres fe font une forte de capuce , qui tient à leur 
Camifole. Elles ont aufli une piece d’étoffe , où une peau «qui leur fert 
de juppe & qui les enveloppe depuis la ceinture jufqu'au milieu des 
jambes. Les deux fexes font également curieux de chemifes : mais ils ne 
les mettent par defflous la Camifole , que lorfqu’elles font fales ; & la plü- 
part les y laiffent jufqu’à ce qu’elles tombent de pourriture , car jamais 
ils ne fe donnent la peine de les laver. Les Camifoles de peau font ordi- 
nairement pañlées à la fumée, comme les chauflons ; c’eft-à-dire, qu’a- 
près les avoir laiffées pénétrer de fumée , on les frotte un peu ; & dans cet 
état , elles peuvent fe laver comme le linge. Une autre préparation eft de 
les faire tremper dans l’eau , & de Les frotter dans les mains jufqu'à ce 
qu’elles foient feches & maniables. Mais les étoffes & les couvertures de 
l'Europe leur paroïffent beaucoup plus commodes. 

Les piquüres, qu’ils fe font à quelques parties du corps ; paflent moins 
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pour une parure , que pour une défenfe contre les injures de l'air , & 
contre la perfécution des Mouches. Il n’y à que les Pais occupés par les 
Anglois, furtout la Virginie , où l’ufage de fe faire piquer par tout le 
corps foit commun. Dans la Nouvelle France , la plupart fe bornent à 
quelques figures d'Oifeaux , de Serpens , & d’autres Animaux , ou mème 
à des feuillages, fans ordre , chacun fuivant fon caprice , fouvent au vi- 
fage, & quelquefois même fur les paupieres. Quantité de Femmes fe font 
piquer aux endroits du vifage qui répondent aux mâchoires, pour fe ga- 
rantir des maux de dents. Cette opération n’eft pas douloureufe. On com- 
mence par tracer , fur la peau bien tendue, la figure qu'on y veut gra- 
ver ; enfuite , avec des arrêtes de Poiffon ou des aiguilles, on pique tous 
ces traits , jufqu'au fang , & l'on y pañle des couleurs bien pulve- 
rifées. Ces poudres s’inffnuent fi bien dans la peau , que les couleurs 
ne s’effacent jamais. Le feul mal eft que la peau s’enfle , & qu’il s’y forme 
une galles, accompagnée d’inflammation : fouvent même la fievre furvienc ; 
& dans les grandes chaleurs , l’opération eft dangereufe pour la vie. 

Les couleurs dont les Sauvages fe peignent le vifage, & la graiffe dont 
ils fe frottent le corps , produifent les mêmes avantages que la piquüre, 
& ne leur donnent pas moins de grace à leurs propres yeux. Ils peignent 
les Prifonniers qu’ils deftinent au feu; & jnfqu'à leurs Morts , apparem- 
ment pour couvrir la paleur qui les défigure. Ces couleurs, qui ne font 
pas bien vives , font celles qu'on emploie pour la teinture des peaux ; elles 
fe tirent de certaines Terres, & de quelques écorces d'arbres. Les Hom- 
mes ajoutent à cette parure , du duvet de Cigne , ou d’autres Oifeaux , 
qu'ils fement fur leurs cheveux graiffés. Ils y joignent des plumes de tou- 
tes les couleurs , & des bouquets de poil, de différens Animaux , dans 
une diftribution fort bizarre : leurs cheveux font tantôt hériflés, tantôc 
applatis , & reçoivent mille différentes formes. Ils portent avec cela,des pen- 
dans aux oreilles, quelquefois même aux narines ; une grande coquille 
de porcelaine au cou, ou fur leftomac, des couronnes de plumes rares, 
des vriffes, des pattes, des têtes d’Oifeaux de proie, & de petites cor- 
nes de Chevreuil. Mais ce qu'ils ont de plus précieux eft toujours emploïé 
à la parure des Capuifs, lorfque ces Malheureux font leur premiere eh- 
trée dans PHabitation des Vainqueurs. 

Le foin des Hommes fe borne à parer leur tète ; & les Femmes , au 
contraire , n’y mettent prefque rien : mais elles font fi jaloufes dé leur che- 
velure, qu’elles fe croiroient deshonorées par un accident qui les force- 
roit de la couper; & lorfqu’à la mort de leurs Patens elles s'en coupent 
une partie, c’eft la plus grande marque de douleur qu’elles puiffent don- 
ner. Elles la graiflent fouvent; elles fe fervent, pour la poudrer, d’une 
poudre d’écorce , & quelquefois d’une forte de vermillon ; elles l'envelop- 
pent dans une peau de Serpent , en forme de cadenettes, qui leur pendent 
jufqu’à la ceinture. À l'égard du vifage , elles fe contentent d’y tracer quel- 
ques lignes , avec du vermillon ou d’autres couleurs. Jamais leurs nari- 
nes ne font percées; & ce n’eft pas même dans toutes les Nations , qu’el- 
les fe percent les oreilles : celles qui le font y inferent, ou laiffent pen- 
dre scomme les Hommes, des grains de Porcelaine, Dans leur parure n 

plus 
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plus recherchée , elles ont des robbes ornées de toutes fortes de figures , 
&c de petits colliers de Porcelaine , avec une bordure en poil de Porc- 
épi, qu'elles peignent de différentes couleurs. Les berceaux de leurs En- 
fans font parés aufi de divers colifichets : ils font d’un bois fort léger , 
avec deux demi-cercles de bois de Cédre à l'extrémité d’enhaur, pour 
les pouvoir couvrir fans toucher à la tête de l'Enfant. 

Outre les foins domeftiques & la provifion de bois , les Femmes font 
prefque toujours chargées feules de la culture des champs. Aufli-tôt que 
les néges font fondues & que les eaux achevent de s’écouler , elles com- 
mencent à préparer la terre. Une forte de béche, dont le manche ef fort 
long , leur fert à la remuer. Les grains, dont ces Peuples font ufage , ne 
font que des grains d'Eté. On prétend même que la matiere du terroir 
ne permet pas d’y rien femer avant l’Hiver , ce qu'on peut attribuer à 
l'abondance des néges, qui feroient tout pourrir dans leur fonte. Quel- 
ques-uns jugent que le Froment qu’on recueille en Canada , quoiqu'ori- 
ginairement venu de l’Europe , a contraété , avec le tems, la propriété 
des grains d'Eté, qui n’ont pas affez de force pour germer plufieurs fois; 
comme il arrive à ceux que nous femons dans les mois de Septembre & 
d'Octobre. Les Féves fe fement avec le Maïz , dont la tige leur fert d’ap- 
pui. Ce légume vient apparemment de France , puifqu'il ne differe en 
rien du nôtre. Nos pois ont acquis, dans ce terrein, un degré de bonté 
fort fupérieur à celui qu’ils ont en Europe. 

Les Femmes s’aident mutuellement dans le travail de l’Agriculture ; & 
pour la récolte , elles ont quelquefois recours aux Hommes , qui daignent 
y mettre la main. Tout finit par une Fête, & par un grand Feftin, qui 
fe fait pendant la nuit. Les grains & les autres fruits fe confervent dans 
des trous, que les Hommes creufent en terre , & qu'ils tapiffent de gran- 
des écorces. Plufieurs laiffent le Maïz en épis, treflés comme les Oignons 
le font en France, & diftribués fur de grandes perches , au deflus de l’en- 
trée des Cabanes ; d’autres l’égrainent , pour en remplir de grands pa- 
niers d’écorce, percés de toutes parts ; ce qui l’empèche de s’échauffer. 
Mais fi la crainte d’une irruption , ou de quelqu’autre difgrace, oblige tous 
les Habitans d’une Hat à s'éloigner , on fait de grands trous en ter- 
re , où tous les grains fe confervent fort bien. Dans les parties Septen- 
trionales , on feme peu, & plufeurs Nations ne fement jamais ; le Maïz 
s’achete par des échanges, Ce grain, que l’Hiftorien de la Nouvelle Fran- 
ce appelle un légume, eft fain & nourriffant, fans charger trop l’eftomac. 
Les Coureurs François n’y apportent point d’autre préparation , que de le 
faire bouillir quelque tems dans‘ une efpece de leflive. Ils en font des 
provifions pour leurs Voïages. Un peu de fel , qu’ils y mettent, en ache- 
vant de le faire cuire à l’eau, fert d’affaifonnement ; & cette nourriture 
n’a rien de défagréable ; mais on s’eft apperçu que la Leflive, dont on ne 
nous apprend point la compofition, lui laiffe une qualité corrofive , qui 
nuit quelquefois à la fanté. Quelques-uns le font griller verd & dans 
l'épi : c’eft ce qui fe nomme , au Canada, du Blé groulé ; & l’on en vante 
le goût. Une autre efpece, qu’on appelle B4 Fleuri, & plus délicate en- 
cote, s'ouvre dès qu’elle a fenti le feu, On en traite ordinairement les 
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Etrangers ; & dans quelques endroits on le porte aux perfonnes de confi. 
dération qui arrivent dans une Bourgade , comme on offre en Europe le 
préfent de Ville. Enfin la nourriture la plus commune des Sauvages elt une 
préparation de Maiz , qu'ils nomment Sagaruté. Après avoir commencé 
par le griller, ils le pilenc, ils en ôtent la paille ; & ce qui refte, étant 
cuit à l'eau , forme une efpece de bouillie fort infipide, lorfqu’elle n’eft 
pas relevée par un mélange de viande ou de quelques fruits. D’autres le 
réduifent en Farine , qui fe nomme ici Farine froide ; & c’eft une des 
meilleures provifions pour les Voïages. On le fait bouillir aufli en épis 
tendres , qu'on fait enfuite griller légerement , & qu’on égraine , pour 
faire fecher les grains au Soleil. Il fe conferve long-tems dans cet état, 
& l’on aflure que la fagamité qu’on en fair eft de très bon goüt. Des 
mets fi fimples ne donneroient pas une mauvaife idée de celui des Sau- 
vages, s'ils n’y joignoient quelquefois des mélanges fi révoltans, qu’on à 
de l’embarras à les nommer. Ils aiment aufli toute forte de graiffe : quel- 
ques livres de chandelle , dans une Chaudiere de Sagamité , leur font un 
mets excellent. 

On obferve que Îles Nations méridionales n’avoient pour batterie de 
Cuifine , que des vaiffleaux de terre cuite , & que vers le Nord on fe 
fervoit de chaudieres de bois, dans lefquelles on faifoit bouillir l’eau en 
y jettant des cailloux rougis au feu. D’un côté comme de l’autre , nos 
Marmites de fer ont paru bien plus commodes ; & de toutes les Marchan- 
difes, c’eft celle que les Sauvages recherchent le plus. Chez les Nations 
occidentales , la Folle-Avoine tient la place du Maiïz : elle eft moins nour- 
riffante ; mais la chaffe du Bœuf y fupplée. Parmi les Nations errantes , 
qui ne cultivent jamais la terre, l’unique reffource , au défaut de la Chaffe 
& de la Pèche, eft une efpece de mouffe, qui croît fur certains rochers, 
& que les François ont nommée Trippe de roche ; mets peu fubftantiel 8: 
fort infipide. Ces Barbares vivent aufli d’une efpece de Maïz fauvage, 
qu’ils laiffent pourrir dans une eau dormante, & qu'ils en retirent noir 
& puant. On ajoute mème, qu’aïant une fois pris goût à cet étrange ali- 
ment , ils aunent jufqu'à l’eau qui en découle , & dont l’odeur feule feroie 
foulever le cœur à tout autre qu'eux. 

Les Femmes des Sauvages moins féroces font un pain de Maïz , qui 
n'eft qu’une pâte mal pêtrie , fans levain, & cuite fous la cendre ; ils y 
mêlent des Féves , divers fruits, de l'huile & de la graiffe. Cette mafle 
groffiere doit être mangée chaude , & ne peur mème fe conferver froide, 
Les Tournefols ; qui font en abondance dans toutes ces Régions, ne fer- 
vent qu'à donner une huile dont les Sauvages fe frotrent , & qu'ils tirent 
plus ordinairement de la graine , que de la racine de cette Plante. Les 
Patates , fi communes dans les Iles & dans le Continent de l'Amérique 
méridionale , ont été femées avec fuccès dans ia Louifiane. L’ufage con 
tinuel que les Nations du Nord faifoient du Petun, Tabac fauvage qui 
croit ici de toutes parts, a fair dire à quelques Voïageurs qu’elles en 
avalloient la fumée, & que c’étoit une de leurs nourritures : mais le P, 
de Charlevoix traite ce récit d'erreur, & le croit fondé fur la fobriété 
naturelle de tous ces Peuples , qui les fait réfifter longtems à la faim. Il 
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ajoute que depuis qu’ils ont goûté de notre Tabac, ils ne peuvent pref- 
que plus fouffrir leur Petun; article, dit}, fur lequel il eft fort aifé de 
les fatisfaire , parcequ’avec un peu d’attention au choix du terrein, onen 
trouve de très favorables à la culture du Tabac. 

Après Les foins domeftiques, l’occupation des Femmes , dans les Caba- 
nes, eftà faire du fil, des pellicules intérieures de l'écorce d'un Arbre, 
qui s'appelle Bois-blanc dans leur Langue : elles le travaillent , à-peu-près, 
comme nous faifons le Chanvre. Ce font les Femmes qui font aufli les 
reintures. D’autres s’exercent à divers petits ouvrages d’écorce , qu’elles or- 
nent de figures, avec du poil de Porc-Epi. Elles font des tafles & d’au- 
tres uftenfiles de bois; elles peignent & bordent des peaux de Chevreuils; 
elles tricotent des ceintures & des jarretieres , de la laine de Bœuf. Au 
contraire les Hommes font gloire de leur oifiveté , & paflent en effet plus 
de la moitié de la vie dans linaétion , fur le principe que le travail Les 
dégrade & n’eft un devoir que pour les Femmes : ils ne fe croient faits 
que pour la Guerre , la Chaffe & la Pèche. Cependant , ils font eux-mè- 
mes tous les inftrumens qui fervent à ces trois exercices ; tels que les ar- 
mes, les filets, & les Canots. Les Raquettes & la conftruétion des Ca- 
banes font aufi leur partage : maïs le plus fouvent , ils fe font encore ai- 
der par leurs Femmes. Avant qu’ils euffent reçu de nous des haches & d’au- 


tres outils , ils avoient des méthodes fort fingulieres pour couper les ar- 


bres & les mettre en œuvre. Ils les brüloient d’abord par le pié ; & pour 
les couper ou les fendre , ils avoient des haches de cailloux, qui ne caf- 
foient point, mais qui demandoient une patience extrème pour les aigui- 
fer. Falloit-1l les emmancher ? Ils coupoient la tête d’un jeune arbre ; & 
faifant une entaillure au fommet du tronc , comme pour le greffer, ils 
y inféroient la tête de leur hache. L'arbre , qui fe refermoit en croïffant, 
ne pouvoit manquer de la tenir fort ferrée : alors ils coupoient le petit 
£ronc, de la longueur qu’ils vouloient donner à leur manche. 

Leurs Bourgades ; ou leurs Villages , n’ont point ordinairement de fi- 
gure réguliere. Dans la plüpart des anciennes Relations , on les re- 
préfente rondes ; & peut-être n’avoient-elles pas alors d’autre forme : 
mais ce n’eft aujourd'hui qu’un amas de Cabanes , fans alignement &c 
fans ordre ; les unes en fimples appentis , les autres en Tonnelles, bä- 
ties d’écorce , foutenue de quelques pieux , quelquefois revêtues , en 
dehors, d’un enduit de terre affez groflier , en un mot conftruites avec 
moins d'art , de confiftance & de propreté , que celles des Caftors. Elles 
ont quinze où vingt piés de large , fur une longueur ordinaire de cent 
piés. Avec cette dimenfion, qui eft la plus commune , elles ont plufieurs 
feux ; car un feu n’occupe. jamais plus de trente piés. Si le rez-de-chauflée 
ne fuffit pas pour contenir tous les lits, ceux des jeunes gens font fur une 
efpece d’Eftrade, élevée de cinq ou fix piés, qui regne le long de la Ca- 
bane ; les meubles & les provifions font au-deflus , rangés fur des foli- 
veaux qui traverfent l'édifice. L'entrée offre une forte de Veftibule, où 
les jeunes gens dorment en Eté, & qui fert de Bucher pendant l'Hiver. 
Les Portes ne font que des écorces, fufpendues comme nos ftores, & ne 
ferment jemais bien, Ces édifices n’ont ; ni fenêtres, ni cheminées ; une 
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ouverture ; qu'on laïfle au milieu du toit, & qu’on eft obligé de boucher 
dans le tems de nége ou de pluie, donne quelque paffage à la fumée ;. 
mais fouvent il faut éteindre le feu , fi l’on ne veut rifquer de perdre la vue. 

Ces Barbares fe fortifient mieux qu'ils ne fe logent. On voit des Vil- 
lages entourés d’aflez bonnes Paliffades , avec des Redoures , où les pro- 
vifions d’eau & de pierres ne manquent jamais. Les Paliffades font dou- 
bles , & quelquefois triples ; elles ont ordinairement des creneaux à la. 
derniere enceinte. Les pieux , dont elles font compofées , font entrelaffés 
de branches d'arbres , qui ne laiflent aucun vuide. Ces fortifications fuf- 
fifoient pour un long fièce , lorfque les Amériquains ignoroient l’ufage des 
armes à feu. Chaque Village offre une grande Place ; mais on. en voit peu: 
de régulieres. Autrefois, dit-on , les Iroquois bâtifloient mieux que les 
autres Nations , & mieux qu’ils ne bâtiflent eux-mêmes aujourd’hui. On. 
voïoit , dans leurs édifices, des figures en relief, d’un travail à la vérité. 
fort groflier : mais depuis qu’une fuite de guerres a détruit la plûüpart de 
leurs Bourgades , ils n’ont point entrepris de les rétablir. Avec fi peu d’em- 
preflement à fe procurer les commodités de la vie dans leur féjour ordi- 
naire , on juge aifément, qu'ils n’apportent pas plus. de foin à leurs Cam- 
pemens, dans leurs Voïages , & dans leurs quartiers d'Hiver. Le Pere Le 
Jeune, Jéfuite Mifonnaire, qui, pour apprendre la Langue des Monta- 
gnards, prit le parti de les fuivre dansune Chafle d'Hiver , en donne une 
defcription curieufe, 

Ces Indiens, dit-il, habitent un Païs fort rude & fort inculte , mais 
qui l’eft encore moins que celui qu’ils choififfent pour leurs Chafles. IL 
faut marcher longtems pour y arriver, & porter fur le dostoutes les pro- 
vifons néceffaires dans un Voïage de cinq ou fix mois, par des chemins. 
où l’on ne comprend pas que les Bètes fauves puiffent pafler. Si l’on n’2- 
voit pas la précaution de fe fournir d’écorces d’arbre , on ne trouveroit pas 
dequoi s’y mettre à couvert de la pluie & de la nége. En arrivant au ter- 
me d’une fi pénible marche , on fe procure un peu plus de commodité, 
qui ne confifte qu’à fe défendre un peu mieux des injures de l'air. Chacun 
y travaille. Les Miflionnaires, qui n’avoient perfonne pour les-fervir , &. 
pour qui les Sauvages n’avoient aucune confidération, n’étoient pas plus 
ménagés que la plus vile partie des Chaffeurs. Ils. n’avoient pas mème de 
Cabane féparée, & leur logement étoit dans la premiere où l’on confen- 
toit à les recevoir. Ces Cabanes, chez la plüpart des Nations Algonqui- 
nes, font à-peu-près de la forme de nos Glacieres , c’eft-à-dire rondes, & 
terminées en cône : elles n’ont pour foutien , que des perches plantées dans 
la nége , jointes enfemble par les bouts, & couvertes d’écorces mal afflem- 
blées & mal attachées ; aufi ne garantiffent-elles. d'aucun vent. Leur conf- 
truction demande à peine une heure de tems:les branches de Sapin y tien- 
nent lieu de natte, & fervent de Lits. Les néges , qui s’accumulent à l’en- 
tour , forment une efpece de Parapet. La fumée des feux remplit cellement 
le haut de la Cabane , qu'on n’y peut être debout fans avoir la tète dans 
une efpece de tourbillon. Souvent, on ne diftingue rien à la diftance de 
deux ou trois piés. On perd les yeux, à force de pleurer ; & quelquefois 
pour s’y faciliter un peu la refpiration , il faut fe venir couché fur ls 
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ventre, avec la bouche prefque collée contre terre. On ne balanceroit 
oint à fortir, fi le tems ne s’y oppofoit : tantôt , c’eft une nége dont 
l'épaiffeur obfcurcit le jour ; tantôt, un vent fec, qui coupe le vifage , & 
qui fait éclater les arbres dans les Forêts. À de fi cruelles incommodités , 
le Miffionnaire en ajoute une autre , c’eft la perfécution des Chiens. Les 
Sauvages en ont toujours un grand nombre , qui les fuivent fans ceffe , & 
qui leur font extrèmement attachés ; peu careflans , dit-il , parcequ’on ne 


les careffe point, mais hardis , & fort habiles Chaffeurs. On les drefle de - 


bonne heure pour les différentes chafles. Le foin de leur nourriture n’oc- 
cupe jamais leurs Maîtres ; ils ne vivent que de ce qu'ils peuvent trouver: 
aufli font-ils toujours maïgres , & fi depourvus de poil , que -leur nudité 
les rend fort fenfibles au froid. S'ils ne peuvent approcher du feu , où ils ne 
pourroient tenir tous, quand il n’y auroit perfonne dans la Cabane, ils 
fe couchent fur les premiers lits qu'ils rencontrent ; & fouvent on fe ré- 
veille la nuit, prefque étouffé par une trouppe de chiens. Envain s’effor- 
ceton de les chaffer ; ils reviennent aufli-tôt. Leur importunité recom- 
mence au jour :ils ne voient paroître aucun aliment, dont ils ne préten- 
dent leur part. » Un pauvre Mifionnaire , à demi couché proche du feu, 
» luttant contre la fumée , qui lui permet à peine de lire fon Breviaire, 
#» eft expofé aux infultes d’une multitude de Chiens, qui paffent & re- 
» pañlent devant lui, en courant après un morceau de viande qu'ils ont 
» apperçu. Lui préfente-t’on quelque chofe à manger ? il eft embarrafé 
» à fe défendre contre ceux qui l’attaquent de front ; & lorfqu’il croit 
» fa portion füre, ilen vientun, par derriere, qui lui en enleve la moi- 
» tié, ou qui la fait tomber dans les cendres, Mais la faim devient fou- 
vent le pire de tous les maux. On a compté fur la chafle , qui ne donne 
pas toujours. Les provifions dont on s’eft chargé s’épuifent bientôt. Quoi- 
que les Sauvages fachent fupporter la faim , 1ls fe trouvent quelquefois 
réduits à de fi grandes extrémités qu'ils y fuccombent. Le Mifionnaire , 
d’après lequel on écrit , fut obligé , dans cette courfe , de manger des 
peaux d’Anguilles & d’Elans, dont il avoit racommodé fon habit ; après 
quoi , 1l vécut de jeunes branches & de la plus tendre écorce des arbres. 
Sa fanté n’en fouffrit point ; mais la mème épreuve en a fait périr quan- 
tité d’autres. S 

La guerre , dans toutes ces Nations , eft la plus folemuelle, comme la 
plus importante de leurs entreprifes. Le P. de Charler ox , fe trouvant en 
1721, au Fort de Cararocou, fut témoin de la rianiere dont elle s’an- 
nonce. Vers le milieu de la nuit, lorfqu'il penfoit à fe retirer , il enten- 
dit un horrible cri. On lui dit que c’étoit le cri de guerre ; & bientôt il 
vit une Trouppe de Miffifagués, qui entreient dans le Fort en chantant. 
Ces Sauvages, amis des François, s’éroient laiflés engager dans une guerre 
que les Iroquois faifoient aux Cheraguis , Peuple affez nombreux, qui ha- 
bite un beau Païs au Sud du Lac Erié. Trois ou quatre de ces Braves , 
dans un équipage terrible, & fuivis de prefque tous les Sauvages qui de- 
meuroient aux environs du Fort , après avoir parcouru les Cabanes en 
chantant leurs Chanions militaires , au fon d’un inftrument qu’ils nom- 
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ment Chickikoué (29), venoient faire entendre la mème Mufique dans le 
Fort , à l'honneur du Commandant : » J'avoue, ditle Voïageur , que cette 
» cérémonie infpire de l'horreur, & que jufqu’alors je n’avois pas encore 
» fi bien fenti que j'étois chez des Barbares. Leur chant a toujours quelque 
» chofe de lugubre ; mais ici je Le trouvai effraïant. 

Il paroït que dans cés Chanfons , on invoque le Dieu de la guerre : 
c'eft le même que les Hurons nomment #reskoui, & les Iroquois Agres- 
Kkoué (30). Quoiqu'il foit tout-à-la-fois le Souverain des Dieux , le Créa- 
teur & le Maitre du Monde, le Génie qui gouverne tout , & fuivant l’ex- 
preflion fauvage , Le Grand-Efpric | il eft particulierement invoqué pour 
les Expéditions militaires, comme fi la qualité qui lui fait le plus d’hon- 
neur ctoit celle de Dieu des Armées. Son nom eft le cri de guerre, au fort 
du combat. Dans les marches mêmes, on le répete fouvent, pour s'encou- 
rager, & pour implorer fon affiftance. 

Lever la Hache , c’eft déclarer la guerre ; & chaque Particulier en a le 
droit : mais s’il eft queftion d’une guerre dans les formes , entre deux ou 
plufieurs Nations , la maniere de s'exprimer eft füfpendre la Chaudiere : 
on lui donne pour origine l'ufage barbare de manger les Prifonniers, & 
ceux qui ont été tués, après les avoir fait bouillir. Une autre expreflion , 
pour fignifier qu'on va faire une guerre fanglante , eft de dire fimplemenc 
qu'on va manger une Nation. S'il faut engager un Allié dans fa querelle, 
on lui envoie une Porcelaine , c’eft-à-dire une grande coquille (31) , pour 
l'inviter à boire du fang , ou fuivant les termes établis, du bouillon de 
la chair des Ennemis. Quelquefois , c’eft un Pavillon teint de fang , qu’on 
envoie ; mais cet ufage eft moderne, & les Sauvages en ont apparemment 
pris l’idée à la vûe des Pavillons blancs des François & du Pavillon rouge 
des Anglois. On croit mème que nous nous en fommes fervisles premiers 
avec eux , & qu'ils ont imaginé d’enfanglanter les leurs , pour les déclara- 
tions de guerre. Le Calumer s'emploie aufli, mais orné de plumes rouges. 
D'ailleurs comme il eft plus en ufage pourles négociations & les Traités 
de paix, on en remet la Defcription à cet article. 

11 eft rare que les Sauvages refufent la guerre , lorfqu'ils y font invités 
par leurs Alliés. Souvent même, fans invitation , le moindre motif les y 
détermine , furtout celui de la vangeance ; car ils ont toujours à vanger 
quelque injure ; ancienne ou nouvelle , & le tems ne ferme jamais ces 
plaies. Auffi la païx -ft-elle toujours incertaine , entre deux Nations qui ont 
été longrems Ennemixs, Le defir de remplacer les Morts par des Prifon- 


(29) Efpere de Calebaffe , remylie de Cail- re, Sarego tu fais la guerre , Arego il fait 


Joux. 

(30) On obferve , avec étonnement , que 
dans le mot Grec Ag , qui elt le Mare 
& le Dieu de la guerre dans rous les Païs où 
Yon a fuivi la Théologie d'Homere , on 
trouve la racine d’où femblent dériver plu- 
fieurs termes de la Langue Hurone & Iro- 
quoife, qui ont rapport à la guerre. Are- 
gouen fignifie, dit-on, faire la guerre , & 
conjugue ainf; Garego , je fais la guere 


la guerre. : 7 

(31) Ces coquilles , qui fe trouvent parti- 
culierement fur les Côtes de la Nouvelle 
Angleterre & de ja Virginie, font canne- 
lées , allongées , un peu pointues, & fans 
oreilles. On en fait de petits grains cylin- 
driques , quon perce & qu'on enfile , pour 
en faire ce qu'on nomme des branches & des 
colliers de Porcelaine , dont on verra l’ufage 
dans un autre article, 
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niets, ou d’appaifer leurs ombres, le caprice d’un Particulier , un fonge, 
& d’autres prétextes , font fouvent partir pour la guerre une trouppe d'A- 
vanturiers , qui ne penfoient à rien moins le jour précédent. A la vérité , 
ces petites Expéditions, qui fe font fans l’aveu du Confeil , & qui ne de- 
mandent pas de grands préparatifs , font ordinairement fans conféquence: 
mais en général, on n’eft pas fâché, dans une Nation, de voir les jeunes 
gens s'exercer ;& l’on ne s'y oppofe gueres fans de fortes raifons. Encore 
n’y emploie-ron point l'autorité , parceque chacun eff le maitre de fes ré- 
{olutions : on intimide les uns par de faux bruits ; on follicite adroite- 
ment les autres ; on engage , par des préfens, les Chefs à rompre la partie; 
ce qui n’eft jamais fort difhcile , puifqu’il ne faut qu’un fonge , vrai ou 
fappofé. Dans quelques Nations, la derniere reflource eft l'intervention 
des Marrones, dont l'effet eft prefque toujours certain : mais on n’y a re- 
cours que dans les occafions importantes. 

Une guerre, qui intérefle toute la Nation, ne fe conclut pas fi lécere- 
ment. Les inconvéniens & les avantages en font longtems balancés ; & 
pendant les délibérations , on écarte avec beaucoup de foin tout ce qui 
pourroit infpirer quelque défiance à l’'Ennemi. Aufli-tôr que la guerre eft 
réfolue , on penfe aux provifions d’armes & de vivres : elles ne demandent 
pas beaucoup de rems ; mais les cérémonies fuperftirieufes , qui font fort 
variées parmi tous ces Peuples , entraînent plus de longueurs. Celui qui 
doit commander ne penfe à former fon corps de Trouppes , qu'après un 
jeûne de plufieurs jours, pendant lefquels il eft peint de noir, & n’a de 
communication avec perfonne. Son unique foin eft d’invoquer , jour & 
nuit, fon Génie Proteéteur, & d’obferver attentivement fes propres fon- 
ges. Dans l’opinion qu'il a de lui-même , il croit la viétoire cerraine ; & 
cette préfomption , commune à tous ces Barbares , ne manque point de lui 
procurer des fonges tels qu’il les defire. Après fon jeüne , 1l aflemble les 
Guerriers ; & le collier de Porcelaine à la main , 1l leur rient ce difcours: 
» Mes Freres, le Grand-Efprit autorife mes fentimens , & m'infpire. Le 
» fang d’un tel n’eft point efluié, fon corps n’eft pas couvert, & je veux 
» m'acquitter de ce devoir. Il continue d’expofer les motifs qui lui font 

« prendre les armes. Enfuite , il ajoute : » Ainfi je fuis réfolu d’aller dans 
_» tel Païs lever des chevelures & faire des Prifonniers ; ou bien , je veux 
» manger telle Nation. Si je péris dans cette glorieufe entreprife , ou fi 
» quelqu'un de ceux qui voudront m’accompagner y perd la vie , ce col- 
» lier fervira pour nous recevoir , & nous ne demeurerons pas couchés 
» dans la poufliere ou dans la boue (32), c'eft-à-dire , comme le P. de 
Charlevoix l'explique , que le Collier fera pour celui qui prendra foin 
d'enfevelir les Morts. En finiffant , il met fon collier à terre. Celui qui le 
prend fe déclare, par l’aétion même , fon Lieutenant-Général , & le re- 
mercie du zele qu’il fait éclater pour la vangeance de fon Frere , ou pour 
J’honneur de la Nation. Aufi-tôt, on fait chauffer de l’eau : on ôte fon 
mafque noir au Chef; on lui accommode les cheveux , qu'on graifle & 
qu'on peint ; on lui met différentes couleurs au vifage ; enfin on le cou- 


(32) Il faut fe rappeller ce qu'on a dit du caractere de leur éloquence. Tous les Yoïa= 
geurs , s'accordent là-deflus , & l’on en verra des exemples plus furprenans, 
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vre de fa plus belle robbe. Dans cette parure , il chante , d’une voix fout1 
de, fa chanfon de mort. Enfuite, fes Soldats, c’eft-à-dire , ceux qui fe 
font offerts pour l'accompagner, car on ne contraint perfonne , entonnent 
aufli l'un après l’autre , leur chanfon de guerre. Chacun à celle de fa Fa- 
mille , qu'il n’eft pas permis aux autres de chanter. 

Après ces préliminaires , qui fe paflent quelquefois dans un lieu écarté ;: 
le Chef va communiquer fon projet au Confeil , & l’on en délibere. 
Lorfque l’entreprife eft approuvée , 1l fait un Feftin, dontle principal, & 
fouvent l’unique mets, eft un Chien. Quelques-uns prétendent qu'avant 
que de mettre cet Animal dans la chaudiere , on l'offre au Dieu de la guer- 
re. Cette Fère dure, ou plutôt fe réicere plufeurs jours. Mais quoique toute 
la Nation en paroïfle uniquement occupée , chaque Famille prend des 
melures, pour s’aflurer quelque pait aux Prifonniers. On fait des préfens 
au Chef, qui s'engage par fa parole, & qui donne mème des gages. Au 
défaut des Prifonniers , on demande des chevelures ; & cette faveur s’ob- 
tient plus facilement : chez les Iroquois, lorfqu’une Expédition militaire 
eft réfolue , on met fur le feu la Chaudiere de guerre ; & leurs Alliés 
font avertis d’y apporter quelque chofe , pour faire connoïître qu’ils approu- 
vent l’entreprife , & qu’ils y veulent contribuer. Tous les Particuliers qui 
s’enrôlent donnent au Chef un morceau de bois, avec leur marque ; & 
celui qui retireroit fa parole après cet engagement , feroit deshonoré fans 
retour. 

Le corps Militaire n'eft pas plutôt formé, qu’un nouveau Feftin fucce- 
de. Toute la Bourgade y eft invitée ; & le Chef, avant qu’on touche à rien, 
parle dans ces termes :» Mes Freres, je fais que je ne fuis pas encore un 
» Homme. Cependant vous n’ignorez pas que j'ai vü quelquefois l’'Enne- 
» mi d’affez près. Nous avons été tués : les os de rels & tels font encore 
» découverts , & crient contre nous. Il faut les fatisfaire. C’étoient des 
» Hommes : comment avons-nous pü les oublier , & demeurer fi long- 
s tems tranquilles fur nos nattes ? Enfin, l'Efprit qui s’intérefle à ma gloire 
» m'infpire de les vanger. Jeuneffe , prenez courage , rafraichiffez vos 
» cheveux, peignez-vous le vifage , rempliffez vos Carquois. Faifons re- 
» tentir nos Bois de chants Guerriers : defennuïons nos Morts. Apprenons- 
» leur qu'ils feront vangés. e. 

Après les applaudiffemens , que ce difcours ne manque point d’exciter ; 
le Chef s’avance au milieu de l’Affemblée , fon Cafe-tète à la main, & 
chante. Tous fes Soldats lui répondent en chantant, & jurent de vaincre 
ou de périr. Leurs Chanfons & leur ferment font accompagnés de geftes 
fort expreffifs ; maïs il ne leur échappe rien qui marque la moindre dé- 
pendance. Tout fe réduit à promettre beaucoup d'union & de courage. 
D'ailleurs, l’engagement qu'ils prennent avec le Chef l’affujettit lui-même 
à plufieurs devoirs. Chaque fois, par exemple, que dans les danfes pu- 
bliques un Sauvage, frappant de fa Hache le poteau qu’on drefle exprès au 
milieu du cercle, rappelle à l'Affemblée fes plus belles actions , le Chef 
eft obligé de lui faire quelque préfent. Les chants font fuivis de danfes. 
Quelquefois , ce n’eft qu'une marche fiere, mais cadencée : plus fouvent, 
ce font des mouvemens affez vifs, & des figures qui repréfentent les opé- 

“ £ations 
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sations d’une Campagne. Enfin le repas termine la cérémonie. Le Chef 
militaire n'en eft que fpectateur , la pipe à la bouche ; &c c’eft un ufage 
aflez commun, dans tous les Feftins , que celui qui en fait les honneurs 
ne touche à rien. Les jours fuivans, & jufqu'au départ des Guerriers, il 
fe pañle mille autres fingularités > ais fi difiérentes dans chaque Nation à 
que pour ne pas donner trop détendue à cet article , on {e borne à cet 
ufage particulier des Iroquois : les plus anciens de la Trouppe guerriere 
font aux jeunes gens, furtout à ceux qui n'ont pas encore vü l'Ennemi, 
toutes les infultes dont ils peuvent s’avifer. Ils leur jettent fur la tête des 
cendres chaudes. Ils leur font les plus fanglans reproches , ils les frap- 
pent, les accablent d’injures, & pouflent cette comédie aux dernieres ex- 
trémités. H faut fouffrir tout avec une infenfibilité parfaite. Le moindre 
figne d’impatience feroit juger un jeune Soldat , indigne de porter jamais 
les armes. 
Comme l’efpérance d'éviter la mort & de guérir des bleffures fert beau- 
-coup à foutenir le courage, on prépare diverfes fortes de drogues. C’eft 
le L. des Jongleurs de la Nation. Un de ces impofteurs déclare qu’il va 
communiquer aux racines & aux Plantes, dont ils ont fait provifion, la 
vertu de guérir toutes fortes de plaies , & celle mème de rendre la vie 
aux Morts. Il chante : fes Collegues lui répondent ; & Ton fuppofe que 
pendant leur concert, la vertu médicale fe répand fur toutes leurs drogues. 


Enfuite le principal Jongleur en fait l'épreuve. 1] commence par fe faire 
faigner les levres ; il y applique fon remede : le fang , qu'il fuce avec adref- 
fe , cefle de couler, & les fpeétateurs applaudiffent par des cris. Il prend 
un Animal mort, & laiffle aux curieux tout le rems de s’aflurer qu'il eft 
effectivement fans vie : lorfqu'il voit tous les Affiftans bien perfuadés, il 
lui foufile dans la gueule des poudres d'herbe, qui femblent le faire re- 
muer. Les Relations ajoutent que c’eft à l’aide d’une canule qu'il lui in- 
fere fous la queue, & que dans le fond , ces artifices n’en impofent à 
perfonne ; mais qu’ils amufent le Peuple. On en rapporte un autre, qui 
eft particulier aux Miamis, & peut-être à quelques autres Nations de la 
Louifiane. Après le Feftin, les Jongleurs placent , fur une forte d’Autel, 
des peaux d'Ours, dont la sêre eft peinte en verd. Tous les Sauvages paf- 
fent devant, en fléchifflant le genou ; & les Jongleurs , qui conduifent la 
Bande, portent un fac qui contient leurs Simples , & tout ce qu'ils em- 
ploient dans leurs opérations. Chacun s'efforce de fe diftinguer par des 
contorfions extraordinaires, & ceux qui en inventent de nouvelles reçoi- 
vent des applaudiflemens. Enfuite tour le monde danfe , avec beaucoup 
de confufion, au fon du Tambour & du Chickikoué : mais pendant la 
danfe , plufieurs Sauvages feignent d’expirer ; & les Jongleurs leur mert- 
tent , fur les levres, une poudre qui les fait revivre. Cette farce, qui dure 
quelque tems, eft fuivie du Sacrifice. Le Préfident de la Fête, accompa- 
gné de deux Hommes & de deux Femmes, commence par vifiter toutes 
les Cabanes, & met les deux mains fur la tère à rous les Sauvages qu'il 
rencontre. Comme les Victimes font des Chiens, on entend bientôt de 
toutes parts les cris de ces Animaux , qu’on égorge en fort grand nombre ; 
& ceux des Sauvages, qui femblent affecter de les contrefaire. Après l’im- 
Tome XV. G 
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molation, les viandes font cuires dans les Chaudieres, offertes aux Gé 
Se dei ! nies , & mangées. Enfuite on brûle les os. Cependant les Jongleurs ne 
cus, &e. nes Céllent point de reflufciter de faux Morts ; & la cérémonie fe termine par: 
Inpiens pe des préfens , que chacun fait à ces Impofteurs. 
L'AMERIQUE Depuis le moment où la guerre eft réfolue , jufqu’au départ des. Guers- 
SEPTENTR.  riers, on pafñle les nuits à chanter, & les jours à faire des préparatifs. On. 
Traîneaux & Cnvoie chanter la guerre chez les Voifins & les Alliés qu'on a déja difpo- 
ne A fés par des négociations fecretes. Si la marche doit fe faire par eau , on. 
THE conftruit ou l’on répare les Canots ; fi c’eft en Hiver , on fe fournit de: 
Raquettes & de Traineaux. Les Raquettes , fans lefquelles on ne peut. 
voiager fur la nége , ont environ trois piés de long, & quinze ou feize. 
pouces dans leur plus grande largeur. Leur forme eft ovale, excepté que 
le derriere fe termine en pointe. De petits bâtons , qui les traverfent à 
cinq ou fix pouces des deux bouts, fervent à Les affermir ; & celui du devant 
eft comme la corde d’une ouverture en arc, où l’on mer le pié , qu’on y aflu- 
jetit avec des courroies. Le tiffu de la Raquette eft de lanieres de cuir, 
larges de deux lignes ; & le contour eft d’un bois léger , durci au feu. On 
ne peut fe fervir de certe chauflure fans tourner un peu les genoux.en de- 
dans, & fans tenir les jambes écartées; ce qui eft d’abord affez gènant :- 
mais l'habitude y fait trouver tant de facilité, qu’on croit n’avoir rien aux 
piés. L'’ufage des Raquettes eft impoñfible avec nos fouliers; un Européen 
doit prendre ceux des Sauvages, qui ne font que des chauffons de jo 
boucannée , pliffés pardeflus à l’extrémité du pié, & liés de pluñeurs- 
cordons. Les Traïneaux , ou Traînes en langage François du Canada , fer-- 
vent à porter le bagage , & dans l’occafion , les Malades & les Bleffés ; ce 
font deux petites planches fort minces , chacune d’un demi pié de largeur, 
fur fix ou fept de long. Les devants en font un peu relevés; & les côtés. 
font bordés de petites bandes , où l’on attache des courroies, pour afluje- 
tir ce qu'on veut porter. Quelque charge qu'on y mette, un feul Sauvage 
fufñt pour trainer une de ces Voitures , à l’aide d’une longue bande de 
cuir, qui pafle fur la poitrine , & qu’on appelle collier. Les Meres fe fer 
vent aufli de Traïînes pour porter leurs Enfans dans leurs Berceaux ; mais 
c’eft fur Le front, qu’elles appuient leur collier. 
Dean de Cure OS du départ arrive, & les adieux fe font avec tous les témoigna- 
riers. es d’une vive tendreffe. Chacun veut conferver quelque chofe qui ait été 
à l'ufage des Guerriers. S'ils entrent dans une Cabane, on prend leur rob- 
be , pour leur en donner une meilleure, ou d’égale bonté. Enfin, ils fe 
rendent chez le Chef, qu'ils trouvent armé , comme il n’a pas’ ceflé de. 
lêtre depuis qu'il porte ce titre. Il leur fait une courte harangue, & fort 
énfuite de fa Cabane, en chantant fa chanfon de mort. Tous le fuivenc à 
la file , dans un profond filence 3 & la mème difcipline s’obferve chaque 
jour au matin , lorfqu'on fe remer en marche. Les Femmes ont pris le 
devant avec les provilions ; aufli-tôt que les Guerriers les rejoignent , ils 
leur remettent leurs robbes , & demeurent prefque nus, autant: du moins. 
que la faifon le permet. 
Ten anne Autrefois les armes de ces. Peuples éroient l'Arc & la Fleche , avec une: 
efpece de Javelor, armé de pointes d'os, & le Macanas ou le Caffe-rère., 
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qui étoit une petite maflue de bois très dur , dont la tête étoit ronde , 
inais tranchante d’un côté. La plüpart n’avoient aucune arme défenfive ; 
& s'ils attaquoient un retranchement ; ils ne fe couvroient le corps que 
de petites planches légeres, on d'un tiflu de jonc ;1ls emploïoient mêime 
alors des cuiffarts & des braflarts de même matiere. Mais cette armure n’é- 
tant point à l'épreuve des armes à feu ; ils y ont renoncé, fans avoir rien 
trouvé à lui fubftituer. Les Sauvages Occidentaux fe fervent toujours de 
Boucliers de peau, fort légers, & capables de réfifter aux balles ; on s’é- 
tonne que les autres Nations n'aient pas pris d'eux cet ufage. Lorfqu’ils 
euvent fe procurer des fufls , de la poudre & du plomb, ils abandonnent 
ds feches , & tirent très jufte. On s’eft repenti plus d’une fois de leur 
en avoir donné , dansle commerce , & l’on accufe les Hollandois d’avoir 
commencé, pendant qu'ils étoient en poñleffion de la Nouvelle York. 

Les Sauvages ont des Enfeignes, pour fe reconnoître & fe rallier : ce 
#ont de petits morceaux d’écorce , coupés en rond , fur lefquels ils tra- 
cent la marque de leur Nation, ou de leur Bourgade , & qu’ils mettent 
au bout d’une perche. Si le Parti eft nombreux ; chaque Famille a la fien- 
ne, avec fa marque diftinctive. Les armes font ornées aufli de différentes 
figures , quelquefois de la marque particuliere du Chef ; & chacun, fui- 
vant fon caprice , a le vifage peint de quelque horrible figure. Mais ce 
quine s’attire pas moins d’attention que les armes, & ce qui fe confer- 
ve encore plus foigneufement , ce font les Manitous , ou ces Simboles 
‘dont on a déja donné l'explication , fous lefquels chacun fe repréfente fon 
‘Génie protecteur. Onles mettous dans un fac de Jonc, peint de différentes 
couleurs; & fouvent, pour faire honneur au Chef , on place ce fac à l’a- 
vant de fon Canot. Si le nombre des Manitous eft trop grand pour un feul 
fac, ils font diftribués dans plufeurs , qu’on remet à la garde du Lieure- 
nant & des anciens de chaque Famille. On y joint les préfens qu’on 2 
réçus pour ceder quelque part des Prifonniers , avec les langues des Ani- 
maux qu'on tue pendant la Campagne , & qui doivent être offertes aux 
Efprits. 

Dans les matches par terre, le Chef même part chargé de fon fac, qu’on 
nomme fa natte : mais il eft en droit de fe décharger de ce fardeau fur 
celui qu’il veut choifir ; & perfonne ne refufe cer ofhce, parcequ'on y at- 
tache une diftinétion qui le rend fort honorable : il donne un droit de 
furvivance pour le commandement , fi le Chef & fon Lieutenant meurent 
pendant la guerre. 

Suppofons le corps de Trouppes embarqué. Les Canots s'éloignent d’a- 
‘bord un peu, & fe tiennent fort ferrés fur une même ligne. Alors le Chef 
fe leve, un Chickikoué à la main : il entonne fa Chanfon , & fes Sol- 
dats lui répondent , en criant trois fois 4, d’un ton lugubre , & tiré avec 
effort du creux de la poitrine. Les Anciens & les Chefs du Confeil, qui 
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{ont reftés fur la rive , exhortent les Guerriers au devoir, & furtout à fe : 


garantir de la furprife ; avis le plus néceffaire aux Sauvages , & celui dont 
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“hate toujours. Enfin les Guerriers conjurent leurs Parens & leurs Amis 
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ils partent avec une viteffe qui les fait bientôt difparoître. Les Hurons & 
les Iroquois n’ont pas l'ufage du Chickikoué dans leurs guerres ; mais ils- 
en donnent à leurs Prifonniers ; & cer inftrument., qui et pour les autres: 
un éguillon de valeur , femble n’ètre parmi eux qu'une marque d’efclas- 
vage. 

Les Guerriers ne font ordinairement que de- petites journées, furtout 
lorfque leur Trouppe eft: nombreufe. D'ailleurs 1ls tirent des préfages de. 
tout ce, qu'ils rencontrent en chemin ; & les Jongieurs, dont l’ofüce eft 
de les expliquer, avancent & rerardent leur marche , à leur gré. Auf 
longtems qu'on ne fe croit point dans un Païs fufpect ; on néglige toutes. 
fortes de précautions : chacun chaffe de fon côté , & fouvent on ne trou- 
veroit point deux ou trois Guerriers enfemble : mais à quelque diftance: 
qu'on ait pü s’écarter , tout le monde fe raflemble à l'heure & dans le 
lieu marqués parle Chef. On campe longtems avant le coucher du Soleil... 
L'ufage commun eft de laiffer devant le Camp, un grand-efpace , envi- 
ronné d’une Paliffade , ou plutôt d’une efpece de tretllage , pour y dépo-- 
fer les Manitous. On les y invoque le foir, pendant une heure entiere; 
& cet acte de Religion fe renouvelle tous les mauns , avant le départ. Il 
diflipe toutes les craintes ; & l’Armée dort ou marche tranquillement fous. 
la protection des Efprits. L'expérience n’aïant jamais détrompé ces Barba- 
res, on ne peut attribuer une { forte confiance qu’à l’excès de leur pré-. 
fomption ou de leur pareffe. 

Lorfqu’ils arrivent à lentrée des Terres ennemies , ils s'arrêtent, pour- 
une cérémonie fort étrange. Le foir, on fait un Feftin , après lequel on 
s'endort. Au réveil, ceux qui fe fouviennent d’avoir eu quelque fonge.. 
vont de feu en feu , chantant leur chanfon de mort, dans laquelle ils font - 
entrer leurs fonges , mais fous des expreflions énigmatiques. Chacun s’ef- 
force de les deviner ; & fi perfonne n’y réuflic, il eft permis à ceux qui: 
les ont eus de s’en retourner à leur Bourgade. Cet ufage eft d’une gran- 
de reffource pour les Poltrons: On fait enfuite de nouvelles invocations- 
aux Efprits ; on s’anime par des bravades, & par des promefles mutuel 
les. Enfin la Trouppe fe remet en marche ;:& fi-c'eft par eau qu'on eft- 
venu, on quitte les Canots ; qu'on cache avec toute forte de foins. Dès : 
ce moment , on ne doit plus faire de feux, plus de cris, plus de chaffe.. 
Le filence doit être gardé, jufqu'à ne fe parler: que-par fignes : mais ces. 
Loix sobfervent mal. Cependant on ne néglige point-, à l'entrée de la. 
nuit, d’envoier des Coureurs : s’ils reviennent deux ou trois heures après, 
fans avoir rien vù , on s'endort ; &. la garde du Camp eft encore aban- 
donnée aux Manitous.. 

Aufli-tôt qu'on a découvert l'Ennemi, on fe hâte dé Îe faire reconnot- 
tre ; & fur le témoignage des Coureurs , on tient Confeil. L'attaque fe 
fait ordinairement à la pointe du jour, rems où lon fuppofe .l’'Ennemi 
dans le plus profond fommeil; & route la nuit on fe tient: couché: fur le 
ventre ; fans changer de place. L'approche fe fait dans la même pofture,. 
en fe traïnant {ur les piés & fur les mains, jufqu’à la portée des fleches 
ou du fufil. Alors, tous fe levent:le Chef donne le fignal , auquel toute 
la Trouppe répond par d’horribles hurlemens. Elle fait en même-rems {a 
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premiere décharge ; & fans laiffer à l'Ennemi le tems de fe reconnoi- 
tre , elle fond fur lui le Cañle-rêre à la main. Depuis qu'aux Caffe-rè- 
tes de bois ces Barbares ont fubftitué de petites haches , auxquelles ils don- 
nent le même nom, les mêlées font plus fanglantes. Après le combat, on 
leve les chevelures des Morts & des Mourans ; & l’on ne penfe à faire des 
Prifonniers , que lorfqu'on voit l’Ennemi en pleine fuite , fans aucune 
marque de. réfitance. Si l’on s'apperçoit qu'il fe rallie, ou qu'il fe cou- 
vre de quelque retranchement , on fe retire , fuppofé du moins qu'il foit 
encore tems ;. car, dans le doute, on prend la réfolution de le poufler , 
& ces renouvellemens de combat coûtent quelquefois beaucoup de fang. 
Toutes Les Relations nous font une effraïante peinture d’un Camp forcé. 
La férocité barbare des Vainqueurs, & le défefpoir des Vaincus , qui fa- 
vent à quel traitement ils doivent s’attendre ne tombent entre les mains 
de leurs Ennemis , font faire aux uns & aux autres des efforts dont le feul 
récit fait frémir. Aufi-tôt que la victoire eft certaine , les Vainqueurs 


commencent par fe défaire de ceux qu'ils auroient trop de peine à garder, 


& ne cherchent plus qu’à laffer les autres pour faire des Prifonniers. 

En général, on nous repréfente ces Peuples naturellement intrépides, 
& capables, malgré leur férocité brutale , de conferver beaucoup de fang- 
froid dans l’action mème. Cependant ils ne fe mêlent & ne combattent en 
plein champ , que lorfqu'ils ne peuvent l'éviter. On en donne pour rai- 
{on , qu'ils ne regardent point comme une viétoire, celle qui eft teinte 
du fang des Vainqueurs , & que la principale gloire du Chef confifte à 
ramener fes. Soldats fans bleflures & fans diminution. Le P. Lafitau ra- 
conte que fi deux Ennemis, qui fe font connus, fe rencontrent dans un 
combat , 1l fe fait entr'eux des Dialogues aflez femblables à ceux des Hé- 
os d'Homere. Il feroit diffcile de fuppofer un entretien de cette nature, 
dans une mêlée auffi vive qu’on l’a décrire : mais on conçoit que dans les 
petites rencontres , au paflage d’un Ruiffeau, ou vis-à-vis d’un retranche- 
ment qu'on veut forcer, les Guerriers peuvent fe défier par quelques bra- 
vades. Leurs guerres, dit le P. de Charlevoix , fe font prefque toujours 
par furprife. Autant qu’ils négligent les précautions qui peuvent les met- 
tre à couvert, autant apportent-ils d’adreffe &. de foin à furprendre. Ils 
ont un talent, qui approche de l’inftinét, pour connoïître fi l’on a paffé 
dans quelque lieu. Sur les herbes Les plus courtes, fur la terre la plus dure, 
fur les pierres mèmes , ils découvrent des traces certaines ; & par les moin- 
dres figures , par leur diftance , ils diftinguent, non-feulement les veftiges 
des Hommes de ceux des Femmes , mais ceux des Nations différentes. 


Jai douté long-rems , dir le mème Voïageur , s’il n’y avoit pas de l’exa- 


gération dans ce que j’en entendois raconter : mais il ajoute qu’ilne pou- 
voit refufer fa confiance à l’unanimité des témoignages. 

S'il fe trouve quelques Capufs, que leurs bleffures ne permettent pas: 
de tranfporter, ils font brûlés aufi-tôr ; & cette exécution fe fair dans la 
premiere chaleur de la victoire , ou lorfqu’on eft preffé de fe retirer. Ils. 
ont ordinairemenr moins à fouffrir que ceux qu’on réferve pour un fuppli- 
ce. plus lent. L’ufage , parmi quelques Nations, oblige le Chef du Parti: 
vainqueur de laiffer , fur le champ de bataille , fon Cañle-tête , après y, 
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avoir tracé la marque de fa Nation, celle de fa Famille , & fon Portraïr ; 
c'eft-à-dire un ovale, avec toutes les figures dont il s’eft peint le vifage. 
D’autres repréfentent toutes ces marques fur le tronc d’un Aïbre, ou fur 
une écorce , avec du charbon pilé & broïé , mêlé de quelques couleurs. 


‘On y ajoute des caracteres hiéroolyfiques, qui peuvent apprendre aux paf- 


fans jufqu’aux moindres circonftances | non-feulement du combat, mais 
encore de tour ce qui s’eft pañlé dans le cours de la Campagne. On yre- 
connoit le Chef par les marques ordinaires, le nombre de fes exploits par 
autant de nattes, celui des Prifonniers par de petices figures d'Hommes , 
dei portent un bâton ou un Chickikoué , celui des Morts par d’autres 
gures mais fans tête, avec des différences qui font diftinguer les Homs 
mes , les Femmes & les Enfans. La retraite des Vainqueurs eft toujours 
fort prompte , jufqu’à ce qu'ils fe croient hors de danger ; & de peur 
qu’elle ne foit retardée par leurs Bleffés, ils les portent , tour à tour, fur 
des Brancards en Eté , & fur leurs Traînes en Hiver. En rentrant dans 
leurs Canots , ils forcent ces Malheureux de chanter ; & cet infultanttriom- 
phe fe renouvelle , chaque fois qu'ils rencontrent leurs Alliés ou qu'ils 
paffent fur leurs Terres. Il en coûte un Feftin à ceux qui reçoivent cet 
honneur ; mais, en récompenfe on les invite à careffer les Caprifs ; & les 
carefler , en langage de guerre, c’eit leur faire tout le mal qu'on peut 
inventer. Cependant il fe trouve des Chefs qui les ménagent. Mais rien 
n’approche de l’attention qu’on apporte à les sarder. Le jour, ils font liés 
par le cou & par les bras, à une des planches du Canot ; ou fi la marche 
fe fait par terre , ils font menés à la chaîne. Pendant la nuit, on les étend 
nus, au grand air, les jambes & les bras attachés à des pieux, & le cou fi 
ferré , qu'ils ne peuvent remuer. D’autres cordes , qui leur ferrent aufi 
les mains & les piés, ont aflez de longueur pour être pañlées fous leurs 
Gardes ; de forte qu’ils ne peuvent faire un mouvement dont on ne foir 


averti. 


A quelque diftance de la Bourgade , les Guerriers s'arrêtent ; & le Chef 
fait donner avis de fon retour. Le Député s’avance à la portée de la voix, 
& poulffe différens cris qui donnent une idée générale du fuccès & des prin- 
cipaux évenemens de la Campagne. Il marque d’abord le nombre d’Hom- 
mes qu'on a perdus, par autant de cris de mort. Aufli-tôt les jeunes gens 
fe détachent, pour aller prendre d’autres informations ; fouvent mème toute 
la Bourgade y court : mais un feul Homme aborde le Député , apprend de 
lui les nouvelles qu’il apporte ; & fe tournant, à chaque fois, vers ceux 
qui l’ont accompagné , il les répere d’une voix haute , avec routes leurs cir- 
conftances. On lui répond par des acclamations , ou par des cris de dou- 
leur , fuivant la nature des récits. Enfuite le Député eft conduit dans une 
Cabane , où les Anciens recommencent les mêmes queftions : lorfque la 
curiofité publique eft fatisfaire , un Crieur invite la jeunefle à marcher au 
devant des Guerriers, & les Femmes à leur porter des rafraîchiffemens, 

Dans plufeurs Nations , on ne s'occupe d’abord qu'à pleurer ceux qu'on 
a perdus. Le Député ne fait que des cris de mort. On ne va point au de- 
vant de lui. Mais , en arrivant , il trouve tout le monde affemblé ; il ra- 
conte en peu de mots les opérations de la Campagne , & fe retire dans 
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fa Cabane, où l’on a foin de lui envoïer des vivres. Pendant quelques 
jours, toute la Bourgade pleure les Morts. Enfuite , on annonce la viétoire 
par un autre cri. Alors, chacun efluie fes larmes , & ne penfe plus qu'à 
fe réjouir. 

Le moment, où les Femmes joignent les Guerriers, eft comme l’ouver- 
ture du fupplice des Captifs. Ceux qu’on deftine à l'adoption font mis à 
découvert par leurs Parens futurs, qu'on à foin de faire avertir, & qui 
les vont prendre affez loin , pour les conduire à leurs Cabanes par des che- 
mins dérournés : mais tous ceux qui font deftinés à la mort , ou dont le 
fort n’eft pas encore décidé, font abandonnés à la fureur des Femmes qui 
portent des vivres aux Guerriers ; & les Etrangers , qui font quelquefois 
témoins de certe fcene, admirent que ces Malheureux puiffent refifter à tous 
les maux qu’elles leur font fouffrir.. Si quelqu’une , furtout , a perdu, dans 
la derniere action , ou dans les Guerres paflées, fon Fils, ou fon Mari, 
eu quelque perfonne chere, fut-ce depuis trenteans, c’eft une Furie , qui 


‘s'attache au premier qu’elle rencontre ,. & l’on n’entreprend point de re-' 
préfenter jufqu’où fa rage l'emporte. Toures les Loix de la pudeur & de 


Phumanité font oubliées. Chaque coup qu’elle porte à fa victime feroit 


craindre qu'il ne für mortel ,. fi l’on ne favoit combien ces Barbares font 


ingénieux à prolonger les plus horribles fupplices. La nuit entiere fe pafle 
au Camp, dans toutes ces cruautés. 

Le jour fuivant eft celui du triomphe des Vainqueurs. On remarque, 
à l'honneur des Iroquois & de quelques autres Peuples, qu'ils affectent , 
dans cette occalion , autant de modeftie que de défintéreffement. Les Chefs 
entrent d’abord feuls, dans la Bourgade , fans aucun figne de leur viétoi- 


re , gardent un profond filence , fe retirent dans leurs Cabanes , & ne. 


marquent pas la moindre prétention fur les Prifonniers. Chez d’autres Na- 
tions, le Chef, au contraire , marche à la tête de fa Trouppe, de l'air 
d'un Conquerant. Son Lieutenant fuit, précedé d’un Crieur , qui recom- 
mence les cris de mort. Les Guerriers fuccedent , deux à deux. Entre les 


deux rangs , marchent leurs Prifonniers , couronnés de fleurs , le vifage. 


& les cheveux peints, un bâton dans une main & le Chickikoué dans 
l’autre , le corps prefque nu, les bras liés , au-deffus du coude , avec une 
corde dont les deux Guerriers tiennent les bouts. Ces infortunés chantent 
fans. ceffe leur chanfon de mort, au fon du Chickikoué : & ce chant, dit- 
on, a quelque chofe de lugubre & de fier. Les Captifs n’ont pas l'air hu- 
smilié, ni fouffrant: On nous donnêtile 
#7 brave , je fuis intrépide : je ne crains, ni la mort, ni les tortures. Ceux 


# qui les redoutent font des lâches, & moins que des Femmes. La vie: 


» n'eft rien pour un Homme de courage. Que le défefpoir & la rage étouf. 
5» fent mes Ennemis. Que ne puis-je les dévorer , & boire leur fang juf- 
# qu'à la derniere goutte ! 

On les arrête par intervalle ; on s’atroupe autour d’eux ; & non-feule- 
ment on danfe , mais on les fait danfer. Ils paroiffent obéir volontiers. 
Ils racontent les plus belles actions de leur vie ; ils nomment tous ceux 


qu'ils ont tués ou brûlés. Ils font remarquer particulierement ceux, dont 
3ls jugent qu'on a dû regretter.vivement la perte. Il femble que leur vüs 


> fens de leurs chanfons, » Je fuis- 
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foit d'animer contr’eux les arbitres de leur fort. En effet cette vanité leur 
coûte cher, & leurs bravades mettent en fureur ceux qui les entendent: 
mais à juger de leur difpofition par leur air & leur langage , on croiroit 
qu'ils prennent plaifir à leurs tourmens. Quelquefois on les oblige de cou- 
tir entre deux rangées d'Hommes , armés de pierres & de bârons , qui frap- 
pent fur eux comme sils vouloient les affommer. Cependant il nar- 
rive jamais qu'ils y fuccombent : quoiqu’on paroille frapper à l’aveugle , 
& que la feule fureur femble conduire le bras , on obferve de ne pas 
donner de coups qui puiflent mettre la vie en danger. Dans leur mar- 
che , chacun a droit de les arrêter , pour leur faire quelque infulte : 
il leur eft permis de fe défendre, mais ils ne peuvent jamais être les plus 
forts. Lorfqu’ils font entrés dans la Bourgade , on les conduit de Cabane 
en Cabane, & partout ils reçoivent quelque traitement cruel. Dans l’une 
on leur arrache un ongle : dans une autre, on leur coupe un doigt, tan- 
tôt avec les dents, tantôt avec un mauvais coùteau, qu’on emploie comme 
une fcie. Un Vieillard leur déchire la chair jufqu’aux os ; un Enfant les 
perce , en mille endroits, d’une alène ; une Femme les fouette impitoïable- 
ment, jufqu'à ce que les bras lui tombent de laffitude. Mais les Guer- 
siers , quoiqu'ils foient encore leurs maitres , ne mettent jamais la main 
fur eux. On ne peut même les mutiler fans leur permiflion , qu'ils accor- 
dent rarement , & c’eft la feule vangeance qui foit exceptée. S'ils font 
promenés dans plufeurs Villages , foit de la même Nation , ou de fes 
Voifins & de fes Alliés, qui demandent cette efpece de participation à 
la victoire , ils y font recus avec les mèmes excès de barbarie. 
On travaille enfuite à leur répartition , & leur fort dépend de ceux aux- 
quels ils font livrés. Après la délibération du Confeil , tout le monde eft 
invité à s’afflembler dans une Place , où la diftribution fe fait fans contef- 
tation & fans bruit. Les Femmes , qui ont perdu leurs Maris ou leurs En- 
fans à la guerre, font ordinairement partagées les premieres. On fatisfait 
enfuite aux engagemens que les Guerriers ont io avant leur départ. S'il 
ne fe trouve point affez de Captifs, on y fupplée par des chevelures , &c 
ceux qui en obtiennent s’en parent aux jours de Fête : le refte du teins, 
elles demeurent fufpendues à la porte des Cabanes. Mais fi le nombre des 
Prifonniers excede celui des Prétendans, on fait préfent du furplus aux 
Alliés. D'ailleurs un Chef ne fe remplace que par un Chef, ou par deux 
ou trois Efclaves, qui ne font pas moins brülés, quand ceux qu'ils rem- 
placent feroient morts de maladie.#llés Iroquois deftinent toujours quel- 
ques Prifonniers pour le Public , & c’eftle Confeil qui en difpofe, Ce- 
pendant les Meres de Famille peuvent encore cafler cette difpofition, & 
donner la vie ou la mort à ceux mêmes qui ont reçu leur Sentence du 
Confeil. Dans les Nations où les Guerriers ne fe dépouillent pas entiere- 
ment de leur droit fur les Captifs , ceux , en faveur defquels le Confeil en 
a difpofé , font obligés de les leur remettre, s’ils l'exigent : mais ils le font 
rarement ; & la mème Loi les oblige,alors, de rendre les gages qu'ils avoient 

reçus. 
En général , la plüpart des Prifonniers de guerre font condamnés à la 
mort , ou rombent dans un efclavage fort dur , qui ne les aflure jamais “ 
& 


ll 
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a vie. Quelques-uns font adoptés; & dès ce moment leur condition ne 
differe plus de celle des Enfans de la Nation. En entrant dans tous Îles 
‘droits de ceux dont ils occupent la place , fouvent la reconnoiffance ou 
Vhabitude leur fait prendre de fi bonne foi lefprit national , qu'ils ne 
font pas difliculté de porter la guerre. danss leur Patrie. On obferve que les 
Jroquois ne fe font foutenus que par cette politique. Leurs guerres con- 
æinuelles , avec la plüpart des autres Nations , les auroient réduits prefqu'à 
xien , s'ils n'avoient toujours naturalifé une partie de leurs Prifonniers. 

Quelquefois,, au lieu d’en envoïer l'excédent à d’autres Villages, on 
-en donne à divers Particuliers , qui n’y avoient aucunes prétentions : mais 
le pouvoir qu’on leur laifle fur eux ne les difpenfe pas de fe conduire 
par l'avis du Confeil. Un Sauvage , à qui l’on fait préfent d’un Efclave, 
envoie prendre par quelqu'un de fa Famille, & le fait attacher à la porte 
de fa Cabane. Enfuite il affemble les Chefs du Confeil ; & leur décia- 
‘ant fes propres intentions, il leur demande ce qu'ils en penfent. Ordi- 
nairement ‘leur avis eft conforme à fes defirs. S'il prend le parti d’adoprer 
J'Efclave , pour réparer quelque perte de fà Famille, les Chefs lui difent : 
» Al ya long-tems que nous fommes privés d’un tel, ton Parent ou ton 
# Ami, qui étoit le foutien de notre Bourgade ; il faut qu’il reparoifle : 
s» 11 nous étoit trop cher, pour différer davantage à le faire revivre. Nous 
» le remettons fur ta natte, dans la perfonne de ce Prifonnier «. Cepen- 
dant il y a des Particuliers fi confidérés, qu’en leur faifant préfent d’un 
‘Captif , on ne leur impofe aucune condition ; & le Confeil , en le remet- 
tant entre leurs mains, s'exprime alors dans ces termes : » On te donne 
» dequoi réparer la perte d’un tel, & nettoïer le cœur de ton Pere , de 
» fa Mere, de fa Femme , & de fes Enfans. Soit que tu veuilles leur faire 
#» boire du bouillon de cette chair , où que tu aimes mieux remettre le 
»> Mort fur fa natte dans la perfonne de ce Captif, tu peux en difpofer à 
» ton gré«. Un Efclave, qu'on adopte ainf , eft conduit à la Cabane où 
1] doit demeurer : on commence par le délivrer de fes liens ; on fait en- 
fuite chauffer de l’eau, pour lui laver toutes les parties du corps ; on panfe 
fes plaies , s'il en à ; on n’épargne rien pour lui faire oublier les maux 
qu'il a foufferts ; on le nourrit bien, on l’habille proprement ; enun mor, 
on ne traiteroit pas mieux celui qu'il reffufcite ; c'eft l’expreflion des Sau- 
vages. Quelques jours après, on fait un Feltin, dans lequel on lui donne 
#olemnellement le nom du Mort qu’il remplace , & dont il contracte tou- 
tes les obligations , comme il entre dans tous fes droits. 

Ceux qu'on deftine à la mort font quelquefois aufli bien traités, dans 
les premiers rems de leur efclavage , & même jufqu'au moment de l’exé- 
cution , que s'ils avoient le bonheur d’être adoptés. Comme ils doivent 
être immolés au Dieu de la guerre, ce font des viétimes qu'on engraille 
pour le Sacrifice. On leur cache ordinairement leur fort, parcequ'il fau- 
droit les garder avec trop de foin, s'ils en étoient informés ; & dans le 
favorable efpoir qu’on leur laiffe , la feule différence qu’on mette entr'eux 
& les autres eft de leur noircir entierement le vifage. ils font traités d’ail- 
leurs avec toutes fortes d’égards : on ne leur parle qu'avec amitié ; on leur 
sonne les noms de Fils, de Freres, de Neveux, fuivant la qualité de ce- 
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lui dont leur mort doit appaifer les manes, & qu'ils s’attendent néanmoins: : 
à remplacer. On leur abandonne mème des Filles , pour leur fervir de 
Femmes, pendant le tems qui leur refte à vivre. Mais lorfque l'exécution 
approche , fi c’eft une Mere , ou une Femme, à laquelle il ait été livré , 
elle devient tout-d’un-coup unefFurie , qui pafle des plus tendres carefles 
aux derniers excès de rage. Elle commence par invoquer l'ombre de celui 
qu'elle veut vanger : approche , lui dit-elle ; on va t'appaifer. On te pré- 
pare un Feftin : bois à longs traits de ce bouillon:, que je vais verfer pour 
toi. Reçois le facrifice que je te fais, par la mort de ce Guerrier. Il feræ 
brûlé & mis dans la Chaudiere. On lui appliquera des haches ardentes 3. 
on lui enlevera la chevelure ; on boira dans fon crâne. Tu ne feras donc 
plus de plaintes. Tu feras pour jamais fatisfaite. Le P. de Charlevoix 
affure que malgré quelque variété dans les termes , la fübftance de ces 
formules eft toujours la même. Un Crieur fair fortir le Caprtif de la Ca- 
bane , déclare les intentions du Maître ou de la Maïîtrefle de fon fort, & 
finit par exhorter les jeunes gens à bien faire. Un autre s’adrefle au Pa- 
tient & lui dit: mon Frere , prens courage ; nous t'allons brüler. Il ré- 
pond froidement , tu fais bien ; je te remercie. Aufli-rôt, il s'éleve un 
cri dans toute l’Habitation , & le Prifonnier eft conduit au lieu du fup- 
plice. : | 

L'’ufage commun eft de le lier à un Poteau, par les deux mains & par 
les piés; mais de maniere, qu'il puifle aifément tourner autour du Poteau. 
Quelquefois , lorfque l'exécution fe fait dans une Cabane , d’où fon n’ap- 
préhende point qu'il s'échappe, on lui life les mains & les piés libres... 
avec le pouvoir de courir d’un bout à lautre. Avant que le fupplice com- 
mence , 1l chante, pour la derniere fois, fa chanfon de mort : enfuire 1 
fait le récit de fes exploits, & prefque toujours dans des termes infulrans 
pour ceux qui l’entendent ; après quoi , les exhortant à ne pas l’épargner ,. 
1l leur recommande de fe fouvenir qu’il eft homme & bon Guerrier. Un 
Voïageur , reféchiffant fur ces fcenes tragiques & barbares , en a porté un: 
jugement qu’on foumet à ceiui du Lecteur. » Ce qui l’étonne Île plus, 
» dit-il , n'eft pas qu'un Patient chante à pleine voix , ni qu'il infulte 
» & défie fes Bourreaux , comme on leur voit faire prefqu'à tous ,. 
jufqu’au dernier foupir : il y a, dans cette conduite , une fierté qui 
» eleve l’efprit , qui le tranfporte , qui le diftrait un peu de fes fouffran- 
» ces, & qui l'empêche même de marquer trop de fenfbilité. D’ailleurs: 
» les mouvemens qu’il fe donne font une véritable diverfon , émouffent 
# le fentiment , produifent le même eflet, & plus d’effer même , que les 
» cris & les larmes. Enfin , il fait qu’il n’y a point de grace à efpérer, 
» & le defefpoir donne de la hardiefle & des forces «. Le même Voia- 
geur ajoute » que cette efpece d’infenfibilité n’eft pas aufli univerfelle 
» que d’autres fe l’imaginent , & qu’il n’eft pas rare de voir poufler à ces: 
5 Miférables des cris capables de percer les cœurs les plus durs ; mais qu£ 
+ n'ont pas d'autre effet que de réjouir les Adteurs & les Afliftans «. A: 
l'égard de ce qui produit dans les Sauvages une inhumanité qui révolte la: 
mature, il croit qu'ils font parvenus à cet excès par dégrés ; que l’'ufage: 
les y accontume infenfiblement ; » que l'envie de voir faire une lâcheré 
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» à leur Ennemi, les infulres qu'il ne cefle pas de faire à fes Boutreaux » 
» le defir de la vangeance , paflion dominante de ces Peuples, qui n€ 
# peut être affouvie pendant que le courage de celui qui en eft l'objet ne 
# paroît point abbatu ; enfin que la fuperftition , caufe encore plus puif- 
” fante , y entrent chacun pour leur part. 

On ne s'arrêtera point au détail de ces horribles exécutions , d'autant 
moins qu’elles m'ont pas de méthode uniforme , ni d’autres regles que la 
férocité & le caprice. Souvent les Acteurs font au même nombre que les 
Spectateurs ; c'eft-à-dire que tous les Habitans de la Boutgade, Hommes, 
Femmes & Enfans, deviennent autant de Bourreaux. Ceux de la Cabane, 
où le Captif a vécu, font les feuls qui s’abftiennent de le tourmenter : 
c'eft du moins l’ufage de plufieurs Nations. Ordinairement on commence 
par brüler les piés , enfuite les jambes, & fucceflivement les autres par- 
ties, en remontant jufqu'à la tête. Souvent le fupplice dure une femaine 
entiere. Les moins épagnés font ceux qui , étant déja tombés dans l’efcla- 
vage , ont pris la fuite après avoir été adoptés , & font redevenus prifon- 
niers. On les regarde comme des Enfans dénaturés , ou des ingrats , qui 
ont pris parti contre leurs Parens & leurs Bienfaicteurs ; &c la vangeance 
n’a point de bornes. 

Lorfque le Patient n’eft pas lié, foit qu'il foit exécuté dans la Cabane, 
ou dehors , il lui eft permis de fe défendre. Ses tourmens redoublent ; 
mais il accepte cette liberté, bien moins dans l’efpoir de fauver fa vie, 
que pour vanger fa moit, & pour mourir en guerrier. On nous donne, 
dur des témoignages oculaires , un exemple de Îa force & du courage que 
ces deux pañions peuvent infpiter. Un Capitaine Iroquois, du Canton 
d'Oneyouth , avoit mieux aimé braver le péril , que fe deskonorer par 
la fuite. Il fe batrit longrems , en homme qui vouloit périr les armes à 
la main; mais les Hurons , qu'il avoit en tête, vouloient lavoir vif, 
& le prirent. La Bourgade , où il fut conduit, avoit quelques Mifion- 
naires, auxquels on laiffa la liberté de l’entretenir. Ils lui trouverent une 
docilité , dont ils fürent profiter pour le convertir; & Vlaïant inftruit, 
als lui donnerent le Baptème. Peu de jours après, il fut brûlé , avec plu- 
fieurs de fes Compagnons , & fa conftance étonna les Sauvages mêmes. 
Comme 1l w’éroit pas lié , 1l fe crut en droit , malgré fa converfion , de 
faire à fes Ennemis tout ie mal dont il étoit capable. On l’avoit fait mon- 
ter fur une efpecede Théâtre, où le feu lui fut appliqué à toutes les parties 
du corps, par un fi grand nombre d’Ennemis , qu'il ne put leur réfifter. 
Mais 1l parut d'abord infenfible. Un de fes Compagnons ; qu’on rourmen- 
toit affez près de lui, aïant donné quelques marques de foibleffe, il prit 
foin de l’animer à la patience ; & fes exhortations eurent tant de pou- 
voir, qu'il eut la fatisfa&ion de le voir mourir en brave. Alors , on re- 

tomba fur lui avec une fureur , qui fembloit: devoir le mettre «en pieces : 

il n'en parut pas ému; & fes Bourreaux étoient embarraffés à lui trouver 

.quelque endroit fenfible , lorfqu'un d’eux s’avifa de lui cerner la peau de la 

tête, & de la lui arracher avec violence. La douleur le fittomber, fans au- 

-Cune marque de. connoiffance. On le crut mort , & chacun fe retira. Un 

moment après, 1l revint de cet évanouiffement ; & ne voïant plus per- 
Hij 
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fonne autour de lui, il prit, des deux mains, un gros tifon de feu, rag=- 
pella fes Bourreaux , & les défa de s'approcher. Sa réfolution les furprir:. 
ils pouflerenc d’affreux hurlemens , s’'armerent, les uns de tifons ardens,. 
les autres de fers rougis au feu , & fondirenc fur lui tous enfemble. I 
les reçut avec une vigueur qui les fit reculer. Le feu lui fervit de retranr-- 
chement d’un côté : 1l s’en ft un autre, avec les échelles dont. on s’étoit: 
fervi pour monter fur l’échaffaut ; & cantonné dans for propre bucher,, 
il fut quelque tems la terreur d'une Bourgade entiere. Un faux pas, qu'il: 
fit en voulant éviter un tifon qui lui fuc lancé , le fit retomber au pou-- 
voir de fes Ennemis; & ces Furieux lui firent païer bien cher la fraïeur 
qu’il venoit de leur caufer. Après avoir épuifé leurs propres forces à le: 
tourmenter , ils le jetterent au milieu d’un grand brafñer, & l'y laiffe- 
rent , dans lopinion qu'il y feroit bientôt étouffé. Ils furent trompés: 
lorfqu'ils y penfoient le moins, ils le virent defcendre de l’échaffaut, ar 
mé de tifons , & courir vers le Village, comme. s’il y eut voulu mettre: 
le fu. Tout le monde en fut glacé d’effroi, & perfonne n'eut la hardieffe 
de fe préfenter à lui pour l’arrèter : mais, à quelques pas des premieres 
Cabanes, un bâton, qu’on lui jetta de loin entre les jambes , le fit tom- 
ber ; & l’on fut fur lui, avant qu'il eut pû fe relever. On luicoupa d'a-- 
Bord les piés & les mains; on le roula fur des charbons embrafés; enfin 
on le mit fous un tronc d'arbre tout en feu. Alors toute la Bourgade fit 
un cercle autour de lui, pour goûter le plaifir de le voir brüler: Son fang:, 
qui couloit de‘soutes parts, éteignoit prefque le feu ; mais on n'appré-- 
hendoit plus aucun effort d’un Mourant. Cependant il en fit un dernier, 
qui renouvella le trouble. Il fe traîna fur les coudes & fur les genoux, 
avec une vigueur & d’un air menaçant, qui écarterent les plus proches, 
moins de fraïeur , à la vérité , que d’éronnement ; car il étoit trop mutilé 
pour leur nuire. Dans: ce moment , les Miflionnaires, qu'on donne ict 
pour témoins, s'étant approchés de lui, & lui aïant remis devant les yeux. 
les fentimens de Religion qu'ils lui avoient infpirés, 1l lesi écouta tran-- 
quillement, & ne parat plus occupé d’autre foin. Bientôt , un Huron le: 
prit par derriere & lui coupa: la tête. 

Mais fi ces Peuples font la guerre en barbares, on aflure que dans leurs: 
Traités de paix & dans toutes leurs Négociations, ils ont autant de no- 
bleffe que d’habileté. Jamais il n’eft queftion , parmi eux, de conquérir 
& d'étendre les bornes de leur Païs, la plûpart ne connoiffent pas même 
de véritable domaine , &c ceux qui fe croient maitres de leurs Terres, 
n'en font point jaloux jufqu’à trouver mauvais qu'on vienne s'y établir ;: 
pourvu: qu’on n’entreprenne point de gËner leur liberté. Il ne s’agit donc, 
dans leurs Traités , que de fe faire des Alliés contre des Ennemis qu'ils 
tedoutent , de finir une guerre qui devient ruineufe aux dèéux Partis, ow. 
plutôt de fufpendre les hoftilités; car on a déja fait obferver que les guer- 
res nationales font éternelles entre les Sauvages, & qu'il faut peu comp« 
ter fur un Traité de Paix, lorfqu'une des deux Parties recommence à don- 
ner de la jaloufie à l’autre. 

On à parlé des ligues qui fe font pour la guerre. Quoique le Calumet 
y ferve aufli ; {on ufage, furtout chez les Nations du Sud& del'Oueft , ef 


DÉS VOIAGES. Lrv. VI. ds 
les commun: pour les négociations de Paix. Il paffe pour un préfent du 
Soleil. C’eft roprement une Pipe, dont le tuiau eft fort long ê dont 
là tête à la fous de nos anciens Marteaux d'armes, Cette ère eft ordi- 
nairement compofée d’une forte de marbre rougeâtre , fort aifé à travail- 
ler , qui fe trouve: en abondance dans le Pais des Ajoués. Le tuïau eft d’un 
bois leger , peint de différentes couleurs , orné de têtes, de queues , & 
de plumes des plus beaux Oifeaux. L'ufage eft de fumer dans le Calumet ÿ 
quand on l’accepre ; & cette acceptation devient un engagement facré ; 
dont tous les Sauvages font perfuadés que le Grand Efprit puniroit lin- 
fraction. Si l’'Ennemi préfente un Calumet au milieu d'un combat , il eft 
pernus de le refufer ;. mais s’il eft accepté, on doit mettre fur -le-champ 


les armes bas. 11 y a des Calumets pour toutes fortes de Traités. Dans le: 


commerce, on n’eft pas plutôt convenu de l'échange , qu’on préfente un 
Calumer pour le cimenter. S'il eft queftion de guerre, non-feulement le 
tuïau , mais les plames mêmes doivent être rouges. Quelquefois elles ne 


le font que d’un côté; &, fuivant leur difpofition ,.on reconnoît à quelle: 


Nation ceux, par lefquels il eft préfenté ; veulent déclarer fa guerre. Il ne 
paroît pas. douteux que l'intention des Sauvages, en faifant fumer dans 
le Calumet ceux dont ils cherchen, l'alliance , ou le commerce, ne foi 
de prendre le Soleil pour témoin & pour garant de leurs Traités; caron 
affure qu'ils ne manquent jamais d'en poufler la fumée vers cet Aftre (34). 
La grandeur & les ornemens des Calumets , qu'on préfente aux Perfonnes 
de diftinction & dans les occalions importantes , n’ont pas vraifemblable- 
ment d'autre fource que Le refpeét qu'on doit aux Supérieurs & aux gran- 
des affaires. C’eft aux Panis , Nation établie fur les bords du Mifouri, & 
qui s'étend affez loin vers le Nouveau Mexique, que Le Soleil ,'fuivane la 
Tradition des Sauvages , a donné le Calumet : maïs, apparemment, les 
Panis, comme beaucoup d’autres Peuples, ont voulu relever , par le mer- 
veilleux, un ufage dont ils étoient les Auteurs ; & tout ce qu'on peut 
conclure de cette opinion , c’eft qu'étant peut-être les premiers Peuples de 
cette partie du Continent de l’Amérique qui aient rendu un culte au So- 
leil,ils font auffi les premiers qui aient fait du Calumetun fymbole d'alliance: 

Avant l'ouverture & pendant toute la durée des Négociations, le prin- 
cipal foin des Sauvages eft d’éloigner l’idée qu'ils. faflent les premieres dé- 


(34) Le P. Lafitau trouve dans cette pta- 
tique une nouvelle preuve de l’origine Grec- 
que , qu'il attribue aux Sauvages. Cette pipe 
ne lui paroïît, dans la fienne, que le Cadu- 
cée de Mercure. Le ?..de Charlevoix , plus 
naturellement, penfe » que ces Peuples , 
s inftruits, par leur expérience , que la fu- 
mée de leur Petun abbat Îles vapeurs du 
cerveau, rend la tête plus libre , réveille 
les efprits , & les mer plus en état de trai- 
ter d’affaires, n’ont pas eu d’autre raifon 
pour. en introduire l'ufage dans leurs Con- 
n feils, où effettivement ils ont fans ceffle 
# la pipe à la bouche, & qu'après avoir 
æ pris-mürement leur réfolution ils n’ont 
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pas cru qu'il y eut de fymbole plus pro= 
» pre à la fceller, ni de gage plus capable 
» d'en affurer l’exécution , que l’inftrument 
> qui a eu tant de part à leuts délibérations. 
Peut-être même n’ont-ils pas imaginé de 
figne plusnaturel. pour marquer une étroite 
union , que de fumer dans une même Pipe, 
furtout fi la fumée qu'on en tire eft offerte 
à une Divinité qui y mette le fceau de la 
Religion. Fumer dans la même pipe , en f- 
gne d'alliance, revient au même que boire 
dans la même coupe , fuivant l’ufage ancien 


& moderne de plufieurs Nations. Ces ufages: 
font crop naturels , pour être regardés com 
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marches, ou du moins de perfuader à leurs Ennemis que la crainte & la 
neceflité n’y ont aucune part. Un Négociateur ne rabbat rien de fa fierté, 
dans le'plus ficheux-état des affaires de fa Nation ; & fouvent il a l’a- 
drefle de faire croire aux Vainqueurs , dont il veut arrêter les fuccès , que 
leur intérèt les oblige de faire finir les hoftilités. Il eft intéreflé lui-même 
à mettre en ufage tout ce qu'il a d’efprit & d’éloquence; car fi fes pro- 
pofitions ne font pas goûtées, 1l n’eft pas rare qu’un coup de hache foit 
l'unique réponfe qu'on lui faffe. Non-feuiement-il eft obligé d’abord de 
fe tenir fur fes gardes, mais après s’être garanti de la premiere furprife , 
il doit compter d’être pourfuivi & brülé s'il fe laifle prendre. Ces vio- 
lences fonc toujours colorées de quelques prétextes , tels que ceux de van- 
geance & de repréfailles. Quantité de Jéfuites, qui demeuroient dans les 
Bourgades Sauvages , fous la Sauve-garde publique , & comme les Agens 
ordinaires de la Colonie Françoife ; s’y font vus expofés à devenir les vic- 
times du moindre reffentiment. D’un autre côté , on ne lit pas , fans ad- 
miration , que des Peuples, qui ne font pas la guerre par intérêt , qui 
portent le définterefflement jufqu’à ne fe charger jamais de la dépouiile 
des Vaincus ,& ne pas coucher inême aux habits des Morts ; en un mot, 
qui ne prennent les armes que pour la gloire , ou pour fe vanger de leurs 


ÆEnnemus, foient exercés dans le manége de la plus fine politique. Ils en- 


tretiennent, dit-on, des Penfionnaires chez leurs Ennemis ; & l’on aflure 
que + l’effer d’une autre prudence, qui les porte à fe défier des avis in- 

és, ils n'en reçoivent point de ces Miniftres fecrets , s'ils ne font 
accompagnés de quelque préfent. 

C'eit ici l’occalion de donner un exemple de leur éloquence. Entre plu- 
fieurs traits de cette nature , qui fe trouvent répandus dans nos Relations 
& dans celles des Anglois, on en choifit un , qui repréfente, à la fois, 
le caractere d’éloquence des Sauvages, & la méthode que les Européens 
emploient , à leur imitation , pour s'expliquer avec eux. En 1684, M. de 
la Barre, Gouverneur général de la Nouvelle France , craignant quelque 
irruption de la part des Iroquois, qui s’étoient rendus plus redoutables 
que jamais, & qui avoient aufli leurs fujets de plainte , engagea M. d'I- 
berville , Gentilhomme Canadien dont on a déja loué le mérite, & fi con- 
fidéré de cette fiere Nation , qu’elle lui avoit donné , par eftime *& par 
amitié , le nom d’Ækoueffan , qui fignifie la Perdrix, à lui amener quel- 
ques Anciens , auxquels 1l fe flatroir encore d’infpiter le goût de la paix, 
ou d'en impofer par fa fermeté. Il s’étoit avancé jufqu’au Fort de Caïaro- 
couy , avec un Corps de Trouppes, qu'il vouloit faire paffer pour une fim- 


-ple efcorte;. 8: M. d’Iberville revint, en effet ,avec un des principaux Chefs 


des Onontaguas, qui fe nommoit Grangula , fuivi de trente jeunes Guer- 
riers : mais dans l'intervalle , une partie des Trouppes Françoife fut afli- 
gée de diverfes maladies. Cette difgrace , ne put être cachée aux Sauva- 
ges , parceque plufeurs d’entr'eux, qui entendoient un peu le François, 
{e glifferent pendant la nuit derriere les Tentes , où les difcours incon- 
fidérés de quelques Soldats leur rendirent témoignage de l’état des Mala- 


-des. Cependant, deux jours après leur arrivée, le Chef fit dire à M. de 


la Barre qu'il étoit préc à l'entendre ; & l’Affemblée fe tint entre les deux 
Camps. 
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Grangula saflit à la maniere Orientale, au milieu de fes Guerftiers , 
qui prirent la même pofture. Il avoit la pipe à la bouche ; & le grand 
Calumet de Paix étoir vis-à-vis de lui, avec un collier. M. de la Barre, 
affis dans un grand fauteuil, avoit , des deux côtés , une file d'Officiers 
François. Il ouvrit la conférence par ce difcours, dans la bouche de fon 
Interprete. à 1 ie ' : 

Le Roi mon Maître , informé que les cinq Nations Iroquoifes contre- 
_ viennent depuis longtems à la paix , m’a donné ordre de me tranfporter 
ici avec une efcorte , & d’envoier Akoueffan au Village des Onontaguas, 
pour engager les principaux Chefs à s'approcher de mon Camp. L'inten- 
tion de ce grand Monarque eft que nous funuons enfemble , toi & moi, 
dans le grand Calumet de Paix; pourvu que tu me promettes, au nom 
des Tfonontouans, des Goyogans, des Onontaguas , des Onoyouths, & 
des Agniés, de donner une entiere fatisfaction à fes Sujets, & de ne rien 
faire à l’avenir qui puifle caufer une fâcheufe rupture. 

Les cinq Nations Iroquoifes ont pillé , ruiné & maltraité tous les Cou 
reurs de bois, quialloient en traite chez les Illinois , les Ouamis , & 
les autres Peuples Enfans de mon Roi. Comme ils ont agi, dans ces oc- 
cañons , contre les Traités conclus avec mon Prédéceffeur, je fuis chargé 
de leur en demander réparation , & de leur fignifier qu’en cas de refus, 
ou de récidive , j'ai ordre exprès de leur déclarer la guerre. Ce collier af£- 
fermit (35) ma parole. | i 

Les Guerriers des cinq Nations ont introduit les Anglois dans les Lacs 
du Roi mon Maître, & chez les Peuples fes Enfans ; pour détruire le Com- 
merce de fes Sujets, & pour obliger ces Nations à fe fouftraire à lobéif- 
fance qu’elles lui doivent. Ils les y ont menés, maloré les défenfes du der- 
nier Gouverneur de New-Yorck , qui prévoioit les rifques où il expofoic 
les uns ou les autres. Je veux bien oublier ces démarches ; mais fi elles 
fe renouvellent , j'ai ordre exprès de vous déclarer la guerre. Ce collier 
affermit ma parole. | 

Ces mêmes Guerriers ont fait plufieurs incurfions barbares, chez les 11- 
linois & les Outamis. Ils y ont maffacré, Hommes , Femmes & Enfans; 
pris , lié & emmené un nombre infini d’fndiens de ces deux Nations, qui 
fe croïoient en füreté dans leurs Villages , au milieu de la Paix. Ces Peu- 
ples, qui font Enfans de mon Roi , doivent ceffer d’être vos Efclaves. Il 
faut leur rendre la liberté , & les renvoïer dans leur Païs. Si les cinq Na- 
tions Île refufent, j'ai ordre exprès de leur déclarer la guerre. Ce collier 
affermit ma parole. 

Voilà ce que j'avois à dire à Grangula, à qui je m’adreffe pour rap- 
porter aux cinq Nations la déclaration que le Roi mon Maître m'a donné 
ordre de leur faire. Il ne voudroit pas qu'ils l’obligeaffent d’envoier une 
puiffante armée, pour entreprendre une Guerre qui leur feroit fatale. I 
feroit fiché auffi que ce Fort de Catarocouy , qui eft un ouvrage de paix, 
fervit de prifon à vos Guerriers. Empèchons, de part & d'autre, que ce 
malheur n'arrive. Les François , qui font Freres & Amis des cinq Nations, 


ne troubleront jamais leur repos, pourvu qu’elles donnent la fatisfagtion 
(35) Afférmit eft le rerme Sauvage , au lieu de grains 
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que je leur demande , & que les Traités foient deformais obfervés. Je fe- 
rois au defefpoir que mes paroles ne produififfent pas l'effet que j'en at- 
tens ; car je ferois alors obligé de me joindre au Gouverneur de New- 
York, qui, par l’ordre du Roi fon Maïtre, m’aideroit à brûler les cinq 
Villages, & à vous détruire. Ce Collier affermit ma parole. 

L'Interprete aïant ceflé de parler , Grangula , qui, pendant ce difcours 
ne regardoit que le bout de fa Pipe , fe leva , fit cinq ou fix tours dans le 
cercle, compofé de Sauvages & de François, revint à fa place, fe plaça 
debout devant le Général , & le regardant d’un œil fixe , lui répondit dans 
ces termes. 

Onnontio (36), je ‘honore. Tous les Guerriers qui m'’accompagnent , 
thonorent aufli. Ton Interprete a fini fon difcours, je vais commencer le 
mien. Ma voix court à ton oreille. Ecoute mes paroles. 

Onnontio , il falloit que tu crufles , en partant de Quebec , que l’ar- 
deur du Soleil eût embrafé les Forêts, qui rendent notre Païs inacceflible 
aux François ; ou que le Lac les eût tellement inondées, que nos Caba- 
nes fe trouvant environnées de fes eaux, il nous füt impoñible d’en for- 
tir. Oui, Onnontio , il faut que tu l’aies cru, & que la curiofité de voir 
tant de Païs, brülés , ou fubmergés , t’ait porté jufqu’ici. Tu es mainte- 
nant défabufé , puifque moi & mes Guerriers venons ici t’affurer que les 
Tfonontouans , les Goyoguans , les Onnoyouths & les Agniés n’ont pas 
encore péri. Je te remercie, en leur nom, d’avoir rapporté fur leurs Ter- 
res ce Calumet de Paix, que ton Prédécefleur a reçu de leurs mains. Je 
te félicite, en mème-tems , d’avoir laïffé fous terre la hache meurtriere, 
qui a rougi tant de fois du fang des François. Ecoute, Onnontio; je ne 
dors point, j'ai les yeux ouverts, & le Soleil qui m'éclaire me fait dé- 
couvrir , à la tète d’une trouppe de Guerriers , un grand Gapitaine qui 
parle en fommeillant. Il dit qu'il ne s’eft approché de ce Lac, que pour 
fumer dans le grand Calumer de Paix avec les Onontaguas ; mais Gran- 
gula fait, au contraire , que c’étoit pour leur caffer la tête , fi tant de 
viais François ne s'étoient affoiblis. Je vois qu'Onnontio rève, dans un 
camp de Malades , à qui le Grand Efprit a fauvé la vie par des infir- 
mités. F 

Ecoute, Onnontio ; nos Femmes avoient pris les caffe-têtes. Nos Enfans 
& nos Vieillards portoient l'arc & la fleche à ton cap, fi nos Guerriers 
ne les euffent retenus & defarmés , lorfque ton Ambaffadeur Akoueffan 
parut dans mon Village. C’en eft fait j'ai parlé. 

Ecoute, Onnontio , nous n'avons pas pillé d’autres François que ceux 
qui portoient des fufds, de la poudre & des balles aux Outamis ,& aux 
Illinois , nos Ennemis , parceque ces armes auroient pù leur couter la vie. 
Nous avons fait comme les Jéfuires, qui caflent tous les barils d’eau-de- 
yie qu’on porte dans nos Villages, de peur que les ivrognes ne leur caf- 
{ent la tète. Nos Guerriers n’ont peint de Caftors, pour païer toutes les 


(36) Ce nom , que tous les Sauvages don- nement du Chevalier de Montmagny fecond 
ment au Gouverneur de la Nouvelle France, Gouverneur du Canada. Aurefte , la traduc- 
fignife grande Montagne. C'eft un titre tion du difcours fuivant doit être fidelle 4 
d'honneur ; qui à commencé fousie Gouver- puifqu'elle eft des Miflionnaires, 

armes 
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armes qu'ils ont pillées, & les pauvres Vieillards ne craignent point la 
guerre. Ce collier contient ma parole. 

Nous avons introduit les Anglois dans les Lacs, pour y trafiquer avec 
les Outaouas & les Hurons , de même que les Algonquins ont conduit les 
François à nos Villages , que les Anglois difent leur appartenir. Nous fom- 
mes nés libres. Nous ne dépendons, ni d’'Onnontio, n1 de Corlar (37). Il 
nous lt permis d’aller où nous voulons, d’y conduire qui bon nous fem- 
ble , d'acheter & de vendre, & à qui il nous plait. Si tes Alliés font tes 
Efclaves , ou tes Enfans, traite-les comme des Efclaves, ou comme des 
Enfans ; ôte-leur la liberté de recevoir chez eux d’autres gens que les 
tiens. Ce collier contient ma parole. 

“Nous avons caflé la tête aux Illinois & aux Outamis , parcequ’ils ont 
coupé les arbres de Paix qui fervoient de limites à nos Frontieres. Ils font 
venus faire de grandes chafles de Cañftors fur nos Terres, & ont enlevé 
mâles & femelles (3:), contre la coutume de tous les Sauvages. Ils ont 
attiré les Chouanons dans leur Païs & dans leur parti. Ils leur ont donné 
des armes à feu , après avoir médité de mauvais deffeins contre nous. Nous 
‘avons moins fait que les Anglois & les François , qui, fans droit, ont 
‘ufurpé les Terres qu'ils poffedent , fur plufieurs Nations qu'ils ont chaf- 
fées de leur Païs, pour bâtir des Villes, des Villages & des Fortereffes. 
Ce collier contient ma parole. 

Ecoute, Onnontio : ma voix eft celle des cinq Cabanes Iroquoifes. 
Voilà ce qu’elles te répondent. Ouvre encore l'oreille, pour entendre ce 
qu’elles te font favoir. Les Tfonontouans , les Goyoguans , les Onontagues, 
les Onnoyouths & les Agniés difent , que quand ils enterrerent la hache 
à Catarocouy , en préfence de ton Prédécefleur , au centre du Fort , ils 
planterent au même lieu larbre de paix , pour y être foigneufement con- 
fervé; qu’au lieu d’une retraite de Guerriers, ce Fort ne devoit plus être 
qu’une retraite de Marchands; qu'au lieu d'armes & de munitions , iln'y 
auroit plus que des Marchandifes & des Caftors qui puflent y entrer. Ecoute, 
Onnontio ; prens garde à l'avenir qu’un aufli grand nombre de Guerriers, 
que celui qui paroït ici, fe trouvant enfermé dans un fi petit Fort, n’é- 
touffe cet arbre. Ce feroit dommage qu’aïant aïfément pris racine , on 
Yempèchât de croître , & de couvrir un jour de fes rameaux ton Pais & 
le nôtre. Je t'aflure , au nom des cinq Nations , que nos Guerriers danfe- 
ront fous fes feuillages ia danfe du Calumet , qu'ils demeureront tran- 
quilles fur leurs nattes, & qu'ils ne dérerreront la hache , pour couper 
l'arbre de paix, que quand leurs Freres, Onnontio & Corlar, conjointe- 
ment ou féparément, entreprendront d’attaquer des Païs dont le Grand- 
sur a difpofé en faveur de nos Ancêtres. Ce collier contient ma pa- 
role ; & cer autre, le pouvoir que les cinq Nations m'ont donné. 

Enfin Grangula, s'adreffant à M. d’Iberville , lui dit: 4koueffan , prens 
courage , tu as de l’efprit : parle , explique ma parole , n'oublie rien; dis 
tout ce que res Freres & tes Amis annoncent à ton Chef Onnontio , par 


(37) Nom que Jes Sauvages donnent au Gouverneur Anglois de la Nouvelle York. 
b (36) C'eft un crime capital, parmi les Sauvages , de dérruire ous les Caftors d'une Ca- 
jsane., 
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la voix de Graängula, quithonore, & t'invite à recevoir ce préfent de: 
Caftors | & à re trouver tout-à-l’heure à fon feftin. Ces autres préfens 
de Caftors font envoïés à Onnontio, de la part dés cinq Nations. 

L'Iroquois aïant ceflé de parler, M. d’Iberville & quelques Jéfuires pré- 
fens expliquerent fa réponfe à M. de la Barre , qui rentra dans fa Tente, 
fort mécontent de la fierté de Grangula. C’étoit la premiere fois qu'il 
traitoit avec les Sauvages. Mais , fur les repréfentations qu'on lui fit (30), 
il 'diffimula fon reflentiment ; & l’effer de cette conférence fut de {ufe 
pendie du moins les hoftilités. 

Leurs Jongleurs , du moins ceux qui font profeffion de n’ètre en com- 
merce qu'avec les Génies bienfaifans , ont beaucoup de part aux délibéra- 
tons publiques, parcequ'ils font regardés comme les Interpretes des vo- 
lontés du Ciel. Mais leur principale occupation, & celle donc ils tirent: 
le plus de profit, c’eft la Médecine. On a vu que leur art eft fondé fur. 
la Connoiffance des Simples, à laquelle on peut joindre , dans tous les Païs : 
du monde, l’expérience & la conjeture ; mais ils ÿ mêlent. beaucoup: 
de chaïlatanerie & de fuperftition. Il leur en coûte peu pour tromper les. 
Sauvages , quoiqu'il n’y ait point d'hommes au monde à qui la Médecine. 
foit moins nécefflaire. Non-feulement ils font prefque tous d’une comple- 
xion faine , mais on aflure qu'ils n’ont connu la plüpart de nos mala- 
dies , que depuis qu’ils nous ont fréquentés. Ils ne connoïfloient point la. 
petite vérole, lorfqu'ils l’ont reçue de nous. La goutte, la gravelle, la 
pierre, l’apoplexie, & quantité d’autres maux , fi communs en Europe. 
n'ont point encore pénétré dans cette partie du Nouveau Monde parmi 
les Naturels du Païs. On avoue que les excès auxquels 1ls fe livrent dans: 
leurs feftins, & leurs jeûnes outrés , leur caufent des douleurs & des foi- 
bleffes de poitrine & d’eftomac, qui en font périr un grand nombre; &: 
que la phtifie, fuite naturelle des grandes farigues & des exercices vio- 
lens auxquels ils s’expofent dès l'enfance , enleve quantité de jeunes gens :: 
mais on traite d'extravagance & d'erreur , l'opinion de ceux qui leur croient: 
le fang plus froid qu’à nous , & qui rapportent à cette caufe leur appa- 
rente infenfibilité dans les tourmens. On prétend , au contraire , qu'ils l'onc 
extrèmement balfamique ; ce qui vient, dit-on, de ce qu'ils n’ufent point 
de fel, ni de tout ce que nous emploïons pour relever le goùt de nos 
viandes. 

Rarement ils regardent une maladie comme naturelle ; & parmi les re- 
medes dont ils font ufage , ils en reconnoiffent peu, qu’ils croient capa- 

les de Les guérir par leur unique vertu. Leurs Simples font ordinaire- 
ment emploiés pour les plaies, les fractures , les diflocations , les Jluxa-- 
tions & les ruptures. Ils blâment les grandes incifions , qu'ils voient faire 
à nos Chirurgiens pour nettoier les plaies. Leur méthode eft d'y expri- 
mer le fuc de pluñeurs Plantes ; & cette compofñtion, dont ils fe réfer- 
vent la connoiffance , attire , dit-on , non-feulement le pus, mais jufqu’aux 
efquilles, aux pierres, au fer, & généralement tous les corps étrangers 
qui font demeurés dans la partie bleffée. Ces mêmes fucs font la feule 


(39) On lui repréfenta, fuivant les termes de la Relation , que /roca progenies nefcie 
habere modum, 
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nourriture du Malade , jufqu'à ce que fa plaie foit fermée. Celui qui JL 
panfe en prend aufli avant que de fucer la plaie, lorfqu'il y eft oblige : 
mais c’eft une opération rare ; & le po fouvent, on fe contente de fe- 
ringuer ce jus dans la plaie. Jufques-là ,-tout eft dans les voies de la na- 
ture : mais comme il faut toujours du merveilleux à ces Peuples, un Jon- 
gleur applique les dents fur la plaie, & montrant enfuite un. petit mor- 
ceau de bois , ou quelque autre corps , qu'il feint d’en avoir tiré , il per- 
fuade au Malade que c’eft le charme qui mettoit fa vie en danger (40). 
Les Sauvages ont des remedes prompts & fouverains , contre la Paraly- 
fie, l'Hydropifie & les maux vénériens. La rapure du Gayac & du Saffa- 
fras font leurs fpécifiques pour les deux dernieres de ces maladies ; ils 
en font une liqueur , dont le continuel ufage préferve & guérit (41). Dans 
les maux aigus, tels que la Pleuréfie , ils operent fur le côté oppofe , par 
des cataplafimes qui empèchent le dépôt, ou qui lattirent. Dans la Fievre, 
ils ufent de lotions froides, avec une décoction d’herbes, qui préviennent 
linflammation & le tranfport. Ils vantent furtout la diette ; mais ils ne 
la font confifter que dans la privation de certains alimens, qu'ils croient 
auifibles. A l’ufage de la faignée , qui leur étoit inconnue, ils fuppléoient 


É (e) é ï À AVE 
autrefois, par des fcarifications aux parties où le mal fe faifoit fencir : en- 


fuite ils y appliquoient une forte de ventoufes, avec des courges, qu'ils 
semplifloient de matieres combuftibles , auxquelles ils mettoient le feu. 
Les Cauftiques & les Boutons de feu leur étoient familiers ; mais, ne con- 
noiffant point la pierre infernale , ils emploïoient à fa place du bois pourri. 
Aujourd’hui la faignée leur tient lieu de tous ces fecours. Dans les quar- 
siers du Nord, l’ufage des lavemens étoit fort commun ; une veflie fer- 
voit de feringue. Ils ont , contrè la dyffenterie , un remede dont l'effet eft 
prefque toujours certain; c'eft un jus qu'ils expriment de l'extrémité des 
branches de cedre , après les avoir fait bien bouillir. 
Mais leur principal remede, & leur préfervatif ordinaire contre toutes 
fortes de maux, eft la fueur, qu'ils excitent dans leurs étuves (42) : & 
lorfque l’eau leur découle de toutes les parties du corps, ils vont fe jet- 
ter dans une Riviere ; ou, fi elle eft trop éloignée , ils fe font arrofer de 
l'eau la plus froide. Sonvent ils fe font fuer, uniquement pour fe délaffer 
le corps & l’efprit. Un Etranger arrive-t’il. dans une Cabane ? On lui fait 


du feu ,on lui frotte les piés avec de l'huile , pour le conduire enfuite dans 


une Etuve., où fon Hôte lui tient compagnie. Ils ont une autre maniere 


de provoquer la fueur, qui s'emploie dans certaines maladies. Elle con- 


fifte à coucher le Malade fur une petite eftrade , fous laquelle on fait bouil- 
lir, dans une chaudiere, du bois d’épinette & des branches de fapin. La 
vapeur n'en eft pas moins falutaire par l'odeur , que par la fueur abon- 
dante qu’elle procure ; au lieu que la fueur de l’étuve , qui n’eft procurée 


(40) Ce qui ef certain , dit le P.de Char- rit radicalement , en peu de jours , les maux 
Jevoix, c'elt qu’ils ont des fecrers & des re-  vénériens les plus invétérés. Mais nous n’ap- 
medes admirables. J1 en rapporte plufeuts prenons point que ce remede ait fait fortu- 
£ffets, dont il avoit été témoin. ne en France. 

(41) Les Miflionnaires ont vanté , depuis, {42) On a déja rapporté leur forme , & la 
une poudre ; compolée de trois Simples , méthode des Sauvages. 
qu'ils ont reçue d’un Sauvage , & qui gué- 
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que par la vapeur de l’eau verfée fur des cailloux , n’a pas le premier de: 
ces avantages. 

Dans l’Acadie , une Maladie ne paile pour férieufe que lorfqu’elle ôte: 
abfolument lappétit; & la plus violente fievre n’empèche point qu’on ne 
donne à manger aux Malades qui en demandent : d’autres les tuent , pour 
les empècher de languir, lorfque la maladie eft défefpérée. Dans le Can- 
ton d'Onnontagué , on donne la mort aux petits Enfans , qui perdent leurs. 
Meres avant que d’être fevrés, & la maniere de les tuer eft de les enter-. 
rér vifs avec elles. Enfin quelques autres fe contentent d'abandonner un Ma: 
lade , lorfque leurs Médecins n’en efperent plus rien, & le laiffént mou-- 
rir fans fecours. Plufieurs Nations méridionales ont des maximes plus hu. 
maines : on n'y récompenfe le Médecin qu'après la guérifon ; & file Ma- 
lade meurt ,. celui qui l'a traité n’eft pas en fureté pour fa vie. Suivant 
les Iroquois , toute maladie n’eft qu’un defir de l’Ame; & l’on ne meurt 
que parceque le defir n’eft pas rempli. | 

Lorfque les Sauvages ont perdu lefpérance de guérir , ils prennent fleur 
parti avec beaucoup de réfolution ; & fouvent , comme on vient de lere-- 
marquer , ils voient avancer la fin de leurs jours par des perfonnes-cheres ; . 
fans en marquer le moindre chagrin. À peine l’Arrèt de mort eff pronon:- 
cé, qu'un Moribond recueille fes forces, pour haranguer ceux qui font au- 
tour de lui. Si c’eft un Chef de Famiile, il donne de fort bons avis à 
fes Enfans ; & pour faire fes adieux à toute la Bourgade , il ordonne un: 
Feftin , où tout ce qu'il y a de provifons dans la Cabane doit être em-- 
ploiïé. Enfuite , il reçoit de fa Famille. les préfens qui doivent. laccompa: 
gner au Tombeau. On égorge autant de Chiens qu'on en peur trouver ,. 
dans l’opinion que les Ames de ces Animaux vont donner avis. dans l’au- 
tre Monde , que le Mourant eft prèt à s’y rendre ; & tous les corps fe- 
mettent dans la Chaudiere , pour augmenter les mets du Feftin. Après le 
repas, les pleurs commencent : on les inrerrompt bien-tôt, pour fouhai-. 
ter au Mourant un heureux Voïage, le confoler de la perte qu'il va faire. 
de fes Parens & de fes Amis, & l’affurer que fes Defcendans foutiendront: 
fa gloire. Fous les Voïageurs parlent , avec admiration , du fang-froid: 
avec lequel ces Peuples envifagent la mort. C’eft partout le même prin-. 
cipe & le mème fond de caraétere. Quoique les ufages funebres varient: 
beaucoup dans les différentes Nations, elles s'accordent néanmoins fur les” 
danfes , les Feftins , les invocarions & les chants. Mais dans toutes ces: 
cérémonies , c'eft toujours le Malade qui eft le plus tranquille fur fon. 
Lort. 

On madmire pas moins l'affection & la générofité des Vivans pour leurs: 
Morts. Il n’eft pas rare de voir des Meres, qui gardent pendant des an- 
nées entieres les cadavres de leurs Enfans, & qui ne peuvent s’en éloi- 
gner. D’autres fe tirent du lait des mamelles , &Îe verfent fur la tombe. 
Dans les incendies, la fureté des corps morts-eft le premier foin donton 
s'occupe. On fe dépouille de ce qu’on a de plus précieux, pour les parer. 
De rems en tems on découvre leurs Cercueils, pour les revêtir de nou. 
veaux habits. On fe prive d’une partie de fes alimens , pour les porter 
fux leur fépulrure ; & dans les lieux où l'on s’imagine que leurs Ames fe 
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p'omenent. En un mot, on prend plus de foin des Morts » que des VS 
vans. Aufli-tôt que le Malade à rendu l’efprit , tout retentit de gémifle” 
mens ; & cette {cene dure autant que la Famille eft en état de fournir à 
la dépenfe , car dans tout l'intervalle , on ne cefle point de tenir table 
ouverte. Le Cadavre, paré de fa plus belle robbe , le vifage peint , fes 
armes , & tout ce qu'il poffedoit , à côté de lui, eft expofé à la porte de 
la Cabane , dans la même pofture qu'il doit avoir au tombeau ; & c'eft, 
en plufieurs endroits, celle d’un Enfant dans le fein de fa Mere. L’ufage , 
dans quelques Nations , eft que les Parens du Mort jeünent pendant tout 
le cours des funérailles. Ce rems eft donné aux pleurs , aux complimens, 
aux éloges de la perfonne qu'on a perdue. Chez d’autres , on loue des 
Pleureufes | qui exercent fort bien cer ofhce : elles chantent, danfent & 
pleurent , en cadence. On porte le corps, fans cérémonie, au lieu de la 
fépulture ; mais lorfqu'il y eft dépofé , on le couvre avec tant de précau- 
tions, que la terre ne puiffe le toucher. Sa Foffe eft une Cellule, tapiffée 
de bonnes peaux , & beaucoup plus riche qu'une Cabane. On drefle en- 
fuite , fur la Tombe , un Pilier de bois , auquel on attache tout ce qui 
eut marquer l’eftime qu’on faifoit du Mort. Quelquefois.on y grave fon 


Portrait, & d’autres figures qui repréfentent les plus belles ations de fa: 
vie. Chaque jour on y porte de nouvelles provifions ; & ce que les Bères: 


enlevent , on eft perfuadé , ou peut-être feint-on de croire, que c’eft l’Ame 


qui s’en accommode pour fa réfection. Le P. de Charlevoix raconte que 


des Miffionnaires demandant un jour à leurs Néophytes , pourquoi ilsfe 
privoient de leurs néceffités en faveur des Morts : ils répondirent que c’é- 


toit non-feulement pour témoigner à leurs Proches l'affection qu'ils leur 


portoient , mais encore pour. éloigner de leurs yeux tout ce qui-avoit éré 
à l’ufage du Mort, & qui pouvoit entretenir leur douleur. C’eft par la 
même raifon qu'on s’abftient aflez long-rems de prononcer fon nom , & 
que fi quelqu’autre perfonne de la Famille le porte , il le quitte pendant 
toute la durée du deuil. On ajoute que le plus fanglant outrage qu’on: 
puiffe faire à un Sauvage, c’eft de lui dire ; ton Pere eft mort. 

Ceux qui meurent, pendant Le tems de la Chaffe, font expofés fur un: 


Echaffaut , & demeurent dans cetre fituation jufqu’au départ de la Troup-- 


pe qui les emporte comme un dépôt facré. Quelques Nations ont cer: 


ufage pour tous leurs Morts, & le P. de Charlevoix en fut affuré par fes: 
propres yeux, aux Miflifagués du Détroit. Les corps de ceux qui périffenc: 
en guerre font brülés, & leurs cendres font rapportées au tombeau de leur: 
Famille. Ces fépultures, parmi les Nations fédentaires | font une efpece: 


de Cimetiere, à-peu de diftarce du Village. D’autres enterrent leurs Morts: 


dans les Bois, au pié d’un Arbre , ou les font fecher , & les gardent dans: 
des Caifles jufqu’à la Fête des Morts, dont on verra bientôt la Defcrip-- 
uon. Mais pour ceux qui font morts de froid, ou noïés , le cérémonial eft 
bizarre. Les Sauvages , perfuadés que les accidens ne viennent que de la: 
colere des Efprits, & qu’elle ne s’appaiferoit point fi les corps ne fe re 
trouvoient , commencent par des pleurs , des danfes, des chants & des, 
Feflins, pendant qu’on cherche le corps. S'ils le retrouvent, ils le portent’ 
à la fépulture ; mais fi l’on en eft trop éloigné , il eft dépofé jufqu'à la 
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Fête des Morts, dans une large Foffe , où l’on allume d’abord un grand 
feu. Plufieurs jeunes gens s'approchent du Cadavre , coupent les chairs aux 


Mœurs,USA- parties qui ont été craïonnées par un Ancien, & les jettent dans le feu 
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avec les vifceres. Enfuite , ils placent le corps dans le lieu qu’on à pré- 
paré. Pendant toute cette opération , les Femmes, furtout Les Parentes du 
Mort , tournent fans cefle autour de ceux qui travaillent , les exhortent à 
remplir bien leur office , & leur mettent des grains de Porcelaine dans la 
bouche, comme on y met des dragées aux Enfans. On ne donne aucune 
explication de cette cérémonie. 

L’enterrement eft fuivi des préfens qui fe font à la Famille afiligée ; ce 
qui s'appelle , couvrir le Mort. Ils fe font au nom de la Bourgade, & 
quelquefois de la Nation entiere. Les Alliés en font aufli; mais c’eft fen- 
lement à la mort des perfonnes confidérables |, & la Famille doit avoir 
fait, auparavant, un Feftin au nom du Mort , accompagné de jeux , pour 
lefquels on propofe des prix. C’eft une efpece de joüte : Un Chef jette, 
fur la Tombe, trois bâtons de la longueur d’un pié ; un jeune Homme, 
une Femme, & une Fille, en prennent chacun un, & ceux de leur âge 
& de leur fexe s’efforçent de le leur arracher des mains. La viétoire efta 
ceux qui les emportent. Il fe fait aufli des courfes, & l’on tire quelque- 
fois au blanc. Enfin , l’action la plus lugubre eft terminée par des chants 
& des cris de viétoire. Mais jamais la Famille du Mort ne prend part à 
ces réjouiffances. On obferve même un deuil fevere dans fa Cabane. Cha- 
cun doit s'y couper les cheveux, s’y noircir tout le vifage, fe tenir fou- 
vent debout, la tête enveloppée dans une couverture , ne regarder per- 
fonne , ne faire aucune vifite , ne rien manger de chaud , fe priver de tous. 
les plaifirs, & ne fe pas chauffer , au cœur mème de l’Hiver. Après ce 
grand deuil , qui eft de deux ans , on en commence un fecond, mais 
plus moderé, & qu'on peur adoucir par degrés. Pour le premier , on ne 
fe difpenfe de rien, fans la pernuffion de la Cabane ; & ces difpenfes font 
toujours accompagnées d’un Feftin, 

Un Mari ne pleure point fa Femme, parceque les larmes ne convien- 
nent point aux Hommes ; mais les Femmes pleurent leur Mari, pendant 
une année entiere , l’appellent fans cefle , & rempliffent le Village de 
cris , furtout au lever & au coucher du Soleil, loriqu’elles vont au tra- 
yail & qu'elles en reviennent. Le deuil des Meres a le même terme pour 
leurs Enfans. Les Chefs ne l’obfervent que fix mois pour leurs Femmes, 
& peuvent enfuite fe remarier. Enfin le premier, & fouvent le feul com- 
pliment qu'on fafle aux Amis, & même aux Etrangers qu'on reçoit dans 
fa Cabane, eft de pleurer les Proches qu'ils ont perdus. On leur mer la 
main fur la tête, en leur faifant comprendre qui l'on pleure , mais fans 
le nommer. 

La Fére des Morts , qu'on nomme aufli le Feftin des Ames, eft une par- 
tie fort remarquable de la Religion des Sauvages. On commence par fixer 
le lieu de l’Affemblée : enfuite on choifit un Chef de la Fête, dont le 
devoir eft de regler toutes les cérémonies , & de faire les invitations aux 
Villages voifins. Au jour marqué , tous les Sauvages s’affemblent, & vont, 
deux à deux, en proceflion au Cimertiere. Là, chacun s'emploie d’abord 
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À découvrir les cadavres : enfuite on derneure quelque tems à confidérer 
en filence un fi lugubre fpectacle ; les Femmes font les premieres qui in- 
terrompent ce religieux filence, par des cris lamentables. 

Le fecond Aëe confifte à prendre les cadavres , c’eft-à-dire à ramafler 
leurs offemens fecs & décharnés, qu'on met en monceaux ; & ceux qui 
font nommés pour les porter , les chargent fur leurs épaules. S'il fe trou- 
ve des corps qui ne foient pas tout-à-fait pourris, on les lave , on en dé- 
tache les chairs corrompues & toutes les ordures , & l’on travaille à les 
envelopper dans des robbes neuves de Caftors. Enfuite on retourne à la 
Bourgade dans le mème ordre ; & chacun dépofe dans fa Cabane le far- 
deau dont il étoit chargé. Pendant la marche , les Femmes continuent 
leurs gémiffemens; & les Hommes donnent les mêmes marques de dou- 
leur ,qu'’au jour de la mort. Cer Acte eft fuivi d’un Feftin dans chaque 
Cabane , à l'honneur des Morts de la Famille. Les jours fuivans , il s’en 
fait de publics , accompagnés , comme le jour de l'enterrement , des dan- 


fes, des jeux & des combats ordinaires , pour lefquels 1l y a des prix pro- 


pofés. On jette, par intervalles, des cris perçans, qui s'appellent les cris 
des Ames : on fait des préfens aux Etrangers, parnu lefquels 1l s’en trou- 
ve qui font quelquefois venus de fort loin, & l’on en reçoit d'eux. On 
profite même de ces occafions , pour traiter des affaires communes , ou 
pour l'élection d'un Chef. Tout fe pafle avec beaucoup d'ordre & de 
modeftie ; & jufqu'aux Danfeurs, chacun femble refpirer quelque chofe 


de lugubre. Quelques jours après, on fe rend, par une troifieme Procef- 


fion , dans une grande Salle, dreflée pour cette nouvelle cérémonie, On 
y fufpend aux murs les. offemens & les cadavres ,. dans le même état 
qu'on les a tirés du Cimeriere , & l’on y établit les préfens deftinés aux 
Morts. Si parmi ces criftes reftes, 1l fe trouve ceux d’un Chef, fon Suc- 
cefleur donne un grand repas en fon nom , & chante fa chanfon. Dans 
plufeurs endroits , les corps font promenés d’une Bourgade à l’autre, & 
font reçus dans chacune avec de vives démonftrations de douleur & de 
tendrefle. Toutes ces marches fe font au fon des inftrumens , accom- 
pagnés des plus belles voix ; & chacun y marche en cadence. Enfin les 
reftes des Morts font portés dans la fépulture où ils doivent être dépofés 
pour toujours. C’eft une grande Foffe , qu’on tapiffe des plus belles Pel- 


leteries , & de ce qu'il y a de plus précieux dans chaque Famille. Les. 


préfens y font placés à part. À mefure que la Proceflion arrive , chaque 


Famille fe range fur des échaffauts dreflés autour de la Foffe ; & lorfque- 


les corps font dépofés , les Femmes recommencent leurs pleurs & leurs 


cris. Enfuite tous les Afliftans defcendent dans la Foffe. Chacun y prend. 
un peu de terre , qui fe conferve précieufement. Les corps & les offe- 
mens font placés par ordre, couverts de Fourrures neuves , & par deffus,. 


d’écorces , fur lefquelles on jette du bois, des pierres & de la Terre. En- 
fin toute l’'Affemblée fe retire : mais, pendant quelques jours , les Femmes: 


reviennent verfer de la Sagamité dans le même lieu. * 
On a déja vû que les Peuples plus meridionaux ont une méthode par- 


ticuliere, pour conferver les corps de leurs Chefs. Ils fendent la peau le 
; è + : / 
long du dos , & l'arrachent entierement. Enfuite ils décharnent les os fans 
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offenfer les nerfs, & les jointures. Après avoir fait un peu fécher les os 
Murs li GA 2U Soleil , ils les remettent dans ae , qu'ils ont eu foin de tenir hu- 
ces, &c. pes Mide, avec un peu d’huile : les vuides font remplis de fable. Enfuire, la 
INDiens DE peau eft recoufue avec tant d’adrefle, qu'il ne paroît pas qu’on en ait ôté 
Sp f: chair. On porte le cadavre , qu’on croiroit alors entier, dans la Tom- 
ï be commune des perfonnes de ce rang. On l’étend , à côté de fes Prédé- 
ceffeurs , fur une grande Table nattée, qui s'éleve un peu au-deflus du 
fol, où il eft couvert d’une natte, comme les autres, pour le garantir de 
la poufliere. La chair, qu'ona tirée du corps, eft expofée au Soleil fur une 
claie ; & lorfqu’elle eft tout-à-fair feche, on l’enferme dans un Panier bien 
coufu , qu'on met aux piés du cadavre. 
Danses pes Après avoir parlé fi fouvent des Danfes Sauvages , on doit au Lecteur 
SAUVAGES la Defcriprion des plus célebres. Le P. de Charlevoix en rapporte deux 
dont il fut témoin ; mais il avoue qu’elles varient beaucoup dans les dif. 
férentes Nations. Celle qu'il vit chez les Othagras étoit la famenfe danfe 
du Calumet. C’eft proprement une Fête militaire , dont Îles feuls Guerriers 
Danfe du Ca font les Acteurs. Tous ceux, dit Îe judicieux Voïageur , que je vis dan- 
lumer. fer, chanter, & jouer du Tambour ou du Chickikoué , étoient de jeu- 
nes gens, équipés comme ils le font en fe mettant en marche pour la 
guerre. Ils s’étoient peints le vifage de toutes fortes de couleurs. Leurs 
têtes étoient ornées de plumes; & chacun en tenoit quelques-unes à la 
main. Le Calumet même en étoit paré, & placé dans le lieu le plus ap- 
arent. L'Orcheftre & les Danfeurs formoient un cercle alentour ; tandis 
que les Spectateurs étoient répandus de tous côtés en petites trouppes , 
les Femmes féparées des Hommes , tous aflis à rerre & vêtus de leurs plus 
belles robbes ; ce qui faifoit , à quelque diftance , un fort beau coup 
d'œil. | 
Entre l'Orcheftre, & le Commandant François du Fort, qui étoit affis 
devant fa Maifon , on avoit dreffé un Poteau , fur lequel , à la fin de 
chaque danfe , un Guerrier venoit frapper un coup de fa Hache d'armes, 
Ce fignal étoit fuivi d’un profond filence ; & le Guerrier racontoit à haute 
voix quelques-unes de fes plus belles aétions. Ïl en recevoit des applau- 
diffemens. Enfuite 1l alloit reprendre fa place, & le jeu recommençoit. 
Il dura deux heures ; & le Voïageur avoue qu'il y prit peu de plaifir. Non- 
feulement la Mufique lui parut d’une monotonie ennuïeufe , mais les dan- 
fes fe réduifoient à des contorfions qui n’exprimoient rien. » Quoique 
» cette Fère fe fit à l’honneur du Commandant , il n’y reçut aucun des 
honneurs qu’on trouve décrits dans d’autres Relations. On ne vint pas 
le prendre, pour le placer fur une natte neuve ; on ne lui paf point 
» de plumages fur la tête ; on ne lui préfenta point le Calumer. Il n’y 
» eut point d’'Hommes nus, peints partout le corps , tenant un Calumer 
» à la main. Peut-être ces ufages font-ils d’une autre Nation. Je remar- 
» quai feulement que par intervalles tous les Afliftans jettoient de grands 
» cris, pour pp aux Danfeurs. 
L'autre danfe, qui fe nomme danfe de la Découvette, a beaucoup plus 
d'action , & repréfente mieux la chofe dont elle eft le fujet & la figure. 


C’eft une image fort naturelle de tout ce qui s’obferve dans une Expédi- 
tion 
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tion de guerre ; & comme les Sauvages ne cherchent qu'à furprendre leurs 
Ennemis , il y a beaucoup d'apparence que c eft delà qu’elle tire fon nom. 
Un Homme y danfe toujours feul. D'abord il s avance lentement au mi- 
lieu de la Place, où il demeure quelque tems immobile : après quoi, il 
zepréfente le dépait des Guerriers , la marche & les campemens; 1l paroît 
aller à la découverte, 1l fait les approches; il s'arrête, comme pour re- 
prendre haleine , & tout-d’un-coup il entre en fureur ; on diroit qu'il veut 
tuer tout le monde. Revenu de cet accès, il va prendre quelqu'un de lAf. 
Semblée, comme s’il le faifoit Prifonnier de guerre ; il feint de cafler la 
iête à un autre; il en couche un troifieime en joue : enfin 1l fe met à cou- 
rir de toutes fes forces. Il s’arrère enfuite , & reprend fes fens ; c’eft la 
retraite , d’abord précipitée , enfuite plus tranquille. Alors il exprime , par 
divers cris , les différentes fituations où fon efprit s’eft trouvé dans la der- 
niere campagne ; & pour conclufion , il raconte fes exploits. 

Si la danfe du Calumet a pour objet , comme il arrive fouvent, un 
Traité de Paix, ou d’Alliance contre un Ennemi commun, on srave un 
Serpent fur le tuiau , & l’on met à côté une planche , fut laquelle font 
repréfentés deux Hommes des deux Nations qui s'allient,. & fous leurs 
piés la figure de l’'Ennemi , défignée par la marque de fa Nation. Dans tous 
es Traités, on fe donne mutuellement des gages, rels que des colliers de 
Porcelaine , des Calumets , des Efclaves , & quelquefois des peaux de 
Cerfs & d’Elans, bien paflées & ornées de figures. C’elt fur ces peaux que 
fe font les repréfentations , avec du poil de Porc-Epi, & de fimples cou- 
leurs. 

Il y a des danfes moins compofées , dont l'unique but eft de donner 
aux Guerriers l’occafion de raconter leurs belles aétions ; car la vanité leur 
rend cette occupation fi douce , qu'ils ne s’en laflent jamais. Celui qui 
donne la Fête y fait inviter toute la Bourgade au fon du Tambour , & 
c'eft autour de fa Cabane qu'on s’aflemble. Les Guerriers y danfent tour 
à rour. Ils frappent fur le Poteau, pour demander un filence qu'on leur 
accorde , & pendant lequel ils vantent leurs actions. Les applaudiffemens 
ne font point épargnés aux vrais exploits : mais fi quelqu'un altere la vé. 
rité , il eft permis aux autres de l’en punir par quelque infulte. On lui 
noircit ordinairement le vifage , avec un reproche aflez fin :» c’eft pour 
» cacher ta honte, lui dit-on; la premiere fois que tu verras l’'Eanemi, 
» ta paleur fera difparoître cette peinture. Les Chefs même ne font pas 
exceptés. 

Dans les Nations occidentales, le pluscommun de ces joïeux exercices 
eft celui qu'on nomme la danfe du Bœuf. Les Danfeurs forment plufeurs 
cercles ; & la fymphonie, toujours compofée du Tambour & du Chicki- 
koué, eft au milieu de la Place : on y obferve de ne pas féparer les Sau- 
vages d’une même Famille. On ne s’y tient jamais par la main ; chacun 
y porte fes armes & fon Bouclier. Tous les cercles rournent de divers 
côtés ; & quoiqu'on faute fort vivement, on ne perd jamais ung certaine 
mefure. De tems en tems, un Chef de Famille préfente fon Bouclier , fur 
lequel tous les Danfeurs viennent frapper ; il rappelle quelqu'un de fes 
exploits , & s’il n’eft pas contredit , il va couper un morceau de tabac 
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dont on a pris foin d’attacher une bonne quantité au Poreau ; mais s'il 


manque quelque chofe à ja vérité de fon récit , celui qui le prouve a droit. 
de lui enlever le tabac qu'on lui a laïflé prendre. Cette danfe- eft fuivie: 
d'un Feftin ; & fon nom lui vient apparemmeut des peaux de Bœuf , dont 
les Boucliers font compofés. 


Les Jongleurs ordonnent fouvent des Danfes pour la guérifon des ma- 


ladies. Il y en à de pur amufement, qui n’ont de rapport à rien. La plû- 


pait fe font en rond , au fon du Tambour & du Chickikoué , & les Fem- 
mes font toujours féparées des Hommes. Quoiqu'on ne fetienne point, ja 
mais on ne rompt le cercle. Au refte, 1l n’eft pas furprenant que ia me- 


fure foit bien gardée , parceque dans leur Mufique les Sauvages n’ont que. 


deux ou trois tons, qui reviennent fans cefle. 
Les jeux de hazard font une autre pañlion , qu’on eft furpris de voir 


porter à l’excès parmi des Sauvages. Ils en ont piufieurs. Celui qui les ar 


tache Le plus fe nomme le jeu du Plat. On aflure qu'ils en perdent {ou- 


vent le repos & la raifon mème , puifqu'ils y rifquent tout ce qu'ils. 


pofledent , & qu'ils ne le quittent qu'après avoir perdu leurs habits, leurs 
Cabanes, & quelquefois leur liberté pour un tems. 


: Ce jeu ne fe joue qu'entre deux perfonnes. Chacun prend fix où huis: 
offelets , à fix faces inégales, donc les deux principales font peintes , une. 
en noir , l’autre en blanc , qui tire fur le jaune. On les fait faurer en. 
l'air , en frappant la Terre, oula Table , avec un Plat rond & creux dans. 


lequel ils font, & qu'on a d’abord fait tourner plufieurs fois. Si l’on n’a 
point de Plat, onfe contente de jetter les offelets en l’air avec la main. 
Lorfqu'étant tombés ils préfentent tous la mème couleur , celui qui a joué 


: ) ; 
gagne cinq points. La partie eft en quarante ; & les points gagnés fé ras 


battent, à mefure que l’Adverfaire en gagne de fon côté. Cinq offelets 


d’une même couleur ne donnent qu'un point la premiere fois ; mais, à. 
la feconde , on fait raffle de tout. À moindre nombre , on ne gagne rien. 
Celui qui gagne la Partie continue de jouer ; & le Perdant cede fa place 


à un autre , qui eft nommé par les Marqueurs de fa Partie ; car on fe par- 
tage d’abord, & fouvent tout le Village s’intérefle au jeu : quelquefois même 


un Village joue contre un autre. Chaque Partie choifit fon Marqueur :: 


mais 1l fe retire quand il veut. À chaque coup , furtout aux coups décififs, 
1l s’éleve de grands cris. On croiroit les Joueurs hors d'eux-mêmes ; & 
les Spectateurs ne font oueres plus tranquilles. Les uns & les autres font 
mille contorfions , parlent aux offelets, chargent d’imprécations les Génies 
de la Partie Adverfe ; & tout le Village retencit d’affreux hurlemens. Si 
la chance n’en devient pas plus heureufe , les Perdans peuvent remettre 
la Partie au lendemain ; il ne leur en coûte qu’un petit Feftin, pour les 
Afiftans. On fe prépare , dans l'intervalle , à retourner au combar. Cha- 
cun invoque fon Génie, & prodigue Île tabac à fon honneur. On lui de- 


mande furtout d’heureux fonges. Dès la pointe du jour, on fe remetau. 


jeu. Mais s’il tombe dans l’éfprit, aux Perdans, que ce foient les meu- 
bles de leur Cabane qui leur aient porté malheur , 1ls commencent par 


les changer tous. Les grandes Parties durent ordinairement cinq ou fix. 


jours ; & fouvent la nuit ne Les interrompt pas, 
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Ces Parties de jeu fe font quelquefois, à la priere d’un Malade, ou par 
Ordonnance du Medecin: il ne faut qu’un rêve de l’un ou de l’autre. 
Alors les Parens s’afflemblent pendant plufieurs nuits, pour s’effaïer , & pour 
-choifir la plus heureufe main. On confulte fon Génie, on jeûne, les per- 
fonnes mariées gardent la continence stout, pour obtenir un heureux {on- 
ge. Le matin , On raconte ce qu'on croit avoir vü pendant la nuit ; & 
celui , qu'on juge favorifé par fon Génie, eft placé près du Joueur. 

Les Miffionnaires font quelquefois preflés d’aflifter à ces fpectacles, par- 
-ceque leurs Génies protecteurs paffent pour les plus puiffans. L'expérience 
leur apprend à s’en défendre. Ils ne font point écoutés , dans la confu- 
fion ; & lorfau’ils veulent prendre occafñon de quelque incident, pour 
faire fentir aux Sauvages la vanité de leur culte , on leur répond froide- 
ment : » vous avez vos Dieux , & nous avons les nôtres ; 1l eft malheureux 
» pour nous que les nôtres foient les plus foibles. 

Un autre jeu eft celui des Pailles. Ce. font de petits jones de la grof- 
feur des tuiaux de Froment, & de la longueur de deux pouces. On en 
prend un certain nombre’, qui eft ordinairement de deux cens un , & tou- 
jours impair. Après les avoir bien remués, en invoquant les Génies avec 
smille contorfions, on fe fert d’un os pointu , pour les féparer en petits 
monceaux de dix. Chacun prend Île fien | à l’avanture ; & le monceau 
d’onze gagne une certaine quantité de points. Il y a d’autres manieres de 
jouer le même jeu , & c’eft quelquefois le nombre neuf qui gagne la par- 
ie. Le P. de Charlevoix , qui vit jouer aux Pailles, chez les Miamis, 
# avoue qu'il n’y comprit rien ; mais on l’aflura , dit-il, qu'il y avoit au- 
# tant d’adrefle que de hazard à ce jeu ; que les Sauvages y font fort fri- 
» pons; qu'ils s’y acharnent pendant les jours & les nuits, & que les plus 
# emporiés ne le quittent que lorfqu'ils font nus & qu'ils n’ont plus rien 
» à perdre. 

Ils en ont un , qui les pique peu du côté de l'intérêt, & qui ne mérite 
mème que le nom d’amufement, mais dont les fuites font prefque tou- 
jours funeftes pour les mœurs. À l'entrée de la nuit, on forme , au mi- 
lieu d’une grande Cabane, un cercle de plufeurs Poteaux. Les inftrumens 
font au centre. Chaque Poteau eft couronné d’un petit tas de duvet , dont 
les couleurs doivent être différentes. Les jeunes gens des deux fexes dan- 
{ent à l’entour ; & toutes les Filles ont auff quelque ornement de duvet, 
de la couleur qu’elles aiment. Un jeune Homme fe détache par interval- 
les, & va prendre , fur un des Poteaux, quelques floccons de duvet , de 
la couleur qu’il remarque à fa Maïtreffe. 11 fe les met fur la tête , il danfe 
autour d'elle, & par divers fignes 1l lui donne un rendez-vous. Après la 
danfe , un grand Feftin fuit , & dure tour le jour. On fe retire le foir; 
& malgré la vigilance des Meres , les Filles trouvent le moïen de fe ren- 
dre à l'affignation. 

Les Sauvages ont deux autres Jeux, dont l’un fe nomme /4 Croffe. Il 
fe joue avec une balle , & des bâtons recourbés, qui fe terminent en Ra- 
guette. On éleve deux Poteaux, pour fervir de bornes ; & leur diftance 
<ft proportionnée au nombre des Joueurs. S'ils font quatre-vinot, l’éloi- 
gnement des Poteaux eft d’une demie lieue. Les Joueurs font partagés en 

K ij 


CARACTERE y 
MœuURS, UsSA- 
GES, &C. DES 
INDIENS DE 
L'AMERIQUE 


SEPTENTRIO- 


NALE. 


Jeu des Pailles, 


Jeu galante 


Jeu de la Croffes 


eme men ner annee 
ŒARACTERE;, 
M@œURS, USA- 
GES , &C. DES 
INDIENS DE 
L'AMERIQUE 
SEPTENTRIO- 
NALE, 


Jeu des boules. 


CHASSES DES 
BAUVAGES: 


2bafte duCaftor. 


Domicile dé ces 
ANIMAUX: 


76 HISTOIRE GÉNÉRALE 

deux bandes , dont. chacune à fon Poteau. IL s'agit de. faire parvenir Fat 
balle à celui des Adverfaires , fans qu’elle tombe à terre , & qu'elle foi 
touchée avec la main ; car, dans l’un ou l’autre cas , on perd la partie 3. 
à moins. que la faute ne foit réparée en pouffant la balle au but , d’un feul 
trait , ce qui fe trouve fouvent impoñlible. L'adrefle des Sauvages eft fi 
finguliere à pose la balle avec leurs croffes , que ces parties durent quel- 
quefois plufieurs jours. L'autre jeu n’eft pas fort différent , mais ila moins. 
de danger. On marque aufli deux termes, & les Joueurs occupent route 
la diftance. Celui qui doit commencer jette une balle en l'air , le plus 
perpendiculairement qu'il eft poffible , afin qu'il lui foit aifé de la repren- 
dre, pour la jetter vers le but ; mais tous les autres ont le bras levé ; & 
celui qui peut la faifir la jette à quelqu'un: de la Trouppe, qui ne la re- 


-çoit que pour la jetter à un autre. Il faut , avant que d'arriver au but , 


qu’elle ne foit jamais tombée des mains de perfonne ; & la Trouppe, dont 


un des A@eurs la laïfle tomber, perd la partie. Les Femmes s'exercent 


auffi à ce Jeu; mais elles ne forment qu’une feule bande , qui eft ordinai- 
rement de quatre ou cinq; & la premiere, qui laïffe tomber la balle, .eft- 
celle qui perd. 

Leurs Chafles mériteroient aufli le nom de divertiflemens, parle plai- 
fix qu'ils y prennent, fi leur utilité, & mille travaux. pénibles dont elles. 
font toujours accompagnées , ne devoient les: faire regarder d’un autre œil. 
La plus célebre, quoique la moins difficile. eft celle du Caftor. On re- 
met la defcription & les propriétés de cet Animal à l’article d'Hiftoire 
naturelle : mais il ne feroit pas aifé d'expliquer les circonftances de leur 
Chafle , fil’ontne commençoit par donner quelque idée de leur domicile. 
&. de la maniere dont ils y font établis. Tout le monde fait que les Caf- 
tors font des Amphibies, qui vivent comme en focieté. On en trouve: 
quelquefois enfemble jufqu’à trois ou quatre cens , qui forment une ef 
pece de Bourgade. Ils favent choifir un lieu qui leur convienne , c’eft-à- 
dire où les vivres foient en abondance , furtout l'eau ; &'s'ils ne trou 
vent point de Lac ou d’Etang, ils y fuppléent, en arrètant le cours d’un: 
Ruilleau , ou d’une petite Riviere ,.par une Digue , qu'ils conftruifent 
avec. une admirable induftrie. Leur’ premier foin eft d’aller couper des 
aibres., au-deffus du lieu qu'ils ont choii pour bâtir. Trois ou’ quatre Caf- 
tors attaquent un gros Arbre , & parviennent à l’abbattre avec leurs dents : 
leurs mefures font prifes avec tant de juftefle:, que pour’ s'épargner un: 
peu plus de peine à le voiturer, après l'avoir mis en pieces , ils favent 
toujours le faire tomber du côté de Feau : il ne leur refte enfuite qu’à: 
rouler ces pieces, vers l'endroit où elles doivent être placées. Elles font plus: 
ou moins grofles , plus ou moins longues , fuivant'la nature :& la fituation 
du lieu ; car l’inftinét de ces Architeëtes s'étend à tout.. Quelquefois ils: 
emploient de gros troncs d'arbres, qu’ils portent à plat ; quelquefois les 
pieux dont ils compofent leur digue n’ont que-la groffeur de. ka cuiffle , ou: 
font même plus menus ; mais alors ils font. foutenus de bons piquets, & 
entrelaffés de petites branches ; & de toutes parts les vuides font remplis: 
d'une terre grafle , fi bien appliquée , qu'il n’y paffe point une goutte d’eau. 
C'eft avec leurs pattes , que les Caftors préparent cette verre ; & leur queue: 
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fre leux fert pas feulement de truelle pour maçonner , mais encore d’auge 
pour voiturer ce Mortier ; ce qu’ils font en fe traïnanc fur leurs pattes de 
derriere. Lorfqu'ils font arrivés au bord de l’eau , 1ls le prennent avec les 
dents ; & pour l’emploïer ; ils fe fervent alternativement de leurs pattes 
& de leur queue. Les fondemens de ces Digues ont ordinairement dix 
à douze piés d’épaifleur , & vont en diminuant jufqu’à deux ou trois. On 
admire l’exaétitude avec laquelle toutes les proportions y font gardées. Le 
côté du courant de l’eau eft toujours en talus , & l’autre côté parfaitement 
à plomb. Nos meilleurs Ouvriers ne feroient , dit-on, rien de plus fo- 
hide & de plus régulier. 

Le mème art eft obfervé dans la conftruction des Cabanes. Elles font 
ordinairement conftruites fur Pilotis , au milieu des petits Lacs que les Di- 
gues ont formés ; quelquefois fur le bord d’une Riviere , ou à l’extrèmité 
d’une Pointe qui s’avance dans l’eau. Leur figure eft ronde , ou ovale ; el- 


les font voütées, en anfe de Panier, & Îles parois ont deux piés d’épaif- 
feur. Les matériaux ne font pas différens de ceux des Digues ; mais ils 


font, moins gros , & l’enduit intérieur de Terre-olaife n’y laifle pas en- 
trer le moindre ait. Les deux tiers de l'édifice font hors de l’eau. C’eft 
dans cette partie, que chaque Caftor a fa place marquée ; il prend foin de 
la revèur de feuillages ,ou de petites branches de Sapin. Jamais on n'y 
voit d’ordures : outre la porte commune , & une autre iflue, par laquelle 
ces Animaux fortent , il y a plufieurs ouvertures , par lefquelles ils fe vui- 
dent dans l’eau. Les Cabanes ordinaires fervent de logement à huit ou 


dix Caftors. Il s’en trouve , mais rarement , qui en contiennent jufqu'à 


trente. Elles font toujours aflez près les unes des autres, pour avoir en- 
érelles une communication facile. RE 

Tous ces ouvrages font achevés à la fin de Septembre , & jamais l’Hi- 
ver ne furprend les Caftors dans leur travail. Chacun fait fes provifons. 
Tandis qu'ils vivent dans la Campagne ou dans les Bois, ils fe nourrif- 
fent de fruits, d’écorce & de feuilles d'arbres : ils pèchent auffi des Ecre- 


villes & quelques Poiffons. Mais lorfqu’ils commencent à fe pourvoir, pour’ 


un tems où la Terre couverte de nége ne leur fournit rien , ils fe bor- 
. . » A 
nent au bois tendre, tel que le Peuplier , le Tremble , & d’autres de même 
qualité. Ils le mettent en piles , difpofées de maniere qu’ils puiffent tou- 
Jours prendre celui qui trempe dans l’eau. On obferve conftamment que 
ces piles font plus où moins grandes, fuivant que l’Hiver doit être plas 


ou moins long : c’eft,. pour les Sauvages, un indice de la durée du froid. 
qui ne les trompe jamais. Pour manger le bois, un Caftor le découpe en 


petites pieces fort menues, & les apporte dans fa Loge ; car chaque Ca- 
bane n’a qu'un Magafin commun pour toute la Famille. Comme la fonte: 
des néges caufe de grandes inondations lorfqu’elle eft dans fa force, ces. 
Animaux quittent alors leurs Cabanes : mais les Femelles y reviennent 


aufli-tôt que les eaux font écoulées ; & c’eft alors qu’elles mettent bas, Les: 


Mäles continuent de tenir la Campagne jufqu'au mois de Juillet , tems 


auquel ils fe raffemblent tous, pour réparer les breches que l’eau peur 


avoir faites à leurs édifices : fi leurs Cabanes ou leurs Digues ont été dé- 
uites par Jes Chafleurs , ils en font d’autres, Cependant plufieurs raifons 
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les portent fouvent à changer de demeure , comme le défaut des vivres; 
les fréquens ravages des Challeurs & ceux des Animaux Carnaciers , con- 
tre lefquels ils n'ont point d’autre défenfe que la fuite ; mais ily a des 
lieux pour lefquels ils prennent tant d'affection, que malgré les inquiéru- 
des qu’ils y éprouvent, ils ne peuvent les quitter. Le P. de Charlevoix 
obferve que fur le chemin de Mont-real au Lac des Hutons , par la grande 
Riviere, on trouve tous les ans un logement de Caftors ; & qu'ils le ré- 
parent ou le bariffent chaque Eté dans le même lieu , puifque le foin 
conftant des Voïageurs , qui y patent les premiers après l'Hiver, eft de 
rompre la Digue , pour fe procurer l’eau néceffaire à leur navigation, fans 
quoi ils feroient obligés de faire un portage. Du côté de Quebec, d’autres 
Caftors , aufli réguliers, fourniflent d’eau un Moulin à planches , par leur 
travail annuel. 

La prodigieufe quantité de ces Amphibies , que les premiers Fran- 
çois trouverent au Canada , fait juger qu'avant leur arrivée , l’ardeur 
des Sauvages n'étoit pas grande pour cette Chañle. Elle étoit néan- 
moins en ufage ; le tems & la méthode en étoient reglés : mais des Peu- 
ples, qui fe bornoient alors aux pures néceflités de la vie, ne faifoient 
pas la guerre à d'innocens Animaux jufqu'à les détruire. C’eft de nous 
qu'ils ont recu des pañlions qu’ils ignoroient, & qu'ils ont appris à les fa- 
tisfaire aux dépens de leur repos. La Chafle du Caftor ne paroît pas dif 
ficile. L'induftrie qu’il fait éclater dans fon logement & dans le foin de fa 
fubfiftance , femble l’abandonner pour fa füreté. C’eft pendant l’'Hiver qu’il 
eft expofé aux perfécutions des Chafleurs , c’eft-à-dire depuis le commen- 
cement de Novembre jufqu'au mois d'Avril ; parcequ’alors, comme tous 
les autres Animaux , il a plus de poil & la peau plus mince. Les Sauva- 
ges ont quatre méthodes; les Filets , PAffut, la Tranche & la Trappe : 
ils joignent ordinaïrement la premiere à la troifieme , 8 rarement ils 
emploient la feconde. Le Caftor à les yeux fi perçans & l'oreille fi fine, 
qu'il eft difficile de s’en approcher avant qu'il ait gagné l’eau , où il plonge 
d'abord, & dont il ne s’écarte pas beaucoup en Hiver : on le perdroit 
même, quand il auroit été bleflé d’un coup de fleche ou de balle avant 
que de s'être jetté à l’eau ; parcequ'il ne revient point au-deffus lorfqwil 
meurt d’une bleffure. Ainf les méthodes communes font celles de la Trap- 
pe & de la Tranche. 

Quoique ces Animaux aient fait leurs provifions pour lHiver , ils ne 
laiffent point de faire quelques excurfions dans les Bois, pour y chercher 
une nourriture plus fraîche & plus tendre. Les Sauvages dreffent des Trap- 
pes , fur leur chemin , à-peu-près telles que nos 4 dechiffre, & mettent, 
pour amorce , de petits morceaux de bois tendre & fraîchement coupé. Le 
Caftor n’y a pas plürôt touché , qu'il lui tombe fur le corps une groffe 
buche, qui lui cafle les reins ; & le Chaffeur , qui furvient , l’acheve 
fans peine. La Tranche demande plus de précaution. Lorfque l’épaiffeur 
de la glace eft d’un demi pié , on y fait une ouverture avec la Hache, 


Les Caftors ne manquent point d'y venir, pour refpirer avec plus de li- 
\ 


berté : on les y attend ; on remarque même leur approche , au mouvement 
De \ > ° 3 . A 
qu'ils donnent à l’eau; & rien n’eft plus facile que de leur caffer la tête, 
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au moment qu’on la découvre. Si l’on ne veut point être apperçu de lAnimal, 
on jette , fur le trou, de la bourre de Rofeaux , ou des épis de Typha; & 
lorfqu'il eft à portée, on le faifit par une patte , on le jette fur la glace ! 
& quelques coups l'aflomment , avant qu il foit revenu de fon ctourdif- 
fement. Si la Cabane eft proche de quelque Ruiffeau , il en coûte encore 
moins. On coupe la glace en travers, pour y rendre un grand Filet ; en- 
fuite, on va brifer la Cabane. Tous les Caftors qu’elle contient ne man- 
quent point de fe fauver dans le Ruifleau , & fe trouvent pris dans le 
Filet : mais on les y laifle peu , parcequ'ils s'échapperoierit en le cou- 
pant. ! MU 
Ceux , qui bâtiflent leurs Cabanes dans des Lacs, ont, à trois où qua- 
tre cens pas du rivage, une autre retraite, qui leur tient lieu de Maifon 
de Campagne , pour y refpirer un meilleur air. Alors les Chafleurs fe par- 
ragent en deux bandes, l’une pour brifer la Cabane des champs, l’autre 
our donner en même-tems fur celle du Lac. Les Caftors d’une Cabane 
veulent fe réfugier dans l’autre , & coûtent peu à tuer dans le paflage. En 


quelques endroits , on fe contente de faire une ouverture aux Dioues : les. 


Caftors fe trouvent bientot à fec, & demeurent fans défenfe. S'ils n’ap- 
s . D, LA LE . 
perçoivent point les Auteurs du mal, ils accourent pour y remédier : mais 


comme on eft préparé à les recevoir , il eft rare qu'on les manque, ou du 


moins qu'on n’en prenne pas plufieurs. Quelques Relations aflurent que 
s'ils découvrent les Chaffeurs , ou quelques-unes des Bêtes carnacieres qui 
leur font la guerre, 1ls plongent, avec un fi srand bruit, en battant l’eau 
de leur queue , qu'on les entend d’une demie lieue ; apparemment pour 
avertir tous les autres du péril qui les menace. Ils ont l’odorat fi fin, que 
dans l’eau même, ils fentent de fort loin les Canots : mais on ajoute qu'ils 
ne voient que de côté, & que ce défaut les livre fouvent aux Chafleurs 
qu'ils veulent éviter. Enfin on aflure qu'un Caftor , après avoir perdu fa 
Femelle , ne s’accouple point avec une autre. Les Sauvages empêchent foi- 
gneufement que leurs Chiens ne touchent aux os des Caftors, parcequ'ils 
font d’une dureté à laquelle 1l n’y a point de dents qui réfiftent.. 

Avant l’arrivée des Européens, c’étoit la chaffe de l’Ours qui tenoit le 
premier rang dans l'Amérique Septentrionale. Elle étoit précédée d’ancien- 
nes cérémonies , qui s’obfervent encore dans les Nations qui n’ont point 
embraflé je Chriftianifme. C’eft toujours un Chef de guerre qui en regle 
le tems, & qui fe charge d'inviter les Chaffeurs. Cette invitation eft 
fuivie d’un jeune de huit jours, pendant lefquels il n’eft pas même per- 
mis de boire une goutte d’eau ; car les jeûnes des Sauvages confiftent dans 
üne privation abfolue de toutes fortes de boiflons & d’alimens. L’extrème 
foiblefle , que cette exceflive abftinence doit leur caufer, n'empêche point 
qu'ils ne chantent pendant tout le jour. Ils jeünent , & plufeurs fe dé- 
coupent même la chair en plufieurs endroits du corps , our obtenir des 
Efprits la connoiffance des lieux où les Ours feront cette année en plus 
grand nombre. Ce font leurs reves qui les déterminent ; c’elt-à-dire que 
pour les faire bien augurer dans leurs chaffes , il faudroitque chacun eût 
vû en fonge des Ours dans le mème Canton. Mais pourvu que cette fa- 


veur foit accordée plufeurs foig à quelque habile Chaleur, tour le monde 
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feint d’avoir eu le même reve, & l'on ne balance plus fur la marche: 

Après le jeüne & le choix du lieu , il fe fait un grand feftin , pour ceux 
qui veulent être de lexpédition ; mais perfonne ne doit s’y préfenter fans 
avoir pris le bain, qui confifte à fe jetter dans une Riviere, quelque tems 
qu'il fañle, pourvu qu’elle ne foit pas glacée. Ce feftin n’eft pas de ceux 
dont il ne doit rien refter : au contraire, la longueur du jeûne n’empèche 
point qu'on n’y foit fort fobre. Le Chef , qui en fait les honneurs, ne 
touche à rien ; & pendant que les autres font à table, il s’occupe à van- 
ter le fuccès de fes anciennes chafles, Enfuite la Trouppe fe met en mar- 
che , dans l'équipage de guerre & parmi les acclamations de toute la Bour- 
gade. Auñli la chaîle ne pafle-r'elle pas pose un exercice moins noble que 
la guerre ; & l'alliance d'un bon Chafeur eft même au-deflus de celle 
d'un Guerrier, parceque la chafle fournit toutes les néceflités qui bornenr 
les defirs des Sauvagés. Mais pour obtenir la réputation d’habile Chaf- 
eur, il faut avoir tué douze grandes Bètes en un jour. On obferve que 
ces Peuples ont deux avantages finguliers pour cet exercice : premiere 
ment, rien ne les arrête; Buiflens , Foflés , Ravines, Etangs & Rivieres, 
il n’y a point d’obflacle qui les empêche d'avancer par la plus droite li- 
gne. En fecond lieu , 1l n’y a point d’Animaux qu'ils n'égalent à la courfe : 
on affure que ramenant quelquefois des Ours qu'ils ont lafés, ils les con- 
duifent devant eux avec une houfline , comme on mene un trouppeau de 
Moutons. ; 

Cette chaffe fe fait en Hiver. Les Ours font alors cachés dans des creux 
d'arbres ; ou, s'ils en trouvent d’abbattus , ils fe font , de leurs racines, 
une taniere dont ils bouchent l'entrée avec des branches de fapin. Si ces 
deux fecours leur manquent , ils font en rerre un trou capable de les con- 
tenir , avec beaucoup de précautions pour en fermer l'ouverture. Quelque- 
fois , ils fe cantonnent fi bien au fond d’une Caverne , qu'il faut être fort 
près d’eux pour les découvrir. Mais, quelque retraite qu'un Ours ait choi- 
fie ,ilne la quitte point tout l'Hiver. On n'eft pas moins für qu'il n’y 
porte aucune provifion ; d’où l'on doit conclure qu’il y eft fans boire 
& fans manger. Ceux qui lui font tirer de fes pattes, en les lèchant , 
une fubftance qui le nourrit, ont eu fans doute l’occafion de vérifier un 
fait fi fingulier (43). Quoi qu'ilen foit, il n’eft pas befoin de courir, 
pour la chafle de l'Ours en Hiver ; il n’eft queftion que de reconnoître 
les lieux où ils fe tiennent à couvert. Auflitôt que les Chafeurs s’encroient 
rs , ils forment un cercle, d’une grandeur proportionnée à leur nombre. 
Enfuite , ils avancent , en fe reflerrant, & chacun cherche un de ces Animaux 
devant foi. Des furetstels que des Sauvages n’en laiflent gueres échapper; 
& tapis comme ils les trouvent, il ne leur eft pas difhcile de les tuer. 
La mème fcene recommence le lendemain à quelque diftance, & fe re- 
nouvelle chaque jour pendant toute la chaffe. Dès qu’un Ours eft tué, le 
Chaleur lui met, entre les dents, le tuïau de fa pipe , foufle dans le 
fourneau ; & lui rempliffant ainfi de fumée la gueule & le gofier , ilcon- 


(43) Le P. de Charlevoix affure qu'on es a tenu à la chaîne pendant tout un Hiver ; 
fans leur donner à boire ni à manger ; & qu'au bout de fix mois , ils étoient auffi 
L 
gras qu'auparavant. 


jure 
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jure l’efprit de cet Animal de ne pas s’offenfer de fa mort ; mais comme 
Jefprit ne fait aucune réponfe , le Chaffeur , pour favoir fi fa priere eft 
exaucée , coupe le filet qui eft fous la langue de l’Ours, & le garde juf- 
qu'à la fin de la chafle. Alors on fait un grand feu dans la Bourgade , & 


, : o k é 
toute la Trouppe y jette ces filets avec de grandes cérémonies. S'ils y pé- 


tillent & fe retirent, comme il doit naturellement arriver, c'eft une mar- 
que certaine que les efprits des Ours font appaifés. Autrement , on fe 
perfuade qu'ils font irrités, & que la chaffe ne fera point heureufe l’an- 
née d’après, fi l’on ne prend foin de fe les réconcilier par des préfens & 
des invocations. 

Quoique le principal objet de cette chaffe foit la peau de l’Ours , non- 
feulement les Sauvages fe nourriflent de leur chair pendant l’expédition, 
mais ils en rapportent affez pour traiter leurs Amis, & pour nourrir long- 
tems leurs Familles. Les Miflionnaires ne vantent pas beaucoup cet ali- 
ment. Dans la belle faifon , les Ours, qu'on ne tue alors qu’au fommet 
des arbres , où ils grimpent pour manger le raifin & les fruits, s’engraif- 
fent & deviennent de fort bon goût : cependant 1l eft toujours un peu 
huileux. Mais on aflure que la chair d’un Ourfin ne le cede gueres à celle 
d'un Agneau. 

L'accueil qu'on fait aux Chaffeurs , après une heureufe chaffe , feroit ju- 
ger qu'ils reviennent viétorieux , d’une longue & fanglante guerre. On 
chante dans toute la Bourgade ; & les Chaffeurs chantent eux-mêmes , qu’il 
faut être homme pour vaincre des Ours. Ces applaudiffemens font fuivis 
d'un grand feftin , dont on ne doir rien laiffer; & pour premier fervice, 
on préfente le plus grand Ours qu'on ait pris. Il eft fervi tout entier, 
avec fes entrailles, fans être écorché; mais la peau eft affez grillée, pour 
ne pas réfifier beaucoup aux dents des Sauvages. Ils croiroient s’attirer 
lindignation des Efprits, s’il en reftoit quelque chofe. Le bouillon de la 
chaudiere , ou plutôt la graifle fondue & réduite en huile , les os , les 
nerfs, tout doit difparoïître. Aufli quelqu'un des Convives en creve-v'il 
toujours ; & la plüpart en font fort iucommodés. 

Tous les Voïageurs affurent que ces Animaux ne font dangereux ici, 
que lorfqu’ils font preffés par la faim, ou qu’ils ontreçu quelque bleffure: 
cependant on ne s’en approche point fans précautions. Rarement ils at- 
taquent : ils fuient même, à la vue d’un homme ; & celle d’un Chien fuf- 
fit pour les faire courir bien loin. Obfervons que les Chiens, dont les Sau- 
vages menent un grand nombre à leurs chaffes , & qu'ils élevent foigneu- 
fement pour cet ufage , parotffent tous de la même efpece. Ils ont les oreil- 
les droites, & le mufeau allongé, à-peu-près comme les Loups. On vante 
leur attachement & leur fidélité pour leurs Maîtres , qui les nouxriffent néan- 
moins aflez mal, & quine les careffent jamais. 

La chafle de FOrignal ; dont on remet ailleurs la defcription, plaît 
d'autant plus aux Sauvages , que cet Animal à la chair d’un excellent goût, 
& la peau, forte , douce & moelleufe. On ne le croit pas différent de 
VElan de Mofcovie ; mais il eft ici dela groffeur d’un Cheval, ou d’un 
beau Mulet. Une tradition , commune à toutes ces Nations barbares, leur 
fait croire qu'entre tous les Orignaux de leurs Forêts , il en exifle un 
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d'une monftrueufe grandeur , auprès duquel tous les autres ne: paroiffert 

ue des Fourmis. On lui donne des jambes fi hautes , que huit piés de 
nège ne l’embarraffent point dans fa courfe. Sa peau eft à l'épreuve de 
toutes fortes d'armes. La nature l’a pourvu d'une efpece de bras, qui lui 

fort de l’épaule , & dont il fe fert comme nous faifons des nôtres. Il ne 

manque jamais d’avoir à fa fuite un grand nombre d’autres Orignaux,, 

qui forment fa cour , & qui lui rendenc tous les fervices qu’il exige d’eux. 
On a vu que les Japonois, & les Chinois même, ont de pareilles chimeres. 

L'Orignal aime les Païs froids : il broute l’herbe en Eté ; & lHiver, il 
ronge les arbres. Pendant que les néges font hautes , ces Animaux s’af- 
femblent en trouppe fous les plus grands arbres des Forêts, pour s’y mer- 
tre à couvert du mauvais tems, & ne quittent point cette retraite auf 
long-tems qu’ils y trouvent à manger. C'eft alors qu'on leur donne la 

challe, ou lorfque le Soleil prend aflez de force pour fondre la nége. 
Dans ce dernier tems, la gelée de la nuit formant comme une croûte, 
fur la furface de la nége fondue pendant le jour , l’'Orignal , qui eft pe- 
fant , la cafle du pie, s'écorche la jambe, & ne fe tire pas aifément des 
trous qu'il (e creufe. Mais lorfqu'il eft libre , ou qu'il y a peu de nége, 
on ne l'approche point fans danger : la moindre bleflure le rend furieux ; 
al fe précipite fur les Chaffeurs & les foule aux piés. L'expérience ne leur. 
a pas fait trouver d’autre moïen pour s’en garantir , que de lui jetter leur 
habit, fur lequel 1l décharge toute fa fureur , tandis que fe tenant ca- 
chés derriere quelque arbre, ils prennent leurs mefures pour lachever. Sa 
marche ordinaire eft un grand trot , qu'il foutient longtems , & qui égale 

refque la courfe d’un Bœuf fauvage : mais les Chaffeurs font encore plus 
pe que lui. 

Dans les parties Septentrionales du Canada, cette chaffe eft fans danger. 
Les Chaffeurs fe divifent en deux bandes: l’une s’embarque dans des Ca- 
nots, qui, fe tenant à quelque diftance les uns des autres, forment un 
demi-cercle affez grand , dont les deux bouts touchent au rivage; l’autre 
demeure à terre, embrafle d’abord un grand terrein, & lâche les Chiens, 
pour faire lever tous les Orignaux qui font renfermés dans cet efpace. Il 
devient facile de les poufler en avant, jufqu'à la Riviere ou au Lac;ils 
s’y jettent; & l’on tire deflus, de tous les Canots. Mais la méthode com- 
mune des Sauvages eft d’enfermer un efpace de Forèt , d’une enceinte de 
pieux , entrelafés de branches d’arbres. On n’y laiffe qu’une ouverture affez 
étroite, où ils tendent des lacets de peau crue. Cet efpace eft de forme 
triangulaire ; & de l'angle d'entrée, ils tirent un autre triangle , beaucoup 
plus grand : ainfi les deux enclos communiquent entr'eux par un de leurs 
angles , & ne font différens que fur un point ; c’eft que le fecond de- 
meure ouvert à la bafe, par où les Chaffeurs font entrer leurs Bères.en les 
pouffant devant eux. Lorfqu'ils Les y ont engagées , ils continuent d’a- 
vancer fans rompre la ligne , en fe rapprochant toujours , & jetrant des 
cris. Les Bêtes , renfermées des deux côtés, & pouflées par derriere, ne 
peuvent fuir que dans l’autre enclos. Plufeurs, en y entrant, fe trouvenr 
prifes par les cornes, ou par le cou, & font de grands efforts pour fe dé- 
jivrer, Les unes emportent les lacets; d’autres s'étranglent, où du moins 
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donnent aux Chaffeurs le tems de les tirer. Celles qui s'échappent n’en de- 
meurent pas moins captives , dans un trop petit efpace pour éviter les fle- 
ches qu’on leur décoche de toutes parts. 

Le Caribou , dent on a déja décrit la chaffe fur les bords de la Baie 
d’'Hudfon, ne fe tue gueres autrement dans la Nouvelle France ; c'eft-à- 
dire qu'on l'attend au paffage des Rivieres , ou qu'on abbat des arbres 
pour l’embarrafler dans fa marche, Maïs il ne paroît pas qu'il y ait beau- 
coup peuplé ; fon vrai Païs eft la Baie d'Hudfon, où l’on a remarque, fur 
le témoignage de Jeremie, qu'on en rencontre des troupeaux de plufieurs 
mille. Ils s’y approchent de la Mer en Eté, pour s’y rafraîchir , & fe de- 
rober aux Maringoins , dont ils font perfécutés dans les Bois. Comme ils 
ne font que pafler fur le rivage de la Baie, il refte à favoir jufqu'où ils 
S’avancent au Midi ; furtout , lorfqu’on nous affure qu’ils ne paroiflent ja- 
mais en grand nombre dans les Coloies de France & d'Angleterre. Le 
P. de Charlevoix rapporte , comme un évenement extraordinaire , que peu 
d’années avant fon voïage , il en avoit paru un fur le Cap aux Diamans, 
au-deflus de Quebec : » il fuioit apparemment les Chafleurs ; mais s’ap- 
» percevant bientôt qu'il n’étoit pas en füreté fur le Cap, ïl ne fit pref- 
» qu'un faut delà dansle Fleuve. C’eit, fuivant l'expreflion du Voïageur 
» tout ce qu'auroit pü faire un Chamois des Alpes. Enfuite il pafla le 
# Fleuve à la nage, avec la même vitefle : mais 1l fut apperçu de quel- 
# ques Habitans du Païs, qui l’attendirent & le tuerent fur la rive. 

La Hontan décrit quelques Chafles curieufes , auxquelles il afifta. » Je 
# partis, dit-il, au commencement de Septembre , pour aller à la chaffe 
» en Canot, fur les Rivieres & les Etangs qui fe déchargent dans le Lac 
» Champlain. J'étois avec trente ou quarante Sauvages, fort habiles pour 
» cet exercice. On commença par fe pofter fur le bord d’un Marais, de 
» quatre ou cinq lieues de circuit; nos Cabanes furent dreffées ; & les 
» Sauvages firent fur l’eau , en divers endroits, des huttes de feuillage. 
» Ils ont des peaux d'Oies, d'Outardes & de Canards, fechées & rem- 
» plies de foin, attachées par les piés , avec deux clous , fur un petit 
» bout de planche legere, qu'ils laïffent fotter aux environs des huttes, 
» où ils fe renfermenttrois ou quatre , après y avoir amarré leurs Canots. 
» Dans cette pofture, ils attendent les Oies, les Canards, les Ourardes, 
» les Cercelles, & d’autres efpeces d'Oifeaux, dont le nombre eft furpre- 
> nant. Ces Animaux viennent fe pofer près des figures. Les Sauvages ti: 
» rent alors deffus , & ne manquent point d’en tuer beaucoup. Enfuite , ils 
» fe jettent dans leurs Canots pour les prendre. 

Après quinze jours de cette chafle , las de ne manger que des Oifeaux 
de Riviere, nous fimes la guerre aux Tourterelles , dont le nombre ef fi 
prodisieux, que pour fauver les biens de la terre , l’'Evèque de Quebec 
a pris plus d’une fois le parti de les excommunier. Nous nous poftimes 
à l'entrée d’une Prairie, où les arbres étoient plus couverts de ces Oifeaux 
que de feuilles. C’éoit le tems auquel ils paflent du Nord au Midi. Mille 
hommes auroient pà s’en raffafier pendant vingt jours. J’étois au bord d’un 
Ruifleau, où je tirai auñli fur des Bécafles, fur des Râles, & fur certains 


Qifeaux fort délicats , de la groffeur d’une Caille, qu'on nomme Battans 
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ou Faulx. Nous tuämes quelques Ratsmufqués, dont les tefticules jetreris’ 
en effet une forte odeur de mufc. Soir & matin, on les voit fur l’eau , le: 
nez au vent. Les Fonteriaux , qui font de petites Fouines amphibies, s’y 
prennent de mème. Je vis encore des Autruches , qu'on nomme Siffleurs .. 
parceque dans les beaux jours ils fiflent au bord de leurs rerriers. Leur 
groffeur eft celle du Lievre , avec moins de longueur. On eftime peu leur 
chair; mais la peau en eft curieufe. Mes Sauvages me donnerent le plai- 
fir d’en entendre fiffler un, qu'ils tuerent enfuite d’un coup de fufil. Ils: 
chercherent avec foin des tanieres de Carcajoux , & bientôt ils en décou- 
vrirent quelques-unes. Avant la pointe du jour , nous nous plaçâmes aux: 
environs , ventre terre, pendant qu’on tenoit les Chiens derriere nous, à: 
cinquante pas. L’Aurore n’eut pas plutôt paru, que les Carcajoux fortirent:. 
& les Sauvages, fe jettant furles tanieres pour les boucher , appellerent en: 
mème-tems les Chiens, Je ne vis que deux Carcajoux., quoiqu'il en füt forti: 
plufieurs autres. Le combatne dura pas moins d’une demie heure; mais, enfin, 
1ls furent étranglés. Je les comparerois au Blereau, s'ils n’étoient plus gros: 
& plus méchans. Nos Chiens furent moins courageux contre un Porc-Epi.. 
Nous le découvrimes fur un arbriffeau , que nous coupâmes pour l'en faire. 
tomber. Jamais les Chiens n’oferent en approcher : ils fe contenterent 
de japper à l’entour , dans la crainte de fes poils, ou plutôt de fes dards: 
longs & pointus, qu’il lance àtrois ou quatre pas. À la fin , il fut affommeé ,. 
& on le jetta fur le feu, pour brüler toutes ces pointes ,; comme on brûle. 
un Porc. On le fit rôtir ; mais, quoique fort gras , ilne me parut pas d’aufi. 
bon goùt qu'on me l’avoit repréfenté. 

Nous remontâmes delà, dans un petit Lac, où quelques Sauvages pèche- 
rent des Truites, tandis que les autres s’occupoient à tendre des piéges pour 
la pèche des Loutres. Ces machines font compofées de petits piquets, plan- 
tés en quatré long, qui forment une petite Chambre , dont la porte eft fou- 
tenue par un autre piquet, au milieu duquel on attache une Truite. La: 
Loutre , attirée par cette amorce, pale plus de la moitié du corps dans la: 
cage, pour faifir fa proie. Mais à peine y touche-relle , que le piquet. 
tiré par une petite corde qui tient la Truite, tombe , & fait tomber auffi- 
tôt la porte qu'il foutenoit. Elle eft fr pefante , que l’'amphibie eft écrafé 
par fa chute. Nous en primes plus de deux cens cinquante. Leurs peaux 
{ont incomparablement plus belles en Canada, que dans les Païs Septen- 
trionaux de l’Europe, Les meilleures fe vendoient alors en France jufqu'à. 
dix écus, furtout les noires, bien fournies de poil. 

On me fit pafler enfuire fur un Ifthme , d'environ cent cinquante pas; 
qui féparoit le petit Lac d’un plus grand. Je fus étonné d'y trouver quan- 
tité d’arbres, abbattus les uns fur les autres , & foigneufement entrelaflés 
de branches, qui formoient comme un Pont , au bout duquel les Sau- 
vages avoient formé un quarréi de pieux , dont l’entrée étoit fort étroite. 
Ils me dirent que c’étoit le lieu où ils faifoient , tous les ans , la chafle- 
du Cerf, & qu'après l'avoir un peu réparé , ils me donneroient cet-amu“< 
fement. En effet ils me menerent à deux ou trois lieues de l’Ifthme, par 
des chemins bordés de Marais & d'Etangs bourbeux. Là, s'étant difperfés. 
chacun fuivi de fon Chien, ils me firent bientôt voir quantité de Cerfs, 
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qui alloient & venoient en pleine courfe , cherchant des paffages pour fe 
fauver. Un Sauvage, qui ne m avoit pas quitté , m'aflura que dans le 
lieu où j'étois avec lui, nous ferions les feuls qui ne feroient pas obligés 
de courir à toute jambe. Il fe préfenta devant nous plus d’une douzaine 
de Cerfs, qui prenoient le chemin de l'Tfthme À plücot que de fe préci- 
piter dans des lieux couverts de fange, d’où ils n’auroient pü fe dégager. 
Enfin nous retournâmes au Parc , près duquel plufieurs Sauvages étoient 
demeurés, ventre à terre, pour fermer la Porte du quarré, lorfque les 


Cerfs y feroient en aflez grand nombre. Nous y en trouvâmes trente- 


cinq ; & fi le Parc eut été fermé avec plus de foin , nous en euflions pris 
le double , car les plus legers n’eurent pas de peine à fauter pardeflus 
les pieux. Le carnage fut très grand , quoique les Femelles fuffent épat - 
gnces, parcequ’elles éroient pleines. Re 

Cette chafle fut fuivie de celle des Ours. J’admirai beaucoup l’efpece 
d'inftinét , qui faifoit diftinguer , aux Sauvages, les troncs d’arbres où ces 
Animaux fe nichent. En marchant dans” les Forêts, à cent pasles uns des 
autres, ils crioient ; Voici l'Ours, Les moins éloignés s’aflemblerent autour 
de l'arbre. ,Un d’entr'eux donnoit quelques coups de hache au pié du 
tronc ; & l'Animal , fortant de fon trou, étoit aufli-tôt criblé de balles. 

J'eus le plaifr, en cherchant des Ours, de voir, fur des branches d’ar- 
bres, quantité de Martres & de Chars fauvages. On tire à la tête de ces 
Animaux farouches , pour ne pas nuire à teur peau. Mais ce que je trou- 
vai de plus plaifant fut la ftupidité des Gelinottes de Bois , qui , per- 
chées en trouppes fur les arbres ; fe laifloient tuer à coups de fuñil, les 
unes après les autres. Nos Sauvages les abbattent ordinairement à coups de 
leches , parcequ’elles ne valent pas , difent-ils , une charge de poudre , 
qui peut arrêter un Orignal ou un Cerf. J'ai fait cette chafle pendant 
l'Hiver, avec une efpece de Chiens, qui , les fentant fans les voir, fe 
mettent à japper au pié de l'arbre. Je m'approchois , & je n’avois pas de 
peine à découvrir ces Oifeaux. Après le dégel, je fis avec quelques Ca- 
nadiens, deux ou trois lieues exprès dans le Lac, pour le feul plaifir de 
voir & d'entendre le battement d’aîles des Gélinottes. C’eft une chofe des 
plus curieufes : on entend de toutes parts, un bruit qui reffemble à celui 
du Tambour , & qui dure une minute. On eft enfuite un demi quart 
d'heure fans rien entendre , pendant qu’on s’avance vers le lieu d’où le 
bruit paroît venir ; il recommence, & l’on continue d'avancer jufqu’à la 
vue d’un arbre, ordinairement abbatu , pourri & couvert de moufle , où 
lon découvre la malheureufe Gelinotte , qui appelle vraifemblablement 
fon Mile en battant les aîles l’une contre l’autre. Ces tendres indications 
ne durent, que pendant les mois d'Avril, de Mai, de Septembre & d'Oc- 
tobre. On obferve que c’eft toujours fur le mème arbre ; qu’elles commen- 
gent le matin à la pointe du jour, qu’elles finiflent à neuf heures ; & que 
le foir elles recommencent une heure avant le coucher du Soleil , poux 
ne finir qu'à la nuit. 

Le mème Voiageur donne aufli la defcription d’une Chaffe d’Orignaux 
dont il fut témoin. Elle fe fair, dit-il, fur la nége , avec des Raquettes 
qui ne reffemblent pas tout-à-fait à celles du P. de Charlevoix, Leur lon- 
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ueur eft de deux piés & demi, & leur largeur de quatorze poucés. Leut 
tour eft d’un bois fort dur , épais d’un pouce , qui retient les mailles ; 
comme dans nos Raquettes de Paume ; excepté que celles-ci font de boïaux, 
& les autres de petits lacets de peau de Cerf ou d'Orignal. Deux petites 
barres de bois les traverfent , pour les rendre plus roides & plus fermes. 
La pointe du pié entre dans un trou, auquel tiennent deux courroies , 
qui enferment le pié par une ligature au-deflus du talon ; de forte qu'à 
chaque pas qu’on fait fur la nége ,le bout du pié s’enfonce dans le trou 
lorfqu’on leve Je talon. On marche plus vite fur lanége , avec ces machi- 
pes, qu’on ne feroit avec des fouliers dans un chemin battu. J’ai fait ainfi 
trente & quarante lieues dans les Bois, à la chaffe des Orignaux. La pre- 
miere fois, après avoir fait quarante lieues au Nord du Fleuve Saint Lau- 
rent, nous trouvâmes un petit Lac de trois ou quatre lieues de circuit, 
où nous cabanâmes en écorces d’arbres , avec la peine d’ôter la nége qui 
couvroit le terrein. Nous tuâmes , en chemin, autant de Lievres & de 
Gelinottes de Bois que nous en pûmes manger. Les Cabanes finies, quel- 
ques Sauvages allerent à la découverte des Orignaux , les uns au Nord, 
d’autres au Sud , jufqu'à deux & trois lieues. Celui qui découvroit des 
piftes fraîches fe détachoit , pour nous en donner avis. Nous fuivions ces 
piftes , & nous trouvions quelquefois dix, quinze, ou vingt Orignaux en- 
femble , qui prenant la fuite en trouppe , ou féparément, nn 
dans la nége jufqu’au poitrail. Si la nège étoit dure , ou couverte de quel- 
ue verglas , nous ne manquions point de les joindre dans l’efpace d’un 
quart de lieue ; mais lorfqu’elle étoit molle , ou tombée la derniere nuit, 
nous les pourfuivions trois ou quatre lieues, fans en pouvoir approcher ; 
à moins qu'ils ne fuflent arrêtés par les Chiens , dans quelque pañlage 
plus difficile. Nous en tuâmes foixante-fix. Cette chafle dure jufqu’au dé- 
gel, & la chair de ces Animaux tient lieu de provifions. Dès que les Ri- 
vieres font libres, on travaille à faire des Canors de leurs peaux , qui font 
faciles à coudre ;on couvre les coûtures de terre graffe , au lieu de go- 
dron ; & ces Canots fervent à revenir aux Habitations avec le bagage, 

_ La nature, ajoute le même Voïageur , a mis une fi forte antipathie en 
tre les Loutres & les Caftors , que ces deux efpeces d’Animaux fe font 
une guerre continuelle. Les Sauvages affurent que vers le mois de Mai, 
on voit quantité de Loutres raflemblées , qui ont l’audace d'aller atta- 
de les Caftors jufques dans leurs Cabanes ; mais qu'ordinairement elles 
ont repouflées avec perte. Un Caftor , à coups de dents & de queue, 
peut fe defendre aifément contre trois Loutres (44). 

Dans les parties méridionales & occidentales de la Nouvelle France , la 
chaffe ordinaire eft celle du Bœuf fauvage.On nous donne la méthode des Ha- 
bitans : ils fe rangenr tous fur quatre lignes, qui forment un grand quar- 
ré ; & leur premiere opération eft de mettre le feu devant eux aux her- 
bes, qui font alors feches & fort hautes. À mefure que le feu gagne, 
ils avancent en fe refferrant. Les Bœufs, que le feu épouvante beaucoup, 
fuient toujours , & fe trouvent à La fin fi ferrés les uns contre les autres, 


(44) La Hontan » Tom, Il, p. 164. 


D'ESIVOTAGES. Liv. VI. 87 


“qu'on les tue jufqu’au dernier. On affure qu'un corps de Chalfeurs ne re- 
vient jamais fans en avoir abbattu quinze cens ou deux nulle. Mais dans 
la crainte de fe rencontrer & de fe nuire , les différentes Trouppes con- 
viennent de leur marche & du lieu des Chaffes. Il y a des peines établies 
pour ceux qui violent ce Reglement, comme pour ceux qui s'écartant de 
leur pofte , donnent moiïen aux Bœufs de s'échapper : elles confiftent à 
dépouiller les coupables , à leur ôter leurs armes , & même à renverfer 
leurs Cabanes. Les Chefs ne font pas exceptés de ces Loix. 

La plüpart des autres Animaux dont les Sauvages aiment la chaffe , foir 
. pour leurs peaux, qui font recherchées dans le Commerce, foit pour fe 
nourrir de ieur chair en Hiver, fe prennent fur la nége , avec des Trap- 
pes & des collets. Tels font les Chevreuils , les Chats-Cerviers, les Foui- 
nes, les Ecureuils, les Porcs-Epis, les Hermines , les Lievres, les Lapins 
& quelques efpeces plus particulieres au Païs , qui font comprifes dans ce 
qu'on nomme la menue Pelleterie (45). 

Les grandes Pêches font celles de la Baleine , dela Vache marine , du 
Loup marin & du Marfouin ; mais quoiqu'on y emploie quelques Sauva- 
ges, & qu'on ne puiffe douter que les Nations voilines de la Mer & de 
embouchure des grands Fleuves n’euflent autrefois leurs méthodes , il 
paroit que la plüpart de ces Peuples , rellerrés aujourd'hui dans l'intérieur 
des Terres , s'occupent moins de la Pêche maritime que les Colonies Eu- 
ropéennes. Celle de la Baleïne eft fort négligée des François mêmes , qui 
font maîtres du Fleuve Saint Laurent, où ces Animaux remontent quel- 
quefois en grand nombre. On a vu que les Bafques , qui la faifoient au- 
trefois, l’interrompirent mal-à-propos , pour fe livrer au Commerce de 
la Pelleterie, qui fans demander tant de dépenfes & de fatigues, rappor- 
toit alors plus de profit. D'ailleurs ils n’avoient pas, pour cette Pêche, 
toutes les commodités qu'on peut efperer, depuis qu'il y a des Habita- 
tions fort avancées dans le Golfe. On a tenté de la rétablir au commen- 
cement de ce fiecle, mais avec peu de fuccès , par l'inconftance ou la mau- 
vaife conduite des Auteurs de l’entreprife. Cependant perfonne ne défa- 
voue qu’elle ne püt faire un objet confidérable dans le Commerce de lx 
Colonie Françoife, & que l'embarras, le péril & la dépenfe n’y fuffent 
beaucoup moindres que fur les Côtes de Groenland. 


Les Loups marins, qui font en abondance à l'embouchure du Fleuve, 


& dont l’huile & la peau font fort utiles | donnent peu de peine à les 

ècher. Ils entrent dans les Anfes avec la Marée. Quand on à reconnu 
celles qu’ils fréquentent, on les ferme de filets & de pieux, en laiffant 
un affez petit efpace , par lequel ces Animaux fe gliflent. Dès que la Ma- 
rée a toute fa hauteur , on bouche foigheufement ce paflage ; & lorfqu’elle 
fe retire, les Loups marins demeurant à fec, ne donnent que la peine de 
les aflommer. On les fuit aufli en Canot, dans les lieux où l’on en voit 
a ; & lorfqu'ils mettent la tête hors de l’eau , pour refpirer , on 
ure deflus. S’ils ne font que bleflés, on les prend fans peine : s'ils font 
tués roide , ils vont d’abord à fond ; mais on a de gros Chiens, qui fons 


(45) Voïez l'Hiftoire naturelle, 
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exercés à les pêcher, jufqu’à fept ou huit braffes de profondeur. Les Loups 
marins font en fi grand nombre fur les Côtes de l’Acadie , que dans un 
feul jour on y en a pris fept ou huit cens. Denis, qui l’aflure , ajoute que 
la Pêche s'en fait au mois de Février, lorfque les Petits, qui naïffent à 
terre (46), & que la Mere y ramene pour les faire teter, ne vont prefque 
point encore à l’eau. A la vüe des Pècheurs , les peres & les meres prens 
nent la fuite, en faifant un fort grand bruit, pour avertir leurs Petits du 
danger qui les menace. Mais leur marche eft encore fi lente , qu'ils font 
tués facilement, d’un coup de bâton que les Pècheurs leur donnent fur le 
nez, 

On prend aujourd’hui peu de Vaches marines fur les côtes du Golfe. 
Laurent ; & les Anglois, qui en avoient établi une Pèche à l'Ile de Sable, 
n'en ont pas tiré beaucoup de profit. Mais, dans le Golfe & le Fleuve, 
l'abondance des Marfouins eft furprenante. Ils remontent jufqu’au Port de 
Quebec. Le P. de Charlevoix parle de deux Pêches , établies au-deffous 
de cette Ville ; l’une dans la Baie de Saint Paul, & l’autre fept ou huit 
lieues plus bas, vis-à-vis d’une Habitation qu’on appelle Camourafca, du 
nom de certains Rochers qui s’élevent confidérablement au-deffus de l’eaus 
» Les frais, dit ce Voïageur , n’en font pas grands, & le profit iroit fort 
s loin , files Marfouins étoient des Animaux d’habitude : mais, foit inf- 
# tin ou caprice , ils trompent fouvent toutes les mefures, & prennent 
» une autre route que celle où le Pêcheur les attend. D'ailleurs, ces Pè- 
» ches, qui ne peuvent enrichir que des Particuliers, diminuent celle 
» des Anguilles, qui eft d’une grande reffource pour les Habitans. 

La Pèche du Marfouin differe peu de celle du Loup marin. En baffle Ma- 
rée , on plante, dans la vafe ou dans le fable , des Piquets, à peu de dif- 
tance les uns des autres, auxquels on attache des filets en forme d’Enton- 
noirs ; & l’on mer, fur tous les Piquets, de gros bouquets de verdure. Quand 
la Marée monte, les Marfouins donnent la chafle aux Harengs, qui ga- 
gnent toujours les bords, & font d’ailleurs attirés par la verdure , qu'ils 
aiment beaucoup : ils paffent dans les Filets , & fe trouvent enfermés. La 
Marée ne commence pas plütôt à baïffer, qu'on a le plaifir de voir leur 
embarras, & les mouvemens inutiles qu’ils fe donnent pour fortir. Enfin 
ik demeurent à fec, & fouvent les uns fur les autres, en fi grand nom. 
bre , que d’un feul coup de bâton on en aflomme plufieurs. 

Dans toutes les parties du Fleuve où l’eau eft falée, c’eft-à-dire depuis 
le Cap Tourmente jufqu’au Golfe, on pèche prefque toutes les efpeces de 
Poiflons qui vivent dans Océan. Ils fe prennent à la Senne & aux Filets. 
Les Sauvages ont une adreffe merveilleufe à darder toutes fortes de Poif- 
fons , furtont dans les Rapides, Ils n’emploient que cette méthode pour 
l'Efturgeon , quieft ici un fort gros Poiffon de Mer & d’eau douce. Deux 
Hommes font aux deux extrémités d’un Canot :: celui qui tient l'arriere , 
gouverne ; l’autre: eft debout, tenant à la main un dard, attaché, par une 
longue corde , à l’une des barres du Canor. Dès que le Sauvage voit lEf- 
turgeon à portée , il lui lance fon dard, en tâchant de prendre le défaut 


__ (46) Cette raifon rend le mot de Pêche aflez impropre ; mais c’eft le terme d'ufage 
dans le Païs. 
des 


D:EUS UV OA GES, Liniv, :VL $9 
es écailles. Le Poiffon bleffé fait avec l’inftrument dans fa plaie, entraîne 
affez rapidement le Canot, & meuit ordinairement à inoins de cent cin- 
quante pas. allé ù 

Depuis Quebec jufqu’aux trois Rivieres, on pèche dans le Fleuve une 
prodigieufe quantité de groffes Anguilles , qui defcendent du Lac Onta- 
rio, où elles prennent naïffance dans des Marais , au bord feptentrional 
de ce Lac.'On vient d’obferver qu’elles rencontrent des Marfouins , qui leur 
donnent la chaffe ; & la plüpart voulant retourner au Lac, c’eft apparem- 
ment ce qui en fait prendre un fi grand nombre. Dans l'étendue d'un ter- 
rein que la haute Marée couvre, & qu’elle laïffe à fec en fe rerirant, on 
place , de diftance en diftance, des coffres de bois, appuiés contre une 
paliffade de claies d’ofier , qui ne laïfle aucun pañlage. De grands éper- 
yiers de mème matiere , & de même ftructure , font enchafñlés dans ces 
coffres par le bout le plus étroit ; & l’autre bout , qui eft fort large, eft 
adoffé contre les claies , fur lefquelles on met, par intervalles , des tas 
de verdure. Lorfque la Marée a tout couvert , les Anguilles, qui cher- 
chent toujours Les bords , & que la verdure attire , fe raflemblent en grand 
nombre le long de la Paliffade, entrent dans les éperviers , qui les con- 
duifent dans les prifons qu’on leur à préparées ; & fouvent , d’une feule 
Marée , cous les coffres s’en trouvent remplis. 


Cette PEINTURE , du caractere & de la vie des Indiens de l’Amérique 
Septentrionale , paroït fufhire pour les faire connoître, & pour faire juger 
à quel point ils méritent le nom de Sauvages. Le P. de Charlevoix , qui 
ramene toutes fes recherches & fes réflexions à cette idée, convient que 
Toppofition de leurs ufages aux nôtres a pü leur faire donner d’abord 
celui de Barbares , dans le fens que les Romains le donnoient à tous 
les Peuples qui n’étoient pas Grecs ou Latins : mais il ne cefle point de 
répéter , qu’à l'exception de la guerre, que ces Indiens ont toujours faite 
avec la derniere inhumanité , 1ls n’avoient autrefois rien de méprifable, 
puifque dans leur grofliereté naturelle ils étoient fages & heureux. C’eft 
depuis l'entrée des Européens, qu’ils ont commencé réellement à fe dépra- 
ver. L'ufage des liqueurs fortes leur a caufé plus de mal que toutes leurs 
guerres : 1l les a rendus intéreffés ; il a troublé la douceur qu'ils goûtoient 
dans leurs fociétés domeftiques & dans le commerce de ja vie. Cepen- 
dant , comme ils ne font frappés que de l’objet préfent, le même Voïa- 
Seur ajoute , que les maux qu'ils reffentent de l’ivrognerie n’ont pas en- 
core tourné en habitude; » ce font, dit-il, des orages qui paflent, & 
» dont la bonté de leur caractere , joint au fond de tranquillité d’ame qu’ils 
» ont reçu de la Nature, leur ôte prefque le fouvenir auffitôr qu'ils font 
»_pañlés. 

Il repréfente fort vivement l'effet de l'Eau-de-vie fur ces Peuples. Dans 
fon voïage fur la Riviere de Saint Jofeph, il vit arriver , avec une groffe 
quantité de cette liqueur , les Députés des Miamis & des Poureouatamis , 
deux Nations établies fur cetre Riviere , qui revencient de vendre leurs Pel- 
Jeteries aux Colonies Angloifes. » Le partage de l’Eau-de-vie fe ft à la 
# maniere ordinaire; c’eft-à-dire que chaque jour on en diftribuoit au- 
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» tant qu'il en falloir à chacun pour s’enivrer , & tont fut bû en moins 
» de huit jours. On commençoit à boire , dans les deux Villages, dès que 
» le Soleil étoit couché ; & routes lesnuits, la Campagne retenrifloit de: 
» cris & d’horribles hurlemens. On eur dit qu’une efcouade de Démons 
» s’étoit échappée de l'Enfer, on que les deux Bourgades étoient achar- 
» nées à s'entr égorger : plufieurs Hommes furent eftropiés. J'en rencon- 
» trai un, qui s’éroit caffé le bras , en tombant ; & je lui dis que fans doute 
» 1l feroit plus fage une autre fois; il me répondit que cet accident n’é- 
» toit rien, qu'il feroit bientôt guéri, & qu’il recommenceroit à boire 
» auflitôt qu'il auroit de l’Eau-de-vie. Qu'on juge , ajoute le pieux Ob- 
» fervareur, ce qu'un Miffionnaire peut efperer au milieu de ce défordre , 
# _&c ce qu'il en coûte à un honnète-homme , qui s’eft expatrié pour ga- 
» gner des Âmes à Dieu, de fe voir forcé d’en ètre le témoin , & de: 
» n'y pouvoir apporter de remede. Ces Barbares reconnoiflent eux-mè- 
» mes que l’Eau-de-vie les mine & les détruit : mais lorfqu’on veut leur 
» perfuader qu'ils devroient être les premiers à demander qu’on leur re- 
» tranche une boiffon fi funefte , ils fe contentent de répondre : c’eft 
# VOUS qui nous y avez accoutumés ; nous ne pouvons plus nous en 
» pafñler; & fi vous nous en refufez , nous en irons chercher chez les 
» Anglois (46). 

À l'égard de ce qu'on à nommé leur ancien bonheur, on ne laiffe pas: 
d’avouer qu'ils menent une vie dure ; mais on répond que fur ce point 
rien n’eft pénible que par comparaifon , & que l’habitude eft une feconde 
nature. La liberté, dont ils font en poffeflion , les dédommage de toutes les: 
commodités qui leur manquent. Ils font heureux , premierement par- 
cequ'ils croient l'être ; en fecond lieu , parcequ'ils jouiflent tranquille. 
ment du plus précieux de tous les dons naturels ; enfin , parcequ'ils 
ignorent & qu'ils ne defirent pas même de connoïtre ces faux biens , 
qui font dans une fi haute eftime en Europe, qu'on y achete au prix des. 
véritables , & qu’on y goûte fi peu. Une preuve inconteftable qu'ils font 
de vrais Philofophes, c’eft que la vue de nos commodités, de nos richefes 
& de nos magniñcences, les ont peu touchés. Quelques Iroquois, qui firent 
le voïage de Paris en 1666 , & qu’on promena, non-feulement dans cette 
grande Ville, mais dans toutes les Maifons Roïales ,n°y admirerent rien : ils 
auroient préféré leurs Villages à la Capitale du plus puiffant Roïaume de 
l'Europe , s'ils n’y euflent vu des Boutiques de Rôtiffeurs, qui leur plü- 
rent beaucoup , parcequ’ils les trouvoient toujours garnies de routes fortes 
de viande. Au refte, on ne doit pas dire que s'ils font enchantés de leur 
vie groffiere, c’eft qu'ils ne connoiffent point les agrémens de la nôtre 
Quantité de François ont vêcu comme eux , & s'en font fi bien HOUVÉS ; 
que plufieurs, quoique fort à leur aife dans la Colonie, n'ont pû pren- 
dre le parti d'y retourner ; tandis qu’au contraire , on n’a pas l'exemple 
d'un feul Sauvage , qui ait pù fe faire à notre maniere de vivre. Les Mif- 
fionnaires rendent témoignage qu'on a pris de leurs Enfans au berceau > 
qu’on les a fait élever avec beaucoup de foin , qu’on n’a rien épargné 


(46) Journal hiftorique d'un Voïage en Amérique ; pp. 320 & 32x4 
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pour leur dérobber la connoiffance des ufages de leurs Peres, & que tou- 
tes ces précautions ont Été fans fruit. La force du fang l'a toujours emporté 
fur l'éducation. A peine fe font-ils vus en liberté, qu'ils ont mis leurs ha- 
bits en pieces (47) , & qu'ils font allés, au travers des Bois, chercher leur 
Nation , dont ils ont préféré le genre de vie à celle qu'ils avoient menée 
païmi nous. j DA : 
Obfervons en finiflant cet article, ne futce que pour éclaircir ce qui 
peut avoir caufé de l’étonnement dans les Relations de Raleigh & de Key- 
mis (48), qu'il fe trouve dans la partie Septentrionale du Continent de 
J'Amérique, des Nations qu'on a nommées Téres plaites , parcequ’elles ont 
en effetle front fort applati , & le haut de la tère un peu allongé. Cette 
conformation n’eft pas l'ouvrage de la Nature : on nous apprend que ce 
font les Meres qui la donnent aux Enfans , dès qu’ils voient le jour , en 
léur appliquant , fur le front & fur le derriere de la tête, deux mafles 
d'argile , ou de quelqu'autre matiere pefante , qu’elles ferrent peu à peu, 
jufqu'à ce que le crâne ait pris la forme qu’elles veulent lui donner. Ii 
paroît qu'une opération fi violente fait beaucoup foufrir les Enfans ; on 
deur voit fortir, dit-on, par les narines, une matiere épaifle & blanchä- 
tre : mais ces accidens , ni leurs cris, n’allarment point les Meres, jalou- 
£es de leur procurer un agrément , dont elles admirent que les autres Na- 
tions ne fentent point le prix. Au contraire, quelques races d’Alsonquins, 
qu'on nomme les Téres de boule , font confifter la beauté dans la rondeur 
de la tête; & le foin des Meres eft aufli de donner cette figure à celle de 


deurs Enfans. 


étoit bien fait ; fa valeur & fes actions lui 
donnoient un grand relief ; il avoit beau- 
coup d’efprit, & des manieres fort aima- 
bles. Ses défordres allerent fi loin avec les 
Femmes, qu'on délibera , dans le Confeil 
de fon Canton, fi l’on ne s’en déferoit pas. 
Mais on conclut , à la pluralité des voix, de 
le laifler vivre , parcequ'érant extrêmement 


(47) On en lit des exemples fort fingu- 
fiers , dansles Lettres dela Mere Marie de 
l'Incarnation. Le P. de Charlevoix rapporte 
qu'un Iroquois , qu'on avoit nommé /a 
Plaque , célebre par fa bravoure, vécut 
plufieurs années avec les François, & que 
pour le fixer , on le fit même Lieutenant 
dans nos Trouppes; que cependant il n'y 


puttenir , & qu'il retourna dans fa Nation, 
n'emportant de nous que nos vices, & n’aïant 
corfigé aucun de ceux qu'il y avoit appor- 
tés. 11 aimoit éperdûment les Femmes ; il 


courageux , il peupleroit le Pais de bons 
Gueïriers. p. 325$. 

{48) Ils parlent d'une Nation d'Acépha- 
les , au Tome précédent. 
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VOÏAGES AU NORDOUEST ET AU NORD-EST; 


POUR LA DECOUVERTE D'UN PASSAGE 
AUX INDES ORIENTALES. 


Î nous refte à traiter une des plus intéreffantes parties de cet Ouvrage ;. 
annoncée depuis longtems par la premiere divifion du fujet, & naturel 
lement amenée par l’ordre auquel on s’eft attaché. Dans les bornes qu'on: 
s'impofe , pour arriver RS à la fin d’une longue carriere, on ne: 
s'étendra point fur la nouvelle fcene qui va s'ouvrir. Son importance eft: 
connue. Il eft queftion , non-feulement d’acquerir des lumieres qui man-- 
quent à la Géographie , fur la partie Septentrionale du Globe terreftre ,, 
mais de raccourcir les voies du Commerce avec les plus riches parties du. 
monde, d’abreser les peines d’une immenfe navigation , en un mot de décou- 
vrir une nouvelle route pour fe rendre à la Chine , au Japon ,.8& aux côtes. 
occidentales de l'Amérique. Les inconvéniens de la Ligne & des climats 
brülés qu’il faut traverfer pour aller à la Chine , les affreufes tempêtes des: 
Mers du Japon, la longueur du Voïage, & les facilités que fourniroit un: 
paflage par le Nord , ont excité de tous tems les defirs des Européens pour 
cette découverte. C’eft l’Hiftoire de leurs tentatives & de leurs progrès. 
qu'on va lire. 


Les Lerrres Patentes de Henri VII , qui fubfñftent encore dans les Col-- 
letions Angloifes (49), ne laiffent aucun doute que le premier Voïage des: 
Cabots n’air été entrepris pour la découverte d’un paflage aux grandes Ia 
des, par le Nord-Oueft de l'Amérique. Il paroît certain que Jean Cabot 
partit de Briftol dans certe vüe , au Printems de l’année 1497 (So) , avec un 
Vaifleau équipé aux dépens du Roi , & trois ou quatre petits Navires fretés 
par quelques Marchands de la même Ville. Le 24 Juin, à $ heures du 
matin , il apperçutune terre, à laquelle il donna le nom de Prima vifla, 
comme la premiere qu’il eut rencontrée , & qui faifoit partie de l'Ile de 
Terre-neuve : mais aïant tourné au Sud, & s'étant avancé jufqu'à la hau- 
teur du Cap de Floride , il revint en Angleterre , fans avoir tiré d’autre: 
fruit de fon entreprife. On a déjaremarqué (5 1 ), fur le témoignage de quel-- 
ques anciens Ecrivains , qu’il ne débarqua même en aucun endroit, n1 de 
File, ni du Continent. Ramufo cite une Lettre de Sebaftien Cabot, Fils- 
de Jean (52), où l’on trouve » qu’aïant dirigé longtems leur courfe Oueft 


(49) Collection d'Hackluyt, p. 3. & fuiv. (51) Au Tome XIII de ce Recueil. 

(so) C'eft-à-dire cinq ans après le pre- (52) On donne trois Fils à Jean Cabot; 
mier Voïage de Chriftophe Colomb, qui, Sebaftien, qui l’accompagnadans ce Voïa- 
comme on l'a fait alors obferyer ,n'avoireu ge, étoit encore fort jeune. Il étoit né à 
d’abord que Le même efpoir. Britol, où fon Pere, qui étoit Venitien & 
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at Nord , jufqu'à la Latitude de foixante-fept deprés trente minutes , & 
trouvant , le 11 de Juin , la Mer ouverte , fans glace & fans aucun au- 
tre obftacle, ils n’auroient pas fait difficulté de continuer leur route droit 
au Catay , dans les Indes Orientales, fi la révolte de leur Equipage ne 
les eût forcés de revenir en Europe : confirmation affez claire de l’ef- 
pérance & du deffein qu’ils avoient conçus ; de trouver un paflage au Nord- 
Oueft. Mais Sebaftien Cabot s'explique lui-même , avec beaucoup plus de 
clarté , dans une Lettre au Nonce du Pape en Efpagne : c’étoient, ditil, 
es réflexions fur la ftruéture du Globe terreftre , qui lui avoient fait naître 
Vidée d’aller aux Indes , en dirigeant fa navigauon au Nord-Ouett. Il 
ajoute , » qu’aïant rencontré la terre , contre fon attente , & lor{qu’1l comp- 
toit de n’en pas trouver jufqu'à la hauteur des côtes de Tartarie, il l’a- 
voit fuivie jufqu’à la Latitude de cinquante-fix degrés (53), & que trou- 
vant qu’elle s’étendoit vers l'ER, il avoit abandonné fon entreprife & 
dirigé {a courfe vers le Sud. + l 
Il y a beaucoup d'apparence que les Cabots, découragés (54) par le mau- 
vais fuccès de cette Expédition , renoncerent à l’efpoir de trouver un paf- 
fage au Nord-Oueft. On à vü du moins , dans une autre partie de ce 
Recueil (55), que Sebaftien, fe propofant peut-être d’en chercher un du 
côté du Sud (56) , pañfa au Service des Efpagnols , où fa réputation lui fit 
obtenir l'emploi de Grand Pilote de Caftille , & qu'après le retour du fa- 
meux Vaifleau de Magellan (57) qui lui avoit enlevé l'honneur auquel il 
paroifloit afpirer , il fut emploïé par quelques Négocians de Seville pour 
conduire une Efcadre aux Indes Orientales, par le Détroit que Magellan 
avoit découvert. Mais au lieu de fuivre cette route, il entra dans la Ri- 
viere de la Plata , où il pañla plufeurs années à faire de vains Etabliffe- 
mens. Enfuite le mauvais accueil qu’il reçut à la Cour d’Efpagne le ft 
retourner en Angleterre , en 1528. Il y retrouva toute la faveur qu'on 
avoit accordée à fon Pere, furtout lorfqu’à l’ancien deflein de chercher 
un paflage au Nord-Ouef, il eut fubftitué celui de tourner les recherches 
au Nord-Eft. A la vérité cette tentative n'eut pas plus de fuccès que l’au- 
tre : mais les Anglois reconnoiflent qu’ils lui doivent leur Commerce de 
Ruflie, & la Pèche de Groenland , dont ils ont tiré de grands avantages. 

Un de leurs plus célebres Vorageurs fait là-deflus la réflexion fuivante. 
#» Quoiqueles premieres entreprifes , pour découvrir ces paffages au Nord- 
» Oueft & au Nord-Ef, aient coûté quelques dépenfes , & que jufqu'à 
» préfent elles n'aient pas conduit au but qu'on s’eft propofé, les réful- 


9 
32 


ÿ 


fort habile Marin , s'étoit établi depuis plu- 
fieurs années. Les Lettres de Henri VII , au- 
quel ils offrirent leurs ferviees , font de l’on- 
zieme année du regne de ce Prince. 

(53) Ici , ou dans la Lettre citée par Ra- 
mufo , ily a fans doute une erreur de dix 
degrés. 

(54) Cependant le Pere, à fon retour, fut 
fait Chevalier , & liberalement récompenfé. 
Obfervons que c’eft fur fa découverte que les 
Anplois fondent leurs prétentions {ur la fou 


veraineté de l'Amérique Septentrionale:mais 
outre qu'il eft incertain s’il toucha la terre. 
il eft très certain qu'il n’y fit aucune forte 
d’Etabliflement. 

(55) Tome XIII , pp. 57 & fuiv. 

(56) C'éroit avant la découverte du Dé-- 
troit de Magellan. 

(57) Nommé la Viétoire , qui revint feul: 
en Efpagne , après avoir fait le tour du: 
monde , comme on l'a vu dans ua autre 
lieu 


D er) 
VOIAGES 49 

Nor$- OUEST 

ET AU NORD= 

EsL. 

Les CABOTS 


149 73 


_VOÏAGES AU 
NoRrD OUEST 
ET Norp-EsT 
LES CABOTS. 
1497° 


VOÏAGES DE 
MARTINFRO- 
BISHER. 


4 HISTOIRE GÉNÉRALE 


» tats en Ôônt été fi favorables à la Nation Angloife , que loin dé fe re: 
» froidir dans cette recherche, elle doit, aufli longtems qu'il lui reftera 
» quelque efpérance de réuflir, continuer des efforts dont elle reffent l’u- 
» tiité. D'ailleurs il trouve , dans ces avantages mêmes, les raifons qui 
ont fait abandonner longtems le projet de la recherche : c’eft que Sebaf- 
tien Cabot , Chevalier , & Gouverneur de la Compagnie Angloife de 
Ruflie , étant tout-à-la-fois Directeur du Commerce & feul Conducteur 
de toutes les Expéditions pour la découverte d’un paflage, non-feulement 
le premier de ces deux Offices nuifit au fuccès de l’autre, mais l'influence 
d’un Homme fi refpecté, qui avoit défefperé du paffage au Nord-Ouef, 
fit négliger au Gouvernement tous les projets qui furent propofés par cette 
voie. Ce ne fut qu'après fa mort, c’eft-à-dire en 1576 , qu'an Anglois, 
nommé Martin Ærobisher , ofa propofer un Voïage , pour la découverte 
d’un pafñfage par le Nord-Oueft. 

Ce fameux Avanturier, qui méditoit fon entreprife depuis quinze ans, 
fut foutenu par Ambroife Dudley , Comte de Warwick , Favori de la 
Reine Elifabeth. On lui fit équiper deux Navires, le Gabriel & le Mi- 
chel, chacun de vingt-cinq tonneaux , avec une Pinafle de dix. IL partit 
de Blackwal le 15 Juin de la mème année , dans la réfolution de juftifier, 
à fon retour, le fondement de fes efpérances, ou de ne revoir jamais fa 
Patrie. Les Colleions Angloïifes nous ont confervé les Journaux (58) de 
trois Navigations, qu'il fit fuccefivement , & dont la premiere , quoique 
la plus courte & la moins heureufe , parut un puiffant motif à la Cour 
d'Angleterre pour encourager les deux fuivantes, On re peut refufer , à ces 
trois célebres monumens , ou du moins à leurs principales circonftances , 
une place dans ce Recueil. La Cour prit un intérèt fi vif à la premiere 
des trois Expéditions, que fe trouvant à Greenwich , lorfque Frobisher y 
paffa, elle lui fit l'honneur d’envoier un Gentilhomme à bord , pour lui 
fouhairer un heureux Voïage, & que Wolly , Secretaire d'Etat, s’y rendit 
lui-même , dans la feule vue d’exhorter l’Equipage à fuivre avec une aveu- 

le foumiflion Les ordres du Commandant. 

_ C’eft à la Pointe d’Ecofle nommée Swinbom , que l'Auteur fe fitue le 
26. Nous primes, dit-il, notre hauteur , qui fe trouva de cinquante-neuf 
degrés quarante-fix minutes, la diftance du Soleil à notre Zenith étant de 
trente-fept degrés. Nous avions l’Ile Fowlay à fix lieues Oueft-Nord-Oueft, 
& la Pointe de Swinborn Eft-Sud-Eft. Une voie d’eau, qui s’ouvrit dans 
le Gabriel , nous obligea d’entrer dans la Baïe de Saint Tronion , où nous 
mouillâmes fur fepc braffes , bon fond de fable. L’embouchure de cette Baie 
2 dix fept braffes d’eau , qui diminuent par degrés jufqu'à fepc, & fe pré- 
fente au Nord-Nord-Oueft. À 

La voie d’eau fe trouvant bouchée le mème jour , nous fortimes de Î4 
Baie avec un Vent de Sud-Sud-Eft, & nous gouvernämes à l’'Ef par la 
hauteur de Fowlay , où la fonde nous fit trouver cinquante braffes de 
fond , fable mouvant. Une lieue plus loin, mème profondeur, & fond de 
fable blanc, mêlé de coquillages rougeñtres , à la pointe méridionale de 


(53) Collection d'Hachluyt. Elles ont été traduites en François , & publiées cæ 
1720 à Amfterdam, dans le Recueil de Bernard. 
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Fowlay. Le 27, depuis midi jufqu'à quatre heures, nous fimes fix lieues 
Oueft-quart-au-Nord , par un beau frais. La fonde , jettée fur foixante braf- 
fes, nous fit trouver un fond de pierres , mêlé de coquillages. Le premier de 
Juillet, un vent fort , qui empêchoit de tenit la Mer , ne nous permit pas 
de faire , le matin, plus de quatre lieues à l'Oueft; & le lendemain nous 
n’en fimes que deux au Sud-Oueft. Le 3, la Bouflole varia d’un rhumb à 
l'Ouett. De quatre à huit heures du matin, nous fimes quatre lieues à 
lOueft; & de huit heures à midi, quatre autres lieues Oueft-quart-au- 
Nord. Le 11, nous vimes, du Sud-Eft , l’Iflande Oueft-Nord-Oueft à fix 
lieues de nous ; elle fe préfentoit comme une haute Pointe, couverte de 
nése. Nous étions à la hauteur de foixante degrés. On fit voile vers terre ; 
& la fonde ne trouva point de fond fur cent cinquante braffes d’eau. La 
Chaloupe, qui fut mife en Mer , fe vit forcée de revenir à bord, par la quan- 
tité de glaces qui bordoient les Côtes. Une forte brume y mit nos Bâti. 
mens mêmes en danger : mais nous ne laiflimes point, du jeudi à huit 
heures du matin jufqu'au vendredi à midi , de faire vingt lieues au Sud- 
Oueft. Le 16, le Soleil Sud Eft à trenre-trois degrés du Zenith; puis Sud- 
Sud-Eft à quarante degrés , & cinquante-deux à fa plus grande hauteur ; 
l'aiguille variant alors de deux rhumbs & demi à l’Eft. 

Le 20, nous apperçümes une terre haute , à laquelle on donna le nom 
de Queens Elizabeth Foreland , où Cap de la Reine Elizabeth s écrans 
geant la Côte au Nord, nous découvrimes une autre Pointe , avec un en- 
foncement, ou peut-être mème un Détroit entre les deux Pointes. Il fut 
nommé le Détroit de Frobisher (5 9). Nous trouvâmes beaucoup de glaces; 
& nous tinmes le Nord , fans pouvoir arriver au Détroit, dont la pointe 
du vent nous écartoit. Le 21, nous vimes des mafles de glace , qui nous 
obligerent de porter à lOuelt , pour nous en garantir ; & le 26, par les 
foixante-deux degrés deux minutes, nous découvrimes une terre couverte 
de glace. Le 28, au matin, le tems fe trouva fort embrumé; mais, étant 
venu à s’éclaircir , il nous fit voir une terre entourée de glaces , que nous 
primes pour celle de Labrador. Nous mîmes le Cap fur la Côte; mais ne 
trouvant point de fond fur cent braffes , nous demeurâmes perfuadés que 
ce n’étoit pas de la glace , fans aucune Côte. Cependant le 30, nous décou- 
vrimes un rivage, dont nous nous approchämes à la diftance d’une lieue, 

our chercher un Havre. La Baie fe trouva pleine de glace ; & la Cha- 
Li , qui s'avança près de la Côte , à la longueur d’un cable , ne püt 
trouver de fond fur cent braffes. Nous filâmes le long de la Côte Oueft- 
Nord-Oueft , fuivant le giffement de cette Terre. Les Courans y étoient 
fort rapides, & nous jugeimes qu’à leur faveur on pouvoit dériver en 
avant , trois lieues & demie au moins dans lefpace d'une heure. Le 31, 
à quatre heures du matin, & d’un tems fort clair, nous vimes une Terre 
haute , Nord-quart-à-l’'Eft de nous. Nous courûmes Nord-Eft-quart-à- 
V'Ef de cette Terre ; mais étant plus près, nous trouvâmes que les glaces 
s’étendoient le long de la Côte , dans une largeur d’environ cinq lieues; 
ce qui la rendoit inacceflible. Le r d’Août, aïant été pris d’un calme , on 


(s9) Onverra bientôt que fa fituation eft incertaine aujourd’hui, 
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mit la Chaloupe en Mer, & la fonde fut jettée à la diftance d'environ deux 
cables d’une grande Ile de glace. Elle donna feize brafles, fur un fond 
pierreux : mais en fondant une feconde fois , on eut cent braffes fur un 
fond de fable. Le 2 , un quart de lieue plus loin, la fonde fit trouver 
foixante brafles , fur un fond ferme. L'Ile de Glace fe divifa tout-d’un- 
coup en deux pieces, avec un épouvantable fracas. À quatre heures après 
midi , on trouva quatre-vinot-dix brafles de fond noir , mêlé de petites 
pierres de la blancheur des Perles. Le 10, la Chaloupe s’avança vers une 
Ile, éloignée d’une lieue de la grande. Le Courant y portoit au Sud- 
Oueft. Quatre hommes y defcendirent en marée baffle |, & monterent au 
haut de l’Ile : mais la crainte d’être furpris de la Brume les fit retourner 
à bord. Le 11, on entra dans le Détroit , qui avoit reçu le nom de Fro- 
bisher. Le 12, on fit voile vers une Ile, qui fut nommée l'Ile Gabriel, 
a dix lieues de nous, & l’on mouilla dans une Baie fablonneufe, à huit 
braffes d’eau. On avoit la Terre à l’Queft-Sud-Oueft : cette mauvaife Baie, 
à dix lieues de l'Ile Gabriel , fut nommée Prior's Bay , la Baie ou le Sund 
de Prieur. Le 13 , on leva l'ancre, pour aller mouilier dans une autre 
Baie , fur huit brafles, beau fond de fable mèlé de terre noire. On y ft 
de l’eau. Le 1$ , on retourna vers Prior’s-Bay ; & le 16 , après un calme 
de quelques heures, on fe trouva pris dans les glaces , de l’épaiffeur d’un 

ouce. Le 17, on s’approcha d’une Ile, qui fut nommée Thomas William’s ; 
à dix lieues de laquelle on tomba, Le 18 , fous une autre qui reçut le nom 
de Burchards. 

Le 19, d’un fort beau tems, deux Officiers s’approcherent de cette Ile, 
dans une Chaloupe , avec huit hommes, pour obferver s’il n’y avoit point 
d’Habitans. En abordant à la Côte, ils apperçurent fept Canots, qui ve- 
noient du côté Oriental. Une jufte défiance les aïant fait retourner à bord, 
on délibéra fur cet incident ; & le Confeil fut d’avis de renvoier la Cha- 
loupe avec cinq hommes, pour fuivre de vue les Sauvages, Un de leurs 
Canots , aïant apperçu la Chaloupe, fe mit à la fuivre le long de la Côte; 
mais, bientôt , la vue d’un des Navires parut effraïer les Sauvages & leur 
fit gagner la terre. Un Anglois, fautant fur le rivage après eux, en faifit 
nn , qui fut amené à bord. On le fit boire & manger ; & lorfqu’on le crut 
apprivoifé par ce traitement, on le remit à verre. Tous les autres, au nom- 
bre de dix-neuf, s’approcherent du Vaiffeau dans leurs Canots. Ils parloient 
tous avec affez de chaleur ; mais nous n’entendimes point un mot de leur 
langage. De grands cheveux noirs, une face large , un nez plat & un teint 
bazané leur donnoient beaucoup de refflemblance avec les Tartares. Ils 
étoient vétus , Hommes & Femmes , d’une forte de robbes, que nous pri- 
mes pour des peaux de Chiens marins. Les Hommes avoient les joues &e 
le tour des oreilles, peints de raies bleues. Leurs Canots étoient desmêmes 
peaux que leurs robbes, & la quille de bois : ils nous parurent de la gran- 
deur d’une Chaloupe Efpagnole. 

Sur des apparences fi tranquilles, nous ne fimes pas difficulté de nous 
avancer au côté Oriental de l’Ile , & d’envoïer quelques Hommes à terre. 
Ils virent les Hutes des Sauvages ; & quelques-uns de ces Barbares rame- 
rent vers la Chaloupe. Nos Gens en prirentun , qu’ils amenerent à bord. 


On 
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On lui donna une fonnette & un couteau , dans l’efpérance , non-feule- 
mens de rendre fes Compagnons plus familiers, mais de connoitre , par 
Fimpreflion que ce préfent feroit fur eux, s'ils avoient déja vû des Euro- 
péens. Frobisher _chargea cinq hommes de Le reconduire , non fur le 
rivage même, mails fur un Rocher qui n'en étoit qu'à quelques pas. Il ne 
fut pas obér. Les cinq Anglois, affectant de ne rien craindre , allerent juf- 
qu'au rivage , & furent enlevés , avec la Chaloupe , par une Trouppe de 
Sauvages armés. Comme la nuit s’approchoit, on n’eut aucune connoiffance 
de leur malheur : mais lorfqu’on vit arriver le jour fans les avoir vüs pa- 
roître , on tira un coup de Fauconneau, on fonna de la Trompette , & 
tous ces foins furent inutiles. Le Confeil jugea qu'il ne falloit rien efpérer 
de la violence pour fauver nos Hommes. On prit le parti de fortir de la 
Baie , qui fucnommé Five-Men-Bay , c'eft-à-dire Baie des cinq Hommes; 
8: l’on alla jetter l’ancre fur quinze brafles. On y pañla le refte du jour & 
toute la nuit fuivante. Le 22 au matin , on retourna dans l’endroit même, 
où les cinq Hommes avoient eu l’imprudence de defcendre. Quatorze Ca- 
nots fe déracherent de la Côte, & vinrent affez proche de nous : mais 
nos fignes & nos invitations ne purent les faire venir à bord. Cependant 
une fonnette , qu'on leur montra, en fit approcher un, qui fut pris avec 
le Sauvage qu'il portoit. Tous les autres aïant difparu aufli-tôt , nous per- 
dîmes l'efpérance de retrouver nos cinq Hommes , & nous allâmes mouil- 
ler {ous Ile Thomes Williams. 

Cette difgrace , joint à l'abondance des néges, qui fe trouvoient dès 
le matin épaifles d’un pié furle tillac, ne laïffa plus d’impatience aux 
Anglois que pour leur retour. Ils leverent l'ancre le 26 ; & le jour fuivant 
ils étoient à la hauteur de l'Ile Gabriel, Le 1 de Septembre, ils eurent la 

üe de l'Iflande , à huit lieues ; mais les glaces ne leur permirent point 
d'y toucher. Le 25, ils pafferent les Arcades ; & le 9 d'Oétobre ils entre- 
rent dans le Port d'Harwick. 

En arrivant à Londres, Frobisher n’eut à montrer pour fruit de fon Ex- 

édition , que le Sauvage qu'il avoit pris, & un morceau de pierre noire 
qu'un Matelot lui avoit donné à bord. Mais le hafard , ou la curiofité, aïanc 
fait jetter cette pierre dans le feu , où l’on remarqua qu’elle rougifloit , on 
léteignit dans du Vinaïgre, & l’on crut y reconnoître de petites veines 
d'or. Elles furent mifes à l’effai. On jugea que c’étoit de l'or réel. C’étoit 
afez pour fe promettre d’immenfes richeffes, fi l’on pouvoit fe procurer 
une grande quantité des mêmes pierres. L’avidité du gain fit naître une 
nouvelle ardeur, pour la découverte du pafñlage. Il fe forma une Com- 
pagnie , qui follicita des Privilèges exclufifs ; & la Reine même fe laiffa 
éblouir par de fi belles efpérances. On fit aufli-tôt des préparatifs pour un 
fecond Voïage. Frobisher obtint un Vaïfleau de Roi , nommé l’ Aide, fur 
lequel il mit à la voile le 31 Mai 1577, avec les deux Navires le Gabriel 
& le Michel. Le Journal de cette feconde entreprife n’a rien de curieux 
ni d'utile ; fa découverte ne fur pas pouflée beaucoup plus loin que dans 
le premier Voïage. Frobisher fe contenta de prendre à bord cinq cens 
quintaux de la prétendue Mine d’or. Après avoir fait d’inutiles re- 
sherches pour retrouver les cinq Hommes qu’il avoit perdus, il reprit la 
Tome XV, 
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route d'Angleterre avec deux Sauvages (60) qu'il avoit enlevés ; & le 24 
Septembre 1l arriva au petit Port de Padftou en Cornouailles , dans le Vaif- 
feau de la Reine. Les deux autres Navir es s'étant féparés de lui , le Ga- 
briel fe rendit à Briftol ; & le Michel , après avoir fait le tour de l’Ecoffe . 
entra dans le Port d’Yarmouth. 

11 paroït que lescinq cens quintaux de Mine ne fe trouverentbons à rien 3, 
cependant l'impreflion qui reftoit du premier morceau de pierre , & l’efpoir 
de la découverte du pafflage , qui confervoit encore toute fa force , eurent 
le pouvoir d'engager la Reine à faire partir une Flotte plus nombreufe. 
Après avoir donné le nom de Meta incognita aux Païs nouvellement dé- 
couverts, elle fit faire une Maifon portative , dont toutes les parties pou- 
voient fe démonter, pour loger cent vingt Hommes, dont quarante de- 
voient être Matelots, trente, Soldats, & le refte pour les Mines. Ils de- 
voient hiverner dans le Canton d’où Frobisher avoit tiré fes pierres d’or, 
& faire une nouvelle provifion de Marcaflites. De quinze Navires, dont 
cette Flotte fut compofée , trois devoient demeurer fur la Côte; & pour 
donner plus de poids à l’entreprife , la Reine honora Frobisher d’une chaine 
d'or. Il fortit du Port d'Harwich le 31 Mai 1578. Mais le Journal de cette. 
roifieme navigation n’a d’intéreffant que les difgraces de la Flotte. En ar- 
rivant fur les Côtes du Païs où l’on vouloit s'établir , elle fut battue d’une 
tempête , qui fit périr le Vaifleau chargé de la Maifon mobile & des pro- 
vifions de la nouvelle Colonie. D’autres Bâtimens furent endommagés ou: 
difperfés. On ne put mème retrouver le Détroit de Frobisher , ni la Mine. 
Enfin tant de fatigues & de dangers n’aboutirent qu’à retourner en Angle- 
terre, où l’on arriva vers la fin de Septembre de la même année. 

On aflure quele Capitaine Frobisher conferva, jufqu’au dernier moment 
de fa vie , l'efpérance de découvrir un paffage au Nord-Oueft ; mais la 
Cour l’aïant emploïé d’un autre côté , fon troifieme Voïage fut la derniere 
entreprife qu'il tenta dans cette vüe. Ellis nous apprend qu'il commanda 
un Vaiffleau deguerre, nommé Ze Triomphe, dans le fameux combat de 
1588 entre les Efpagnols & les Anglois , & que fa valeur fur récompenfée 
du titre de Chevalier. Six ans après, aïant été bleffé à la prife de Breft.. 
il en mourut à Plymouth, par la feule faute de for Chirurgien. Fox, donc 
le nom a déja paru dans ce Recueil , cbferve qu’on pourroit conclure, 
fans témerité, des trois Journaux du Chevalier Frobisher , que fon deffein: 
avoit été de s'approprier fa prétendue Mine d’or. Il ne marque point une 
feule latitude , à l'exception de celle du Détroit de fon nom :à l'égard du 
Païs qu’il plut à la Reine Elifabeth de nommer Meta incognita , on le re- 
connoit aujourd’hui pour le Groenland. 

Egede, qui nous a donné la meilleure defcription de cette Contrée , parle 
des Découvertes de Frobisher en ces termes : » Vous trouverez dans tou- 
» tes les Cartes de Mer, le Dérroit de Frobisher & le Baer-fund, qu'on 


(60) C'éroitun Homme &une Femme, à-dire avec de la viande crue. Lorfqu’on leur 
avec un Enfant. Lorfqu'ils furent préfentés  offtit une Poule, ils la vuiderent auffi-tôt , & 
à la Reine , ils ne firent que baiffer la vue, mangerent les entrailles avec l’ordure. Mais 
fans aucune marque de crainte & de fur- ils ne vécurent pas long tems , & l'Enfant; 
prife. On les nourrit à leur maniere, c'eft- qui n’avoit pas quinze mois , fur élevé, 
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# nous donne pour deux grandes Iles près du Continent : maïs fuivant mes 
# lumieres, elles ne s’y trouvent point ; ou du moins ce n’eft pas fur la 
» Côte du Groenland qu’elles fe trouvent, car toutes mes recherches ne 
# m'ont tien fait rencontrer de femblable dans le Voiage que j’entrepris 
» en 1723, vers le Sud , quoique je fois monté de ce côté-là jufqu’aux 
# 6o degrés de latitude. Dans les Cartes les plus modernes, le Détroit du 
#» Nord eft marqué à 63 degrés, & celui du Sud à 62. Ellis croit aflez 
vraifemblable que le Détroit de Frobisher & l'Ile que cet Avanturier nom- 
ma Cap de la Reine Elifabeth , car 1l trouva enfuite que c'étoit une Ile, 
font fitués à l’'Eft du Groenland , & peut-être à moins de latitude qu'ils 
ne font placés dans le premier des trois Journaux. Cette conjecture fe 
trouve appuiée par un autre paffage d’Egede : » Dans l'Expédition , ditce 
» Voïageur, que je fis pour la découverte , je trouvai, dans une petite 
« Ile où je mouillai, un fable jaune , entremêlé de traits rougeatres qui 
» reffembloient à du vermillon, dont j’envoïai une affez bonne quantité 
# au Directeur de la Compagnie du Groenland, à Berguen, pour faire 
æ des effais. Enfuite je fus chargé, par cette même Compagnie, d’amaf- 
# fer autant de ce fable que je le pourrois : mais malheureufement pour 
nous, il me fut impoñlible de retrouver l'Ile où je l’avois pris : elle étoit 
# petite ; & confondue entr’un grand nombre d’autres. La marque , que j’a- 
# vois eu foin d’y élever dans mon premier Voïage , avoit été emportée 
#» par le vent. Cependant on a trouvé , de divers côtés, dans le Païs, une 
# quantité confidérable de cette même matiere, qui étant rougie au feu 
” change de couleur & devient rougeâtre , comme elle fait aufli lorfqu’elle 
# eft renfermée pendant quelque tems. Je ne faurois décider fi c’eft ce 
# mème fable dont Martin dre rapporta plufieurs centaines de Ton- 
” neaux en Angleterre, dans la prévention qu'il contenoit beaucoup d’or, 
# & dont plufieurs Navires de la Compagnie Danoife du Groenland fu- 
» rent chargés à leur retour , pour Copenhague , en 1636 : ce que j'en 
# puis dire, c’eft qu'avec quelque expérience dans la Chimie, j'ai eflaié, 
s# tant par la voie de l'extraction que par celle dela précipitation , fi j'en 
# pourrois tirer quelque chofe , & que j'y ai toujours perdu mes peines. 
# En un mot je déclare que je n’y ai jamais trouvé aucune autre efpece 
s“ de fable, qui contint de l’or ou de l'argent. 

Dans un autre endroit de fa Defcription , Egede paroït douter de la 
vérité de la Relation que Frobisher à donnée de ce Païs, & parle avec 
mépris de fon prérendu fable d’or. Il avoue néanmoins qu’en 1636 un Of. 
ficier Danois fut chargé d’amener du Détroit de Davis en Dannemark , aux 
frais & par l’ordre du Grand Chancelier du Roïaume , deux Vaifleaux rem- 
plis de ce fable ; mais que les Orfévres Danois , après les effais, le dé- 
clarerent pur fable, fans aucune valeur , & que fur leur témoignage tout 
fut jetté 4e la Mer. Il ajoute que le Capitaine en mourut de honte , ou 
de chagrin ; mais qu'après fa mort , un peu de ce mème fable ; que le 
Chancelier avoit gardé, étant tombé entre les mains d’un habile Artifte, 
il en tira de bon or. Le fable luifant de Frobisher n’eut pas le même bon- 
heur, & ce fâcheux dénouement nuifit, en général , à l’entreprife de la 
découverte d’un paffage au Nord-Ouelft. 
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Dans le fecond de fes trois Voïages , le Gabriel éroit commandé paf 
Edouard Fenton , Homme de naiffance , & fort aimé du Comte de Waï- 
wick. Au troifieme Voïage, Fenton commandoit la Judith, avec le titre: 
de Contr’Amiral de la Flotte. Il étoit fi prévenu des avantages de cette en- 
treprife , qu’aïant été chargé, en 1582 d’une Expédition aux Indes Orien- 
tales , il fit mettre , dans fa Coramiffion , un article qui l’aatorifoit à ten- 
ter la découverte d’un paflage au Nord-Oueit vers la Mer du Sud. Comme 
le principal objet de fon Voïage étroit de croifer fur les Ennemis de fa 
Nation , il prit fa route vers Le Brefil, d’où il revint en Angleterre, après. 
avoir défait une Efcadre Efpagnole : mais on lit, dans les recherches na- 
vales de Moufon , qu'un de fes Navires alla au Détroit de Magellan, ëc 
qu'il y pafa pour une Expédition qu’on ignore. Ellis lui attribue l'honneur 
d’avoir infpiré fes grands deffeins au célebre Jean Davis. 

Davis étoit Homme d’efprit , & d’une habileté reconnue dans la nav 
gation. Ses lumieres & l'autorité de Fenton lui firent prendre fi vivement 
parti pour la probabilité d’un paffage au Nord-Oueft, qu'il fut choifi en 
1585, pour cette découverte , par une Compagnie de riches Négocians. 
de Londres, fous la protection de plufeurs perfonnes du premier rang. On 
lui équipa deux Navires, l’un nommé le clair de Soleil, de cinquante ton- 
neaux, & l’autre le clair de Lune , de trente-cinq. Il partit de Portfmouth. 
le 7 de Juin; & le 20 du mois fuivant, il découvrit, proche de l'entrée du. 
Détroit qui a pris fon nom, le Païs qu'il nomma Défolarion. Le 29 du 
même mois, aïant reconnu d’autres Terres à foixante-quatre degrés quinze 
minutes de latitude, il y aborda, & trouva un Peuple bon & traitable,. 
dont ilreçut beaucoup de carelles. Il fe trouva, le 6.d’Août, par les 66. 
degrés quarante minutes en pleine Mer : il mouilla dans une belle Baie , 
près d’une Montagne dont les pentes paroiffoient de couleur d'or, & qu'a 
nomma le. Mont Raleish. La Rade reçut le nom de Torneff', la côte Sep 
tentrionale celui de Cap Dyer, & la méridionale celui de Cap Walfaghanr. 
Le 11 du même mois, il donna le nom de Cap de la Merci de Dieu à 14. 
Pointe la plus méridionale du Païs. Enfuite il entra dans un beau Détroit, 
dans lequel il s’avança de foixanre lieues .au Nord-Nord Oueft, trouvant. 
des Iles au milieu, le pañlage fort bon des deux-côtés , & des marques. 
d'Habitation fur les bords. La Marée y montoit de fix ou fept brafles ; mais 
il ne put découvrir de quel.côté elle venoir. Le 21, il reprit la route d’An- 
gleterre, où il arriva le 30 de Septembre , dans le Port d'Yarmourh. 

Les Anglois font perfuadés que Davis fur le premier qui vifita la Côte 
occidentale du Groenland , & que ce fur fur certe côte, qu'il s'avança 
jufqu’aux foixante-quatre degrés quinze minutes. de latitude ; comme il 
monta de l’autre côté jufqu'aux foixante fix degrés quarante minutes. Cette 
Expédition lui fit tant d'honneur , que dès l’année fuivante on jui propofa. 
un fecond Voïage, avec les mêmes Navires, 8 deux auires, nominés le. 
Sirene & l'Etoile du Nord , dont le premier étoit de cent tonneaux. 1 fit 
voile de Darmouth, le 7 de Mai 1586; & le 15 de Juin , il découvrit là 
Terre , par les foixante degrés de latitude , & les quarante-fept degrés de 
longitude occidentale de Londres; mais les glaces ne lui permettant point 
d'en approcher , il fut obligé de retourner ju‘qu’aux cinquante-fept degrés 
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de latitude, pour gagner & doubler la pleine Mer. Le 29 du même mois ; 
il découvrit une autre Terre, par les foixante-quatre degrés de latitude & 
les cinquante-huit degrés trente minutes de longitude occidentale de Lon- 
dres. Il y fit quelque commerce avec les Habitans du Pais ; dont il faitune 
peinture peu différente de celle qu'on à déja donnce des Efquimaux où 
des Nodwais. Le Pais lui parut entrecoupé de Détroits & de Golfes con 
fidérables. Il renvoïa la Sirene-en Angleterre , vers le milieu de- Juillet ; 
mais continuant fon Voïage dans /e Clair de Lune , il découvrit, le pre- 
mier d'Août, un nouveau Païs par les foixante-fix degrés trente-trois mi- 
nutes de latitude, & les foixante dix degrés de longitude occidentale de 
Londres. Il vit plufeurs Golfes , fans y pénétrer ; & reprenant la route d’An- 
gleterre le 19, il y arriva heureufement au commencement d'Oétobre. 
Dans une Lettre, qu'il écrivit aufli-tôt à la Compagnie , il ne fit pas 
difficulté d’affurer qu’il avoit réduit le paffage à une efpece de certitude; 
c’eft-à-dire , qu'il devoit être dans un des endroits qu'il avoit reconnus, & 
qu’il marquoit au nombre de quatre ; ou qu'il n’y en avoit aucun. Il ajou- 
toit qu'à l'avenir on pourroit tenter cette découverte fans dépenfe, parce- 
que la Pêche fuffifoit feule pour fournir aux frais des Expéditions. L'opi- 
nion qu'on avoit de fon mérite , foutenue par un langage fi ferme, fit 
équiper une troifieme Efcadre , compofée : du Clair du Soleif ,; de PElifa: 
beth de Darmourh , & de l’Helene de Londres. Il partit de Darmouth, avec 


ces trois Bâtimens, le 19 de Mai 1587. Dès le 14 du mois fuivant, il 


découvrit quelques Terres, dont on ne marque, ni le nom , ni la hau- 
teur ; & le 16 1l y mouilla dans un bon Havre , ou les Habitans du Païs 
ne fe refuferent point au Commerce. Le 30 , fe trouvant par les foixante: 
douze degrés douze minutes de latitude à l’Oueft du Groenland, il donna 
le nom de Sanderson’s hope , Efpérance de Sanderfon (61), à la pointe la 
plus Septentrionale du Païs qu'il avoit devant les yeux. Delà il s’avança 
vers l’Oueft, fans découvrir aucune Terre. Le 17 de Juillet , 1l éroit à ia 
vûe du Mont Raleigh ; &le 23 il mouilla au fond du Golfe’, où :1 donna 
aux Iles le nom d’Iles de Cumberland. Une furieufe tempête , qu'il efuïa 
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le 26, ne l’empècha point de découvrir , le 30, entre les foixante-deux 


& les foixante-trois dégrés de latitude , un autre Golfe , qu’il nomma Golfe 
de Lumley. Enfin , la faifon trop avancée l’obligea de retourner à Dar- 
mouth , où 1l arriva le 1 ÿ de Septembre. 


: ; A 2 CHE CPP 
Quoiqu’on ne füt pas beaucoup plus avancé pour la réalité du pañlage ;. 


Davis continua d’en foutenir la probabilité , par le Détroit auquel 1l avoit 
donné {on nom, & ne changea point d’idée jufqu’au tombeau. Monfort ; 
qui n'éroit pas zelé partifan du paflage même , avoue néanmoins que les 
argumens du Capitaine Davis lui fembloient extrêmement plaufbles, Le 
Chevalier Humfroi Gilbert (62) , Savant d’un ordre diftingué , compofa un 
Traité fort curieux (63) pour les confirmer; & d’autres Ecrits, qui furent 
publiés dansle mème tems, rendent témoignage que cette idée étoitalors 
celle des plus favans Cofmographes & des plus célebres Marins d'Efpagne.. 


(61) Du nom de M. Sanderfon , Tréforier de la Compagnie Angloile. 
{62) Beau-frere du Chevalier Raleioh. 
63). fe trouve dans la Collection d'Hackluyt. 
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de Portugal & d'Italie. Cependant, après la mort de Davis, les tentati- 
ves furent fufpendues ea Anglererre , pendant quatorze ou quinze ans : & 
les Chefs du Commerce » occupés de leurs Expéditions aux Indes Orienta- 
les, s’en tinrent à l'opinion de la poffibilité , en fe repofant, fur l'avenir , 
d'une découverte dont on ne voit point qu'ils aient jamais perdu lefpé- 
rance. 

Mais , avant la fin du même fiecle, les Hollandois conçurent que ce 
qui paroifloit vraifemblable à tant d’habiles gens par le Nord-Oueit, ne 
devoit pas être plus impoñible par le Nord-Eft. Le Commerce de leur Na- 
tion étroit encore borné aux Mers de l’Europe ; & peut-être ne feroit-il ja- 
mais forti de ces bornes, fi les Efpagnols n’euflent pas enlevé leurs Vaif- 
feaux , en les traitant eux-mêmes avec la derniere rigueur (64). Cette 
tirannie , qui fembloit devoir caufer leur ruine , devint, comme on l'a vü 
dans une autre partie de cet Ouvrage (65) , la fource de toutes leurs prof- 
pérités : elle leur fit naître l’idée d’aller chercher fous un autre Ciel, & 

armi des Peuples Barbares, les fecours qui leur étoient refufés par leurs 
Van Foibles , comme ils l’étoient encore , 11 falloit éviter la rencontre 
de deux Ennemis aufli pars que les Efpagnols & les Portugais; & ce 
fut cette difhculté qui leur fit prendre la réfolution de- chercher une nou- 
velle route. Celle du Nord-Eft, quoique tentée fans fuccès par Sebaftien 
Cabot, leur parut la plus convenable à leurs vües. Ils favoient qu'après 
Cabot, le Chevalier Hugues Willougby avoit pénétré en 1553 jufqu'aux 
foixante-douze degrés ; qu'en 1558 Etienne Burrough avoit entrepris la 
même recherche ; que Pett & Jackman, en 1,80 , avoient reconnu aufli 
des Terres fort éloignées (66) : mais pourquoi regarder toutes ces naviga- 
tions comme le dernier terme de l’art & du courage des Hommes ? Ils fe 
flatterent qu'il étoit échappé quelque chofe aux mefures d’un tems moins 
éclairé , & qu’en faifant route par le Nord-Eft, ils pouvoient ranger en- 
fuite la Côte de Tartarie, entrer dans les Mers Orientales, & pafler aux 
grandes Indes, à la Chine , au Japon, aux Philippines , & aux Molu- 
ques, 

C'eft Jacques Walk & Chriftophe Rock , l’un Tréforier ; l’autre Penfion- 
naire des Etats de Zelande , qu'on donne pour les premiers Auteurs de 


(64) Ils les livroient à l’Inquifition , en 
qualité d'Hérériques. 

(65) Voïez les Voïages des Hollandois aux 
grandes fndes, Tomes VI & VII de ce Re- 
cueil. 

(66) Hugues Willougby aïant mis à la 
voile en 1533 avec trois Vailleaux , s’avança 
versie Cap Septentrional de Finmark, & 
delà jufqu’aux foixante-douze degrés de la- 
titude. Après lui , le Capitaine Etienne Bur- 
rough, depuis Contrôleur de la Marine , 
fous le regne d'Elifabeth , entreprit la même 
recherche. 11 doubla le Cap Nordent556, 
s’avança vers l'Eft & découvrit le Détroit de 
Weigatz , entre la partie méridionale de la 
Nouvelle Zemble & le Païs des Samoïedes ; 


mais étant entré dans le Détroit, il prit le 
Golfe , qui en eft à l’Eft, pour une Mer ou- 
verte , & revint perfuadé qu’il avoit trouvé, 
en cet endroit, le vrai paffage à la Chine & 
au Japon. En 1580, les Capitaines Artue 
Pett & Charles Jackman réfolurent de vé+ 
rifier l’idée de Burrough. Ils pafferent ce Dé- 
troit, & continucrent leur route à L'Eft ;mais 
ils y trouverent tant de glaces & le tems 
fut fi mauvais , qu'après avoir effuïé les plus 
grands dangers, ils fe virent obligés de re- 
tourner fur leurs traces. Un coup.de vent 
écarta les deux Vaiffeaux , & l’on n’a jamais 
fû quel fut le fort d'Artur Pett. D'autres , 
qu'on nomme enfuite , ne furent effraïés & 
rcbutés que par le froid, 
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dont les principaux étoient Baltazar Moucheron ,; Jean Jan/fon , Charles ; & 
Dirck Wan Os, pour demander , aux Etats Généraux , » la permiffion d’al- 
» ler chercher , par le Nord, un pañage aux Roïaumes de Cathay & de 
» la Chine. Tels furent les termes de leur Requête , qui leur fut accordée 
facilement. Aufli-tôr la Société fit équiper trois Vaiffeaux , un dans le Port 
d’Amfterdam , un en Zélande, & le troifieme à Enckuife. La conduite de 
l'Entreprife fur confiée à Guillaume Barenf} , célebre Pilote , du Bourg de 
Schelling , qui prit un Pècheur du même lieu, avec fa Barque , pour fui- 
vre inféparablement le premier Vaifleau, sil atrivoit aux deux autres de 


s'en écarter. 


Cette petite Efcadre , aïant fait voile du Texel le $ de Juin 1584 ; 
alla terrir , dès le vinot-trois , à l'Ile de Kidnin, dépendante de la Mof. 


(63) On ne peut en faire honneur à la fa- 
meufe Difflertation de leur Compatriote , 
Jean Ifaac Pontanus , puifqu’on y lit qu’elle 
fut compofée après les Voiages dont on va 
donner l'extrait, & fur les connoiffances 
qu'on en avoit rapportées. Mais il eft aflez 
curieux de voir comment un Homme, du 
mérite de Pontanus , jugeoit alors qu'on de- 
voit s’y prendre, pour trouver ce qu'on cher- 
choit. Après diverfes conjeétures fur quel- 
ques récits des Anciens, & fur les lumieres 
de {on tems , voici fes conclufions : » fi l’on 
» vouloit, dit-il, venir à bout de pañler le 
» Détroit de Naflau ou de Weigats , il fau- 
droit envoïer , aux frais du Public, quel- 
ques Avanturiers qui , prenant l'occafion 
du Voïage que les Ruffes font tous les 
ans , fe joigniffent à eux pour les accom- 
pagner. On parviendroit ainfi à favoir 
certainement fi la Mer qui eft au-delà du 
Weigats eft la grande Mer de Tartarie, 
ou feulement un Golfe, au-delà duquel 
on ne puifle pafler. On fauroit file Cap 
Tabin cft toujours gelé , ou fi l’on peut 
naviger au-delà. Ces informations ne fe- 
rojent pas douteufes , fur le témoignage 
des Habitans du Païs. 

» Pour faciliter cette entreprife , il fau- 
5 droit un Vaifleau de guerre du plus bas 
rang , & ne pas s'attacher tant àle mon- 
ter d'un fort Equipage , qu'à compofer 
l'Equipage d'Officicrs & de Matelots ac- 
coutumés à naviger dans ces climats. Il 
faudroit pourvoir ce Vaiffeau de vivres, 
pour un an, ou même pour plus long- 
tems; & lorfqu'il feroit arrivé au Détroit, 
on choifiroit l'endroit le plus propre pour 
hiverner , d'où l'on pourroit avoir com- 
munication avec les Rufles & Ies Samoïe- 
des, & où l'onattendroit letemsdu paf- 
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fage des Mofcovites. Il feroit bon auffi 
que quelques-uns des Hollandois, qui tra- 
fiquent au Japon, vinflent de ce côré-là 
au Cap Tabin, ou du moins jufqu’aux 
lieux qui en fonc les plus voifins , & qu'ils 
reconnuflent la route & le Pais. 

» Je fais que d’autres croient plus für de 
prendre fon cours en pleine Mer, & d'al- 
ler faire le tour de la Nouvelle Zemble , 
jufques par la hauteur des quatre-vingt- 
deux degrés, ou environ, parceque les 
jours & l’Eté y font plus longs, que les 
glaces n°y font pas fi fréquentes, & qu'il 
n'y en vient point tant de la Côte; enfin, 
parceque le froid y eft moins âpre , que 
par les foixante-feize degrés & au-defous. 
Je demeure d'accord que toutes ces cho- 
fes font ainfi fur la fphere , qui eft extré 
mement inclinée & courbée,par cette hau- 
teur, & quiéleve Le Soleil fur l'Horizon 
pendant près de fix mois : cependant il y 
a deux difficultés, qui s’oppofent à cette 
opinion ; la premiere , que nous n’avons 
aucune connoiflance de ce climat, ni fi 
tout y eft Mer, ou s'il y a aufli des Ter- 
res & des Iies ; 22. fuppofé qu'on puifle 
y naviger , la difficulté n’en demeure 
pas moins entiere ; favoir, qu'il faudra 
defcendre depuis les quatre-vingt degrés 
jufques par les foixante-dix & au-deffous, 
& là, Pair les incommodités & la ri- 
gueur du froid , & des Montagnes de gla- 
ces, au milieu defquelles on fe trouve, 
demeurer féparé de route communication 
avec Îles Hommes dans des Païs incon- 
nus, être privé de la clarté du Soleil, 
combattre contre les Bêtes fauvages, & 
enfin , fuivant toute apparence , péri mi: 
férablement. 
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covie. La nuit du 4 au $ Juillet, Barenfz prit hauteur , le Soleil étant 
alors au plus bas , c’eft-à dire entre le Nord-Nord-Eft & l’Eft quart de Nord- 
Eft. Il fe trouva par les foixante-treize degrés vingt-cinq minutes , à cin 
ou fix lieues de terre , fous la Nouvelle Zemble. Delà , gouvernant à l'ER, 
il fit cinq ou fix lieues, qui l’approcherent d’une Pointe de terre afez baffle, 
mais fort longue , à laquelle 1l donna le nom de Langenes. A l’'ER de 
cette Pointe , 1l découvrit une grande Baie déferte. Enfuite, il remarqua 
deux Anfes , entre un Cap qu’il nomma Bak , à quatre lieues de Lange- 
nes, & la pointe occidentale de cette Baie ; qui fut nommée Baie de Lors. 
Le côté de l’Oueft offre un très beau Port, qui a fix, fepr & huit brafles 
d’eau. On y trouva un vieux mat, que Barenfz fitélever. Le nom de Loms, 
qu'il voulut donner à la Baie, fur pris d’une efpece d'Oifeaux qu'ily vit 
en abondance, & qui, fuivant la figniñication Hollandoife du mot, font 
extraordinairement lourds, Ils ont le corps fi gros, en comparaifon des ai- 
les, qu'on eft furpris qu'elles puiflent enlever une fi pefante malle. Ces 
Oifeaux font leurs nids fur des Montagnes efcarpées , & ne couvent qu'un 
œuf à la fois. La vüe des Hommes les effarouche fi peu, qu'on peur en 
prendre un dans fon nid , fans que les autres s’envolent ou quittent même 
leur fituation. ; 

De la Baie de Loms, on fit voile vers une Ile qui fut nommée l’4i- 
rauté, dont la Côte occidentale n’eft pas nette , & ne permet d'approcher 
de terre qu'avec beaucoup de précaution. Le 6, à minuit, on arriva fous 
un Cap, qui fut nommé Swarchoek , Cap Noir, par les foixante-quinze 
degrés vingt-neuf minutes. Huit lieues plus loin, on fe trouva fous une 
Ile, qui reçut le noim de Guillaume, par les foixante-quinze degrés cin- 
quante-cinq minutes. La Mer y avoit jetté quantité de Bois, & plufieurs 
de ces monftrueux Poiffons que les François nomment Waches Marines , 
les Rufles Morfes , & les Hollandois Walruffes (69). 

Le 9, on alla mouiller dans un Havre de cette Ile , qui fut nommé 
Rade de Berenfort, où l’on ne püt fe défendre de quelque fraïeur, en y 
appercevant un Ours blanc. Plufeurs Matelots fe jetterent dans la Cha- 
loupe , & le percerent de coups de Fufñl : maïs ce furieux Animal , fe fen- 
tant bleffé , donna une fcene fort extraordinaire aux Hollandois. Il plon- 
gea d’abord , & revint plufieurs fois fur l’eau. Enfuite il. voulut fe mettre 
à la nage. Les Matelots firent avancer vers lui la Chaloupe , & lui paffe- 
rent au cou une corde à nœud coulant, dans l’efpérance de le prendre 
en vie, & de Le tranfporter en Hollande. Alors il fe débarttir avec des 
efforts & des mouvernens terribles. On crut devoir lui donner un peu de 
relâche , en ferrant moins le lacet , pour l’entrainer doucement après la 
Chaloupe & le laffer par degrés : mais lorfqu’il en fut proche , il s’y élan- 
ças il mit fes deux pattes fur l'arriere, & d’un autre effort, il y entra juf- 

ua la moitié du corps. Les Matelots en eurent tant d’effroi, qu'ils s'en 
Fo tous à l'avant ; & chacun crut fa vie fort en danger. L'avanture qui 
les fauva n’eft pas moins finguliere : lorfque l'Ours fembloit prèt à fe jec- 
rer fur eux, il fut arrêté par {a corde , qui s’étoit accrochée à la penture 
du Gouvernail. Un Marelot prit ce tems pour s'avancer avec une demie 
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Yincé, & lui porta un f grand coup que l’Animal retomba dans l’eau. La 
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Chaloupe , qui fe remit auflitôt à nager vers le Vaiffeau , l’entraïna faci- Norp-Ouesr 
lement ; & ce nouvel exercice épuifa tellement fa vigueur, qu'on n'eut #r au Norn- 


pas beaucoup de peine à le tuer, Sa peau fut apportée à Amfterdam. 


EsT. 


Le ro de Juillet, on reconnut une Ile, qui reçut le nom d'Ile des Croix, Barensz, 


parcequ’on y en trouva deux grandes ; fans aucune marque à laquelle on 
püt juger qui les y avoit plantées. Elle eft, non-feulement déferte, mais 
incapable d’être habitée , par les rochers dont elle eft remplie , quoiqu’elle 
nait pas moins d’une demie lieue de long , de PER à l’Oueft. Elle a, vers 
Les deux extrémités , des bancs de roche, cachés fous l’eau. Huit lieues au- 
dela, par les foixanre-feize degrés & demi, on arriva au Cap de Nafau; 
Pointe bafle & unie, qui a devant elle un Banc de fept braffes , aflez éloi- 
gné de terre. De ce Cap, on ft cinq lieues à l'Eft quart de Sud-Eft & à 
J'Eft-Sud-Eft. Barenfz crut reconnoître alors une Côte , au Nord-Eft- quart 
W'Eft ; & le Cap y fut mis aufi-tôt, dans l’opinion que c'étoit quelque 
Terre inconnue , au Nord de la Nouvelle Zemble:mais le vent étant de- 
venu plus fort, on fut contraint d'amener toutes les voiles ; & bientot la 
Mer fe trouva fi grofle , que pendant plus de feize heures , la navigation 
Le fit à mâts & à cordes. Le lendemain , la petite Barque fut coulée à fond 
par ue coup de Mer. On continua de dériver à fec ; & vers trois heures 
après-midi, on fe trouva fous la Nouvelle Zemble, fort proche de terre. 
Le 15, on vit du haut des Mâts, une grande quaritité de glaces ; & le 
34, par les foixante-dix-fept degrés quarante-cinq minutes , on fe trouva 

rès d’une furface de olace fort unie , qui s’étendoit à perte de vûe. Ba- 
xenfz prit le parti de retourner fous la Nouvelle Zemble , vers le Cap de 
Naflau. Il arriva le 26, fous le Cap de Trooft; & le 29, étant parles 
foixante-dix-fept degrés , la Pointe la plus Seprentrionale de la ::Nouvelle 
Zemble, qu'il nomma Fs-hoec , ou le Cap des Glaces, lui demeura dtoit 
à VER. Lé 31, aïant coufu des bordées entre les olaces & la terre, ilar- 
xiva aux Iles, qui furent nommées J/es d'Orange , près d’une defquelles il 
trouva plus de deux cens Vaches marines, couchées au Soleil fur le fable, 
Les Matelots, perfuadés que ces Amphibies ne pouvoient fe défendre fur 
terre, entreprirent d'en tuer quelques-uns, pour en. rapporter les dents: 
mais ils briferent léurs Haches , leurs Sabres & leurs Piques , fans. en pou- 
voir arrêter un feul , ni remporter d'autre avantage , ‘que de fe faifir d’une 
de leurs dents, qui fut caffée. Ils étoient réfolus de retourner à cette ef- 
pece de combat avec quelques pieces de Canon, lorfque le vent devint fi 
impétueux , qu il divifa les glaces en quantité de gros glaçons , fur l’un def 
quels on-fut furpris de rencontrer un grand Ours blanc , qui dormoit. Plu- 
fieurs coups de fufl le blefferent, mais ne l’empècherent pas de fuir & de 
fe jetter dans l’eau, ou la Chaloupe le fuivit. Ii fut tué ; maisles glaçons, 
qui continuoient de fe rompre, ne permirent point.de s’en faifir. 

Batenfz jugea qu'il étoit impoñlible de forcer un obftacle de cette natu=< 
re, & de pénétrer plus loin pour découvrir de nouvelles Terres, d’autant 
plus que les Matelots commençoient à fe reffentir de leurs fatigues, & ne 
paroiffoient pas difpofés à rifquer inutilement leur vie. Il réfolut de re- 
prendre la route par laquelle on étoir venu, dans l’efpérance de rejoindre 
Ù Tome XY. 
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les deux autres Vaiffeaux (70), qui avoient tourné vers le Weigats, ou Île 
Détroit de Naffau. On mit à la voile le 1 d’Aoûr. Les Caps de Trooft & 
de Naffau furent doublés, & le 8 on fe trouva fous une petite Ile baffle, 
qui n’eft éloignée que d’une demie lieue de terre, & qui fur nommée 
l'Ile noire, parcequ’elle parut de cetre couleur. L’obfervation de la hau- 
teur, qui donna foixante-onze degrés quarante cinq minutes, & la vûe 
d’une grande Anfe , firent juger à Barenfz que c’étoit à cette Ile qu'Oli- 
vier Beunel avoit abordé avant lui, & qu’il avoit nommée Conflinifarch.. 
À trois lieues delà, on découvrit une petite Pointe, fur laquelle il y avoic 
une Croix, & qui-en reçut le nom. Enfuite , aïant rangé la Côte pendant 
quatre lieues, on doubla une autre petite Pointe , derriere laquelle on 
découvrit une grände Anfe; elle fur nommée le cinquieme Cap , ou Cap 
Saint Laurent. Trois lieues au-delà , un autre Cap fur nommé Cap du Baf- 
tion. Quelques Matelots , qui defcendirent au rivage , y trouverent, non- 
feulement une Croix, entourée d’un monceau de pierres fur une roche noi- 
re, mais encore fix facs de farine de feigle, nouvellement enterrés. Cette: 
découveite-ne put leur laiffer aucun doute qu’il n’y fût venu des Hommes, 
que leur arrivée avoit peut-être fait fuir. La curiofité les aïant portés plus: 
Join , ils trouverent, à deux cens pas du mème lieu , une autre Croix , & 
trois Maifons , bâties de bois à la maniere du Nord , où quelques dou- 
ves abandonnées leur firent connoitre qu’il y avoit fur cette Côte une Pêche- 
tie de Saumon. Ils virent aufli cinq ou fix cercueils, près d’autant de fof- 
fes , nouvellement remplies de pierres. Cette Anfe, qui forme un fort 
beau Port , à l'abri de tous les vents, fut nommée Port dela Farine. L’ob-- 
fervation de la hauteur y donna foixante-dix degrés quarante-cinq minu- 
tes. Entre ce Port & le Cap du Baftion , 1l fe trouve une Baie, que Ba- 
tenfz nomma Saint Laurent, & qui eft auñli fort belle, mais à l'abri des 
feuls vents de Nord-Eft & de Nord-Oueft. 

Le 12,0on découvtit deux petites Iles, dont la derniere, qui n’eft qu'à 
une lieue de Terre, fut nommée Sainte Claire. Le 15, vers trois heures après. 
midi , on étoit par les foixante-neuf degrés quinze minutes ; & deux lieues 
plus loin à PER , on reconnut les Iles de Matfloé & de Delsoi. Un heureux 
hazard y fit arriver le même jour les deux autres Navires, qui revenoient 
du Détroit de Naflau , & qui voïant paroître celui de Barenfz , jugerent 
d’abord qu'il avoit fait le tour de la Nouvelle Zemble , & qu'il étoit 
revenu par le même Détroit. Après s’ètre communiqué mutuellement leurs 
Avantures & leurs Découvertes , ils appareillerent enfemble pour la Hol- 
lande , où ils arriverent, le 16 de Septembre, dans le Port d’Amfterdam. 

Le rapport du Vaifleau de Zelande & de celui d’Enchuyfe donna lef- 
pérance de trouver un paffage par le Détroit de Naflau ; & lautorité du 
célebre Jean-Hugues Linfchor , qui avoit été du voïage en qualité de Com- 
mis , donna tant de poids à cette opinion , que les Etats Généraux & le 
Prince d'Orange s’engagerent volontiers à faire super d’autres Vaiffeaux ; 
non-feulement pour continuer la recherche du Paflage , mais pour tenter 
mème quelque commerce , dans les lieux où l’on pourroit rencontrer des: 


-{7c) On ne marque point où ils avoient quitté celuide Barenfz, 
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Fabitans. Les Négocians eurent la liberté d’y envoyer les Marchandifes 
qu'ils jugerent convenables, avec des Commis pour la vente ou les échan- 
ges , & furent exemptés de toutes fortes de Droits. La conduite de cette 
econde navigation fut confiée à Pierre Plancius , Cofmographe renommé. 
Ce fut lui qui traça la route ; &c qui marqua les fituations de la Tartarie, du 
Cathay & de la Chine. | : 
La nouvelle Efcadre fut compofée de fept Vaiffeaux, qui devoient pafler 
ar le Weigats , pour faire voile vers les Mers Orientales. Deux étoient 
d'Amfterdam , deux de Zelande , deux d’Enchuyfe , & un de Rotterdam. On 
en chargea fix, de diverfes fortes de marchandifes , & d'argent. Le feprieme, 
qui n’étoit qu'un Yacht, eut ordre d'apporter des nouvelles des fix autres, 
Jorfqu’ils auroient doublé le Cap de Tabin, qu’on regarde comme la der- 
niere Pointe de la Tartarie, ou ; du moins, lorfqu’ils feroient affez avancés 
pour pouvoir prendre leur cours vers le Sud, & pour n'avoir plus rien à 
craindre des glaces. Barenfz fut encore nommé Chef & Pilote du plus grand 
des deux Vaiffleaux d’Amfterdam ; mais on lui donna pour Confeil & pour 
Commis, Jacques Heemskerke , le mème qui s’acquit tant de réputation, 
en 1607, dans un combat, entre les Efpagnols & les Hollandois, fous le 
canon de la Fortereffe de Gibraltar. Gerard de Weer s’embarqua aufli fur 
le même Vaifleau; & c’eft à lui qu’on doit le Journal de ce Voïage. 
Cette belle Efcadre partit du Texel, le- 2 de Juin 1595 ; & le 14 elle 
eut la vue des Côtes de Norwege. Il ne lui arriva rien de remarquable 
jufqu’au 14 d’Août, qu’aïant pris hauteur , elle fe trouva par les foixante- 
dix degrés quarante-fept minutes. Le 18 , on reconnut deux Iles, auxquel- 
les on donna les noms du Prince Maurice de Naffau & du Comte Frédéric 
fon Frere. Le même jour , à fix heures du foir, on découvrit le Détroit de 
Naflau, à cinq lieues Eft-Nord-Ef. 
Depuis les foixante-dix degrés jufqu’au Détroit, on ne ceffa point d’a- 
vancer au travers des glaces rompues ; mais le Canal , qui fépare le Cap des 
Idoles & la Terre des Samoïedes, s’en trouva fi rempli , qu'il parut im- 
poffible d’y pénétrer. On prit le parti d'entrer dans une Baie, qui fut nom- 
mce Baie des Travers, parcequ’on y trouve beaucoup de Baleines. Les Vaif 
feaux y peuvent être à couvert , non-feulement des Bancs de glace, mais 
encore de prefque tous les vents. On y trouve partout un fond de bonne 
tenue, depuis cinq jufqu'à trois braffes d’eau, & plus même, du côté de 
VER. Le 21, Barenfz fit defcendre cinquante hommes, pour recennoître les 
terres. À peine eurent-ils fait deux lieues , qu'ils trouverent plufeurs trai- 
neaux , chargés de fourrures, d’huile de Baleine, & d’autres marchandifes 
de même nature. Ils obferverent aufli des traces d'Hommes '& de Renes. 
D'ailleurs, quelques Idoles , qu'on découvroit fur le Cap, devoienr:leur 
faire juger que fi ie Païs n’avoit point d'Habitans fixes , il éroit du moins 
fréquenté par quelque Peuple , éloigné ou voifin. Ils fe fatterent qu'à 
orce de pénétrer , ils pourroient découvrir enfin des Maifons , &, quel- 
que Etre de forme humaine, qui leur apprendroit l’état de la Mer & de 
la Navigation dans ces horribles Parages : mais, après avoir marché long- 
tems, ils s’affligerent d’avoir perdu leurs peines. Cependant une partie de 
ses Avançuriers, s'étant avancée au Sud-Eft vers le rivage, trouva un che- 
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min pratiquable dans un Marais, où l’eau, qu'ils eurent d’abord jufqu'à 
mi-jambes , ne les empècha point de fentir un terrein ferme. Enfuite., ils 
ne l’eurent que jufqu'au-deffus de leurs fouliers. Lorfqu'ils fe virent au bord 
de la Mer , leur joie fur d'autant plus vive, que n’y appercevant pas beaucoup 
de glaces , 1ls fe flatrerent qu'on pourroit les traverfer. Cette découverte les. 
fit retourner promptement à bord. Barenfz avoit aufli fait avancer le Yachr, 
à force de rames, pour reconnoître fi la Mer de Tartarie étoit ouverte : 
mais ce Bâtiment , n’aiant pù vaincre l’obftacle des glaces, fe rendit fous 
le Cap de la Croix | d’où quelques Matelots de l'équipage gagnerent par 
terre le Tw'flhoec , où Cap de Difpure. La , ils obferverent que les glaces 
de la Mer de Tartarie s’étoient ammoncelées le longide la Côte de Rufiie 
& de la Pointe de Weïgats. Le 23 , 1ls rencontrerent une Barque de Pe- 
Zora , conftruire d’écorces d’arbres coufues enfemble, qui revenoit du Nord 
avec des dents de Vaches marines, de l'huile de Baleine , & des Oies:, 
pour en charger des Bâtimens de Ruflie qui devoient venir par le Weigats, 
Les Rufliens, qui la conduifoient, firent entendre que ces Bâtimens de- 
voient prendre leur tour par la Mer de Tartarie , & palfer devant le Fleuve 
Oby , pour aller hiverner , fuivant leur ufage annuel ,à Usodira , Place de 


Tartarie! Ils ajourerent que la fortie du Détroit ne feroit tout-À-fait fermée 


par les glaces , que dans l'efpace de ‘deux mois, ou deux mois & demi ; mais 
qu'alors on pourroit aller ‘en Tartarie, fur les glaces, par une Mer qu'ils 
nommoient de Marmara. 

Ces Rufliens firent préfent aux Hollandois de plufeurs Oies graffes; & 
quelques-uns d’entr’eux confentirent volontiers à les reconduire jufqu’à 
leur Vaïlleau. En y arrivant , ils marquerent beaucoup d’admiration , à la 
vue d’une fi grande male 8 déi la maniere dont elle éroit équipée. Ils 
la vifiterent curieufement. On leur fervit de la viande, dont ils ne vou- 


‘Jurent (7 1)'pas goûter; mais ils mangerent avidement du Hareng-pec, qu'ils: 


avalloient routénrier , avec la tère & la queue. Ils furentmenés, dansl’Vachr, 


à la Baie de Trane. 
Le 31, on prit la route de Ia Côte feprentrionale du Weigats , où l’on 
trouva plufieurs de ces Hommes à demi Sauvages, qui font connus fous le 


‘nom de Samoïedës. Quelques Hollandois , aïant fait près d’une lieue dans 


“les terres, en découvrirent tout-d’un-coup vingt , dont le brouillard leur 
“avoit caché la vue, & qui fembloient fe difpofer à les percer de leurs fle- 
‘ches. Mais l’Interprete s’avança, fans armes , & leur dit, en Langue Ruffe; 
‘ne tirez pas, nous fommes Amis de votre Nation. Alors un des Samoïedes 
mit à terre fon arc & fa Aeche , & falua les Hollandois par une profonde 
inclination de tête. Aux queftions qu’on lui fr, fur la Mer qui fuivoit àl’Ef 
de Détroit du Weiïgats , il répondit qu'après avoir paffé une Pointe, éloi- 
gnée! d’envirôn cinq jours de chemin, & dont il marquoit la polition au 
Nord-Eft, on trouveroit une vafte Mer au Sud-Eft. Il ajouta qu’à la vérité il 
ne devoir pas cette connoiffance à fes propres yeux , mais qu'un Officier de 
fa Nation âvoiréré jufqu'à cette Mer avec un corps de Trouppes. 

Ces Samoïedes ont un Roi, & ne méritent le nom de Barbares que par 
leur habillement. Ce font des peaux de Renes, qui les couvrent de la tête 


(71) On croit qu'érant dé PEglife Grecque , ils jenoient ce jout-là. 
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aux pics. À l'exception des Chefs , ani ont la tête couverte d’une forte de 
bonnets de drap, doublés avec des fourrures , tous les autres ont des bon- 
nets de peau de Renes, dont le poil eft en dehors, & qui prennent fort 
jufte au tour de la ère. Ils portent les cheveux longs, réduits en une feule 
trefle , qui leur pend fur le dos par deffus leur robbe. Ils font de petite 
taille, ils oncle vifage large & pla, les yeux petits, les jambes courtes, 
les genoux en dehors. Ils font legers à la courle; petits, rufés , & défians 
pour les Etrangers. Quoique dans cette premiere entrevue les Hollandois 
leur euffent marqué beaucoup de confiance & d'amitié , 1ls garderent tant 
de précautions lorfqu'ils les revirent defcendre au rivage, qu'ils ne leur 
permirent pas même d’obferver/de près leurs arcs. Leur Roi ne paroifoit 
point fans Gardes , qui s’agitoient autour de lui , & qui fembloient veii- 
ler fur tout ce qui fe pafloit à quelque diftance. Un Hollandois ; S'érant 
approché civilement de ce Prince , lui fit préfent d'un peu de bifcuit, 
qui fur accepté; mais la défiance & l'attention de fes gardes parurent 
augmenter. Lls avoient près d'eux quelques traineaux , attelés d’un ou deux 
Renes, Animaux d’une extrème virefle ; & qui fembloient toujours prêts à 
partir. Un coup de moufquet , qu'un Matelor tra vers la Mer, caufa des mou- 
vemens furieux parmi les Samoïedes & les Renes. Cependant ils redevinrent 
tranquilles , lorfque le bruit eur ceflé. Les Hollandois firent dire au Roi, 
par l'Interprete , que c'étoient les armes qui leur tenoient Heu de fleches, 
-& lui en firent voir quelques effets, dont 11 marqua beaucoup d’étonne- 
ment. Il fe fs divers échanges , des marchandifes qu’on avoit à bord , 
pour de l’huile de Baleine & des Peaux. Enfin , lorfqu'on fe fut féparé avec 
une fatisfaétion mutuelle, un Samoïede courut au rivage, pour demari- 
der une ftatue fort grofliere qu'un Hollandoiïs avoit emportée; & ne la 
retrouvant point aufli-tôt , 1l fauta legerement à bord, où il fit entendre 
que celui qui lavoir prife , s’étoit rendu fort coupable. On la lui rendit. 
Il la dépofa d’abord fur une petite hauteur du rivage , & bientôt on la vint 
enlever dans un traîneau. Quelle que füt la Religion de ces Peuples, les 
Hollandois jugerent que ces Statues étoient leurs Divinités. On en avoit 
déja vû plus d’une centaine , fur la Pointe du Weiïgats ; & c'étoit cetre 
faifon qui l’avoit fait nommer le Cap des Idoles : elles étoient un peu 
arrondies par le haut , avec une petite élevation qui fervoit de nez, deux 
petits trous , au-deffus, pour marquer les yeux , & un autre fous le nez, 
pour repréfenter la bouche. De petits ras de cendres & d’offemens, qu’on 
remarquoit devant elles , firent connoître que les Samoïedes leur faifoient 
des facrifices. 

Les Hollandois aïant remis à la voile le 2 de Septembre , vers fix 
heures du matin , fe trouverent deux heures après à la diftance d’une 
lieue du Twifthoek, à l'Eft de ce Cap; & courant au Nord jufqu’à midi, 
ils firent environ fix lieues. Entuite 1ls rencontrerent tant de glaces, une 
brume fi noire , & des vents fi variables , qu'après avoir été contraints de 
faire de petites bordées, ils prirentle parti de dériver à l’Eft d’une Ile, 
qu'ils nommerent l’Ile des Etats. Ils y defcendirent, attirés par la vue d'üne 
multitude de Lievres, dont ils tuerent un grand nombre : mais cet amu- 
fement fut fuivi d’une fcene fi terrible ; que pour n’en fupprimer aucune 
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circonftance , & pour familiarifer tout-d’un-coup mes Lecteurs avec les 
Ours blancs , qui joueront un grand rôle dans la Relation fuivante , elle 
doit être repréfentée dans le ftile naïf du Vorageur mème. 


39 


Le 6 de Septembre , dit Gerard de Veer, » quelques Matelots rerour- 
nerent à l'Ile des Etats, pour y chercher une forte de pierres cryftal- 
lines (72) dont ils avoient déja recueilli quelques-unes. Pendant cette 
recherche, deux de ces Matelots étant couchés l’un auprès de l’autre, 
un Ours blanc fort maigte s’approcha doucement d’eux , & faifit l’un par 
la nuque du cou. Le Matelot ne fe défiant de rien, s’écria ; qui eft-ce 
qui me prend ainfi par derriere ? Son Compagnon , qui tourna la tête, 
jui dit : Hd, mon cher Ami! c’eft un Ours: & fe levant vite, il prit 
fa courfe & s'enfuit. L'Ours mordit ce Malheureux en divers endroits 
de la tête , & la lui aïant fracaflée, il fe mit à lecher le fang. Les 
autres Matelots , qui étoient à terre au nombre de vingt, accoururent 
auflirôt avec leurs fufils & leurs piques. Ils trouverent l’Ours qui dévo- 
roit le corps, & qui, les voiant paroître , courut à eux avec une fu- 
reur incroïable, fe jetta fur un d’entr'eux , l’emporta , & le déchira bien 
rôr en pieces. L’horreur & l’effroi dontils furent pénétrés, leur firent pren- 
dre à tous la fuite. : 

» Ceux qui étoient demeurés à bord , les voïant fuir & revenir vers la 
Mer , fe jetterent dans les Canots , pour les aller recevoir. En arrivant 
au rivage, & lorfqu'ils eurent appris cette pitoïable avanture , ils en- 
couragerent les autres à retourner avec eux au combat, pour attaquer 
tous enfemble le furieux Animal ; mais plufieurs ne pouvoient sy ré- 
foudre. Nos Compagnons font morts , difoient-ils ; il ne s’agit plus de 
leur conferver la vie. Si nous pouvions l’efperer encore , nous irions 
avec autant d’ardeur que vous : mais qu’avons-nous à prétendre ? Une 
victoire fans honneur & fans avantage, pour laquelle il faut braver un 
affreux péril, Maloré ces raifons, il y en eut trois qui s’avancerent un 
peu , pendant que l’Ours continuoit de dévorer fa proie, fans fe mer- 
tre en peine de voir près de lui trente hommes enfemble, Les trois 
éroient Corneliff Jacobf; , Pilote, Hans van Uffelen , Ecrivain du Vaif- 


_feau de Barenfz , & Guillaume Gyfen , Pilote du Yacht. Les deux Pilo- 


tes aïant tiré crois coups, fans toucher l’Animal, l’Ecrivain s’avança un 
peu plus, & lui en tira un dans la tête , proche de l'œil. Sa bleflure 
même ne lui fit pas quitter prife ; & tenant le corps par le cou, il eut 
encore la force de l’enlever tout entier. Cependant on vit alors qu'il 
commençoit à chanceler ; & l’Ecrivain allant droit à lui , avec un Ecof- 
fois, ils lui donnerent plufeurs coups de fabre & le couperent SUR 
ces, fans pouvoir lui faire abandonner fa proie. Enfin Gyfen lui don- 
na fur le rnufle un grand coup, de la croffe de fon fuñl, qui le ft 
tomber fur le côté ; & lEcrivain , fautant auflitôc deflus, lui coupa la 
gorge. Les deux Matelots , à demi dévorés , furent enterrés dans l'Ile ; & 
la peau de l’Ours fut apportée à la Compagnie d’Amfterdam (73). 

On leva l’ancre le 9; mais les glaces qui venoient battre les flancs des 


(72) Efpece de Diamans , fuivant l’Auteur. 
{73) Second Voïage des Hollandois par le Nord ; Recueil de Conftantin , T. Lp, 3$4 
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Vaifleaux , & qui bouchoient de toutes parts le paffage, obligerent le foir 
de revenir mouiller dans le même lieu. L’Amiral & l’Yacht toucherent 
fur des rochers, qu'ils ne laïfferent pas de franchir heureufement. Trois 
jours après , on fit voile encore vers la Mer de Fartarie , fans pouvoir 
forcer l’obltacle des glaces. Enfin, l’on prit le parti de retourner au Weigats, 
en gouvernant vers le Cap des Croix. Le 14, 1l parut que le tems deve- 
noir un peu plus doux : le vent fe rangea au Nord-Oueft , & les Cou- 
rans defcendirent , avec rapidité , de la Mer de Tartarie. Le même jour, 
on traverfa de l’autre côté du Weigats vers la Terre-ferme, pour fonder 
-le Canal ; & l’on entra jufqu’au fond du Golfe , derriere une Ile, qui fut 
nommée la Queue , où l’on trouva une petite maïfon de bois & un grand 
Canal. Le 1$, on eut un aflez beau tems pour fe flatter de pouvoir con- 
tinuer le voïage , & tenter une feconde fois d’entrer dans la Mer de Tar- 
tarie : mais Barenfz en jugea tout autrement, & demeura fur fes ancres, 
En effer, le matin du 25 , on vit les glaces rentrer dans le Weigats, du 
côté de l’Eft. Il fallut fe hâter de mertre à la voile, & fortir par l'Oueft 
du Détroit , pour reprendre la route des Provinces-Unies. Le 30, on fe 
trouva fur une Ile qui fut nommée Wardhuis , où l'Efcadre s’arrèta juf- 
qu'au 10 d'Octobre , fans autre deffein que d’obferver le cours des eaux & 
des vents : & le 18 de Novembre, après quatre mois & feize jours de 
navigation , elle rentra heureufement dans la Meufe. 

L'inutilité de ces deux voïages refroidit fi peu les Chefs de l’entreprife, 
qu'ils délibererent auflitôt fur les moïens d'en faire un troifieme : mais 
leurs Hautes Puiffances refuferent de l’autorifer par leur Commiffion. Elles 
fe contenterent de faire publier , que fi quelques Villes, quelques Socié- 


tés , ou quelque Particulier même, vouloient faire les frais du voïage, 


loin de s’y oppofer, elles donneroïent une récompenfe confidérable à ceux 


ui fe croïant furs d’avoir rempli leur objet, en apporteroient des preuves 


qui ne fouffriflent pas d’objeétion ; & la fomme fur fixée. 

Le Confeil de Ville d’Amfterdam , dont l’ardeur n’avoit fait qu’augmenter, 
profita auflitôt de cette permiflion pour faire équiper deux Vaiffeaux ; & les 
Equipages furent engagés à des conditions avantageufes : mais autant qu’il 
fut poflible , on évita de prendre des gens mariés , dans la crainte qu’un 
excès d'affection pour leurs Femmes ou leurs Enfans ne les fit trop pen- 
fer au retour. Heemskerke fut choifi, comme dans le voïage précédent, 
pour Maître & premier Commis; Barenfz, pour premier Pilote, & Jean 
Cornell Rijp, pour Commis du fecond Vaifleau. Les deux Bârimens fe 
trouverent prêts, au commencement du mois de Mai 1596. 

Ils partirent du Vlie, le 18; & dès le 30 ils fe trouverent par la hau- 
teur de foixante-neuf degrés vingt quatre minutes. On obferve non-feule- 
ment qu'ils n’eurent point de nuit le 1 de Juin, maïs que le jour f{ui- 
vant, à dix heures & demie du matin , ils virent un fpectacle fort étran- 
ge. Le Soleil avoit de chaque côté une parelie; & ces trois Soleils étoient 
traverfés par un Arc-en-ciel. En mêème-tems , on voïoit deux autres Arcs: 
en-Ciel , l’un qui entouroit les Soleils , & l’autre qui traverfoit la rondeur 
da vrai Soleil , dont la plus baffle partie étoit élevée de vingt-huit degrés 
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fur l'Horizon. A midi , l’obfervation de la hauteur , faite avec l’Aftrolas 
be , donna foixante-onze degrés. 

Le $s de Juin, on fut fi {urpris de voir déja les glaces, qu’on les prit 
d’abord pour des Cygnes. C’étoient de véritables bancs de glace , qui s’é- 
toient détachés, & qui flottoient au hazard. Le 7, on fe trouva par les 
foixante-quatorze degrés , navigeant le long des glaces, que le mouve- 
ment du Vaifleau écartoit en avant, comme fi l’on eut couru entre deux 
Terres ; & l’eau étroit aufli verte que de l'herbe. On fe crut proche du Groen- 
land. À mefure qu’on avançoit, la glace devenoit plus épaiffe. Le 9, on 
découvrit par les foixante-quarorze degrés trente minutes , une Ile, qui 
parut longue d’environ cinq lieues. Quelques Avanturiers defcendirent à 
terre , le 11 , & trouvérent quantité d’œufs de Mouettes, Enfuite ils mon- 
terent au fommet d’une Montagne fort efcarpée, d’où ils ne defcéndirent 
qu'avec une fraïeur égale au danger , à la vûe des pointes de rochers qu'ils 
avoient au-deffous d'eux, & fur lefquelles ils ne pouvoient tomber fans 
fe brifer mille fois le corps. Ils furent obligés de fe coucher fur le ventre, 

our fe laiffer couler dans cette pofture. Barenfz , qui les voioit du rivage, 


-où 1l étoit refté , douta longtems de leur vie ; & leur fit des reproches 


d'autant plus amers, que Le fruit de leur témerité s’étoit réduit à voir des 

récipices & des lieux déferts. Un Ours blanc, qu'ils tuerent après un com- 
ie de deux heures, fit donner à l’Ile le nom de Bazeren Eilandt , c’eft-à- 
dire Ile aux Ours. Il fut écorché, & fa peau n'avoir pas moins de douze 
piés de long. 

Le 17 & le 18, on continua de trouver beaucoup de glaces, au travers 
defquelles 1l fallut paffer pour arriver à la Pointe du Sud de l'Ile : mais 
on fit d'inutiles efforts pour la doubler. Le 19, on découvrit une autre 
Terre, où l’obfervation de la hauteur donna quatre-vingt degrés onze mi- 
nutes. Le Païs, dont on avoit la vüe étoit fort vafte : on rangea la Côte, 
vers l'Ouelt, jufqu’aux foixante-dix-neuf degrés & demi, où l’on trouva 
une fort bonne Rade , dont un vent de Nord-FT, qui foufiloit de terre 
avec violence, ne permit pas d'approcher. La Baie , du côté de la Mer, 
s’étendoit Nord & Sud. 

Le 21, on jetta l’ancre à vüe de terre , fur dix-huit brafles d’eau. Pen- 
dant que l’Equipage de Barenfz éroit allé prendre du left à la côte occi- 
dentale , un Ours blanc entra dans l’eau & nagea vers fon Bâtimenr. Aufii- 
tôt l'Equipage , abandonnant fon travail , fe jetta dans la Chaloupe & dans 
deux Canots, pour aller droit à l’Animal. Il prit alors le large, & nagea 
plus d’une lieue. On le fuivit. La plüparc des armes dont on le frappa fe 
briferent fur fon corps. Enfin il lança fes pattes avec tant de force contre 
létrave d’un des Canots, que s’il eut pris de même ce petit Bâtiment par le 
milieu , il l’auroit coulé à fond : mais il fut tué dans ce moment, & porté 
à bord. Sa peau avoit treize piés de long. 

Une lieue plus loin furla Côte , on trouva un fort bon Port, de feize, 
douze & dix piés de profondeur ; & plus loin on eut la vüe de deux Iles, 
qui s’étendoient à l’Eft. Du côté oppofe, c’eft-à-dire vers l'Oueft, on dé- 
gouvsit un grand Golfe , qui avoit, au centre , ung Île remplie d'Oies fau- 

vages 
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wages & de leurs nids. Heemskerke & Barenfz ne douterent point que ces our 
Oies ne fuffent les mêmes qu'on voit venir tous Les ans en fort grand nom- 6x5 Oursr 
bre, dans les Provinces-Unies, furtout au Wieringen, dans le Zuiderfée, £r au Norp- 
dans la Nord-Hollande & dans la Frife, fans qu’on eût pû s’imaginer juf- Esr. 
qu'alors où elles faifoient leur ponte. Quelques mauvais Phyficiens aVolent HEEMSKERKE 
écrit que les œufs de ces Oifeaux étoient les fruits de certains arbres d'E- 1596. 
coffes, qui croifloient fur les bords de la Mer ; que ceux qui tomboient à 
serre fe cafloient, au lieu que ceux qui tomboient dans l’eau ne man- 
quoient pas d’éclore aufli-cor ; & que les jeunes Oies nâgeoïent en fortant 
«de leur coque. : 

Heemskerke & Barenfz fe crurent fur les côtes du Groenland ; mais  obfervations 
Vditeur du Journal fait obferver , d’après les connoïffances qui ont fuc- für ce Païs, 
cedé, que le Païs où ces deux Navigateurs fe trouvoient eft une Ile fituée 
entre le Groenland & la Nouvelle Zemble , droit, dit-il, par le travers 
de la Finmarchie, partie Septentrionale de la Norwege , & qu’elle s'étend 
depuis le foixantieme degré jufqu'au-delà du quatre-vingtieme , c’eft-à-dire 
<n longueur plus de foixante lieues d'Allemagne , Nord-Oueft de l'Ile aux 
Ours : elle eft fous un climat, que l’exceflive rigueur du froid faifoit croi- 
re inhabitable, & celui du Monde où les nuits font les plus courtes. Pen- 
dant les fix mois d'Eté, on n’y voit point manquer tout-à-fait la lumiere ; 
& pendant deux des fix mois d'Hiver, lorfque le Soleil eft au-delà de la 
Ligne, & qu'à proportion de fon éloignement les jours ne font que de 
douze , dix, huit, & même d’une feule heure, il ne laiffe pas , au mi- 
lieu de cette longue nuit, étant au plus bas, de monter douze degrés & 
demi fur l'Horizon , par les quatre-vingt degrés; de forte que toutes les 
Vingr-quatre heures en y voit la lumiere de l’Aurore. Mais quoique le 
jour foir fi long , & que le Soleil luife fi longtems fans interruption dans 
ce rigoureux climat , 1l n’en eft pas moins vrai que de tous les Païs qui 
{ont au Nord de la Ligne, c’eft celui qui a l'Eté le plus court & le moins 
chaud. On y a vü quelquefois , au 13 de Juin, les glaces encore fi fortes 
à l'entrée des Ports, & le long des Côtes , que les Vaifleaux n’y pouvoient 
paller. La nége même , qu'on y voit toujours en certains endioits , étoit 
fi peufondue dans les autres, que les Renes, n’y pouvant trouver à pat- 
tre , y étoient tout décharnés. La caufe de ce perpètuel Hiver eft que le 
Soleil ne montant jamais plus haut fur l'Horizon , que jufqu’aux trente- 
trois degrés moins quarante minutes, fes raions , qui ne frappent jamais 
la terre que de biais, gliffent deflus, ne la pénetrent point, & ne peu- 
vent jamais l’échauffer. Par la même raifon, ils n’ont pas la force de dif 
fiper les vapeurs qui s'élevent de la terre, & qui, demetrant fur les Mon- 
tagnes & fur la Mer, empêchent fouvent que la vüe des Navigateurs ne puif 
fe s'étendre plus loin que la longueur du Navire. Aufli ne connoït- 
on que les Côtes de certe Terre. Elle paroït femée de hautes Montagnes ,. 
toujours couvertes de nège ; & dans les Plaines qui les entrecoupent , 
on ne voit point d'arbres, de buiffons, ni de fruits. La feule produion 
qu'on y connoifle eft une mouffe courte, moins verte que jaunâtre, au 
travers de laquelle perçent de petites fleurs bleues ; & les feuls Animaux 
“qu'on y voie , font des Qurs blancs , plus grands que des Bœufs , des 
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Cerfs , des Renes , des Renards blancs ou gris , & des Orignaux. 

Le 23 de Juin, une partie des Equipages étant defcendue pour obfer- 
ver la variation de l’Aiguille , on fut encore allarmé par la vûe d’un grand 
Ours blanc, qui nageoit vers les Vaiffeaux : maïs les cris, dont on fit re- 
tentir aufh-tôt les Côtes , lui firent prendre une autre route. La variation 
fe trouva de feize degrés. On rangea la Côte par les foixante-dix-neuf 
deorés , & l’on découvrit un autre Golfe. Le 28, on doubla un Cap de 
la Côte occidentale ; mais le 29, on fut obligé de s'éloigner de la Côte, 
pour {e garantir des glaces. On revint ainfi par les foixante-feize degrés 
cinquante minutes, & le 1 de Juillet on eut encore la vûe de l'Ile aux 
Ours. Là, Cornehfz & les autres Officiers de fon Vaifleau fe rendirent 
fur celui de Barenfz. Dans un Confeil , où l’on ne pût s’accorder fur la 
route , il fut regle que chacun prendroit celle qui feroit conforme à fes 
lumieres. Cornelifz , fuivant des préventions dont il n’étoit jamais forti, 
retourna par les quatre-vingt degrés, dans l’opinion qu'il pourroit pafler- 
à J'Ef des Terres qui s'y trouvent, & mettre enfuite le Cap au Nord. 

Barenfz , au contraire, fut déterminé par les glaces à courir la bande: 
du Sud. Le 11 , il fe crut, par l’eftime , Sud & Nord avec Candinous , ou 
Candnoes , pointe orientale de la Mer blanche, qui lui demeuroit au Sud: 
& portant au Sud, enfuite au Sud-quart-Sud-Ef , par la hauteur de foixan- 
te-douze degrés, 1l jugea qu'il ne pouvoit être loin de la Terre de Wil- 
lougby. Le 17, s'étant trouvé par les foixante-quatorze degrés quarante 
minutes , il reconnut, à midi, la Nouvelle Zemble , vers la Baie de Saine 
Louis. Le 18, il doubla le Cap de l’Ile de l’'Amirauté ; & le 19 11 vit l'Ile 
des Croix, fous laquelle il mouilla le 20, parceque les glaces fermoient 
le paflage. Huit de fes Matelots defcendirent à terre , dans le feul deffein: 
de vifiter les Croix, & s’aflirent au pié de la premiere pour s’y repofer.. 
En allant vers la feconde , ils apperçurent deux Ours , levés contre la Croix 
même , fur leurs pattes de derriere , qui fembloient les obferver. Ils ne 
penferent qu'à fuir ; à l’exception de l’un d'eux, qui les arrèta, en me- 
naçant d’enfoncer, dans le corps du premier qui prendroit la fuite, une gaffe 
qu'il avoit en main. L'expérience lui avoit appris qu’il falloit demeurer en 
Trouppe , pour effraïer les Ours par des cris. En effet, lorfqu’ils fe furent 
mis à crier enfemble , ces Animaux s’éloignerent. Le 2: de Juillet , Barenfz 


fe trouva par les foixante-feize degrés quinze minutes, où la variation 


de l'aiguille fut d'environ vingt-fix degrés. Le 6 d’Août, il doubla le Ca 
de Naffau ;& le 7, il fe vit fous le Cap de Troof, qu'il cherchoit de- 


puis longtems. 


Une brume des plus noires l’obligea d’amarrer fon Vaiffeau à un Banc 
de glace de cinquante-deux braffes d’épaiffeur mefurée , c’eft-à-dire qu’elle 
en avoit trente-fix de profondeur dans l’eau, & feize au-deflus. Le len- 
demain , tandis qu'il éroit à fe promener fur le Pont, toujours amarré au. 
même Banc, il entendit un Animal fouffler ; & bientôt il vit un Ours, 
à la nage , qui cherchoit à s’élancer dans le Navire. Il cria ; cour Le mon- 


de haut. L’Equipage fut à peine fur le Pont, qu’on vit l'Ours , appuïant 
-déja fes griffes fur le Bâtiment , & faifant fes efforts pour y monter. Des 
«ris. perçans, qui furent pouflés tout-à-la-fois , femblerent effraier lAni- 
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mal ; il fe retira : mais ce fut pour revenir fierement, par derriere le Banc 
de vlace. On avoit eu le tems d’étendre , fur les hauts du Navire, la voile 
de la Chaloupe; & les plus hardis étoient proche du Virevaut avec leurs 
Fufils. L'Ours fut bleffé ; & la nége, qui tomboit en abondance , ne per- 
snit point de le fuivre, pour s’aflurer de fa mort. 

Cependant, les glaces s'étant féparées le jour fuivant, & les glaçons 
commençant à flotter , on admira la pefanteur du grand Banc , que les au- 
tres heurtoient fans pouvoir l’ébranler. Mais, dans la crainte de demeu- 
rer pris au milieu de tant de mafles, Barenfz fe hâta de quitter ce Parage. 
Le péril étoit déjà preffant , puifqu’en faifant voile , le Vaiffeau faifoit cra- 
quer la glace bien loin autour de lui. Enfin , l’on s’approcha d’un autre 
Banc, où l’on porta vite une Ancre , pour s’y amarrer jufqu'au foir. Après 
midi, pendant le premier quart, les glaces recommencerent à fe rompre, 
avec un bruit fi terrible, que l’Auteur n’entreprend pas de l’exprimer. Le 
Vaiffeau avoit le Cap au courant, qui charioit des glaçons ; il fallut filer 
du cable, pour fe retirer. On compta plus de quatre cens gros Bancs de 
glace, qui étoient enfoncés de dix brafles dans l’eau , & qui n’avoient que 
deux brafles de hauteur au-deflus. Comme le feul parti étoit de s’amarrer 
de Banc en Banc, on en vit un, dont le haut s’élevoit en pointe , avec 
l'apparence d’un clocher ; & s’y étant avancé, on lui trouva trente-deux 
brafles de hauteur, vingt dans l’eau & douze au-deflus. Le 11, on s’ap- 

rocha d’un autre, qui avoit dix-huit braffes de profondeur, & dix au- 
deflus de l’eau. Le 12, Barenfz crut devoir emploïer toute forte d'efforts 

our s'avancer vers la Côte. Non-feulement il craignoit d’être emporté par 
É glaces , mais il jugea que lorfqu’il feroit une fois fur quatre ou cinq 
brafles d’eau, les plus gros Bancs ne pourroient plus approcher. L'endroit 
vers lequel 1l s’avança offroit une grande chute d’eaux, qui defcendoient 
des Montagnes. Il ne put aller fort loin; & fe voïant obligé d’amarter en- 
core aux Bancs, il nomma ce lieu le petit Cap des glaces. Le 13 au matin, 
on vit partir de la pointe orientale un Ours blanc, qui venoit vers le Na- 
vire. Quelques coups de fufil lui cafferent une jambe ; mais fa bleffure ne 
l'aïant point empèché de retourner à terre, plufeurs Matelots y defcen- 
dirent dans la Chaloupe , le fuivirent & le tuerent. 

Le 15, on s’approcha de lIle d'Orange , où le Vaiffeau fe trouva pref- 
qu'aufhtôt pris dans des glaces, avec le plus grand danger d’y périr. II fe 
dégagea heureufement, en s’avançant vers la verre. Mais pendant que l'E- 
quipage étoit occupé de ce travail, le bruit réveilla un Ours, qui dormoit 
à peu de diftance. Il courut d’abord vers le Vaifleau , & le travail fut aban- 
donné pour fe défendre. L'Ours reçut quelques coups de fufil , qui le f- 
rent fuir de l’autre côté de l'Ile, où il fe plaça fur un Banc de glace. Il 
ÿ fut fuivis & la vûe de la Chaloupe le fit fauter dans l’eau , pour gagner 
le bord de l'Ile à la nage. On lui coupa le paffage ; & d’un coup de hache 
fur la tête on lui fit une profonde bleffure. Le Matelot qui l’avoit frappé 
voulut redoubler le coup ; mais chaque fois qu’il levoit fa hache, l’Ani- 
mal plongeoit affez adroitement pour l'éviter , & ce ne fut pas fans peine 
quon parvint à le tuer. 

Le 16, dix Hommes eurent le courage de fe mettre dans la Chaloupe, 
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pour traverfer les glaçons, vers la Nouvelle Zemble. Ils monterent, er 
chemin , fur les plus hautes glaces, qui formoient une petite Montagne ; 
& là ils prirent hauteur, dans la vüe de s’affurer de leur pofition. Ils trou- 
verent que le Continent leur demeuroit au Sud-Sud-Eft ; enfuite , une au- 
tre obfervation le leur fit juger au Sud. Dans le même tems. ils virent les 
eaux ouvertes au Sud-Eft ; & ne doutant plus alors du fuccès de l’Entre- 
prife , ils revinrent avec une extrème impatience pour en informer Ba 
renfz. On appareilla le 18, & l’on mit méme à la voile ; mais après beau 
coup de vains efforts , on fut obligé de revenir au Hieu d’où l’on étroit parti. 
Cependant , le 12, on daubla le Cap. du Defir , & l’efpoir fe ranima. Mais: 
on donna bientôt dans des glaces , qui forcerent encore de reculer. Le 21. 
on trouva le moïen de pénétrer aflez loin dans le Port des glaces, & l’on: 
y paña tranquillement la nuit fur les ancres. Le lendemain, lorfqu'il en: 
fallut fortir , on rencontra un grand Banc de glace , auquel on fut con 
traint d’amarrer. Quelques Matelots monterent deflus, & firent un récix 
fort fingulier de fa figure. Il étoit couvert de terre au. fommer, & l’on y 
trouva près de quarante œufs. Sa couleur n’éroit pas non plus celle de la 
glace ; c’étoit un vrai bleu célefte. Sa hauteur étroit de dix-huit braffes fous: 
Peau , & de dix au-deflus.. 

Le 25, vers trois heures après midi, la Marée recommençant à charier: 
des glaçons , on fe crut par le Sud de la Nouvelle Zemble , vers l'Oueft 
du Weigats. Comme on avoit pañlé la Nouvelle Zemble, & qu'on ne: 
trouvoit aucun pañlage ouvert, l’efpérance de pénétrer plus loin fembloir. 
abfolument évanouie, & Barenfz penfoit à retourner en Hollande ; lorf- 
qu'arrivant à la Baie des Courans , le Vaifleau fut arrêté par une fi forte: 
glace, qu'on le vit forcé de reculer. Le 26 , étant entré dans le Port des: 
Glaces , on y demeura pris, au milieu des glaçons qui Hottoient de tou-- 
tes parts. Trois Hommes , qui fe mirent deflus, pour faire des ouvertu- 
res, faillirent d’être emportés, & ne dürent leur falut qu'à l'affiftance du 


_ Ciel. Cependant on s'avança , le foir du même jour , à l’Oueft du Port: 


Fameufe Relas- 
tion de la mifere 
des Hoilandois 
dans la Nouvelle 
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des Glaces : mais les Glaçons s'étant rejoints pendant la. nuit ,. avec un re. 
doublement d’épaiffeur , on comprit que le fort le plus favorable auquel: 
on püt s'attendre , étoit d’hiverner dans cette Région d’horreur. C’eft ici: 
que commence la peinture d’une fituation fans exemple. : 

Le 27, les glaçons recommencerent à flotter ; & le vent , qui tourna 
ai Sud-Eft, en détachant encore plus , les prefloit avec tant de violence: 
contre l'avant du Vaiffeau , qu’ils lui donnoient en longueur un. mouve- 
ment de libration fort dangereux. Dans ce péril, qui ne faifoit qu'augmen- 
ter, on mit la chaloupe en Mer, comme une reffource pour l'extrémité. 
Les glaçons s'écarterent un peu le 28 ; mais tandis qu'on obfervoit les: 
dommages que le Vaiffeau avoit foufferts le jour précédent, 11 s’ouvrit par 
le haut, avec un fi grand bruit , que tout le monde fe crut prèt à périr. Vers: 
le foir , on remarqua que les glaçons s'entafloient les uns fur les autres ; & 
le 29 il s'en éroit accumulé de fi grands monceaux, qu'on emploïa inu- 
tilement les crocs & d’autres inftrumens pour Les rompre. Il ne refta plus: 
le moindre efpoir de fe dégager. Le 30, ces amoncellemens redoublerent 
autour du Vailfeau ; & la nége, qui tomboic.en abondance, haufloit en 
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core ces redoutables remparts. Tout craquoit horriblement , a bord, & 
® dans le cercle de glaçons qui l’environnoient: On s’attendit à le voir cre- 
ver bientôt & fe féparer en pieces. Comme les glaçons s'étoient beaucoup 
plus entaflés , fous le Vailfeau , du côté du Courant que de l'autre ul Étoir 
demeuré fort panché : mais enfuite ils s amoncellerent auffi de l’autre côte ; 
de forte que le Batiment fe trouva droit , & monté fur ces bancs de glace, 
comme fi l’on eut pris plaifir à l’élever avec des machines. 
Le 31, de nouveaux glaçons, qui pafferent fur les autres à Pavant , éle- 

verent tellement la proue , que l’étrave fe trouvoit de quatre ou cinq piés 
plus haut que le relte, tandis que l'arriere étoit enfoncé danses glaces , 
comme dans un creux. On fe flattoit que cet incident pourroit fervir à con- 
ferver le Gouvernail, & que les glaçons cefferoient de le frapper ; mais 
il n’en fut pas moins rompu. Cependant on ne douta point que ce mal- 
heur même n’eût contribué à fauver le corps du Vaifleau ; car fi la car- 
cafle eut été expofée , comme la proue, aux glaçons qui flottoient fans 
ceffe , ils auroient enlevé tout le Bâtiment, _& n'auroient pu manquer à 
la fn de le renverfer. Peut-être mème auroit-il coulé bas d’eau ;ce qu’on 
redoutoit beaucoup. Dans cette crainte , on avoit déja mis le Canot & la 
Chaloupe fur la glace, pour s’y retirer ; & quatre heures s’étoient paflées 
dans l'attente de ce qui pouvoit fuivre, lorfque les glaces fe féparerent 
& furent emportées par le Courant. On rendit graces au Ciel, d’un éve- 
nement dont on fe crut redevable à fa proreétion, & tous les efforts fu- 
rent emplotés à réparer le Gouvernail & la Barre. Enfuite on prit le parti 
de les démonter , pour éviter le même rifque, fi l’on fe trouvoit encore 
afliegé des glaçons. | de 
_ Le 1 de Seprembre , ils recommencerent à s’entafler ; & le corps du Vaif- 
feau fe trouva élevé de plufeurs piés, fans être encore offenfé. On fit les 
préparatifs pour traîner à terre le Canot & la Chaloupe. Le 2, de nou 
veaux glaçons éleverent encore le Vaiffeau , le firent craquer horrible- 
ment, & l’ouvrirent mème en tant d’endroits , qu’on prit enfin la réfo- 
lution de trainer le Canot à terre, avec treize tonneaux de bifcuit & deux 
tonneaux de vin. Le 3 , on fut afliegé par quantité de glaçons, qui fe joi- 
gnirent à ceux dont on étoit déja ferré. Alors le fafran de l’Etambord fe 
épara ; mais le doublage fe foutint encore. Bientôt le cable , qui étoit 
mouillé au vent, fe rompit. Un autre cable neuf , qu’on avoit amarré à 
la glace , eut le même fort. La quantité , la violence & la grandeur des gla- 
cons, dont quelques-uns étoient de la hauteur des Montagnes à fel d'E£ 
pagne, firent admirer que le corps du Bâtiment leur réfiftât. Le $ , au 
oir , ils le prefferent tellement , qu’il demeura panché fur un côté, & 
qu’il fut confidérablement endommagé, quoique fanss’ouvrir encore. Mais, 
dans l'opinion qu'il ne pouvoit réfifter longtems, on fe hâta de porter à terre 
une vieille voile de mifene , de la poudre, du plomb , des fufils, des mouf- 
quets & d’autres armes, pout dreffer une tente proche du Canor. On y porta 
aufli du bifcuit & des or fortes , avec des inftrumens de charpentier 
. pour radouber la Chaloupe. 

Le 7 , quelques Matelots,, aïant fait environ deux lieues dans le Païs ; 
ent une Riviere d'eau douce , & quantité de bois que les flors avoien 
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jettés fur fes bords. Ils virent auffi des traces de Renes & d'Orignaux , aus 
tant du moins qu'ils purent Îles reconnoître aux veltiges des piés. Ces in- 
formations furent d’aurant plus agtéables, que non-feulement le Navire 
étoit à la veille de manquer d’eau , mais que dans l’impofhbilité de le dé- 
gager des glaces avant l’Hiver , qui s’approchoït pour les augmenter , on 
avoit tenu confeil fur les fecours qu'on pouvoit tirer d’un Païs où lon 
ne voïoit point d’eau, ni d'arbres. Après avoir vérifié le rapport des Ma- 
telots, tout le monde fe promit d’autres fecours du Ciel , qui leur four- 
nifloit déja les moïens de fe bâtir une retraite, de fe chauffer, & de ne 
pas périr de froid & de foif : ainfi chacun paroïffant confirmé dans la ré- 
folution d’hiverner , avec l’efpérance de retourner au Printems dans fa Pa- 
trie, on ne penfa plus qu'à bâtir une grande hure, où lon pür être à 
couvert du froid & de l’infulte des Ours. Il fe trouvoit effectivement , fur 
les bords de la Riviere , des arbres entiers , defcendus apparemment de 
Tartarie ou de Mofcovie. On commença par faire un Traîneau, pour les 
voiturer. 

Le r$ ; pendant qu'on travailloit ardemment , un Matelot vit trois Ours 
d’inégale grandeur , dont le plus petit demeura derriere un banc de glace, 
& les autres continuerent d'avancer. Pendant que l’équipage fe difpofoit 
à tirer, l’un des deux grands Ours alla porter le nez dans un lieu où l’on 
avoit mis de Ja viande ; & prefqu’aufhtôt, 1l reçut , dans la tête, un cou 
de moufquet qui le fit tomber mort. L'autre fembla marquer de la fur- 

rife : il regarda fixement fon compagnon , qu’il voïoit étendu fans mou- 
vement ; il le flaira; & , comme s’il eut reconnu le péril, 1l retourna fur 
fes traces. On le fuivit de vue. Après avoir fait quelques pas en avant, il 
revint, & s’éleva fur fes pattes de derriere , pour obferver mieux les Ma-: 
telots. Un coup, qu'ils lui tirerent dans le ventre , le fit retomber fur 
fes piés. Alors , il prit la fuite , avec de grands cris. Barenfz fit ouvrir POurs 
mort , lui fit ôter les entrailles, & le fit mettre fur fes quatre jambes, pour 
le laiffer geler dans cette pofture, & le porter en Hollande, fi l’on parve- 
noit à dégager le Vaifleau. 

La nuit du 16, l’eau de la Mer, qui n’avoit point encore perdu fon 
mouvement entre les glaçons , fe trouva gelée de deux doiots ; & la nuit 
füivante , l’épaifleur augmenta du double. Le 2r , le froid devint fi vif, 
qu'on fut obligé de tranfporter la cuifine à fond de cale, parceque tout 
y geloir. Le 23, on eut le malheur de perdre le Charpentier , qui fut en- 
terré dans une fente de la Montagne, proche d’une chute d'eau : envain 
s'éroit-on efforcé d'ouvrir la terre , pour lui faire une foffe. Les foliveaux de 
Pédifice, qui avorent été traînés fur f glace ou fur la nége , furent pofés le 
25 , & Fédifice prit forme. $ 

Tout l'Equipage ne confiftoit plus qu'en feize hommes , dont plufieurs 
ne jouifloient pas d’une bonne fanté. Le 27 , il gela fi fort , que fi quelqu'un 
mettoit un clou dans fa bouche , comme il arrive fouvent dans le travail , 1l 
ne pouvoit l'en tirer fans emporter la peau. Le 30 , la nége, qui étroit 
tombée toute la nuit, fe trouva d’une hauteur qui ne permit point de for- 
tir de la Hute, pour aller chercher du bois. On fit un grand feu, le long 
de lédifice, pour dégeler la terre , dans le deffein d'élever une forte de 
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rempart , qui eut fervi de clôture : mais la terre fe rrouva fi gelée , que 
l’ardeur du feu ne pôt l’amollir ; & la crainte de manquer de bois fit aban- 
donner cette entreprife. Le 2 d'Octobre , on eut la fatisfaction de voir la 
hure achevée ; & l’on y planta, fuivant l'expreflion du Journal , un Mai 
de nége gelée, pour fervir de fanal à ceux qui auroient le malheur de 
s'égarer : mais le fouvenir des Ours arrêtoit les plus hardis. Le $ , on fut 
étonné de voir la Mer ouverte , aufli loin que-la vue pouvoit s'étendre, 
fans que les glaces, où le Vailleau étoit pris , euflent commencé à fe fondre. 
» Il fembloit , dit Gerard de Veer, qu'on eut bâti exprès un mur de glace 
» d'environ trois-piés de haut pour l’entourer ; & l’on reconnut que l'efpace 
» d'eau qu'il occupoit étroit gelé jufqu’au fond , c’eft-a-dire de trois braf- 
» fes & demie «. Le même jour , on dépeca la cliambre de l’Avant, pour 
emploier les planches à couvrir la hute, & cette couverture , qui reçut la 
forime d’un toît à deux égouts, fut achevée vers le foir. Le jour fuivant, 
la chambre de pouppe fut aufli dépecée , pour revêtir le tour de la 
hute. 

Le vent, qui avoit foufflé avec violence pendant la nuit du 7 au 8, 
continua tout le jour , & fut fuivi d’une nége fi épaifle , qu'on n’auroit 
pè fortir fans s’expofer au danger d’en être étouffé, D'ailleurs il étoit abfo- 
lument impoñlible de foutenir au-dehors la rigueur du froid. Le 9, l'air 
s'étant aflez adouci pour laifler la liberté de fortir , un Marelot rencon- 
gra un Ours, qu'il n’apperçut qu'à peu de diftance ; & dans fa premiere 
fraieur , il fe mit à courir vers le Vaiffleau. L’Ours le pourfuivit , & n’au- 
roit pas tardé à le joindre , s’il n'eut été arrêté par la vue du dernier Ours 
qu'on avoit tué, & qu'on vouloir faire geler à l'air. Il demeura quelques 
momens à le regarder ; ce qui donna le tems au Matelot d'arriver à bord. 
La terreur dont il étoit pénétré ne lui laifla de force, en arrivant , que 
pour crier ; un Ours, un Ours. Tous fes Compagnons jetterent auflitôt de 
grands cris , & monterent armés fur le Pont ; mais fortant d’une épaile 
fumée , qu'ils avoient eu peine à fupporter dans le Vaiffeau , ils ne pou- 
voient retrouver tout-d’un-coup l’ufage de leurs yeux. Ils ne virent point 
YOurs , qui auroit pù les dévorer dans cer état, s’il n'eut été hall par 
leurs cris. Heemskerke profita d’un tems ferein , qui continua le ro , pour 
leur faire porter au rivage le vin & les autres provifions. Le 12 ,une par- 
tie de l’Equipage alla paller la nuit dans la hute , où le froid fut d’autant 
plus rigoureux, que la cheminée n'étant pas encore faite, on n’y pouvoit 
allumer du feu fans une fumée infupportable. Le 13, on chargea, fur un 
traîneau , deux tonneaux de biere Joppe , de Dantzick , pour les tranfporter 
à la Hute : mais , au départ , 1l as un orage fi terrible, que les Ma- 
telots , forcés de rentrer à bord, laifferent leur charge dehors , fur le trat- 
neau. Le lendemain ,, ils trouverent le fond d’un tonneau crevé, par la force 
du froid, & la biere gelée , en forme de colle forte. Le tonneau fut porté 
dans la hute, & mis près du feu pour dégeler : mais la biere , loin de re- 
prendre fon goût en-fondant , n’eut plusque celui de leau..Les deux jours 
fuivans, on fut menacé de plufieurs Ours, dont on ne fe délivra qu'à 
force de cris. Le 20, lorfqu'on retourna au Vaiffeau , pour tranfporter 
toute la biere qui reftoit, on trouva que la gelée avoit fait fendre une 
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partie des tonneaux , fans excepter ceux qui avoient des cercles de fer; 
dont plufieurs s’éroient rompus. Tout le refte de l’Equipage palfa dans ls 
hute, avec la précaution d’y traîner la Chaloupe du Vaifleau , & l’ancre 
de toue, pour des befoins plus preffans encore , dont il n’eft pas furpre- 
nant qu'ils fe cruflent menacés. Le Soleil, dont la vue ctoit leur uni- 
que bien , commençant à les abandonner , ils firent, jufqu’au 25 , des 
efforts extraordinaires , pour tranfporter fur leurs traîneaux tous les vivres 
& les agrèts. 

Ils étoient encore occupés de ce pénible travail, lorfque Barenfz, le- 
vant les yeux, vit derrierele Vaiffeau trois Ours, qui s’avançoient vers les 
Matelors. 11 fit de grands cris, dont ils comprirent le fens , & qu'ils fe- 
conderent auflitôt ; mais les trois Monftres, que leur nombre rendoit ap- 
paremment plus hardis, n’en parurent pas effraïés. Alors tous les Matelots 
chercherent à fe défendre. il {e trouva heureufement , fur un traîneau , 
deux Hallebardes, dont Barenfz prit l’une , & Gerard de Veer l’autre. 
Les Matelots coururent au Vaifleau ; mais en pañlant fur la glace, un 
d’entt’eux tomba dans une fente. Cet accident fit trembler pour lui ; & 
cependant on ne douta point qu'il ne für le premier dévoré. Cependant 
les Ours fuivirent ceux qui couroient au Vaifleau ; d'un autre côté, 
Barenfz & de Veer en firent le tour, pour entrer pat derriere. En arri- 
vant, 1ls eurent la joie d’y voir tous leurs gens , à l'exception de celui 
qui fe tenoit caché dans fa fente. Mais les furieux Animaux , fe pré- 
fentant pour monter après eux, ne purent être arrêtés d’abord que par des 
pieces de bois & diversuftenfiles , qu'on fe hâta de leur lancer à la rète, & fur 
lefquels ils fe précipitoient chaque fois, comme un Chien court après la 
pierre qu’on lui jette. Il n’y avoit point , à bord, d’autres armes que les 
deux hallebardes. On voulut battre un fufl, allumer du feu, tenter de 


brüler quelques poignées de poudre ; & dans la confufon, ou la crainte, 


rien de ce qu'on avoit entrepris ne pouvoit s’exécuter. Cependant les Ours 
revenant à laffaut avec la même furie , on commencoit à manquer d’uf- 
tenfiles & de bois pour les amufer. Enfin les Hollandois ne durent leur 
confervation qu’au plus heureux des hazards, Barenfz, à l’extrémité, con- 
fultant fon defefpoir plus que fa prudence, jetta fa hallebarde, qui don- 
na fortement {ur le muffle du plus grand Qurs. L’'Animal en fut appa- 
remment fi bleffé, qu'il fit retraite avec un grand cri; & les deux au- 
tres, qui étoient beaucoup moins grands , le fuivirent auflitot , quoique 
d'un pas aflez lent. he 
Le 27, on tua un Renard blanc, qu'on fit rôtir, & dont le goùr ap- 
rochoit beaucoup de celui du Lapin. Les deux jours fuivans furent don- 
nés à divers foins néceflaires , dansle genre de vie auquel on fe voïoit 
condamné tels que de placer & de monter lhorlorge , de préparer 
pour la nuit, une lampe, où l’on devoit brüler, au lieu d'huile, la graiffe 
d'un des Ours qu’on avoit tués ; d'apporter , fur des traineaux , quantité 
d'herbes marines, pour en garnir les voiles dont on avoit couvert la hute, 
afin que le froid y pénétrât moins par les fentes. 
Le 1 de Novembre, au foir, on vit paroïtre la Lune à l’Eft ; & le 
Soleil montoit encoré affez haut fur l'horizon pour fe faire voir, Le 2, 


il 
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3 fe leva au Sud-Sud-Etft , & fe coucha près du Sud-Sud-Oueft ; mais 
fon globe ne fe montra point entier fur lhorizon. Le 3, il fe leva au 


VoÏAGES AU 
Norp-OuEsr 


Sud-quart-de-Sud-Eft , un peu plus vers le Sud, & fe coucha au Sud- ;+ 4àu Norp> 
quart-de-Sud-Oueft , un peu plus auf vers le Sud ; on ne vit , ce jout- Esr. 
là, que la partie fupérieure de fon globe à l'horizon ; quoique l'endroit Hrrmsrerxx 


de la terre, où l’on prit hauteur , füt aufi haut que la hune du Vaifleau , 
dont on étoit affez proche. Le 4, on ceffa de voir le Soleil , quoique le 
tems füt calme & ferein. 

Si le Soleil avoit quitté l'horizon , la Lune y étoit venue prendre fa pla- 
ce ; & lorfqu’elle fut à fon plus haut période, elle paroiffoit nuit & jour, 
fans fe coucher. Le 6 fut un jour fi fombre, qu'on ne püt le diftinouer 
de la nuit ; d'autant plus que l'horloge , qu’on auroit pü confulter , s’arrèta. 
Auf tout le monde demeura-ril longtems au lit , fans pouvoir s’imaginer 
que la nuit fût paflée ; & lorfqu'on prit le parti de fe lever, perfonne ne 

ut diftinguer fi ce qu’on voïoit de lumiere éroit celle de la Lune ou 
celle du jour. Le Journalifte n’ajoure point comment on fit enfin cette 
diftinétion. Entre mille maux préfens & ceux qu’on envifageoit dans l’a- 
venir , le défaut des vivres étant le plus terrible , on fit, le 8 ; un état du 
bifcuit qui reftoit, & les rations furent reglées à quatre livres & cinq on- 
ces pour huit jours. La provifion de poiflon fec & de viande étoit encore 
affez abondante; mais on commençoit à manquer de vin, & ce qui ref- 
toit de biere étoit fans force. On prenoit quelques Renards, qui venoient 
alors fe montrer ; au lieu que les Ours s’étoient retirés avec le Soleil, & 
ne reparurent qu'à fon retour. Barenfz fit difpofer un cerceau , avec un 
rets , dans lequel un Renard ne pouvoit entrer fans fe trouver pris ; & 
Jon pouvoit tirer auflitôt le piege & l’Animal dans la hute. Enfuite, il en 
vint un fi grand nombre , que pour en prendre plufieurs à la fois, on fit 
des trappes de planches fort épaifles, qu’on chargea de pierres pour les 
rendre encore plus pefantes ; & l’on en prit ainfi quelques-uns. 

Le 12,0on prit le parti de regler la diftribution du vin à deux petits 
verres par jour ; & lunique boifon, qu'on eut d’ailleurs , étoit de l’eau de 
nége fondue. Le 18 , Barenfz fit diftribuer à tout le monde une piece de 
gros drap , pour en faire l’ufage que chacun pourroit imaginer contre le 
froid. Les chemifes & les linceuls n’étoient pas plus ménagés , mais on 
tomba dans une autre difficulté lorfqu’il fut queftion de les laver, On n’a- 
voit pas plutôt tiré le linge de l’eau bouillante ; que la gelée le roidif- 
ant , il étoit impoflible de le tordre. 11 demeuroit même gelé près du feu, 
du moins par le côté du dehors , & c’étoit une occupation fort pénible que 
de le tourner fans cefle , ou de le replonger continuellement dans l’eau 
bouillante , pour le faire dégeler. Le 22 ,il ne reftoit que dix - fept 
fromages , qui furent partagés. Le 26, & les deux jours fuivans, il tom- 
ba une fi grande quantité de nége , que la hute en étant tout-à-fait cou- 
verte, il fut impoffble d’en fortir : mais l’air s'étant éclairci le 29, on fe 
fervit de pelle pour creufer dans la nége ; & l’on y fit un trou, par lequel 
chacun fortit en rampant. Les Trappes fe trouvoient aufli couveïtes : elles 
furent dégagées , & dès le mème jour on y prit quelques Renards ; chaffe d’au- 
gant plus précieufe’, qu'avec la chair de ces Animaux, qu'on mangeoit avide- 
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ment , elle fournifloit des peaux pour faire des bonnets fort utiles contre: 
la rigueur du froid. 

Le 1 de Décembre, la hute fe trouvant enfévelie , pour la feconde fois, 
dans les néges, on eut à fouffrir une fi terrible fumée, que l'horreur de: 
cette fituation étant redoublée par les ténebres , 11 fallut demeurer au lit 
pendant trois jours , fans autre foulagement que des pierres, qu’on faifoir 
chauffer , & qu’on fe donnoit tour à tour dans les lits. Le 3, on enten- 
dit craquer les glaces de la Mer , avec un bruit, qui jetta cour le monde 
dans la plus afireufe confternarion. Chacun s'imagina que les hautes Mon- 
ragnes de glace, qu'il avoit vues pendant l'Eté , fe détachoient , ou sa- 
inoncelloient les unes fur les autres , pour tomber fur la hute. En mêème- 
tems, comme la fumée avoit obligé de diminuer le feu depuis deux où 
trois jours, 1} gela fi fort au - dedans , que le plancher & les murs 
étoient revètus de deux doigts de glace, & qu'il s'en trouvoit jufques. 
dans les lits. Le mouvement de l'horloge même demeura fufpendu , quoi- 
qu'on en eût augmenté le poids; ce qui mit Barenfz dans la néceffité de: 
préparer lui-même le fable de douze heures, que les Matelots nomment. 
V'Asmpoullete , pour conferver la connoïffance des tems. Le 6, la gelée fu 
fi foite & le froid fi vif , que les plus robuftes ne pouvant le fuppor- 
ter , ils fe regardotent tous languifflamment , & d’un œil de pitié , dans 
l'opinion que le mal ne pouvoit augmenter fans éteindre leur vie. Le plus. 
grand feu n’étoit plus capable de les réchauffer, Tout étoit gelé , jufqu’au 
vin de Xeres, dont on connoït la chaleur. Il falloit le faire dégeler aux 
jours de diftribution; & le refte du tems, on étoit réduit à l’eau de nége 
fondue , qui faifoit craindre un furcroit de défaftre par les maladies qu’elle 
pourroit caufer. Le 7 , un accident plus horrible encore faillit d’empor- 
ter à la fois tous les miférables Hollandois. Après avoir tenu confeil fur 
les moïens de réfifter au froid , on réfolut d’aller prendre , à bord du Vaif- 
feau , le charbon de terre qu’on y avoit laiffé ; parceque le feu en eft ar- 
dent, & de longue durée. On fit, vers le foir , un grand feu de cette 
matiere , qui rendit effectivement beaucoup de chaleur à tout le monde; 
& perfonne ne faifant attention aux fuites, on prit foin de boucher foi- 
gneufement les fenêtres, pour s’aflurer une nuit chaude: & tranquille. 
Bientôt , ils fe trouverent tous attaqués d’étourdiflemens & de vertiges 
qui leur ôtoient non-feulement le pouvoir de fe remuer , mais la force 
même de fe plaindre. Quelques-uns néanmoins fe trainerent jufqu’à la 
porte ,& l’ouvrirent; mais le premier, qui voulut fortir , tomba fans con- 
noiffance fur la néve. Aufñfitôt que la porte fut ouverte, le froid, qu'ils 
avoient regardé comme leur plus grand mal , fervit à les rétablir ; mais 
ils demeurerent perfuadés qu'un quart-d’heure plütard , ils aurotent péri 
tous, fans pouvoir fe donner mutuellement le moindre fecours. 

Depuis le 9 jufqu'au 12 , le tems fur clair, &le Ciel brillant d'Etor 
les. Cependant l'excès du froid fur tel, qu'en defefpere de pouvoir l’ex- 
primer. » Dans la hnte mème, le cuir des fouliers gela aux piés , & {a 
» dureté ne permit plus de s'en fervir. Les Hollandois fe firent des chauf- 
» fures, du deflus des peaux de moutons qu’ils avoient apportées, avec 
» trois Où quatre paires de chauflons , l’une fur l’autre. Leurs habits étoient 
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# tout blancs de verglas. S'ils demeuroient quelque tems dehots , il s’é- 
 levoit fur leurs levres , au vifage , & aux oreilles, des puftules qui ge- 
» Jotent auf. 

Le 14, lobfervation de la hauteur leur donna foixante-feize degrés. 
Le 18 , quelques-uns allerent au Vaiffeau , dans la feule vue de le vif- 
ter. Depuis dix-huit jours, qu'ils ne s'étoient pas éloignés de la hute , la 
glace ‘s'éroir élevée d’un pouce. Quoique le jour eût peu de clarté, ou 

lurôt qu’il n’y eût point alors de jour; on ne laifloit pas de voir d’afez 
Loin , & l’on découvroit, dans la Mer , quantité d’endroits ouverts. Les 
Hollandois ne douterent point que ce changement ne füt arrivé lorfque 
le craquement des glaces s’étoit fait entendre. Le 25, ils entendirent des 
Renards autour de la hute, fans en trouver un feul dans les trappes. » Le 
# feu fembloit manquer de chaleur , ou du moins elle ne fe communiquoit 
# point aux objets les plus proches : il falloit brüler fes bas , pour en fen- 
# tir un peu aux jambes & aux piés; & l'on n’auroit pas même fenti la 
brûlure des bas, fi l’odorat n’en eüt pas été frappé. Telle fut la fin de 
» Décembre; & ce fur au milieu de ces fouffrances ; que le malheureux 
# refte de l’Equipage entra dans l’année 1597. 

Le commencement n’en fut pas moins rude ; ce qui n’empècha point 
les Matelots de célébrer la fète des Rois, pour charmer leur peines. Les 
Billets furent tirés; & le fort favorifa un Canonier , » qui fe trouva ainfi, 
# remarque le Journalifte , Roi de la Nouvelle Zemble , c’eft-à-dire d’un 
+ Païs qui a peut-être deux cens lieues de long entre deux Mers. Le 10 
de Janvier, on trouva que l’eau étoit montée de près d’un pié dans 
le Vaifleau , & qu'elle s’y éroit convertie en glace. Le 12, la hauteur, 
prife de l'Etoile nommée l'œil du Taureau , s’accorda fi bien avec les pre- 
mieres obfervations du Soleil, qu’on fe crut confirmé dans la fuppoñtion 
des foixante-feize degrés, mais plütôt au-deffus que plus bas. Le 13, d’un 


D ' 

tems clair & calme , on obferva que la lumiere du jour commençoit à 

croître : en jettant une boule , on la voïoit courir ; ce qu’on n’avoit pas 
AN, « 4 é x 1 si 

vü jufqw’alors. Depuis ce jour, on fortit plus librement , pour s'exercer le 


corps , & furtout les jambes , que la plüpart avoient engourdies. Bientôt 


on crut remarquer aufh , dans l’air , une rougeur , qu’on prit pour une. 


efpece d’Aurore , avant-coutriere du Soleil. D’un autre côté, le froid di- 
minua fi fenfblement pendant le jour, que lorfqu’il y avoit bon feu dans 
la Hute, on voïoit tomber, des cloifons , de gros morceaux de glace, 
qui dégeloient fur le plancher ou dans les lits; mais pendant la nuit, il 
geloit toujours avec la même force. On fut obligé de diminuer encore la 
tation de Bifcuit & de Vin, parceque la chaffe des Renards devenoit moins 
abondante ; avertiflement d’ailleurs aflez fâcheux , car la retraite de ces 
Animaux annonçoit le retour prochain des Ours. 

Le 24, Heemskerke & de Veer , accompagnés d’un Matelot, prirent 
occafñon d’un tems fort clair , pour aller fe promener fur le rivage méri- 
dional. Au moment qu'ils y penfoient le moins, de Veer apperçut un côté 
du Globe folaire. Iis fe hâterent de porter certe agréable nouvelle à la 
Hute : mais Barenfz , dont on connoiffoit l’habileté, n’en voulut rien croi- 
fé, parceque fuivant toutes fes fupputations, il s’en falloit de quinze jours 
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que le Soleil püt fe faire voir par cette hauteur. Les autres foutenoiens 
ce qu'ils avoient vu ; & la conteftation fur vive. Le 25 & le 26 , um 
brouillard épais, qui ne permettoit de rien voir, confirma Barenfz dans. 
fon opinion. Mais, lair s'étant éclairei le 27, tout l’Equipage enfemble: 
vit, {ur l'Horizon, l’aftre du jour dans toute fa Sphere ; ce qui né laiffa 
aucun doute qu'on n’en eût pu voir une partie le 24. 

Cependant , comme cette découverte étoit oppofée au fentiment de tous: 
les Ecrivains, anciens & modernes, & qu’on pouvoit la juger contraire au 
cours de la nature, parcequ’elle fembloit détruire la rondeur qu’on attri- 
buoit aux Cieux & à la Terre , les Hollandois craignirent qu'on ne les: 
accufât d'erreur ; & qu'après avoir été fi longtems fans voir la lumiere, on 
ne leur reprochät de n'avoir pas tenu un compre exact du tems, ou d’a- 
voir pallé quelques jours dans leurs lits fans s’en être apperçus. Cette crainte 
leur ft prendre le parti d'écrire , dans le dernier détail, leurs raifonnemens: 
&c toutes les circonftances (74). 

Le 31 fut un fort beau jour , où l’on jouit agréablement de Îa clarté du: 
Soleil. Il fut fuivi de fept jours d'orage , pendant lefquels on n’eut pas: 
moins de brouillard & de nége qu’au cœur del’Hiver ; mais le beau tems 
leur aïant fuccedé, le 8 de Février, on vit le Soleil fe lever au Sud-Sud- 


Eft, & fe coucher au Sud-Sud-Oueft, c’eft-à-dire , par rapport au Cadran: 


(74) Ils avoient vu , pour la premiere fois, 
le Soleil dans le Signe du Verfeau , par les 
cinq degrés vingt-cinq minutes ; & fuivant 
leur premiere eitime , avant que de pouvoir 
paroître par la hauteur des foixante-feize 
degrés, ou ils fe trouvoient,, il auroit fallu 
qu'il eùt été par les icize degrés vingt-cinq 
minutes. Cette différence leur caufoit d’au- 
tant plus d’étonnement, qu’ils ne croïoient 
pas poflible qu'ils fe fuflent trompés dans 
le calcul qu'ils avoient fait du tems : ils 
avoient marqué.jour pour jour, tout ce qu'ils 
avoient obfervé ; ils n'avoient jamais ceflé 
de confulter leurs Montres ; & lorfqu'elles 
avoient été dérangées par le froid, ils avoient 
ptisle fable de douze heures. Pour conci- 
lier de fi grandes oppofitions., & déméler la 
vérité à l'égard du rems, ils prirent les Fphe- 
merides de Jofeph de la Scala , imprimées à 
Venife, qui commençoient en 1580, juf- 
qu’à 1600 : ils y trouverent, que le 24 de 
Janvier, jour même auquel ils avoient va 
le Soleil , la Lune & Jupiter étoient en con- 


jonétion, à l'égard de Venife , à une heure 


après minuit. Sur cette remarque , ils obfer- 
verent cette même nuit, à quelle heure ces 
deux Planeres feroient en conjonétion, pour 
k lieu où ils étoient ; elles y furent cinq 
heures plas tard qu’a Venife, c'eftà-dire, 
vers fix heures du matin. Dans cette obfer- 
vation , ils virent qu'elles s’approchoient 
quelquefois l’une de l’autre, jufqu’a ce que 


fur les fix heures du matin, elles fe trouve-- 
rent précifément l’une au-deflus de l’autre 
dans le figne du Taureau. Leur conjonction 
fe trouva, au compas, juitement Nord-quart: 
au Nord-Elt ; & le Sud du compas étoit Sud-- 
Sud-Oùeft, où l’on avoit le véritable Sud 3: 
la Lune asant alors huit jours : d’ou il pa- 
roifloit que la Lune. & le Soleil étoient à la: 
dittance de huit rumbs l’un de l’autre. Cette 
différence, entre le lieu où ils étoient & Ve: 
nife , étoir donc de cinq heures en longitu- 
de ;.& dans cette fuppofñtion, on peut comp- 
ter de combien ils éroient plus à l'Eft que la. 
Ville de Venife ; favoir cinq heures, chaque: 
heure de quinze degrés, ce quien fait foixan- 
te-quinze : d’où il eft aifé de conclure qu'ils 
ne s'étoient pas trompés dans leur compte 
& que.par le moïen de ces deux Planetes ils: 
avoient trouvé la véritable longitude ; car. 
la Ville de Venife eft par les trente-fept des 
grés vingt-cinq minutes de longitude, & la: 
déclinaifon érant de quarante-fix degrés cinq: 
minutes , il s'enfuit que la Hute Hollandoife. 
de la Nouvelle Zemble étoit par les cent dou« 
ze degrés vingt-cinq minutes de longitude ;. 
& par les foixante-feize de latitude. 

À l'égard des quinze jours de différence ; 
entre le rems auquel ils avoient vü le Soleil 
& celui auquel il devoit paroître ; c’eft une 
difficulté , dit le Journalifle, dont onlaifle 
la difcuffion aux Savans. Tbi fup. pp. 78 &. 
fuivantes. 


DE SIV ON ANGES, Live VII 12S 
de plomb qu’on avoit pofé près de la Hute , au midi de ce terrein, car la 
différence d’avec les compas ordinaires étoit au moins de deux rhumbs. 

Environ deux mois & demi, qu'on avoit paflés fans voir d’Ours, les 
avoient fait oublier, lorfque le 13 , dans le tems que tout le monde s’oc- 
cupoit à nettoïer les trappes , on en vit paroître un fort grand, qui ve- 
noit droit à la Hute. Un Matelot , l’aïant couché en joue , lui donna dans 
la poitrine un coup qui lui pafla au travers du corps, & la balle fortit 
fort plate par la queue. Il ne laiffa pas de s'éloigner d'environ trente pas; 
& ceux qui coururent à lui, après l’avoir vù tomber , le trouverent en- 
core vivant. Il leva même la tèté, comme pour chercher des yeux celui 
qui l’avoit bleflé. L'expérience qu’on avoit eue de la force de ces Ani- 
maux , fit prendre le parti de lui tirer quelques autres coups. On lui fen- 
dit le ventre, & lon en tira plus de cent livres de lard ou de graiffe , 
qu'on fit fondre pour les Lampes : il y avoit longtems que faute de matiere, 
on avoit perdu la confolation d’être éclairé pendant la nuit. 

Le refte de Février, Mars, & les quinze premiers jours d'Avril , furene 
des alternatives continuelles de beau & de mauvais tems, de brouillards 
& de gelée , de crainte à la vüe des Ours , & de plaifir après les avoir 
tués. Le 6 d'Avril, il en defcendit un, par les degrés qu’on avoit faits à 
la nége, jufqu’à la porte même de la Hute. Elle étoit ouverte ; mais Hemf. 
kerke, qui apperçut heureufement le Monftre , fe häta de la fermer, & 
fe mit derriere , pour la foutenir. L'Ours s’en retourna. Cependant il re- 
vint deux heures après, & monta fur la Hute, où 1l fit un bruit dont tout 
le monde fut effraié. Il fit de fi grands efforts pour renverfer la chemi- 
née, qu’on le crut plus d’une fois maître du pañfage. Il déchira la voile 
dont elle étoit entourée. Enfin 1l ne s’éloigna, qu'après avoir fait un ra- 
vage extraordinaire. 

La rigueur du tems aïant ceflé le 15 d'Avril, tous les Hollandois alle- 
rent vilicer leur Vaifleau, & leur joie fut extrème de le trouver dans l’étar 
où ils lavoient laiflé. Du rivage , ils confidérerent avec admiration les 
monceaux de glace qui couvroient la Mer , & qui fembloient offrir la perf. 
peétive d’une grande Ville , c’eft-à-dire , des Maifons, entremèlées de 
Tours , de Clochers , de Baftions & de Remparts. Le lendemain, étant 
retournés à bord , ils obferverent, dans l'éloignement , que l’eau étoit ou- 
verte. Quelques-uns eurent la hardieffe de monter fur les Bancs de glace, 
& de pañler de l’un à l’autre jufqu’à l’eau , dont il y avoit cinq ou fix mois 
qu'ils n’avoient approché. En y arrivant , ils virent un petit Oifeau , qui 
plongea auffi-tôt ; ce qui acheva de leur faire juger que l’eau étoit plus ou- 
verte, qu’elle ne l’avoit été depuis leur féjour dans la Nouvelle Zemble, 

Le 1 de Mai , leur viande , qui commencçoit auffi à dégeler, & dont ils 
firent cuire une partie , fe trouva aufli bonne que jamais, avec le feul 
détaut de ne pouvoir fe garder lorfqu’elle étoit cuite. Le 2, un grand vent 
de Sud-Oueft nettoïa la haute Mer , & n’y laiffa plus de gros glaçons. 
Alors, tout ie monde parla de s’embarquer, & de retourner en Hollande 
pe le plus court chemin. Le 3, tout le refte des glaces fut emporté , à 


exception de celles qui entouroïent le Vaiffleau. Mais après de fi belles 
apparences , quelle fut la douleur commune, de s’appercevoir dès le jour: 
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fuivant , que le Vaiffleau, qui n’étoit, au 15 de Mars , qu'à foixante-dix 
pas de Peau ouverte, s’en trouvoit à plus de cinq cens ? Le 7 & le8, il 
tomba tant de nége , que dans l'impofhibilité de fortir de la Hure, quel- 
ques Marelots défefpérés propoferent de parler nettement aux Officiers, 
& de leur déclarer que tout lPEquipage étoit réfolu de quitter ce funefte 
lieu. Les meilleurs vivres , tels que la Viande & le Gruau, commençoient 
à manquer, dans un tems où l’on avoit plus befoin de force que jamais, 
pour fupporter le travail. À peine reftoit-il du lard pour trois femaines, à 
deux onces par vète (75). Cependant perfonne n'eut la hardiefle de s’ex- 
pliquer avec Heemskerke , parcequ'il avoit déclaré lui-même qu’on ne fe 
remettroit en Mer que vers la fin de Juin. On s'ouvrit feulement à Ba- 
renfz , à qui l’on connoifloit beaucoup de bonté, & qui fe contenta de 
demander aux plus ardens quelques jours de délai. Heemskerke ; avec le- 
uel 1l en confera le 15 , promit que fi le Vaiffeau n’étoit pas dégagé à la 
de du mois, on s’efforceroit alors de mettre la Chaloupe & la Scute (76) 
en état de partir : ce tems parut long , parcequ’on prévoïoit qu'il en fau- 
droit beaucoup , pour radouber & pour équiper ces deux petits Bâtimens. 
Le 21, néanmoins, Heemskerke , voiant les glaces ramenées par un 
vent du Nord-Eft, permit de trâvailler à l'équipement. La Chaloupe , qui 
n'étoit pas fortie de la Hute, ne fut pas difhcile à tirer. Maïs la Scute qui 
étoit enfoncée dans la nêge, coûta tant d’efforts à dix Hommes, affoiblis 
comme ils étoient par un genre de vie fi trifte , qu’ils furent obligés d’in- 
cerrompre plufieurs fois leur travail (77). Pendant qu'ils s’y emploioient 
avec ardeur , ils virent paroître un Ours effroïable. Ils rentrerent aufli-tôt 
dans la Hute ; & les plus habiles Tireurs , fe diftribuant aux trois Portes , 
Pattendirent avec leurs fufñls. Un autre monta fur la cheminée , avec le 
fien. L'Ours marcha fierement vers la Hute, & s’avança jufqu’à la pente 
des degrés d’une des Portes , où 1l ne fut pas apperçu du Matelot qui s’y 
étoir mis en garde : mais d’autres l’avertiflant par leurs cris, 1l tourna la 
tête, & malgré fa premiere fraïeur , 1l perça Ours d’une grofle balle. 
Ceux qui virent fa fituation tremblerent pour lui ; car lorfqu'il avoit tiré 
fon coup, le monftre étroit fi proche, qu'ils lavoient cru prèt à le déchi- 
ver ; & fi l'amorce n'eut pas pris feu , comme il arrivoit fouvent dans un 
climat fi rude, il étoit infailliblement dévoré. Peut-être cet affreux Ani- 
mal feroït il même entré dans la Hute , où 1l auroit fait un étrange car- 
nage. Mais la bleflure au’il avoit reçue ne lui permit pas de fuir bien loin; 
& lorfqu’il fe fut arrêté, on acheva aifément de le tuer. On lui trouva, 
dans le ventre, des morceaux entiers, de chiens marins , avec la peau & le 
poil. D’autres Ours, qui parurent les jours fuivans , eurent le même fort, 
IL fembloit que ces Animaux fentiffent que leur proie étoit prère à s'échap- 
per, & qu’ils redoublaffent leurs efforts pour s’en faifir. 
La Chaloupe & la Scure fe trouverent radoubées le 7 de Juin. On avoit 


(75) C’eft-à-dire pour chaque jour. » geois de la Nouvelle Zemble & s'y aflures 
(76) Petite Barque qui ferr pour la pêche » leur fépulture , il falloir récablir cette Scu- 
du Hareng. » te, dont l’efpérance de leur retour dépene 
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coupé à la Scute une partie de l'arriere ; & l’on y avoit fait une petite Ar- 
cafle, à laquelle on ajouta quelques bordages, des deux côtés, pour don- 
ner plus de fond au Bâtiment, & pour le mettre en état de tenir nueux 
l2 Mer. Le jour fuivant , une violente tempête du Sud-Oueft , accompagnée 
de grèle, de nége , & furtout de pluie, obligea tout le monde de fe re- 
tirer dans la Hute , où l’on ne trouva plus rien de fec, parcequ’on en avoit 
ôté les planches pour le radoub ; mais cette incommodité n'affligea per- 
fonne , lorfqu’on eut remarqué que les eaux recommençoient à s'ouvrir. 
Cependant 1l falloit traîner au rivage , les deux Bâtimens , les agrèts, les 
Marchandifes , & le refte des provifions. La nége s’amolifloit , & rendoit 
le chemin fort difficile. On fur obligé de quitter les fouliers de peau , pour 
reprendre ceux de cuir , en quelque état qu’ils fuffent encore. Le 12, on 
prit des haches , des piques & des bèches, & l’on entreprit d'ouvrir une 
route jufqu'à la Mer. Ce travail fut très pénible. Il étoit queftion , non- 
feulement d'écarter des néges à demi fondues , mais de ranger les glaces, 
de creufer & d’applanir. L’efpérance auroit foutenu le courage, fi l’on eut 
été quitte pour la peine ; mais on fe voioit fouvent interrompu par de grands 
Ours, maigres & décharnés , qui venoient de la haute Mer fur des gla- 
çons , & qui obligeoient de fe partager entte le combat & le travail. Ce- 
pendant tous ces obftacles furent furmontés ; & le 13, on fe vit en éta 
de mettre à l’eau les deux Bâtimens. Heemskerke , farisfait du tems & 
d’un bon frais de Sud-Oueft, dit alors qu'il étoit réfolu de s’embarquer. 
Cette déclaration fut reçue avidement, & l’on ne penfa plus qu’à mettre 
Îles Bâtimens à l’eau. 

Barenfz , dont la fanté s’étoit affoiblie depuis longtems, rappella tou- 
tes fes forces pour compofer un Mémoire , qui contenoit les circonftan- 
ces de leur Voiage , de leur arrivée dans la Nouvelle Zemble, du fé- 
jour qu'ils y avoient fr & de leur départ. Il mit ce papier dans une 


Boete , qu'il fufpendit à la cheminée de la Hute, pour fervir d’inftruction 


à ceux qui pourroient aborder après eux dans le même lieu, & leur ap- 
prendre par quelle avanture ils y trouveroient les reftes d’une miférable 
Maifon qui avoit été habitée neuf ou dix mois. D’un autre côté, comme 
le Voïage qu’on alloit entreprendre , avec deux petits Bâtimens fans cou- 
verte, faifoit prévoir d’horribles dangers, Heemskerke écrivit deux Let- 
tres , qui furent fignées de tout PEquipage , & dépofées , une dans la 
Chaloupe, l’autre dans la Scute. » Il y faifoit le récit de tout ce que les 
» Hollandois avoient fouffert , en attendant l'ouverture des eaux, & dans 
» lefpérance que leur Vaiffeau fe dégageroit des glaces : mais le Ciel n’aïant 
» point exaucé leurs vœux , & fe trouvant à la veille de manquer de vi- 
» vres, fans compter l'incertitude de la belle faifon ; qui pafleroit vrai- 
» femblablement fort vite , ils avoient été forcés d'abandonner leur Na- 
» vire , & d'entreprendre un Voïage qui les expoloit à toutes fortes de 
» difgraces. Il ajoutoit qu’ils avoient jugé à propos de dreffer ce double 
» Mémoire , afin que fi leurs deux Bâtimens étoient féparés par la tem 
» pête , par le naufrage de lun, ou par quelque autre accident de Mer, 
» On püt trouver fur l’autre toutes les circonftances de leur malheureufe 
» hiftoire, & la confirmation du témoignage de ceux qui auroient fur- 
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Après ces triftes précautions , on tira vers la Mer les deux petits Biti- 
mens , & les traîneaux , chargés des marchandifes & des provifions : c’é- 
toient fix paquets de draps de laine , un coffre plein de toiles, deux pa- 
quets de velours , deux petites Caiffes remplies d'argent , deux Tonneaux 
d'uftenfiles & d’agrèrs, treize tonneaux de Bifcuit , un de fromage , un 
de Lard , deux d’'Huile, fix de Vin, deux de Vinaigre, & les hardes de 
l’'Equipage. Tout cet appareil , étalé fur le rivage , paroifloit difficile à 
ranger dans un aufli petit efpace que celui des deux Bords ; mais rien n’eft 
impoffible à l’induftrie , foutenue par la néceflité. L’embarquement fur 
achevé le mème jour. 

Enfin, le 14 de Juin 1597 , à fix heures du matin, on mit à la voile 
par un vent d'Oueft. Les deux Bâtimens arriverent avant le foir au Cap 
des Iles , où les glaces étoient encore fi fortes qu’ils y demeurerent pris. 
Ce malheur , arrivé dès le premier jour, confterna les Hollandois. Qua- 
tre d’entr'eux defcendirent à terre , & n’y virent que des rochers, d’où 
ils firent tomber quelques Oifeaux à coups de pierre. Ils fe croïoient me- 
nacés de ne pouvoir fortir de ce trifte lieu : mais , le 15 ; les glaces s’é-: 
tant un peu écartées, ils doublerent le Cap de Fleflingue , & s’avance- 
rent jufqu'au Cap du Defir. Le 16, 1ls fe trouverent à l'Ile d'Orange, où 


quelques-uns defcendirent aufi, & firent du feu, de quelques pieces de 


Bois qu'ils y trouverent. Leur befoin le plus prefant étant celui d’eau 
douce , ils firent fondre de la nége , dont ils remplirent deux petits ton. 
neaux. Heemskerke , accompagné de deux Matelots , pafla fur la glace 
dans une autre Ile , où il prit quelques Oifeaux : mais, à fon retour , il 
tomba dans un trou qui s’étoit fait à la glace, & dont il ne feroit pas 
forti fans l’afiftance du Ciel, parcequ’il y avoit un courant fort rapide. 
On remit à la voile, & l’on arriva au Cap des glaces, où les deux 
Bâtimens n’eurent pas autant de peine qu’ils en craignoient à fe joindre, 
Heemskerke , qui n’étoit pas fur le même bord que Barenfz , s'informa 
de fa fanté ; & Barenfz , quoique fort mal , répondit qu'il étoit mieux. 
Enfuite , apprenant qu’on étoit au Cap des Glaces , il fouhaita d’être élevé 
par fes Matelots, pour fe procurer, ajouta-t'il , la fatisfaction de vois encore 
une fois ce Cap. On ignore fi c’étoit le preffentiment de fa fin: mais il 
eut le tems de fe farisfaire ; car les deux Bâtimens furent auflitôc pris des 
glaces, & demeurerent immobiles dans leur fituation. Le 17 au matin, ils 
efluierent , au contraire , le choc d’un grand nombre de glaçons, avec une 
violence qui fit croire leur perte certaine. Enfuite ils fe trouverent fi fer- 
rés entre deux bancs de glace flottans , que les Equipages des deux bords 
fe dirent le dernier adieu. Cependant, aïant repris courage , 1ls s’efforce- 
rent de fe rapprocher des glaces fermes , pour s’y amarrer , dans l’efpoir d’y 
être moins expofés aux glaces errantes. Ils s'en approcherent ; mais il ref- 
soit l’embarras d’y amarrer une corde. Tout le monde paroiffoit effraié du 
péril. Dans cette extrémité, de Veer, qui étoit le plus agile , prit le bout 
de la corde, & fautant heureufement de glaçon en glaçon, arriva heu- 
reufement à la glace ferme , où il attacha la corde autour d’une hauteur de 
glace. Tous les autres fortirent alors des Bâtimens , & commencerent par 
tranfporter avec eux les Malades dans leurs draps. Enfuite, débarquant ce qui 
étoit 
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toit à bord , & rirant les Bâtimens même fur la glace, ils fe virent ga- 
gantis d’un naufrage qu'ils avoient cru prefqu'inévitable. Ge nu 
Le 18, ils emploïerent une partie du jour à réparer leurs Bâtimens , qui ;+ y Nor»- 
avoient beaucoup fouffert. Leur bonheur leur fit trouver du bois, pour Esr. 
fire fondre du godron, dont ils calfaterent les coutures. Enfuite ils alle- A Ou 
rent chercher , à terre, quelques rafraîchiffemens pour les Malades : mais 1597. 
ils ne rapporterent qu’un petit nombre d’oifeaux. | 
Le 19, ils fe trouverent encore pris plus étroitement dans les glaces ; Mode Barentr, 
& de toutes parts ne voïant rien d’ouvert, ils craignirent de n’avoir pro- 
longe leur vie, que pour la finir plus miférablement dans ce jour. Toutes 
les circonftances femblerent propres à les confirmer dans cette trifte idée. 
Leur ftuarion ne changea point jufqu’au foir , & ne fit qu’empirer la nuit 
fuivante. Le 20 , à neuf heures du matin , de Veer pafla de la Scate dans 
Ja Chaloupe , pour apprendre à Barenfz , que Nicolas Andrifs, un des 
ineilleurs Matelots, tiroit à fa fin. La mienne, répondit tranquillement 
Parenfz, n’eft pas éloignée non-plus. Ses gens , qui le voïoient lire dans 
une Carte Marine, ne purent s’imaginer qu'il füt fi mal. Mais bientôt, 
quittant la Carte , il dit à de Veer que les forces lui manquoient : après 
quoi les yeux lui tournerent; & fans ajouter un mot, 1l expira fi fubite- 
ment, qu'Heemskerke, qui arrivoit alors dans la Scute , n’eut pas le tems 
de lui dire adieu. Prefqu’au même inftant , Andrifs mourut aufl. La mort 
de Barenfz jetta une profonde confternation fur les deux bords. IL avoit 
£té comme l’ame des trois Voiages ; & tout le monde avoit autant de con- 
fance à fa probité qu’à fes lumieres. Le 21 n’aïant point amené de chan- 
gement que dans les circonftances , ce fut un jour lugubre qu’on paffa dans 
le regret de cetre perte & dans l'attente du mème fort. On ne comptait 
plus que treize hommes fur les deux Bâtimens. 
Le vent foufila du Sud-Eft , le 22; & dans l'éloignement on vit beau- 
coup d’eaux ouvertes. Mais il falloit trainer les Bâtimens plus de cin- 
quante pas fur la glace, les mettre à l’eau pour quelques momens , en- 
fuite les traîner encore plus de trente pas, avant que de fe trouver dans 
un lieu ouvert & tout à fait navigable. Après ce travail, on mit à la voile 
avec de meilleures efpérances, qui fe foutinrent jufqu'à midi: & ce fut 
pour retomber alors entre de nouvelles glaces. Mais bientôt elles fe fépa- 
rérent, en laiffant un paflage, tel que celui d’une éclufe ouverte. On ran- 
Sea pendant quelques momens la Côte , avec des efforts continuels pour 
écarter les glaçons, & versle foir , les deux Bâtimens fe retrouverent pris. 
Le 28 , les eaux s'étant t’ouvertes d’elles-mèmes, 1ls arriverent fur les neuf 
heures du matin , au Cap de Trooft, où les glaces les reprirent. L’obferva- 
tion de la hauteur donna foixante-feize degrés tiente-neuf minutes. On 
n’avoit point à fe plaindre de la lumiere du Soleil, qui étoit aflez buil- 
lante; mais il manquoit de chaleur pour fondre la nége , & le plus pref- 
fant befoin des Hollandois étroit la foif. Ils ne furent dégagés des glaces 
que le 24 à midi. Les deux Bâtimens prirent le large, à force de rames, 
& firent bonne route jufqu'au Cap de Naffau, qu'on découvrit à la dif- 
rance de trois lieues. Quelques Matelots allerent à rerre, & trouverent un 
peu de bois, qui fervit à faire fondre de la nége. Ce foulagement , joint 
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aux alimens chauds qu’on prit avec le fecours du feu, rendit un peu de 
force aux plus foibles. 

Le 25, il s’éleva une groffe tempète du Sud , qui dura deux jours pref- 
qu’entiers , & pendant laquelle , les glaces où les Bâtimens étoient amar- 
rés s'étant rompues , ils dériverent au large , fans qu'il für pofible de les 
ramener vers la glace ferme. Ils fe virent cent fois dans un horrible dan- 
ger ; & pour comble de malheur , ils fe féparerent. Cependant un vent 
de Nord-Oueft, qui fe leva le fecond jour , ramena le calme, & favo- 
rifa leur route vers la glace ferme. La Scute y arriva la premiere; & de 
Veer, qui la commandoit, aïant fait une lieue le long des glaces fans 
voir paroître la Chaloupe , crut Heemskerke & tous fes Gens enfévelis 
dans les flots. La brume étoit fort épaifle , & menaçoit de redoubler vers. 
Je foir. De Veer fit tirer inutilement plufieurs coups. Enfin les autres y 
tépondirent ; & ce fignal leur fervit à fe rejoindre. 

Ils s'avancerent enfemble , le 27, à une lieue de la Côte Occidentale 
du Cap de Naflau ; & pendant qu'ils s’efforçoient de ranger la terre , ils 
virent fur les glaces une multitude innombrable de Vaches marines. Les: 
Oifeaux commençant à paroïtre aufli en trouppes nombreufes., ils en tue- 
rent douze , qui leur firent un délicieux feftin. Mais le 28, ils fe retrou- 
verent fi ferrés par les glaçons, qu'ils furent obligés de débarquer toute: 
leur charge fur la glace ferme, & d’y tirer aufli les deux Bâtimens. Ils y 
firent des Tentes de leurs voiles , dans l’efpérance d’y paffer du moins une. 
nuit tranquille ; mais , vers minuit, la fentinelle découvrit trois Ours. Tout 
le monde fut réveillé par fes cris. On fortit armé ; & la premiere décharge 
eut peu d'effet : cependant, n’aïant pas laïffé ‘de faire reculer les. Ours, 
elle donna le rems de recharger les fufils ; & de la feconde , on tua un 
de ces Animaux, dont la chute fit fuir les deux autres. Ils reparurent le: 
lendemain ; & s'étant approchés du lieu où leur Compagnon étoit encore: 
étendu , lun des deux le prit dans. fa gueule , & lemporta fur les plus 
raboreufes glaces , où ils fe mirent tous deux à le manger. L’Equipage , 
auffi frappé d’étonnement que de crainte, fe hâta de tirer quelques coups, 
qui leur firent quitter prife & les mirent en fuite. Quatre hommes allerent 
aufMitôt au cadavre , qu'ils trouverent à demi mangé dans un efpace fi court. 
En obfervant fa grandeur , ils admirerent la force de l’Ours qui l'avoir 
emporté, par un chemin fi difficile , que tous quatre enfemble ils eurent 
quelque peine à tranfporter, jufqu’aux Tentes, la moitié qui reftoit Les 
deux jours fuivans, on en vit quatre ; deux d’abord , qu’on prit pour ceux 
qui avoient fui, & fucceflivement deux autres. On n’en put tuer aucun; 
mais, outre le bruit qui les avoit éloignés, on ne douta point qu’ils n’euf- 
fent reçu quelques bleflures.. à. 

Le premier jour de Juiller fut marqué par un funefte accident. Vers neuf 
heures du matin, les banes de glace, qui venoient de la Mer, heurre- 
rent avec tant d'impétuofité contre la glace ferme , qu'ils briferent en plu- 
feurs pieces celle que les Equipages avoient prife. pour azile Les paquets. 
romberent dans l’eau ; & de quelque importance qu'il füt de les confer- 
ver , un autre foin prefloit encore plus : c’étoit celui de garantir la Cha- 
joupe, qu'il fallut traîner par deffus les glaces jufqu’aflez proche de terre. 
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où les glaçons étoient moins à craindre. Enfuite, lorfqu'il fallut retour- 
ner aux paquets , on fe trouva dans un mortel embarras. La glace rom- 
poit fous les piés, à mefure qu'on avançoit vers fes bords. Un paquet, 
qu'on fe croïoit prèt à faifir, étoit emporté par un glaçon, ou fe cachoit 
{ous un autre. Les plus hardis ne favoient comment s'y prendre, pour fau- 
ver leur unique bien, & pour fe fauver eux-mêmes. Ce fut pis encore, 
lorfqu'on entreprit de poufler la Scute. La glace rompit fous une partie 
des Matelots ; & ce petit Bâtiment fur emporté avec eux, brifé en quel- 
ques endroits , furtout à ceux qu’on avoit changés ou réparés. Un Malade, 
qui s’y étoit retiré, ne fut fauvé qu'avec un danger extrème pour ceux 
qui s’emploïerent à ce charitable office. Enfin les glaçons s’écarterent un 
peu, & la Scute fut tirée fur la glace même , près de la Chaloupe. Cette 
fatigue dura depuis fix heures du matin, jufqu’à fix du foir, On perdit deux 
tonneaux de bifcuits , un coffre rempli de toiles , un tonneau d’uftenfiles 
& d’agrèts , le Cercle aftronomique, un paquet de drap écarlate , un ton- 
neau d'huile , un de vin , & un de fromage. 

Le 2 fut emploïé à réparer les deux Bâtimens. On trouva du bois, & 
l’on tua quelques Oifeaux , qui furent mangés rôtis. Deux hommes, qu'on 
envoia faire de l’eau le jour fuivant, retrouverent à l’aiguade deux de leurs 
tames , la barre du gouvernail de la Scute, le coffre de toiles , & un cha- 
peau; hafard furprenant , qui ranima la confiance au fecours du Ciel. Le 
4 futun des plus beaux jours qu’on eut vüs luire fur les Côtes de la Nou- 
velle Zemble , & fervit à fecher les piéces de drap mouillé. Les trois jours 
fuivans furent remarquables paf la violence des glaçons, & par la mort de 
Janz de Harlem , un des Matelots. Le 9, les eaux s’ouvrirent du côté de la 
Terre; & la glace ferme commençant aufli à flotter , on fut obligé de tirer 
les deux Bâtimens à l’eau, l’efpace d'environ trois cens cinquante pas : 
horrible travail, que perfonne n’auroit été capable d’entreprendre pour un 
intérêt moins cher que la vie. On mit à la voile entre fept & huit heures 
du matin; mais, à fix heures du foir , on fut contraint de retourner à 
terre, & de remonter fur la glace ferme , qui n’étoit point encore féparée 
dans le lieu qui fur choifi. 

On fit, le 10, des efforts extraordinaires pour traverfer les glaçons , 
“jufqu'à deux grandes furfaces de glace , aflez femblables à deux Campa- 
gnes, mais jointes par une efpece d’Ifthme. L’impoflbilité du palfage fit 
une nouvelle néceflité de décharger les deux Bâtimens , de tranfporter leur 
charge , & de les traîner eux-mêmes plus de cent pas fur la glace , juf- 
ss l’ouverture d’une autre eau. Ils recommencerent enfuite à voguer ; mais 

ort lentement , pour traverfer un petit efpace, qui s’offroit entre deux 
glaçons flottans d’une prodigieufe grandeur , au rifque d’être écrafés, fi les 
mafles étoient venues a fe joindre. Lorfqu'on fut forti de ce Détroit , un 
vent d'Oueft fort impétueux , dont on fut pris droit en proue , -obligea 
de gagner la glace ferme, quoiqu’avec beaucoup de peine à s’en rappro- 
cher. On y tira les deux Bâtimens , avec une fatigue , qui réduifoit tout 
le monde au defefpoir. Dès le lendemain , on vit un É Ours fort gras, 
qui s’avançoit à la nage vers Les Tentes. Il reçut plulieurs coups de mouf- 


quer, qui le firent tomber fans mouvement. La liqueur chaude , qui for- 
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toit de fes bleffures , reffembloit moinsà du fang qu'à de l'huile, fur lea 
où elle couloir. Quelques Marelots fe mirent far un banc de glace, qu'ils: 
firent flotter vers le cadavre ; & lui aïant jetté une corde au cou , ils l’en- 
traînerent fur la glace ferme , où l’on ne fut pas peu furpris de lui trouver 
huit piés d’épaifleur. 
Trois hommes de l’Equipage paflerent dans une Ile , qui fe préfentoit 
devant les Tentes, & découvrirent delà l’Ile des Croix à lOueft. Le dan- 
ger ne les empêcha point de traverfer à cette derniere Ile , pour y cher- 
cher quelques traces d'hommes ; mais ils n’y en trouverent point d’autres 
que celles qu'ils y avoient vues à leur pañlage. Soixante-dix œufs de Ca- 
nards de Montagnes , qu’ils rapporterent à leurs Compagnons , furent le 
feul fruit d’un voïage téméraire auquel ils avoient emploïé douze heu- 
res, & qui avoit caufé beauconp d'inquiétude fur les deux bords. Ils ra- 
conterent que pour paffer à l’Ile des Croix , ils avoient quelquefois eu juf- 


-qu’aux genoux l’eau qui étoit fur la glace , entre les deux Iles, & que 


pour aller & revenir ils avoient fait , à-peu-près, fix lieues. Les autres fu- 
rent furpris de leur hardiefle , & n’en reçurent pas les œufs de Canards: 
avec moins de joie. Le refte du vin, qui fut-difiribué à cette occafñon , pro- 
duifit à chacun environ fix pintes. 

Le 16, on vit arriver de terre un Ours d’une blancheur éclatante , fur 
lequel on fe hâta de tirer; & quelques balles, qui porterent, le mirent 
en fuite. Le lendemain quelques Matelots, chargés d’aller reconnoître l’ou-- 
verture des eaux , le trouverent languifflant de fes bleffures fur un banc de 
glace. Il fe mit à fuir auffirôt qu’il les eut entendus : mais un coup de 
gaffe , qu'il reçut de l’un d’entr'eux , & dont la pointe lui pénétra la peau ;, 
le fit tomber fur fes pattes de derriere. Le Matelor voulut redoubler fon: 
coup ; mais le furieux Monftre failit le croc de la gaffe, mit le bois en 
pieces, & renverfa le Hollandois à fon tour. Les autres tirerent aufli-rôt; 
& leur décharge aïant fair fuir l’Animal, le Marelot qui étoit tombé fe: 
releva, courut après lui fans autre arme que le tronçon de fa gaffe , & 
lui en donna de grands coups fur Le corps. L’Ours tournoit chaque fois la 
tête , & faura jufqu'à trois fois contre celui qui le frappoit. Cependant 
une nouvelle décharge des autres le perça de plufeurs balles, &c rendit fz 
marche plus pefante. Enfin , ils acheverent de le tuer d’une troifieme dé- 


‘charge ; fuivant leur ufage , ils lui arracherent les dents. 


Le 19, fept Hommes pafferent , dès fix heures du matin, dans lle des 
Croix, d’où 1ls virent beaucoup d’eaux ouvertes à l'Oueft ; 8& dans l'im- 
patience de ‘rapporter cette agréable nouvelle à leurs Compagnons. ils re 
{e donnerent que le tems de ramaffer une centaine d'œufs , qui furent 

$ 1 

mangés à leur arrivée ; c’étoit pour reprendre les forces néceflaires à trai- 
ner, l’efpace d’environ trois cens pas, leurs Bâtimens fur la glace. Tour le: 
monde s’arma de courage, parceque cette fatigue fut regardée comme la 
derniere. Les deux Bâtimens ne furent pas plütôr à l'eau , qu'on mit à la 
voile ; & la navigation fut fi prompte , qu’à fix heures du foir on fut au-def. 
o] G \ 6 Là FEES 

fus de l’Ile des Croix. Là, toutes les obfervations ne firent plus découvrir 
S ; 

de glaces ; ou du moins celles qu’on crut voir encore ne cauferent plus d’é- 
\ > a ñ 

pouvante. On porta Le Cap à FOueft-quart-de-Sud-Oueft, avec un fi ben 
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vent d'Eft & d’Eft-Nord-Eft , que fuivant l’eftime on ne faifoit pas moins 
de dix-huit lieues en vingt-quatre heures. Le 20 , à neuf heures du matin, 
le Cap noir fut doublé ; & vers fix heures du foir, on reconnut l'Ile de 
l'Amirauté , qui fut dépaflée pendant la nuit. En paffant affez près de cette 
Ile , les Hollandois des deux Bärimens virent environ deux cens Vaches 
marines, qui fembloient y paire » & fe firent un amuüfement de les chaf- 
fer ; bravade, qu’ils reconnurent bientôt pour une imprudence. Cette fiere 
légion de Monfîres, dont la force eft extraordinaire , fe mit à nager vers 
eux , comme dans le deffein concerté de fe vanger , & firent un bruit ter- 
rible, qui fembloit les menacer de leur perte. Ils ne fe crurent obligés de 
leur falut , qu'à la faveur d’un bon vent. 

Le 21, ils doublerent les Caps de Plancio & de Langenes. Le 22, fe 
trouvant proche du Cap de Cant, ils defcendirent plufieurs fois à terre, 
pour chercher des œufs & des Oifeaux. Les nids y éroient en abondance, 
mais dans des lieux fort efcarpés. Les Oifeaux ne paroïfloient point efraïés 
de la vûe des Hommes , & la plüpart fe laifloient prendre à la main, Cha- 
que nid n’avoit qu’un œuf, qu'on trouvoir à terre , fur la roche , fans paille 
& fans plumes pour l’échauffer ; fpeétacle étonnant pour les Hollandois, 
qui ne comprirent point comment ces œufs pouvoient être couvés, & Les 
Petits éclore , dans un fi grand froid. 

À peine eurent-ils remis à la voile pour s'éloigner de la Côte, que le 
vent leur devint tout-à-fait contraire. D'ailleurs la Mer fe retrouva fi cou- 
verte de glaces, qu'après avoir écarté le paffage avec des peines infuppor- 
tables , ils fe virent forcés de retourner vers la terre \ où ils aborderent 
heureufement dans une belle Anfe, à l’abri de prefque tous les vents. Ils 
y defcendirent , & le bois ne leur manaua point pour faire cuire leurs œufs 
& leurs Oifeaux. Une brume épaifle, & le vent du Nord, lesy retinrent 
trois jours, pendant lefquels aïant pénétré dans l'Ile, ils trouverent de pe- 
tites pierres de bon or, par les foixante-treize degrés dix minutes. Mais 
ce précieux métal les touchant moins que la confervation de leur vie, ils 
faifñirent le premier moment où les glaces recommencerent à s'ouvrir ; & 
fortant de l’Anfe le 26, ils rencontrerent le 27, à fix heures du foir, un 
courant fort rapide. Ils fe crurent près de Coflingfarch ; d'autant plus qu'ils 
voïoient un grand Golfe , qui fuivant leurs conjectures devoit s'étendre 
jufqu’à la Mer de Tartarie. Vers minuit , ils crurent doubler le Cap des 
Croix , & bientôt ils paflerent un Canal, entre une Ile & la terre ferme, 
Le 28, aïant rangé la Côte, ils reconnurent, à trois heures après-midi , 
la Baie de Saint Laurent & le Cap du Baftion, dont ils n’eurent pas plü- 
tôt paflé la Pointe, qu’ils apperçurent deux Barques à l'ancre , & plufieurs 
perfonnes fur le fable. 

Quelle fut leur joie de trouver des Hommes ! Cependant elle fur rem- 
perée par le grand nombre de ces Inconnus, qui n’étoient pas moins de 
trente, & qui pouvoient être des Sauvages ou des Ennemis de leur Na- 
tion. Ils ne laifferent pas de s’en approcher. C'étoienr des Ruffes, qui s’a- 
vancerent vers eux fans armes, & qui, jugeant de leur infortune à la pre- 
miere vüe, les regarderent d’abord d’un œil d’étonnement & de compaf- 
fon. Bientôt ils reconnurent quelques Hollandois, qu'ils avoient vüs 25 
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Voïage précédent. Quelques-uns d’entr'eux vinrent frapper fur l’épaule de 
Gerard de Veer, & d’un autre, pour leur faire entendre qu'ils croïoient 
les avoir déja vus; & c’étoient effectivement les feuls, qui euffent fair le 
fecond Voïage. Ils leur demanderent, ce qu'étoit devenu leur Vaiffeau ; 
ou du moins c’efk ce que les Hollandois crurent entendre à leur lan- 
gage : & n’aïant point d’Interprete , ils leur firent comprendre auñi qu'ils 
avoient perdu un beau Navire, qui avoit fait leur admiration, Les civi- 
lités ne relacherent point pendant le refte du jour : mais le 29 au matin 
les Rufliens appareillerent pour mettre à la voile , & porterent à bord quel- 
ques tonnes d'huile de Paleine. Un départ fi brufque allarma beaucoup 
les Hollandois, qui n’avoient pü rirer d’eux aucune lumiere. Ils prirent a 
réfolution de les fuivre. Malheureufement , le tems étoir fi fombre , qu'ils 
les perdirent de vüe. Ce cruel obftacle ne les empècha point de continuer 
leur route. Ils s’engagerent dans un Canal , entre deux Iles , & le pafle- 
rent affez facilement, mais ils fe retrouverent bientôt pris dans les glaces, 
fans aucune apparence d’ouverture pour en fortir ;ce qui’ leur fit conclure 
w’ils éroient à l’efitrée du Weigats, & que le vent de Nord-Oueft avoir 
poufé les glaces dans le Golfe. 11 ne s’offroit pas d'autre parti que de re- 
tourner aux deux Iles. Le 31, ils aborderent à l’une , où la vüe de deux 
Croix leur fit efpérer de trouver des Hommes. Elle étoit déferte. Cepen- 
dant ils ne regretterent point leur peine , en y découvrant quantité de 
Biftorte (78), herbe qu’ils defiroient ardemment , parceque la plüpart étoient 
fort incommodés du Scorbut. Ils en mangerent à pleines mains, & l'effet 
en fut fi prompt , que dans l'efpace de deux jours ils fe trouverent tous 
rétablis. 
Le 3 d’Août , ils fe déterminerent à pañler droit en Rufie; & dans ce def- 
fein , qu'ils jugerent propre à finir tout-d’un-coup leur mifere , ils mirent 
le Cap au Sud-Sud-Oueft : mais après avoir fuivi cette route jufqu'à fix 
heures du matin, ils fe retrouverent au milieu des glaces; nouvelle four- 
ce de défefpoir , pour des Malheureux qui s’en croïoient tout-à-fait déli- 
vrés, & qui n'avoient pris leur derniere réfolution que dans cette vüe. 
Le calme, qui dura quelques heures , leur faifant craindre de demeurer 
pris, ils n’eurent point d'autre reffource qu’un mortel travail, pour fe tirer 
à force de rames. Vers trois heures après-midi , ils fe virent en haute Mer; 
& jufqu’à neuf heures du foir ils avancerent heureufement. Les glaces re- 
vinrent alors, & leur firent invoquer le Ciel, feule Puiflance qui püt les 
fauver. I] ne leur reftoit qu’un peu de Bifcuit. Dans la funefte nécefité 
de mourir de faim, de foif, ou de braver tous les obftacles , ils conti- 
nuerent d'avancer à force de rames & de voiles. Changement étrange : plus 
ils s’'engagerent dans les glaces, plus ils trouverent de facilité à pénétrer. 
Enfin ils fe retrouverent dans les eaux ouvertes, & le 4 à midi, ils eu- 
rent la vûüe d’une Côte, qu'ils prirent pour celle qu'ils cherchoient. Le 
{oir , après avoir rangé la terre , ils découvrirent une Barque , vers laquelle 
ils crierent Candnoes , Candnoes ; maïs on leur répondit Petzora , Petzora: 
ce qui leur fit connoître qu'ils n’étoient pas aufli proche de Candnoes , 
qu'ils fe l’étoient figuré , & que la terre qu'ils voioient, étoit celle de 
(78) Autrement Cockhlearia, 


DE S AVION A GE :S2 LE v.2 VI 135 


Detzora. Leur erreur venoit de la variation de l’éguille , qui Les avoir trom- 
pés de deux Rumbs entiers. Après l'avoir reconnue , ils prirent le parti 
d'attendre le jour fur leurs ancres. 

Le ç , un Matelot , qui defcendit au rivage , y trouva de l'herbe & quel- 
ques Arbuftes. Il excita les autres à defcendre avec leurs fufils. On tua plu- 
fieurs Oifeaux ; fecours fi néceflaire qu’on avoit déja propofé d'abandonner 
les deux Bords, & de prendre par les terres, pour chercher des vivres. Le 
6, un vent contraire ne permit point d'avancer. On forrit du Golfe le 7, 
mais en luttant fans cefle contre le même vent. Le 8 & le 9 ne furent pas 
plus heureux. Cependant la faim redevenoit fort preffante. Quelques Ma- 
telots , envotés à terre, découvrirent une Balife entre Candnoes & la Terre- 
ferme de Ruflie : ils conclurent que c’étoit le Canal par lequel pañloient les 
Ruffes. A leur retour, aïant rencontré un Chien marin, mort depuis Jonotéms , 
& puant de pourriture , ils le traînerent à bord, pour foulager leur efto- 
mac affamé : mais tous les autres s’y oppoferent , en leur repréfentant qu’une 
fi mauvaife nourriture étoit plus mortelle que la faim, & que fi proche 
d’une Terre connue il étoit impoñlible que les fecours fuffent éloignés. Le 
jour fuivant, on avança beaucoup avec un bon vent du Sud, & l’on trou- 
va de l’eau fur la Côte. Une pluie abondante, accompagnée d’éclairs & 
de tonnerre , fur un furcroît de fatigues ; mais elle annonçoit du moins un 
Ciel plus doux. Le 12, à fix heures du matin, tout le monde prit cou- 
rage à la vüe d’une Barque Ruffienne , qui venoit à pleines voiles. On en 
tira peu d’éclairciflemens fur la route ; mais , avec quelques pieces de mon- 
noie Hollandoife , Heemskerke en obtint une efpece de pains cuits à l’eau, 
& cent deux Poiflons. Le 13 à trois heures après-midi, on reconnut un 
Cap , qui fuioit au Sud, & l’on ne douta plus que ce ne füt le Cap de 
Candnoes, d’où l’on fe flatta de pouvoir traverfer l'embouchure de la Mer 
Blanche. Les deux Bätimens , s'étant joints bord à bord, prirent aufli-tôt 
le large enfemble , & firent voile d’abord avec aflez de fuccès. Mais, vers 
minuit , ils eurent le malheur d’être féparés, par une tempête élevée du 
Nord. 

Envain la Scute, dont l’Equipage étoit le plus fain , emploïa une partie 
du jour fuivant à découvrir l’autre. Un brouillard épais, qui furvint avans 
midi, lui en ôta l’efpérance ; & le 15, elle fur pouffée par un bon vent 
à la vue d’une Côte, que de Veer crut à lOueft de la Mer Blanche, au 
delà de Candnoes. En approchant de la Terre , il apperçur fix Barques 
Rufliennes, qui étoient tranquilles fur leurs ancres ; leur aïant demandé 
à quelle diftance il étoit de Kilduin, les Ruffes l’enrendirent aflez pour 
lui faire comprendre à fon tour qu’il n’étoit encore qu’à la Côte Orien- 
tale de Candnoes. Ils écarterent les bras , avec divers figres, qui figni- 
fioient aflez clairement qu’il avoit la Mer Blanche à pafler , & que cette 
route étroit dangereufe avec un fi petit Bâtiment. Quelque peine qu'il eûc 
à fe le perfuader , il ne put lui en refter aucun doute, loifque leur aïanr 
montré {a Carte , ils inffterent à lui donner les mêmes lumieres : il reprit 
le large , avec le double chagrin de fe voir beaucoup moins avancé 
qu'il ne l’avoit cru , & d'ignorer ce qu’éroit devenue la Chaloupe. Le 
loir , fe trouvant près d’un grand Cap, qu'il prit pour celui de Cand- 
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noes , il y jetta l’ancre. Quelques Ruffes d'une Barque , dont il s'apptocha 
lé 17 au matin, s'eflorcerent de lui faire entendre qu'ils avoient vü fes 
Compagnons, au nombre de fept. Quoiqu’iis res fept doigts , en 
montrant la Scute , pour faire comprendre que le petit Bâtiment qu'ils 
avoient vü en étroit peu différent, 1ls auroient eu peine à lui communi- 
quer leur idée , s’il n’eût reconnu entre leurs mains une petite Bouffole 
qu’ils avoient reçue de la Chaloupe , en échange apparemment pour quel- 
que préfent de vivres. Il fe fit montrer alors le Parage où üls l’avoient 
laifée , & le Cap y fut porté auffitôt. Cependant, après d’inutiles recher- 
ches , il retourna le foir à la Côte, où 1l trouva de l’eau douce & quan- 
tité de Biftorte. 

Le 18, aïant rangé la Côte jufqu’à midi , il eut la vue d’un grand Cap, 
far lequel il découvrit plufieurs Croix. Ces marques, & d’autres qu'il 
trouva fur fa Carte, Éd enfin que c’éroit le Cap de Candnoes ; 
qui éft à l'embouchure de la Mer Blanche , & qu'il cherchoit depuis fi 
longtems. En effec, il eft fort reconnoiffable à cinq Croix , anciennement 
plantées , autant qu’à la forme de fa imafle , qui fuit des deux côtés au 
Sud-Eft & au Sud-Oueft. Pendant qu’on fe difpofoit à pafler à l'Oueft de 
la Mer Blanche, vers la Côte de la Laponie, on s’apperçut qu’une partie 
de l’eau avoit coulé des tonneaux : mais quoique la traverfée {oit d’en- 
viron quarante lieues , où l’on ne peut efperer d’eau douce, le vent fe 
trouva fi bon, que fe fiant au Ciel de tout le refte, on remit à la voile 
eñtre dix & onze heures du foir ; & le 20 , entre quatre & cinq heures 
dü matin , c’eft-à-dire dans lefpace de trente heures , on eut la vue de la 
Terre , à l'Oueft de la Mer Blanche. Le mugifflement des Flots avoit averti 
de Veer qu'il n’en étroit pas loin. Lorfqu’il eut la Côte en face, la difi- 
culté d'avancer lui fit prendre fa route entre des rochers, qui le condui- 
firent dans une bonne Rade, où il trouva une grande Barque à l'ancre, & 
quelques Maïfons fur le rivage, Treize Rufles , qui les habitoient , avec 
trois Femmes & deux Lapons, lui frent un accueil fort civil. Le Poiffon ne 
lui fut pas épargné , non plus qu’une bouillie d’eau & de farine , qui fervois 
de pain dans cette fauvage Contrée. 

Dès le même jour , quelques Hollandois , qui s’avancerent dans les 
Terres pour chercher de la Biftorte , virent deux Hommes fur une Mon- 
tâgne , & s'imaginerent que le Païs étoit plus habité qu'il ne leur avoit 

aru. Ils retournoient à la Scute , fans poufler leur curiofité plus loin : mais 
ces deux Hommes , qui n’avoient pas eu plus de bonheur à les reconnoi- 
tre, étoient de l’Equipage de la Chaloupe , & cherchoient un Canton ha- 
bité pour s’y procurer des vivres. Ils defcendirent de leur Montagne ; & 
s'étant approches de l’Habitation , ils reconnurent aifément la Scute. On 
pañle fur les tranfports de leur joie, La Chaloupe avoit beaucoup foufferr. 
Elle arriva le 22 ; & les deux Equipages rendirent graces au Ciel de les 
avoir raffemblés. Ils obtinrent des Ruffes différentes fortes de provifons, 
qu'ils païerent libéralement; mais ne comprenant rien à leur langage, 1is 
n'en reçurent que des lumieres incertaines fur leur route. 

Les deux Bâtimens remirent en Mer le 23 ; & le 24 , à fix heures du 
maün , ils atriverent aux fept Iles , où ils trouverent quantité de Pécheurs, 

auxquels 
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auxquels ils demanderent la diftance de Kilduin, Killun , Kool, ou Kola ; 
car leurs Mémoires portoient ces différens noms. Les Pècheurs Ruffes leur 
montrerent l'ER; & c’étoit aufli l'opinion d'Heemskerke, Le foir , 1lsren- 
contrerent d’autres Pècheurs , qui leur firent entendre par leurs fignes, aux- 
quels ils mêlotent les mots de Kola & de Brabanre , qu'il y avoit des Vaif- 
{eaux Hollandois à Kola. Le lendemain à midi, on eut la vüe de Kilduin ; 
& deux heures après on arriva heureufement à la Pointe! occidentale de 
l'Ile. Heemskerke defcendit aufli-tôt, & trouva cinq ou fix petites Caba- 
nes habitées par des Lapons, qui lui confirmerent , non-feulement que Kil- 
duin étoit le nom de l'Ile, mais qu'il étoit arrivé au Port de Kola, trois 
Navires Hollandois, dont on les avoit aflurés que deux devoient partir ce 
jour même. Les deux Bâtimens remirent prefqu'auflitôr à la voile , pour fe 
rendre à l'embouchure de la Riviere de Kola, qui eft au Sud de Kilduin, 
vers l’extrèmité feptentrionale du Continent. Dans leur ronte , un vent fort 
iinpétueux les força de pañler derriere deux rochers, & de porter vers la 
Côte. Trois Lapons qui s’y trouvoient, dans une petite Hute , leurren- 
dirent le même témoignage que ceux de l'Ile. Hecmskerke leur propofa 
de conduire par terre un de fes gens à Kola,& ne put les y engager par 
fes offres : mais ils le conduifirent li-mêine , avec un de fes Marelots, 
au-delà d'une Montagne , où d’autres Lapons promirent de leur fervir de gui- 
des , pour une fomme fort légere. Un d’entr'eux s’arma d’un Moufquet, 
& partit vers la fin de la nuit avec le Matelot Hollandois , qui n’avoit 
pour arme qu'un fimple croc. 

_ Le 26, les deux Bâtimens furent tirés à terre & déchargés. Heemskerke 
avoit trop éprouvé la bonne foi des te pour en conferver quelque 
défiance; & {ous leur protection , il ne devoit lui refter aucune crainte de 
manquer de vivres. La familiarité s'établit fi promprement , que dès le 
premier jour on ne fit pas difficulté de manger & de fe chauffer en com- 
mun. Les Hollandois apprirent à boire du Quas , liqueur Ruflienne , com- 

ofée d’eau & de pain moifi , & la trouverent fort bonne après avoir été 
réduits fi lonotems à l’eau de nége. Ceux, qui étoient encore atteints du 
Scorbut , découvrirent dans les Terres une forte de Prunelles, qui ache- 
verent de les guérir. 

Le 29, ils virent paroïître le Lapon qu’ils avoient envoïé à Kola mais 
feul, & leur crainte fut vive pour leur Compagnon. Cependant envain 
s'emprefferent-ils autour de ce Guide: il étoit chargé d’une Lettre ; & re- 
fufant de s'expliquer avec eux , il voulut la remettre lui-même à leur Chef. 
Heemskerke, à qui elle étoit adreflée, fe hâta de l'ouvrir : elle éroit en 
Langue Hoilandoife. On lui marquoit un extrème étonnement de fon ar- 
rivée. On l’avoit cru mort, avec tous fes gens; & l’on promettoit de le 
venir prendre bientôt , dans une Barque chargée de toutes fortes de rafrai- 
chiffemens. Ce Billet étoit figné Jean Cornelifz Rijpe. Des nouvelles de 
cette nature ne pouvoient manquer de caufer une extrême fatisfaction : 
mais Heemskerke, de Veer, & les deux Equipages, eurent peine à com- 

rendre quel étoit le Cornelifz qui leur écrivoit. Ce nom étoit celui de 
l'officier qui les avoit quittés l’année précédente, pour prendre une autre 
soute avec fon Vaiffeau ; mais jugeant qu’il avoit dù fouffrir encore plus 
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qu'eux, ils ne pouvoient fe perfuader qu'il fût vivant. D'ailleurs il ne leur 
rappelloit aucune circonftance de leurs avantures communes. Enfin Heems- 
Kerke chercha une Eettre qu'il avoit reçue autrefois de Jean Cornelifz. 
Rijpe ; & l'écriture fe trouva de la mème main. La joie des deux Equipa- 
ges éclata par des tranfports. Le Guide fut généreufement récompenté. Cet. 
Homme marchoit avecune viteffe , qui fit l'admiration des Hollandois. Au: 
retour , ik avoit fait feul , en vingt-quatre heures , le chemin qu'Hemskerke- 
n'avoit pà faire qu’en deux jours & deux nuits avec le Marelot qui l’ac-- 
compagnoit. 

Dès le lendemain au foir, on vit à la Côte une de ces Barques que: 
les Lapons nomment Jel, fur laquelle on reconnut Cornelifz, & le Ma- 
telot qu'on lui avoit envoïé. Ils apportoient de la Biere de Roftock., du. 
Vin, de l'Eau-devie , du Pain , diverfes fortes de Viande , du Lard, du. 
Saumon, du Sucre, & tout ce qui pouvoit plaire à des Hollandoisépui- 
fés de forces. Après les félicitations mutuelles , on fe raffembla dans un 
grand Feftin, où les Lapons des Cabanes voifines furent invités ; & la joie 
n'y regna pas moins que l'abondance. Enfuite les deux petits Bâtimens. 
furent remis à l'eau, & l’on partit pour Kola. Le # de Septembre, à fix 
heures du matin, on étoit à l'Oueft de la Riviere, qui fut remontée à. 
voiles & à rames : & le 2 entre fept & huit heures du foir , on entra dans. 


la Ville (79), où tous lesatranfports fe renouvellerent entre les deux Equi-- 


pages & celui de Cornelifz. 


(79) On donne ici la route des deux pe- 
tits Râtimens , depuis l'endroit de la Nou- 
velle Zemble où les Hollandois avoient pañlé 
Hiver jufqu'à Kola. 

Des baffes Côtes jufqu'à Strombay, qua- 
tre lieues de l'Eft à POueft. De Strombay au 
Cap du Port des Glaces , route Eft-Nord- 
Eft, cinq lieues. Du Cap du Port des Glaces 
au Cap de l’Ile, route Eft-Nord-Eft, cinq 
lieues. Du Cap de l'Ile au Cap de Fleflingue, 
route Eft-Nord-Eft-quart-à-lEf, trois lieues. 
Du Cap de Fleflingue au Cap de la Tête, 
route Nord-Eft, quatre lieues. Du Cap de la 
Tête au Cap du Defir , route du Sud au 
Nord, fix lieues. Du Cap du Defir aux Iles 
d'Orange, route Nord-Oueft , 8 lieues. Des 
Iles d'Orange au Cap des Glaces , route Oueft 
& Oueft-quart-de-Sud-Oueft, cinq lieues. 
Du Cap des Glaces au Cap de Trooft, route 
Oueft & Oueft-quart-de-Sud-Ouelt , vingt- 
cinq lieues. Du Cap de Trooft au Cap de 
Naffau , route Oueft-quart-de-Nord-Oueft, 
dix lieues. Du Cap de Naffau jufqu’au bouc 
oriental de l'Ile des Croix, route Oueft-quart- 
de-Nord-Oueft, huit lieues. Du bout orien- 
tal de lle des Croix jufqu’à l'Ile Guillau- 
me, route Oueft-quart-de-Sud-Oueft, trois 
lieues. De l'Ile Guillaume au Cap Noir , 
route Eft-Sud-Oueft , fix lieues. Du Cap 


Noir au bout oriental de l'Ile de l’Amirauté, . 
route Oueft-Sud-Quelt , fept lieues. Du bout- 
oriental de l'Ile de l’Amirauté au bout occis- 
dental de la même Ile , route Oueft. Sud- 
Oucft, cinq lieues. Du bout occidental de 
l'Ile de l’Amirauté au Cap de Plancio , rou- 
te Sud-Oueft-quart-de-l'Oueft , dix lieues. 
Du Cap de Plancio à la Baie de Looms , 
route Oueft-Sud-Oueft , huit lieues. De la 
Baie de Looms au Cap des Etats, route Oueft- 
Sud-Oueft , dix lieues. Du Cap des Etats juf- 
qu’à Langenes , route Sud-Oueft-quart-de-' 
Sud , quatorze lieues. De Langenes au Cap 
de Cant , route Sud-Ouelt-quart-de-Sud , fx 
lieues. Du Cap de Cant au Cap du Kocher 
Noir, route Sud-quart-de-Sud Oueft , qua- 
tre lieues. Du Cap du Rocher Noir à lHe 
Noire , route Sud-Sud-Oueft, trois lieues. 
De l'ile Noire à Coftingfarch , route d'Eft à: 
l’Oueft, deux lieues. De Coftingfarch au Cap 
de la Croix, route Sud-Sud-Eft , fix lieues, 
Du Cap de la Croix à la Baie de Saint Lau- 
rent , route Sud-Eft , fix lieues. De la Baie 
de Saint Laurent au Port de la: Farine 5 rou- 
te Sud-Sud-Eft, fx lieues. Du Port de la Fa- 
rine aux deux Iles , route Sud-Sud-Eft, feize 
lieues. Des deux Iles, d'ou les deux Bâti- 
mens traverferenc à la Côte de Rufñlie, juf- 
qu'a Matflo & Delgoi , route Sud-Oueit, 
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Heemskerke obtint des Officiers,qui commandoient à Kola pour le Czar, este 
la permiflion de faire tranfporter fes deux petits Bâtimens dans le Maga- or Os 
fin Rufle, & de les y confacrer à la poftérité , comme le monument de la sr ay Nonp- 
plus étrange Navigation qui fe foit confervée dans la mémoire des Hom- Esr. 
mes. Enfuice s'étant rendu , le 15 de Septembre avec fes gens, à bord d& ppirnexerxe 
Vaiffeau de Cornelifz (80), que rien ne retenoit plus à Kola , ils fortirent 1597. 
de la Riviere le 18, pour faire roûte en Hoilande. Elle fut heureufe. ke 
29 d'Octobre ils entrerent dans la Meufe ; & s'étant rendus à Amfterdam 
le s de Novembre , ils y furent reçus avec autant d’admiration pour ieur 
courage , que pour la fingularité de leurs avantures. 

Cependant une fi malheureufe cataftrophe ne découragea pas moins les 
Négocians que les Etats de Hollande ; & l'entreprife de la découverte d'un 
paflage au Nord-Eft fut abandonnée, comme celle du paflage au Nord- 
Oueft l’avoitéré en Angleterre après Le troifieme Voïage de Davis. Il fem- 
bloit que les deux Nations, jaloufes de la même gloire , attendiflent mu- 
tuellement le fuccès des efforts qu'elles faifoient comme à lenvi, pour 
fe déterminer à les recommencer , & pour reprendre courage d’un côté 
lorfqu’on le perdoit de l’autre. On trouve du moins , dans les Mémoires 
du tems, qu'après le retour d’'Heemskerke plufeurs Anglois reprirent des 
efpérances qui ne s'étoient pas tout-à-fait éteintes pour le Nord-Oueft , & 
qu’elles étoient fort échauffées en 1600 , lorfqu'un nouvel incident les fit 
éclore avec une nouvelle ardeur. “7! 

On à vü, dans une autre partie de cet Ouvrage (31), que le Capitaine 
James Lancafter avoit été envoié aux Indes Orientales avec quatre grands 
Vaifleaux , les premiers que la Compagnie Angloife eut expediés pour ces 
Mers. Il fut battu à fon retour par une rude tempête , vers le Cap de 
Bonne-Efpérance ; & le Vaieau qu’il montoir fut fi maltraité , que fes pro- 
pres gens le prefferent de paffer fur un autre. Mais croïant fa préfence 
néceflaire à la confervation des richefles qu'il avoit à bord , il demeura 
ferme dans fon pofte , & n’accepta, du fecours qu’on lui offroit, que l’oc- 
cafon d'écrire à la Compagnie, pour lui protefter qu'au rifque de fa vie 
& de celle de fon Equipage , il s’efforceroit de fauver fon Navire & fa 
cargaifon. À cette généreufe déclaration , dont on a rapporté les termes , il 
joignit une apoftille , d'autant plus remarquable , que fon embarras n'eut 
pas le pouvoir de lui en faire perdre l'idée : » le paffage aux Indes Orientales , 
s écrivit-1l , eft à foixante-deux degrés trente minutes au Nord-Oueit de 
l'Amérique. , 


Effet de ce mal 
heureux Voïage. 


Incident qu? rar 
nime l’ardeur 
des Anglois. 


trente lieues. De Matflo & Delgoi jufqu'au 
Golfe, où ils navigerent prefque fur tous 
Ïes Rhumbs de la Bouffole, vingt-deux lieues. 
Du Golfe à Colgoi ; route Oueft-Noïd- 
Oueft, dix-huit lieues. De Colgoi à la Poin- 
te orientale de Candnoës, route Oueft-Nord- 
Oueft, vingr lieues. De Candnoës au côté 
occidental de 1a Mer Blanche , route Oueft- 
Nord-Oueft, quarante lieues. Du côtéocci- 
dental de la Mer Blanche jufqu’aux fept Iles, 
soute Nord-Ouelk , quatorze lieues. Des fept 


Iles jufqu'au bout occidental de Kilduin , 
toute Nord-Oueft , vingt lieues. De Kilduin 
au lieu où Jean Cornelifz vint joindre les 
deux Bâtimens , route Nord-Cucft quart-de 
l'Ouelt , fepr lieues. Du même lieu jufqu'à 
Kola , dix-huit lieues. Total , depuis la Hute 
de la Nouvelle Zemble, trois cens quatre- 
vingr-une lieues. 

(80) Le Journal n'explique pas mieux qui 


éroir ce Cornelifz, 


(81) Voïez le Tome VI. de ce Recueil. 
S ij 
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Une affurance fi pofitive , dans des circonftances de cette nature , & de: 
la part d’un Homme dont on connoïfloit Le caraétere (32), fit une im- 
orefion extraordinaire à Londres. Ellis juge mème que l’Apoftille, n'étant 
liée à rien dans fa Lettre, devoit être une réponfe qui fe rapportoit à fes: 
inftructions. Mais indépendamment de cette conjecture , il paroît certain 
que ce fut fur l’avis de Lancafter , que la Compagnie de Ruflie & celle de 
Turquie fe déterminerent à faire partir deux Vaifleaux , pour la découverte: 
du paffage au Nord-Oueft. - 

. Le Capitaine Georges Weimouth, Commandant de cette Expédition (83),. 
partit le 2 Mai 1602, à bord de la Découverte | Navire de foixante-dix 
Tonneaux , avec un autre , nommé l'Aide de Dieu , de foixante, & com- 


mandé par Jean Drew. Le 28 de Juin, fe trouvant par les foixante-deux 


degrés trente minutes de latitude, il reconnut le Cap de Warwick , & 
de fortes raifons lui firent juger que cette Terre éroit une Ile. Dans cette 
fuppoñition , il conclut que le Golfe de Lumley , & celui qui en eft le plus. 
proche au Midi, devoient néceffairement aboutir à quelque Mer : & com- 
me le courant, dans cet endroit, porte droit à l'Oueft , il en inféra qu’on 
devoit raifonnablement y efpérer un paflage. Il obferva aufi que tout le: 
Païs de l'Amérique étroit coupé dans cette partie. Maisle ro de Juiller, fes 
gens rmutinés demanderent abfolument leur retour ; avec offre néanmoins, s’il: 
vouloit tenter la découverte par les foixante ou cinquante-fepr degrés, à la fe 
veur du vent de Nord-Oueft qu’ils avoient alors , d’en courir volontiers le 
rifque avec lui. IL étoit à foixante-huit degrés cinquante-trois minutes . 
& l'Equipage refufoit abfolument d’avancer plus loin. Le 26, 1l fe trouva 
par les foixante-un degrés quarante minutes, à l’entrée d’un Golfe , où 
s'étant avancé l’efpace de cent lieues au Sud , les. glaces l’embarrafferent 
fi peu, qu'il jugea le paffage plus vraifemblable de ce côté , que par le 
Détroit de Davis. Cependant la faifon trop avancée, & le grand nombre 
de Malades qu'il avoit fur les deux Bords, lui firent'prendre la réfolution 
de retourner en Angleterre, où 1l arriva le $ d’Août, au Port de Dar- 
mouth. 

Ce Voïage , dont iln’y avoit rien à conclure au fond, pour ou contre 
la réalité du paflage , fervit néanmoins à foutenir les efpérances publiques ; 
& toute la Nation Angloife fembloit n’attendre qu’un Homme, dont le 
mérite répondit à la grandeur de PEntreprife. Il fe préfenta dans le céle- 
bre Hudfon , dont Ellis rend ce témoignage au nom de toute fa Patrie 3 
# que jamais perfonne n’entendit jamais mieux le métier de la Mer ; que: 
» fon courage étoit à l'épreuve de tous les évenemens , & que fon appli- 
» cation fut infarigable. Ce fameux Avanturier prit des engagemens avec 
une Compagnie de Négocians diftingués , qui s’étoient affociés en général, 
pour la découverte d’un paflage plus court aux Indes Orientales, foit par 
le Nord, ou parle Nord-Eft , ou par le Nord-Oueft , & répondit du fuccès. 
par une de ces trois routes. On ne trouve point, remarque Ellis, dans au 


-cun des Mémoires qui font venus jufqu’à nous, de Compagnie qui ait ja- 


mais fait rant de dépenfes dans la même vûüe, & qui les aït foutenues fi 
conftamment. . Ë 


(82) Ses fervices furent récompenfés, ‘lans la fuite , par la Dignisé de Chevalier 
(83) Son Journal eft dans la Colieétion de Purchas, 
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Le premier, Voiage qu'Hludfon, fità fon fervice ; fut pour découvrir un 
paffage aux Indes Orientales droit au Nord. Il n’y emploïa pas plus de 
quatre mois & demi ; & cette Expédition mérite plufieurs remarques. Le 
jour de fon départ fur le premier de Mai 1607. Le 13 de Juin, 1l décou- 
vritune Terre, qui paroît être une partie de la Côte orientale du Groen- 
land. Il en vit une autre , le 21 du même mois , par les foixante-treize 
degrés; & ne prenant des noms que dans fes efpérances , il lui donna ce- 
lui de Hold with hope, c’eft-à-dire Tiens-bon. Il y trouva le téms beau 
& temperé , au lieu qu'à foixante-trois degrés 1l l'avoir eu extrèmement 
froid. Le 27, il étoit à la hauteur de foixante-dix-huit deorés, & le tems 
y croit le même ; mais le 2 de Juillet, à la mème latitude, il le trou- 
va extrèmement froid. Le 8, au mème degré , 1l eut un grand calme. La 
Mer étoit fans glace, mais il rencontra une quantité confidérable de Bois 
#otté. I] obferva qu'une Mer bleue , où couleur d’azur , étoit ordinaire- 
ment embarraflée de glaces, mais qu'étant verte elle n’en avoit aucune. 
Le 14, fon Contre-Maïître & fon Boffeman , qui defcendirent à terre par 
les quatre-vingt degrés vingt-trois minutes , fe trouverent fur la Côte de 
Spitzbers, ou du Groenland. Ils y découvrirent des traces de Beftiaux. Ils 
virent quelques Oifeaux aquatiques, & deux ruifleaux d’eau douce, dont 
l'eau étoit chaude. Le Soleil , obfervé à minuit , fe trouvoit élevé au- 
deflus de l’'Horizon de dix degrés quarante minutes. Hudfon s’avança juf- 
qu'à prés des quarre-vingt-deux degrés ;1l auroit été plus loin , fi les gla- 
ces ne l’euffent arrèté. Enfuite, poufant au Nord-Oueft , il tenta de re- 
venir par le Détroit de Davis; mais n’y trouvant pas la Mer moins inac- 
ceflible , il-revint le 1$ de Septembre. 

On ne lui laiffa point un long repos. Dès l’année fuivante, on lui pro- 
pofa de chercher un paflage au Nord-Eft. Il fe mit en Mer le 21 d'Avril, 
& fes premieres recherches fe firent entre le Spitzberg & la Nouvelle 
Zemble : mais étant arrêté par les glaces , 1l côtoïa cette derniere Baie, 
qui fut moins rigoureufe pour lui qu’elle ne l’avoit été pour les Hollan- 
dois. Il conçut mème quelque efpérance de trouver un autre paflage que 
celui qui étoit connu fous le nom de Weigats : enfuite renonçant à cette 
idée , 1] quitta fa route , pour tenter le paflage au Nord-Oueft par le Gol- 
fe de Lumley. Mais il reconnut bientôt que la faifon étoit trop avancée ; 
& remettant fon entreprife à l’année fuivante , 1l prit le parti de retour- 
ner en Angleterre où il rentra le 26 d’Août. 

On ne trouve aucun éclairciflement , fur les raifons qui lui firent quitter 
prefqu'aufli-tôt fa Patrie. Ellis fait entendre que fa Compagnie fut mé- 
contente des pertes continuelles qu’elle avoit efluiées ; fans en avoir tiré 
le moindre avantage ; & que pour la dédommager de fes frais, il chercha 
le moïen de la fervir par des fecours Etrangers. On ne comprend point 
comment elle auroit pü tirer quelque utilité du fuccès d'autrui : mais quel- 
que jugement qu'on doive porter des motifs d’Hudfon , il eft certain 
qu'aïant offert fes fervices aux Hollandois, fa réputation les fit accepter, 
& que la Compagnie d’Amfterdam lui fournit en 1609 un Vailleau bien 
pourvu de munitions, pour chercher un pañlage , foit par le Nord-Eft ow 
par le Nord Oueft Auñli la Relation de ce troifieme Voïage ne fe trou- 
ve-t'elle que dans les Kecueils Hollandois. 
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Hudfon fit voiles du Texel le 6 d'Avril, & doubla le Cap de Notver- 
gele s de Mai. Enfutre 1l prit fa route vers la Nouvelle Zemble, le long 
des Côres Seprentrionales. Les Bancs de glace , dont il tronva cette Mer 
couverte , lui firent perdre tout-d’un-coup l’efpérance de pénétrer plus loin 
par cette voie. Son Equipage: étroit un mélange d’Anglois. & de Hollan- 
dois , dont la plüpait , aiant fait le voïage des. Indes Orientales ; furent 
bientôr rebutés par l'excès du froid, & qui d'ailleurs s’accordoient fo:t 
mal entr'eux. Il leur fit deux propolirions : la premiere, d’aller vers les 
Côtes de l'Amérique, par les quarante degrés, fondé fur des Mémoires 
& des Cartes que le Capitaine Smith (84) lui avoit envoïées de la Vir- 
ginie , & par lefquelles 1l paroifloit qu’on pouvoir efperer un palfage dans 
les Mers Occidentales, par un Détroit que Smith fuppofoit autour de certe 
Colonie (85). L'autre propofirion étoit de chercher ce paflage par ie Dé- 
troit de Davis. On eft furpris de lire dans ce Journal, que ce fut le fe- 
cond de ces deux projets qui fut approuvé , & de trouver aufli-tôt qu’a- 
près s'être avancé jufqu'à l'Ile de Faro, Hudfon tourna vers le Sud juf- 
qu'aux quarante-quatre degrés , où 1l relâcha le 18 de Juillet fur la Côte 
du Continent , pour fe faire un nouveau Mâr de Mifene. Il y fit quel- 
ques échanges avec les Habitans, pour des Pelleteries ; mais fes gens s’é- 
tant attiré leur haine , & craignant de n'être pas les plus forts , l’oblige- 
rent de remettre à la voile le 26, &tinrent la Mer jufqu'au 3 d’Aoûr, 
qu'ils prirent encore terre par les trente-fept degrés quarante - cinq mi- 
autes: enfuite , rangeant la Côte jufqu’à quarante degrés quarante minu- 
tes , 1ls trouverent , entre deux Caps , une grande Riviere (86), qu'ilsre- 
monterent dans la Chaloupe l’efpace de cinquante lieues. Enfin ils s’avan- 
cerent jufqu’aux quarante-deux degrés quarante minutes ; mais ,les provi- 
fions commençant à leur manquer ; ils reprirentle large , & dans le Con- 
feil qu'ils tinrent fur leur route, les opinions furent différentes. Le Contre- 
Maitre , qui étroit Hollandoiïs , vouloit hiverner en Terre-Neuve , pour 
retourner l’année fuivante à la recherche du Paflage par le Nord-Onef. 
Hudfon fut d'avis contraire , dans la crainte que fon Equipage , qui l’a- 
voit déja menacé, ne continuait de fe mutiner , & que la difficulté de 
trouver des vivres ne le mît hors d'état de reprendre fa navigation. Il pro- 
pofa d'aller paller l'Hiver en Irlande ; & tout le monde parut y confentir : 
mais, les Anglois aïant changé d'opinion, en fe rapprochant de leur Pa- 
trie, on relâcha le 7 de Novembre à Darmouth. 

. Le Contre-Maître Hollandois ne manqua point de donner avis aux Di- 
recteurs , de ce qui s'étoit paflé dans cette vaine Expédition ; & l’unique 
fruit, qu'Hudfon.en tira pour fes vües , fur l’accommodement qü'on a 

apporté dans un autre article (87): Il offrit enfuite à la Compagnie Hol- 


(54) Le même, dont on a donné les Voïa- d'Hudf{on. 


es dans Le Tome précédent. 

(85) Ces Mémoires & ces Cartes de Smith 
devoient être du premier Voïage des An- 
glois à la Virginie, c'eft-à dire de 15843 
car on ne .peut fuppofer que depuis vingt- 
cinq ans ils ne fuffent pas revenus de la faufle 
opinion qu’on leur attribue ici. 

(86) Elle en conferve le nom de Riviere 


(87) Voïez le Tome précédent , article de 
J'Etabliflement des Anglois , pag. 459 Ilelt 
affez furprenant qu'Ellis ne dife pas un mot 
de l'engagement d'Hudfon au fervice des 
Hollandois, & qu’en parlant de ce troifieme 
Voïage il ne faffe pas connoître en quel noi 
il fut entrepris. 
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fandoife de faire un nouveau Voïage , mais à des conditions qui ne fu- 
rent pas goûtées. Ce refus le rendant libre , il en prit occafion de renouer 
avec fon ancienne Compagnie Angloife : mais elle exigea, pour fonde- 
ment du Traité, que dans une nouvelle entreprife au Nord-Oueft il prit 
à bord, en qualité d’Afliftant , Coleburne, habile Marin , qu’elle croioit 


propre à guider fes réfolurions. C’eft à cette fatale claufe qu’on attribue 


es malheurs , par l'influence qu’elle eut fur fa conduite & fur les difpo- 


firions de {on Equipage. ITS8 

Il partit de Élackwall , le 17 d'Avril ; & fans attendre que fon Vaifleau 
für forti de la Famife , il faifit la premiere occafion de fe défaire de Co- 
leburne , en le renvoïant à Londres , avec une Lettre dans laquelle il s’ef- 
forçoit de juftifier cer étrange procédé : à la fin de Mai, il arriva fur la 
Côte d'Ifiande , où il entra dans un Port, du côté de l'Oueft ; & fous\des 
prétextes qui fe rapportoient à Coleburne ,#fes gens y formerent un com- 
plor, qu'il n'eut pas peu de peine à difliper. Cependant ; apres.les avoir 
fait rentrer dans l’ordre , il quitta l'Iflande le 1 de Juin ; & le 9 du même 
mois, il compta d’avoir pañlé le Détroit de Frobisher. Le 15°, 1l recon- 
nut le Païs que Davis avoit nommé la Défolation ; & le 24, il entra dans 
le Détroit qui a pris fon nom depuis. Le 8 de Juillec, à foixante degrés, 
il donna le nom de Defir provoqué au Païs-qu'il vit au Sud du Détroir. 
ll fe trouva, le r1, entre plufeurs Iles qu'il appella les Zes dela Mérei 


de Dieu. La Marée y montoit de plus-de quatre braffes, & s’y trouvoit pleine 


à huit heures, dans la Nouvelle Lune : il obferva que le flux venoit du 
Nord. On étoit alors par les foixante-deux degrés neuf minutes de latitu- 
de. Après avoir paffé le Détroit , le 3 d’Aoùût, il donna au Cap, qui eft 
l'extrèmité du pallage vers l’Orient, le nom de Cap Wolftenholme ; & le 
nom de Cap Diggs , à celui qui eft du côté de POccident : enfuite, pouf- 
fant jufqu'au fond de la Baie, 1l vifita fort foigneufement route la Côte 
occidentale , jufqu’au commencement de Septembre. Son Contre-Maitre, 
dont le nom étoit Kobeït Fyerr , ne ceflant d’exciter des mutinerïes dans 
l'Equipage , il le dépouilla de fon office , & cette rigueut ne fit qu'irriter 
les Mécontens. Cependant il continua de vifiter la Baie , dans x vûe ap- 
paremment de chercher un lieu propre au deffein qu'il avoit d’y He 
Hiver. Il en trouva un , au commencement de Novembre, vers le Sud- 
Oueft, & le Vaiffeau y fut mis à fec. 

On étoit parti de Londres avec des provifions pour fix mois; & ce ter- 
me étant expiré , il eft difficile de concevoir quelles pouvoient être les 
efpérances d'Hudfon, dans un Païs dont il connoiffoit la fterilité. Auf 
fe vit-il bientôt dépourvu de tour. A la vérité, l’Hiver ft pafler un grand 
nombre d'Oifeaux , qui le fauverent du dernier excès de la faim, & qui 
aiderent à prolonger le peu de bifcuit qui reftoit à bord. On ajoute, pour 
excufer une fi haute imprudence , que ft fes gens eurent beaucoup à fouf- 
frir , il porta lui-même fa part de la mifere. A l’arrivée du Printems, il 
courut la Côte pendant neuf jours, pour chercher quelques Sauvages dont 
il put tirer des vivres. Mais, ne trouvant rien qui convint à fa fituation, 
1] revint au Vaiffeau , qu'il prit le parti de remettre promptement à fo 
pour retourner droit en Angleterre. Il difiribua ; dans l’Equipage, Le Bif 
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cuit qu’on avoit confervé. Il regla les Appointemens & les Certificats 5 
dans la fuppoñtion qu'il vint à mourir pendant la route. On raconte qu’en 
faifant ces triftes difpofitions , il pleuroit à chaudes larmes , de l’infoitune 
de fes gens & de la fienne. 
° e D e 1 
Cette tendrefle ne fit aucune impreflion fur ceux qui avoient juré fa 
perte. Un Scélerat, nommé Henri Green, auquel il avoir fauvé la vie à 


Londres, en lui donnant une retraite dans fa Maifon, & l’envoïant à bord 


de fon Vaifleau fans la participation des Propriétaires , avoit confpiré 
contre lui avec Yvett & d’autrés complices. Lorfqu’on fut prêt à partir, 
ils fe faifirent du Capitaine , de Jean Hudfon , fon Fils, qui étoit en- 
core dans la premiere jeunefle , de James Woodhoufe |, Mathématicien, 
qui faifoit le voïage en qualité de Volontaire, du Charpentier & de cinq 
autres ; ils les mirent dans la Chaloupe, fans provifons & fans armes , & 
les abandonnerent cruellement dans cette affreufe Contrée, pour y périr 
de mifere ou par la barbarie des Sauvages. On n’a jamais eu d’autre in- 
formation de leur fort : mais on fair qu'ils furent vangés par la Juftice du 
Ciel. Les Rebelles, qui partirent avecle Vaiffeau , reçurent du moins une 
partie des chätimens qu’ils méritoient. Green, & deux des complices , fu- 
rent tués dans une rencontre qu'ils firent des Sauvages. Yvett, qui avoit 
fait plufieurs voïages avec Hudion, & qui étroit la principale caufe du dé- 
{aftre, mourut à bord, d’une maladie fort douloureufe ; & le refte de 
lPEquipage ne rentra dans fa Patrie , qu'après avoir effuté d’horribles cala- 
mités. On fut informé de ce détail par l’Ecrivain du Vaifleau , nommé 
Abacuc Pricket , qu'on foupçonna , autant que tout autre, d’avoir trempé 
dans une aétion fi noire, mais qu’une protection puifflante dérobba au 
châtiment avec tous fes Compagnons. D'ailleurs 1l eut l'art, à fon retour, 
de fe rendre néceffaire , en rapportant à la Compagnie que la Marée dont 
on s'étoit fervi pour remettre le Vaiffeau à flot , par les foixante-deux 
degrés de latitude , venoit directement de l’Oueft. Ce récit donna de nou. 
velles efpérances aux Directeurs, qui réfolurent fur-le-champ de faire un 
nouvel effai, & de fauver en mème-tems le malheureux Hudfon, sil 
étoit encore en vie. 

On choifit pour cette noble entreprife, Thomas Button, Officier d’u- 
ne naïilfance & d’une habileté diftinguées , qui étoit alors au fervice du 
Prince Henri, & que fes fervices firent élever dans la fuite à d’autres 
honneurs. On lui donna deux Vaiffeaux , l’un nommé la Réjolution , qu'il 
monta lui-même, l’autre appellé /1 découverte , dont le commandement 
fut donné au Capitaine Ingram ; & ces deux Bâtimens furent chargés de 
provifions pour dix-huit mois. Button quitta la Tamife au commencement 
de Mai 1612. Il entra dans le Détroit d'Hudfon, au Sud des Iles de la 
Réfolution, où il demeura quelque tems pris dans les glaces : mais s'étant 
heureufement dégagé, il s’avança jufqu’à l’Ile de Digos, qu'il trouva fans 
glaces ; il y pafla quelques jours, pour faire équiper une Pinaffe > dont il 
avoit apporté les matériaux d'Angleterre ; & pénétrant à l’Oueft, il décou 
vrit une Terre qu'il nomma Cury-Swan's-neft (86). Delà , tournant au Sud- 


(87 C'eft-à-dire Porte-nids de Cigne apparemment parcequ'on y avoit trouvé quel- 
ques nids de ces Oifeaux. 
Ouett , 


DE S.:V'0 TA GES: :Lrv. VI f4s 
Ouelt, il vit, par les foixante degrés quarante minutes de latitude , le 
Païs auquel il donna le nom de Hopes-Chelked, c’eft-à-dire, Efpérances 
manquées. Une groffe tempête ; qu'il efluïa dans ce dangereux Parage , & 
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qui le jetta vers le Sud , obligea de chercher un Port. Il entra, le 15 Esr. 


d’Août, dans une Anfe , au Nord d'une Riviere qu’il nommale Port Nel- 
fon, du nom d’un de fes principaux Officiers, qu'il enterra fur la rive. 
Dans la réfolution d'y pafler l'Hiver , il plaça le plus petit de fes Vaif- 
feaux devant le fien, & les fortifia tous deux d’un Pilotis de Sapins, ren- 
forcé de terre, pour fe garantir de la nége, des glaces, des pluies & des 
lots. IL! fe tint enfermé à bord, avec l'attention d’y entretenir continuel- 
lement trois grands feux ; & fes foins ne furent pas moins conftans pour 
la fanté de fes Equipages. Cependant 1l perdit quantité de Matelots ; & 
lui-même , il fouffrit beaucoup pendant les trois ou quatre premiers mois 
de l'Hiver, qui fut extrèmement rude. 

On regrette qu'il n’ait pas donné au Public le Journal exa& & fuivi 
de fon Voïage ; d'autant plus qu'il l’avoit dreflé avec beaucoup d’applica- 
tion (87). Ellis ne fait pas difficulté d’aflurer, qu’aïant conçu, fur fes ob- 
fervations , une forte efpérance de parvenir à la découverte du Paffage, & 
n'en voulant partager l'honneur avec perfonne , 1l fe crut intéreflé à ne 
rien publier, Ce qu’on a rapporté du commencement de fon entreprife eft 
tiré de divers Mémoires , fortis de différentes mains, où l’on trouve de plus, 
que malgré la rigueur de l'Hiver , les eaux du Port Nelfon ne furent pas 
prifes avant le 16 de Février ; ce qu'on attribue aux changemens prefque 
journaliers des vents. Il ee auf que Button n'eut pas de peine à fe 
garantir de la faim , puifqu'’on lit dans les mêmes Mémoires , que pen- 
dant le cours de cet Hiver, fes Equipages tuerent au moins dix-huit cens 
douzaines de Perdrix & d’autres Oifeaux. Il avoit avec lui plufeurs per- 
fonnes d’une expérience & d’une capacité fupérieures : tels étoient Nel/on, 

ue la mort lui enleva, mais auquel il fut redevable de la plus grande 

artie de fes précautions ; Ingram, qui commandoit le fecond Vaïfleau ; 
Gibbons , dont Button difoit lui-même, qu'il n’y avoit jamais eu de plus 
habile Marin ; Robert Hawbridge , dont on a quelques remarques fur ce 
Voïage; & Jofias Hobart, Pilote de la Réfolurion. Ce fut Hawbridge, 
qui, par fes obfervations fur la Marée aux Iles des Sauvages, trouva qu’elle 
venoit du Sud-Eft, & qu’elle montoit trois braffes. Pendant tout l’'Hiver, 
Button eut la fage politique d’occuper utilement fes Officiers, pour leur 
Ôter toute occafion de murmure , en leur faifant éviter l’inaction , dont ils 
auroient peut-être abufé. Il emploïa les uns à mefurer les routes & les 
diftances , les autres à tenir compte des variations du tems, des degrés du 
froid , & des autres phénomenes de l'air. Il les mit dans la néceflité de 
s'appliquer tous, en leur propofant des Queftions , auxquelles ils étoient 


obligés dé répondre (88). 


(87) Fox à publié, dans fon Journal , l’a- » nous fommes , lorfque le dégel arrivera ? 
bregé d'une partie du Regître de Button, > & quelie eftla meilleure méthode pour 
qu'il avoit eu de Thomas Roe. » réufir dans ja recherche de la Découverte, 

(38) On nous en a confervé quelques- » aufli-rôt que nous ferons en état de par- 
wnes : » Que peut-on faire, danslelieuoùû » tir? Hobart fit la réponfe fuivante: » fur 
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Quoique la Riviere eût commencé à s'ouvrir vers le 21 d'Avril, Buts 
ton ne remit en Mer que plus de deux mois après. 11 vifita la Côte oc- 
cidentale de la Baie , en donnant aux lieux les plus remarquables , des 
noms qu'ils confervent encore. La Baie, où il avoit paflé FHiver, pritle 
fien ; & le Païs voifin fut nommé la Nouvelle Galle. Hobart , trouvant à 
foixante degrés de latitude , un courant de Marée fort rapide, qui alloit 
tantôt à PE & tantôr à l'Oueft, marqua ce lieu dans fa Carte par lenom. 
de Æobart’s hope , l'Efpérance de Hobart. La plus grande hauteur , au Nord, 
où l’on croit que Button ait pénétré , eft le foixante-cinquiéme -dearé. On 
ignore le rems de fon retour ; mais il revint fort fatisfait de fes Obferva- 
tons , qui regardoient principalement les Marées, & perfuadé de la pof- 
fibilité d’un paffage au Nord-Ouei (89). 

Gibbons , {on Parent & fon Favori, fut emploïé à la mème recherche, 
en 1614, & fut moins content de fon Voïage. Il manqua l'entrée du Dé- 
troit d'Hudfon. Il fut entraîné, par les glaces , dansune Baie qui fut nom 
mée Gibbors-hole | Trou de Gibbons , à cinquante-fept degrés de latitu- 
de ; au Nord-Eft du Continent. Il y fut retenu vingr femaines entieres ,. 
dans un continuel danger; & fon Vaifleau fut fi maltraité, qu'il fe vie 
forcé de renoncer à fon entreprife , quoiqu'il y ait beaucoup d'apparence 
qu'il ne l’avoit formée que fur les inftruétions de fon Ami. 

L'année fuivante offte une Expédition beaucoup plus célebre , entre- 
prife par la même Compagnie , que l’inutilité de fa dépenfe n’éroit pas 
capable de rebuter. Robert Bylerh , qui avoit été des trois derniers Voia- 
ges , fut choiïfi pour commander {a Découverte | Navire de cinquante- 
cinq Tonneaux, & reçut pour Pilote le fameux Guillaume Baffin, dont 
la réputation 2 comme éclipfé la fienne. Ils mirent à la voile le 18 d’A- 
vril; & dès le 6 de Mai, ils reconnurent le Groenland , à l’Eft du Ca» 
Farewell. Le 27, ils pañlerent les Iles de la Réfolution. Dans un bon Ha- 
vre , qu'ils trouverent au Nord de ces Iles , ils-obferverent que la Maréa 
venoit d’Eft-Sud-Eft ; aux Iles des Sauvages , ils rencontrerent un grand. 
nombre d'Habitans du Païs , avec lefquels ils entrerent en Commerce. Leur. 


la premiere queftion, mon avis eft,fi » 


Dieu nous donne des forces , de fuivre cet- 
te. Riviere avant que de la quitter, pour 
favoir jufqu’où elle peut être remontée , 
& pour rencontrer peut-être quelques Ha- 
bitans dont nous puiffions tirer des lu- 
mieres : à l'égard du profit, je ne crois 
point qu'on en puiffe faire ici. Je répons, 
fur la feconde queftion , qu'il faut cher- 
cher vers le Nord, autour de ce Païs oc- 
cidental , jufqu’à ce que: nous trouvions 
un parage ou la Marée vienne du côté 
de l’Oueft, pouffer alors notre route con- 
tre cette Marée, & chercher de ce côté 
le paffage; car | à mon avis, les Marées 
que nous avons eues du côté del’Eft ne 
font que des courans , venus de quelque 
Promontoire fitué au Nord des Côces , & 


formés par la fituation de l'embouchure 
es Rivieres. Si no ions une foi 
des R Si nous pouvions fois 
découvrir ces Promontoires , nous trouve- 
. LE CG (y » 
rions que la Marée y vient de l’'Oueft.C’eŒ 
mon fentiment , dans lequel je perfifterai 
jufqu’à ce qu'il foit détruit par des rat- 
fons plus fortes. Les bons Juges, obfer- 


ve Ellis , reconnoiflent aujourd'hui que. 
cet Homme penfoit jufte, & que fa mé- 
thode eft la feule qui foit conforme au 
bon fens. 


(89) La mort du Prince Henri, fon Pro. 


tecteur , l’empêcha de faire un autre Voïa- 
ge; maisil engagea Briggs, fameux Mathé- 
maticien à parler au Roi Jacques, pour lui 
communiquer fes lumieres : il auroit mieux 
fait. de les communiquer au Public, en pu+ 
bliant fon Jouunal. 
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Journal, qui mer ces Ilesà foixante-deux degrés trente minutes de lati- 
tude , y fait monter aufi haut la Marée , qu'aux Iles de la Réfolution. 
Delà pénétrant toujours à l’Oueft, ils découvrirent, par les foixante qua- 
tre degrés, une Ile qu’ils nommerent Mi!-Ifland , Ile du Moulin , parce- 
que la glace y paroifloit comme moulue : la Marée y venoit du Sud-Eft. 
Le 10 de Juillet, ils virent la terre à lOueft, & la Marce y venoit du 
Nord. Ils en conçurent tant d’efpérance pour le pañlage , qu'ils donnerent 
à cet endroit le nom de Cap Comfort , Cap de Confolation , à foixante- 
cinq degrés de latitude , & quatre-vinot-fix degrés dix minutes de lonoi- 
tude de Londres. Mais après avoir doublé le Cap & s'être avancé douze 
ou treize lieues , ils virent que la Côte tournoit au Nord-Eft à l’Ef ; ce 
qui fit évanouir leurs plus flatteufes idées. Ils revinrent en Angleterre, 
& mouillerent le 9 de Septembre dans la Rade de Plymouth, fans avoir 
perdu un feul Homme. s 

Ce Voïage fit rappeller, aux deux Avanturiers, qu’il n’y avoit point de 
faccès à fe promettre par la Baie d’Hudfon (90). Mais ne regrettant que 
Les fix mois qu'ils y avoient emploïés , ils propoferent à leur Compagnie 
de les équiper pour une autre Expédition, parle Détroit de Davis : on 
leur rendit le même Vaifleau , fur lequel aïant mis à la voile le 26 de 
Mars 1616 , ils entrerent dans ce Détroit le 14 de Mai. Mais en arrivant 
par les foixante-douze degrés vingt minutes de latitude , ils commence- 
rent à défefperer du paflage , par la feule raifon que la Marée y étoit fi 
balle qu’elle ne montoit pas au-deffus de huit ou neuf piés , & qu’elle 
n'avoit même aucun courant régulier. La groffe Marée de la Nouvelle Lune 
y commençoit un quart après neuf heures, & le flux venoit du Sud. A 
la même hauteur, ils reconnurent le Cap d’Efpérance de Sanderfon , qui 
étroit le plus haut point du Nord où Davis avoit pouflé fa route. Bafkin 
cbferve , dans fon Journal , que ce Voïageur püût y concevoir de grandes 
efpérances , fur ce qu'il y vit la Mer fans glaces, & le pañfage fort large ; 
smais 1l répete que la nature de la Marée & du courant devoit les de- 
ttuire. 

Cependant Byleth n’en continua pas moins fa route. Il arriva , au com- 
mencement de Juin, par les foixante-douze degrés quarante-cinq minutes, 
fous une petite Ile qu’il nomma Women’s-Ifland , Ile des Femmes, par- 
cequ'il y trouva deux ou trois Femmes, des Tentes & des Canots. Les gla- 
ces , qui l'incommodoient beaucoup , l’obligerent , le 12, d’entrer dans 
un Port où les Sauvages lui apperterent quantité de peaux & decornes (21); 
ce qui la fit nommer Horn-Sound , Sond de Cornes. Après y avoir pailé 
quelques jours, il remis en Mer, malgré l’incommodité des glaces; & le 
1 de Juillet il trouva la Mer libre, par les foixante-quinze degrés qua- 
rante minutes. Ici, les efpérances de Baflin fe ranimerent. On doubla , 
le 3, un beau Cap à foixante-feize degrés trente-cinq minutes, qui reçut 
le nom de Cap de Diggs , à l'honneur d'un des principaux Chefs de la 
Compagnie Angloife, On pafla devant un beau Sond , qui fut nommé Woolf. 
tenholme Sound, du nom d'un autre Direéteur. Le $ , on le trouva dans 

(0) Eilis obferve qu'il avoit fondé l'endroit le moins propre ‘pour Le paflage. 


* {yx) De Licornes de Mer, fuivant le Journal, ske 
: 4j 
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un autre Sond , à foixante-dix-fept decrés trente minutes; il fut nommé 
W'hale’s-S ound , Sond des Baleines, parcéqu’on y vit un grand nombre de. 
ces Animauxr | £ 

Byleth & Baffin s’avancerent enfuite vers un quatrieme Sond., qui s’é- 
tend au-delà des foixante-dix-huit degrés , & qu'ils nommerent Sond de. 
Smith ; il eft à l’extrèmité d’une Baie , qui reçut le nom de Baffins-Bay., 
Baie de Baflin , & qu’Ellis fait commencer au Cap de Sanderfon. Tous. 
ces lieux font fur la Côte orientale de ce Continent , le même que Fro- 
bishet , ou plutôt la Reine Elifabeth , avoit nommé Meta incognita ,. & qui 
n'eft en efler que la Côte Orientale du Groenland : ils rencontrerent une: 
prodigieufe quantité de Baleines dans le Sond de Smith , plus grandes qu'ils. 
n'en avoient jamais vü dans aucune Mer. La déclinaifon de l'Aiguille ,. 
dans cette Baie, alla jufqu’à cinquante-fix degrés, c'eft-à-dire plus de cinq 
points vers l’Oueft ; & Bafhin aflure que c’eft la plus grande qu’on ait ja-- 
mais obfervée. 

En faifant roûte vers lOuef, ils découvrirent plufeurs Iles, qui furent 
nommées Cary's Iflands, Iles de Cary ; & le premier Sond, qu'on trouva. - 
de ce côté, reçut le nom d’Ælderman Jones’s Sound.. Le 12, ils arrive- 
rent par les foixante-quatorze degrés, dans.un autre: Sond, qu'ils nom- 
merent Lancafters Sound. Baflin ne cefla point de fuivre la Côte Occiden- 
tale du Détroit de Davis, jufqu’au 27, où reconnoiffant les Iles de Cum: 
berland , il défefpera de pouvoir poufler plus loin fes découvertes. Les Ma+ 
lades étoient en grand nombre à bord. On fit route vers la Côte de.Groen-. 
Jand , & l’on entra dans le Port de Cockin, à foixante-cinq degrés qua- 
rante-cinq minutes. La haute Marée de la Nouvelle Lune y commençoit: 
à fept heures, & montoit plus de dix-huit piés. Une grande abondance 
de Biftorte , que ce Port offroit pour le foulagement des Malades , les mit 
bientôt en état de fouffrir la Mer, & l’on arriva. , le 30 d’Août, à la Rade-: 
de Douvres. 

Byleth, dans une Lettre fort fenfée, qu'il écrivitau Directeur Woolf. 
tenholme , déclara pofitivement qu’on ne devoitrien efpérer,pour la. décou-- 
verte du pañfage, par le Détroit de Davis. Il ajoutoit que d’ailleurs , on ne 
pouvoit trouver de lieu plus propre à la Pêche des Saumons , des Vaches. 
marines & des Baleines ; & l'expérience l’a vérifié , puifque les Hollandois. 
y ont établi une Pèche annuelle, qui leur a produit d’immenfes richefles.. 
Bafñin ne parüt pas moins perfuadé que le pañlage ne pouvoit être dans 
le Détroit de Davis : mais il demeura dans l'opinion qu’il en exiftoit un 
au Nord-Oueft ; & jufqu’au dernier moment de fa vie , qu’il perdit aux 
Indes Orientales après avoir été bleffé au fiége d'Ormuz , il perfifta dans: 
ce fentiment. 

Un efpace d’environ quinze ans, qui n'offre aucune entreprife pour la: 
découverte, doit faire juger que la Compagnie Angloife y renonça tout- 
à-fait, ou qu’elle étoit occupée d’autres foins. Cependant il reftoit , en 


Angleterre, une forte impreflion des raifonnemens de Davis, de Gilbert, 


d'Hudfon & de Baffin. Un Particulier , nommé £ucas Fox , Homme né 
pour la Mer, en faifoit l'unique fujet de fes méditations, & ne cefloit 
point d'en conférer avec ceux qui avoient été emploïés aux Voïages pré- 
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cédens, Il prit foin de recueillir toutes les Cartes & tous les Journaux de 
ces Expéditions. Enfin l’ardeur extraordinaire de fon zele le fit connoitré 
des plus célebres Mathématiciens , qui s’engagerent à lui procurer un Vaif- 
feau du Roi, pour recommencer les tentatives. Ils préfenterent , en 1630, 
une favante Requête au Roi Charles I ; & ce Prince ne rejetta point des 
follicitarions fi graves. Cependant la faifon trop avancée lui aïant fait re- 
mettre l'exécution de l’entreprife à l’année fuivante, Briges, un des prin- 
cipaux Mathématiciens, mourut dans lintervalle ; & les efpérances de Fox 
demeurerent fufpendues. D'un autre côté , quelques Névocians de Briftol, 
foilicités par un Officier de Mer , avoient formé le même projet. Ils pro- 
poferent , aux Amis de Fox, de s'aflocier avec eux, en faifant partir un 
Vaifleau dans la mème vue , à condition que les uns & les autres auroient 
une part égale au profit de la Découverte, auquel des deux Vaiffeaux que 
cette faveur füt réfervée. Leur propofition fut acceptée. Vers le mème 
tems , Thomas Roe, déja célebre dans ce Recueil (92) , arriva de Suede, 
où fon mérite l’avoit fait emploïer (93), & prit tant d'affection pour Fox, 
que l’aïant préfenté à la Cour ; il y ft renaître en fa faveur un deffein 
qui fembloit abandonné. On lui donna des inftruétions, avec une Carte 
où toutes les découvertes étoient raffemblées ; &le Roi même, paroiffant 
compter fur le fuccès d’un Voiage entrepris fous fes aufpices , le chargea 
d’une Lettre pour l'Empereur du Japon. 

Le Vaifleau, qui lui fut confié, étoit une Pinaffe Roïale, nommée 4e 


Charles | de vingt tonneaux, avec vingt-deux Hommes d’Equipage & des. 


vivres pour dix-huit mois. 11 mit à la voile le 8 de Mai 16313 &le 13 
de Juin, il étoit à cinquante-huit degrés trente minutes de latitude Sep- 


centrionale. Il entra, le 22 , dans le Détroit d’Hudfon ; enfuite, après. 


avoir paflé le Païs que Burton avoir nommé Carys-Swan-s-neft , il arriva, 
par les foixante-quatre degrés une minute, à la Côte qui avoit reçu du mèê. 
me Voïageur le nom de Ne-ultra , mais à laquelle il donna celui de Tho- 
mas Roes welcome ; Bienvenue de Thomas Roe, qu’elle à continué de 
porter. C'eft une Île, dont les terres font entrecoupées de Montagnes. Le 
tems étoit beau; c’eft-à-dire que la Mer étroit fans glaces, & la terre dé- 


chargée des néges. La Côte , qui paroifloit fort faine, reffembloit par fes. 


inégalités aux Promontoires de l'Océan , & la Marée y montoit de qua- 
tre braffes. Fox, paffant delà au Sud-Oueft, découvrit par les foixante-trois 


degrés trente-fept minutes un grand Cap au Sud , avec de petites Iles. 
Dans la même route , & plus au Sud, il rencontra une Ile, par les foixan- 
te-trois degrés , à laquelle il donna le nom de Cobham Brocke. Le 30, 


à dix lieues de Cobham Brooke, il vit une autre Ile , qui fut nommée 
Dun-Fox Ifland , où la Marée venoit du Nord-Eft & montoit d’environ 
douze piés. À foixante-deux degrés cinq minutes, 1l fe trouva entre plu- 
fieurs petites Iles, qu’il nomma les Marhématiques de Briggs. Plus il s’éloi- 
gnoit du Welcome, moins la Marée paroiffoit monter. À la fin, ditil, 
elle devint prefqu'imperceptible , & cette obfervation fut confirmée plu- 
fieurs fois.. Le 22 d’Août, il rencontra le Vaiffeau aflocié , commandé par 


(92) Voïez, ci-deflus , fon Voïage dans lIndouftan , Tom. IX, 
(93) En qualité d’Ambafladeur d'Angleterre, 
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È le Capitaine James. Il eut une longue conférence avec cer Officier, qui 
VOÏAGES AU , : : , : = ; / ’ DE 
Norn-Oursr toit celui dont les Négocians de Breft avoient écouté les follicitations. Le 
&r Au Norn- réfultat de toutes fes découvertes fut que, par le courant de la Marée & 
Esr. par les courfes des Baleines, 1l paroïffoit vraifemblable que le paflage étoit 
dans le Welcome de Thomas Roe , ou Ne-Ultra de Button. Au commen- 

FOX cement d'Octobre, il repaffa le Détroit d'Hudfon ; & d’heureux vents le 

1631 éimenerent aux Dunes à la fin du mois. 

La Relation de fon Voïage, qu'il publia auffi-tôt, fut dédiée au Roi : 
äl y établit, comme un point incontéitable, que les hautes Marées, qu'il 
avoit rencontrées au Welcome, ne pouvoient abfolument venir parle Dé- 
æroit d'Hudfon , mais qu’elles devoient y être amenées par quelque Mer 
Orientale | ou par celle qui porte le nom de Mer du Sud. Il y trace ju- 
dicieufement leur cours, en obfervant que celle qui vient par le Détroit 
d'Hudfon monte à fon entrée, c’eft-a-dire aux Ilés de Réfolution , cinq 
braffes en allant & venant. Il ajoute que fuivant le Journal d’Hudfon , elle 
montoit à l’Ile de la Merci de Dieu un peu plus de quatre braffes ; que 
lui-même , il avoit trouvé, à foixante-quatre degrés dix minutes de lati- 
tude , que venant du Nord elle y montoit plus de vingt piés, dans le tems 
même des balles eaux, & qu’en rafant toujours cette Côte occidentale il 
Javoit vûe diminuer peu à peu jufqu’au Port Nelfon , où elle ne montoit 
que neuf piés. Delà il conclut que fi l’on confidere la diftance , qui eft de 

6 deux cens cinquante lieues en montant , & les obftacles que la Marée ren- 
contre en chemin parmi tant d’Iles & de Bas-fonds, il doit paroître in- 
concevable que de fi prodigieufes quantités d’eau puiffent fe retrouver de 
douze en douze heures, fans être remplacées par celles de quelque grande 
Mer. Sur ces principes , nen-feulement Fox aflure que le Paflage exifte 
séellement , imais out pas moins fur le côté par lequel on doit le 
chercher. On y trouvera , dit1l , une large ouverture | dans un climat 
temperé ; ce qu'il fonde fur fa propre expérience , aïant obfervé que plus 
il montoit vers le Nord de la Baie d’Hudfon , plus il trouvoit le tems 
chaud & ia Mer dégagée de glaces. 

Voïer pe Le Capitaine James , qui étoit parti dans le même tems, pour la mème 
Das. découverte , ne manquoit point d’efprit, ni d’habileté ; mais on prétend 
qu'il n’avoit point affez d'expérience des voïages du Nord , pour comman- 
der une Expédition de cette nature. I} entra dansle Détroit d'Hudfon , vers 
le milien de Juin, &-les glaces lui cauferent beaucoup d’embarras. Il en 
fait un long récit, qu'on n’accufe point d’exagération ; mais on rejette fes 
difgraces fur lui-même, parcequ’il avoit perdu trop de tems au fond de la 
Baie, où, maleré la conférence qu’il avoit eue avec Fox, il réfolut d’hi- 
verner. On juge d’ailleurs que s'étant enivré de fes efpérances , l'émula- 
tion contribua plus que tout le refte à l'arrêter dans cette Mer , pour y 
poulfer fes recherches au Printems. 

Le lieu qu'il.choïfit, fut l'Ile de Charleton , à cinquante-deux degrés de 
Latitude. 11 fur obligé de sy mettre à couvert au commencement d'Oc- 
tobre , lorfque les néges vinrent à tomber avec un froid exceflif. Cependane 
Ja Mer ne fut prife de la gelée qu’au milieu de Décembre ; mais le froid 
glent continuc avec la même rigueur jufqu'au milieu d'Avril, on juge 
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qu'il dût ètre infupportable pour des Gens qui n’avoient d'autre afyle qu'une 
là ° Le . \ « . \ . 

Lente, couverte des voiles du Vaifleau , & qui trouvoient à peine dans 
l'Ile , quelques broffailles pour faire du feu. Quel état, pour un Hiver fi 

. f2 4 \ 2 

long, qu'ils fe virent encore afiégés de glaces , longtems après qu elles fu- 
rent fondues fur, Les Côtes de la Baie ! Le 29 d'Avril, il romba de la pluie 
pendant tout le jour ; & la nége’ étoit fondue le 3 de Mai dans plufieurs 
endroits de l'Ile. Le tems éroit chaud , le 13 , pendant le jour ; mais il ge- 
loit encore toutes les nuits. Le 25, les glaces , s’érant fendues fur toute la 
Baie, ottoient autour du Vaifleau, Le 32 il n’en reftoit plus entre le Vaif. 
feau & l'Ile ; & l’on s'apperçut, le même jour, que la terre commencçoit 
à poulfer. Cependant la Mer étoit encore pleine de glaçons le 13 de Juin, 


11 n’en faifoit pas moins chaud , & l’on eut de l'orage le jour fuivant. En 


fin toute la Baie fe trouva ouverte le 193 & les glaces furent poulffées vers 
Le Nord. James , après avoir quitté fa miférable retraite, pouffa au Nord- 
Oueft  & vifita cette partie de la Côte qui eft à la hauteur de l’Ile de 
Marbre. Enfuite , faifant route vers le Continent oppofé, il s'avança juf- 
qu'à la hauteur de l'Ile de Nottingham. Mais on approchoit déja de la 


fin d’Août. James , preflé par les follicitations unanimes de fes Gens , fe: 
difpofa au retour, & fortit affez heureufement du Détroit d’Hudfon. Ce- 


pendant il n’artiva que le 22 d'Otobre au Port de Briftol. 


La Relation ,qu’il publia de fon Voïage , contient des obfervations cu 


rieufes (94) : mais il paroît que les difficultés qu'il avoit effuïées l'a. 
voient fait changer d'opinion fur la réalité d’un palfage au Nord-Oueñ. II 
déclare pofirivement que le fruit de fes travaux étoit d'avoir reconnu 
* ou qu'il n’y avoit aucun pañlage , ou que s'il y en avoit un, il devoir 


» être fi mal fitué, qu'il y auroit peu d'utiité à le découvrir (95) «. Son: 


(94) L'ufage que le célebreBoyle en a fait 
dans fes Ouvrages a donné un grand relief 
au Journal de James. 


elles feroient toutes brifées en motceaux ;: 
comme il arrive lorfqu’elles paflent par 


u 
Ô 


y 
Ÿ 


vu 
ü 


le Détroit en fe jettant dans la Mer qui: 


(95) II fonde fes doutes {ur trois railons. 
1] y a une Marée conftante , qui entre 
dans le Détroit d'Hudfon ,-& le flux vient 
toujours du côté de l'Eft : à mefure qu'il 
avance, il s’altere , & ne tient plus le 
tems de la Marée de la pleine Mer. La 
même chofe arrive. lorfqu'il entre dans 
des Baies & des Bas-fonds, où.il eft in- 
terrompu & renver{é par des demies Ma- 
- rées. 2°. ILn'ya point ici de petits Poif- 
fons , tels que des Merlus &c. I[y en a 
foir peu de grands. On n’y trouve pas, 
non. plus , fur la Côte, des: os de Balei- 
nes , de Vaches marines & d’autres grands 
Poiflons , ni aucune forte de Bois flotté, 
» 3° Par les foixante-cinq degrés trente 
minutes, on voit les glaces couchées fur 
- toute la Mer, en. forme de bandes, .&c 
- je fuis perfuadé , dit James , que les Bas- 
> fonds & les petites Baies en font les Ma- 
crices, S'il y avoit quelque Mer au-delà, 


eft' vers l’Eft.. Il ajoute , comme un qua- 


trieme argument , > que les glaces ont leur 


»-iffue vers FER, & que c'eft par-là.qu’el- 
>. les fe déchargent, de ce côté , dans leDé- 
» troit d'Hudfon, 

Les-Partifans du paflage ont répondu ai 


premier de ces faits , qu'il eft julte, mais: 


qu'ilne fait rien à la queftion ; & que fi 
A % 1 
James eût fondé la Marée au Welcome de 


Thomas Roe, ce qu'il n’avoit pas fait, il: 


auroit été convaincu ,.par les raifons mê- 


mes qu'il allegue ici , qu’elle ne pouvoir: 
venir de l'Océan Atlantique. Au fecond fair, . 


on répond auffi qu'il eft vrai , & que ia 
conclufion en eftjufte ; mais on ne l’accot- 
de que pour la partie de la Baie que James 
a viñitée, Fox trouva aux environs du. Wel- 
come quantité de petits Poiflons, comme: 
de grands Gr, non-feulement [a raifon dé 
“James toinbe pour les parties qu’il n’a pas 


vifitées , mais elle y dééruit fa conclufion 5: 
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témoignage , & l’effraïante peinture qu'il faifoit de fes fouffrances , re: 
froidirent tellement le goût des Anglois pour les Découvertes, qu’ils demeu- 
rent près de trente ans dans l’inaétion. 

En 1619 , les Danois avoient formé quelques entreprifes dans la 
même vue. On ne parle point des Voïages qu'ils avoient faits en Iflande 
& dans le Groenland , qui étoient connues fort anciennement (96) , & qui 
n’appartiennent point à cet article : mais fous Le regne de Chriftian IV , un 
Capitaine Danois, nommé Munk , entreprit de chercher un pañlage aux 
tidés Orientales par le Détroit d'Hudfon , & partit avec deux fans : 
le 19 de Mai 1619. Le 20 de Juin , il reconnut le Cap de Farewell, 
au Midi du Groenland. Là, prenant fa route de l'Oueft au Nord, il trouva 
quantité de glaces, qu'il fut éviter ; il entra dans le Détroit d'Hudfon , 
qu'il nomma le Dérroit de Chriflian ; & relâchant fur la Côte de Groen- 
land, dans une Ile , qui s’y trouvoit habitée (97), il y prit des Renes, & 
la nomma Reen-Sund, c’eft-à-dire , le Détroit, ou le Sond des Rènes. Le 
Port , où il pafla quelques jours , après y avoir arboré le nom & les armes 
du Roi fon Maitre, fut nommé Munkenes.Ilen partit le 22 de Juillet. Les 
orages & les glaces l’obligerent de fe mettre à couvert ,le 28, entre deux 
Iles, où il faillit de périr dans le Port même. Ce Détroit, dont il prit auffi 

offeflion, en y laifflant le nom & les armes du Roi, reçut le nom de 
Hare-Sund, Détroit des Lievres, parcequ’il avoit vu quantité de ces Ani- 
maux dans une des Iles voifines. Le 9 d’Aoùût, il fit voile vers l'Oueft- 
Sud-Oueft , avec un vent de Nord-Oueft. Une grande Ile, couverte de 
nége , qu'il rencontra fur la Côte Méridionale du grand Détroit , fut nom- 
imée Suceland. Le 20 , il porta de l’Oueft au Nord ; mais l’épaiffeur du brouil- 
lard lui déroba la vue de la Terre, quoiqu’en cet endroit la largeur du 
Détroit ne foit que de feize lieues. Enfin , il entra dans la Baie d’Hud- 
{on, qu’il nomima , en Latin, Mare Noyum , Mer Nouvelle, & Mare Chrif- 
tianum , Mer Chriftiane. Le premier de ces deux noms fut donné provre- 
ment à la partie Septentrionale , & le fecond à la Méridionale. La route de 
l'Eft-Nord-Oueft , qu'il s’efforça de tenir , le conduifit jufqu’aux foixante- 


éar s'il ft vrai qu'on doive défefperer du 
pañlage, dans les lieux ou ces fignes ne fe 
trouvent point, il s'enfuit qu'on peut l'ef- 
pérer partout où ils fe trouvent. À l'égard 
du troifieme fait , James fuppofe que les 
parties les plus Septentrionales de la Baie, 
qu'il n'avoit pas vifitées , font extrémement 
prifes de glaces ; au lieu que par la Relation 
de Fox il paroît qu'il y a moins de glaces 
vers le Nord, & qu'aù contraire les glaces 
des parties méridionales de la Baie font bri- 
fées en morceaux & chaflées par les gran- 
des mafles d’eau qui viennent du Nord ; ce 
qui , dans fes principes mêmes , prouve 
qu'il doit y avoir une communication avec 
quelque autre Mer. Enfin l’on répond au 


quatrieme , que comme le flux des Marées. 


entraîne avec Jui quantité de glaces, par le 
Détroit, dans ia Baie d’Hudfon, il eft na- 


turel qu'il en forte beaucoup par le reflux, 
comme celles qui fe font formées dans la 
Baie en fortent auffi par le même endroit. 
(96) Le Continuateur de Pufendotf cite 
un Ae de Louis le Débonnaire , daté 
d’Aix-la-Chapelle , le 15 Mai 834, où l'If- 
fande & le Groenland font expreffément 
nommées. C’eft un Privilége accordé à l'E- 
glife de Hambourg , & l’on y lit: Dano- 
rum , Suecorum, Norveon, terra Gron- 
landon | Halingalandon , Iflandon , Serede- 
vindon | @& omnium feptentrionalium 6€ 
orientaliunm Nationum , magnum cælefiis 
gratiæ prœdicationis five adquifitionis pate- 
fecit offium. Tom. IL. chap. 10. p. 413. 
(97), C’elt-à-dire , fans doute , qu'il y 
trouva quelques Efquimaux errans, car om 
ne leur connoit point d'Habitations fixes. 


trois 
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. . \ NE e a , 
trois degrés vingt minutes , où fe trouvant arrété par les glaces, il fut obligé 
de païfer l’'Hiver dans ua Port qu'il nomma Munken s-Winter Haven, c'eft.à- 
dire le Port d'Hiver de Munk ; & la Contrée voifine reçut le nom de Nou- 


veau Dannemark. 
T4 


Ce Port, où il étoit arrivé le 7 de Septembre, eft à l'embouchure d’une 
Riviere, qu'il voulut reconnoître : mais il n'y fit pas plus d’une lieue_&e 
demie , fans être arrêté par des rochers. Son impatience lui fit prendre avec 
lui quelques Soldats , Avec lefquels 1l tenta de pénétrer dans les erres. Après 
ÿ avoir fait trois ou quatre lieues, il découvrit des traces humaines ; & 
d’autres preuves que le Païs n'étoit pas fans Habitans. Cependant , D'aiant 
rencontré aucun homme , 1lne rapporta, pour fruit de cette pénible courfe, 
qu'une grande quantité de Gibier, qui fervit à lui épargner fes vivres. Il 

ft une groffe provifion pour l’'Hiver; ce qui ne l’empêcha point d'en éprou- 
ver toutes les rigueurs. Ses liqueurs, fans en excepter l’eau-de-vie , {e ge- 
lerent jufqu'au fond, & briferent tous leurs tonneaux & leurs vafes. Les 
maladies , furtout le Scorbut , attaquerent les Equipages de fes deux Vaif- 
feaux , dont l’un étoit de quarante-huir hommes, & l’autre de feize. Ils fe 
trouverent tous hors d’état de s’entre-fecourir , & la mortalité devint:pref- 
que générale. Au mois de Mai 1620 , ceux qui avoient furvécu fenti- 
rent augmenter leurs douleurs. La diferte fe joignoit à tant de miferes ;,& 
les forces manquoient aux plus réfolus , pour tuer des Animaux. Munk, 
séduit lui-même au dernier affoibliflement, fe trouva feul dans fa hute, 
fi mal , qu'il n’y attendoit plus que la mort. Cependant , aïant repris courage, 
il fortit de fa hute pour chercher fes Compagnons : il n’en trouva que deux; le 
refte étoit mort. Ces trois hommes s’encouragerent mutuellement. Ils gratte- 
rent la nége , fous laquelle ilstrouverent, comme les Rènes, desherbes & des 
racines qui les rantmerent. Enfuite la pèche & la chaffe leur donnerent une 
nourriture plus forte. Le beau tems, qui revint dans fa faifon , acheva de 
les rétablir , & leur rendit aflez de courage pour entreprendre de repaffer 
en Dannemark. Ils abandonnerent leur grand Vaifleau, dont la manœuvre 
excedoit les forces de trois hommes , & fe livrerent fur l’autre à là pro- 
tection du Ciel. Le Port, où ils avoient pallé cet affreux Hiver , recuüt le 
nom de Jons Munk's Bay , C’eft-à-dire, Baie de Jean Munk. Après avoir 
-eu beaucoup de peine à fürmonter les-slaces, ils arriverent au Cap de Fa- 
revell, d'où ils entrerent dans l'Ocean. Une tempête leur fit revoir de fort 
près la mort. Cependant ils aborderent, le 25 de Seprembre ;'en Norvege; 
& d’autres dangers, qu'ils coururent dans le Port, ne les empècherent 
point d'y defcendre heureufement. 

-Isfurent reçus, en Dannemark., comme des gens fortis du tombeau; 
& le récit de leurs avantures n’aïant pû caufer que de leffroi , il ne'fe 
trouva: perfonne qui osât prendre la riême route qu'eux. Enfin, Munk lui- 
même, à force de réfléchir fur.les circonftances de fon expédition, fe crut 
affez inftruit par. fes propres-fautes , pour les éviter. dans-une feconde en- 
treprife , &:réfolut de tenter encore une fois le paflage du Nord-Oueft. Sa 
fortune ne fuMfant point pour l'équipement d’un Vaiffeau, il trouva plu 
fieurs perfonnes puiffantes, qui s’aflocierent en fa faveur. Tout étoit prêt 
pour fa navigation; lorfqu'en prenanç congé .de la. Cour, on lui parla de 
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fa premiere entreprife; & le Roi, l’exhortant à bien faire , attribua la perte 
de fon équipage à fa mauvaife conduite. Munk , à qui ce reproche fut ex- 
trèmement fenfible , répondit moins refpetueufement qu’il ne l’auroit du; 
& le Roi, oubliant la modération , le poufla du bout de fa canne. Un af 
front de cette nature perça le cœur au malheureux Capitaine. Il fe retira 
defefpéré , fe mit au lit , rejetta toute forte de confolation & de nourriture, & 
mourut peu de jours après. Telle fut la fin & la récompenfe d’un Homme, 
dont la Baie d'Hudfon confervera longtemsle nom dans fes Ports & Rivieres. 

C’eft ici l’occafion , annoncée dans le Tome Xe. de ce Recueil , de 
rappeller un voïage des Efpagnols ,entreprisen 1602 , pour continuer la 
découverte des Côtes au-delà du Cap de Mendocin (98), dernier terme de 
leurs Navigations au Nord (99). De trois Vaiffeaux qui furent emploïés 
-à cette expédition, & qui s’avancerent enfemble jufqu’aux trente-huit ou 
trenre-neuf degrés de Latitude Septentrionale , où ils trouverent un bon Porr, 

u’ils nommerent le Port de Monterey, un reprit , delà, versla Nouvelle 
Éfpagne. Les deux autres continuerent leur route jufqu'aux quarante-deux 
degrés ; & l’un des deux ne pafla point le Cap blanc de Saint Sebaftien ( 1}, 
-nom qu'ils donnerent à un Cap qu’ils trouverent à cette hauteur , un peu 
au-delà du Cap Mendocin , qu’on place à quarante-un degrés & demi de 
Latitude. Mais le troifieme, qui n’étoit qu'une Frégate , nommée Zes Trois. 
Rois j continua fa navigation : & le 19 Janvier 1603 , Martin d’Aguilar : 
qui la commandoit, trouva qu'à la Latitude de quarante-trois degrés, la: 
Côte tournoit au Nord-Efft. Ii vit, à cette hauteur , une Riviere , ou ur. 
Détroit très navigable , dont les bords étoient couverts d’une grande quan- 


à retourner vers la Nouvelle Efpagne , d'au 
tant plus qu'il n'étoit pas en état de réfifter 
aux Sauvages, dont il craignoit les attaques. 


(98) Ainfi nommé , à l'honneur d’An- 
toine de Mendoce ; premier Viceroi de la 
Nouvelle Efpagne : il fut découvert alors par 


‘trois Vaifleaux , dans Îeur retour des Phi- 
“Hppines. Vorez ci-deflus les Voiages de Dam- 
cpiére 

(99) Cependant onlit dans Purchas, qu'un 
-Pilote au Service d'Efpagne , nommé Jean 
_de Fuen, parvinten 592, dans une petite 
-Caravelle , à la hauteur de quaranre-fept de- 
-grés , où il trouva que la Terre tournoit au 
:Nord-Eit , avec une grande ouverture en- 
tre les quarante-fept & quarante-huit de- 
grés. Il y entra , y fit voile pendant plufieurs 
jours, & trouva que la Terre tournoit en- 
core, quelquefois Nord-Ouelt , Nord-Eft & 
Nord, Eft même & Sud-Eit. IL y vit plu- 
fieurs. Iles ;entrautres , une grande à. l’en- 
trée , fur la Côte Nord-Oueit, avec un ro- 
cher très haut, femblable à une Colomne. 
Enfin , aïant trouvé cette Mer fort étendue 
de tout fens , & large de quarante lieues dans 
Fembouchure du Détroit par lequel il étoic 
entré, il pénétra fi loin, qu'il fe crut arri- 
yé dans la Mer du Nord, & par conféquent 
avoir achevé la Découverte pour laquelle il 


ésoit envoié; ce qui le dérermina auffi-tôt - 


On lui promit des récompenfes ; qu'il ne: 
reçut, ni à Mexico, ni à Madrid ; & fon 
chagrin l’aïant fait fuir d’Efpagne , pour fe: 
retirer dans fa Patrie, il fut rencontré à Vse- 
nife, par Michel Lock, Navigateur An- 
glois , qui lui offrit plus de faveur à la Cour 
de la Réine Elifaberh. Mais la mort lui ôtæ 
le pouvoir d’en profiter. Colleë. de Purchas, 
T. IIL. p. 849. On litauffi dansla Monarck. 
Ind. de Torquemada (1. 5. ch. 45.) » que 
Philippe S'étoit déterminé à faire dé- 
» couvrir ies côtes de Californie , fur lavis 
# que certains Etrangers lui avoient donné, 
wiis avoient pañlé de la Mer du Nord 
» celle du Sud, par le; Détroit d’Anian &c. 
M. de l'Ile, qui adopte ces récits, jufqu’x 
les avoir pris pour une partie des fondemens 
de fes nouvelles Cartes, a promis des éclair- 
ciffemens fur ce prétendu Détroit d’Anian, , 
dont on fait que l'exiftence pafle pour fors 
douteufe. 

(1) Cap blanc, parcequ'il eft proche de 
plufieurs Montagnes couvertes de nége. 
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viré d'arbres : mais la violence des vagues & la rapidité des Courans ne 
Jui aïant pas permis d'y entrer , il prit auf le parti de retourner vers Aca- 
pulco, parceque fes inftructions ne portoient pas qu'il alâc plus loin au Nord. 

Ceux, qui font perfuadés de l’exiftence d’une Mer de l'Oueft, regar- 
dent aujourd'hui cette ouverture , & celle dont on vient de parler dans une 
Note, comme fes entrées dans la Mer du Sud. Mais il paroïît que les Ef- 
pagnols demeurerent perfuadés qu’elles communiquoient à la Mer du Nord. 
Après avoir différé quelque tems à vérifier cette Mer , par une politique 
facile à pénétrer, les entreprifes des Anglois, des Hollandois & des Da- 
nois qui pouvoient leur en dérober la gloire & les avantages par la Mer 
du Nord , exciterent enfin leur jaloufie , & leur firent prendre , en 1640, 
la réfolurion d'achever ce qu'ils fe fattoient d’avoir heureufement commen- 
cé par la Mer du Sud. C’eft du moins ce qu'ils femblent avouer eux- 
mêmes dans la Relation fuivante, que M. De l'Ile à donnée en Fran- 
çois (2) , fur une traduétion que les Anglois en avoient publiée dans leur 
Langue , en 1708. Il refte , à la vérité, quelques doutes fur lauthenticité 
de cette Piéce : mais divers fuffrages d’un grand poids, les preuves que 
M. De l'Ile a recueillies en fa faveur (3) , & celles , qu'il fait encore efpérer, 
ne permettent pas du moins de la croire étrangere à ce Recueil. On renvoie, 
pour léclairciflement , aux nouvelles Cartes & aux Mémoires. Il fufhit de 
la repréfenter telle que M. De l'Ile l’a donnée, c’eft-à-dire avec fes cor- 
rections, & fans rien changer à la forme de l’original; diftinétion qu’elle 
mérite par fa fingularité (4). 

Les Vicerors de la Nouvelle Efpagne & du Pérou aïant été avertis, par 
la Cour d’'Efpagne , que les différentes tentatives des Anglois, tant celles qui 
fe firent fous le regne de la Reine Elifabeth & du Roi Jacques , que celles du 
Capitaine Hudfon & du Capitaine James , dans la feconde, la troifieme 
& la quatrieme année du regne de Charles L', avoient été renouvellées en 
1639 (5) , quatorzieme année du même Roi Charles, par quelques habi- 
les Navigateurs de Bofton , dans la Nouvelle Angleterre : moi , Amiral 
de Fonté , je reçus ordre d'Efpagne & des Vicerois , d’équiper quatre 
Vaiffeaux de guerre , & nous nous mîmes en Mer, au Callao de Lima, le 
3 d'Avril 1640 ; moi, l'Amiral Barthelemi de Fonté, dans le Vaiffean le 
Saint-Efprit ; le Vice-Amiral Dom Diego Peneloffa, dans le Vaifleau la 
Sainte Lucie ; Pedro Bernardo , dans le Vaifleau le Ro/aire , & Philippe de 
Ronquillo , dans le Roi Philippe. 

Le 7 d'Avril , à cinq heures du foir , aïfant fait deux cens lieues, nous 
arrivämes à la hauteur de Saint Helene ; au bord de la Baie de Guayaquil , & 
à deux degrés de Latitude Méridionale. Nous jettâmes l'ancre au Port de 
Sainte Helene ,au dedans du Cap, où chaque Equipage fe poutvut abon- 


(2) Dans fes Mémoires publiés à Paris en » du Chili, dans laquelle il rend compte 
3753, (ous le titre de Nouvelle Carte des à» de ce qu'il y a de plus important dans 
Découvertes | &c. » fon Journal , depuis le Callao de Lima 

(3) Zbidem. » au Pérou, & de fes recherches pour dé- 

(4) Elle porte pour titre, danslestermes » couvrir s'il y a quelque paffage au Nord- 
de M. de l'Ile : » Lettre écrite par l'Amiral » Oueft de l'Océan Atlantique , dans la Mer 
# Barthelemi de Fonte, alors Amiral de la » du Sud & à la grande Tartarie, 

# Nouv. Efpag. & du Perou, à préfent Prince (5) Voïez ci-deffus. 
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damment d’une efpece de bitume , ou de godron , d’une couler obfcures. 
tirant un peu fur le verd. C’eft un excellent remede contre le fcorbur & 
l'hydropifie. On s’en fert aufli pour efpalmer les Vaiffeaux ; mais nous le pri- 
mes pour remede. Il fort de la terre en bouillonnant. 

Le 10, nous paflâmes la Ligne Equinoxiale, à la vûe du Cap del Paf- 

fao ; & le jour fiat nous doublimes celui de Saint François, par un 
degré fept minutes de latitude Septentrionale. Nous mouillâmes à l’em- 
bouchure de la Riviere de Sant’-Iago , à quatre - vingt lieues du Cap: 
Saint François, à l’ER tirant au Sud. On y jetta les filets , & l’on prit 
une grande quantité de fort bons Poiffons. Plufeurs perfonnes de chaque 
Bord defcendirent au rivage, & tuerent un grand nombre de Chevres & 
de Porcs fauvages. D’autres acheterent, des Habitans du Païs, vingt dou- 
zaines de Cogqs & de Poules d’Indes , des Canards & d’excellens fruits = 
c’étoit dans un Viliage, à deux lieues Efpagnoles, ou fix milles & demi 
de l'embouchure de la Riviere de Sant’ -lago , fur la gauche. On peutre- 
monter cette Riviere avec de petits Vaifleaux, l’efpace de quatorze lieues. 
Efpagnoles, environ Sud-Eft de la Mer , & prefqu'à moitié chemin de la 
belle Ville de Quito, qui eft à vingt-deux minutes de latitude méridio- 
nale. 
_ Le 16, nous fimes voile , de la Riviere de Sant’-Iago, pour le Port &: 
la Ville de Realejo , à trois cens vingt lieues Oueft-Nord-Oueft , un pew 
plus à l’Oueft, environ à onze degrés quatorze minutes de latitude Boréa- 
le, laiffant à Bas-bord la Montagne de Saint Michel , &la Pointe de Ca- 
zamina à Stribord. Le Port de Realejo eft très für : il eft couvert , du côté 
de la Mer, par les Iles Ampallo & Monsreza, toutes deux bien peuplées 
de Naturels du Païs, & par trois autres Iles: c’eft à Realejo qu'on bâtir 
les grands Vaifleaux , dans la Nouvelle Efpagne. Il n’eft éloigné que de: 
quatre milles , par terre , du commencement du Lac Nicaragua , qui 
tombe dans la Mer du Noïd à douze dégrés de latitude; Seprentrionale 
près des Iles del Grano , ou de las Perlas. On trouve , aux environs de Rea- 
lejo , une grande abondance de Bois ferme , des Cedres rougeitres , & 
toute forte de bois pour la conftruction des Vaifleaux. Nous y achetâmes: 
quaue longues Chaloupes, bonnes voilieres , & conftruites exprès pour 
aller à voiles & à rames ; chacune d’environ douze tonneaux, & de tren- 
te-deux piés de quille. - 

Le 26, nous Ducs voile de Realejo pour le Port de Saragua, ou plü- 
tôt Salagua, & nous paflâmes entre les Iles & les Bas-fonds de Chamilli.. 
Ce Port eft fitué par les foixante-dix-fept degrés trente-une minutes , à qua- 
tre cens quatre-vingt lieues au Nord - Oueft-quart-à-lOueft, un peu à 
YOueft de Realejo. Dans la Ville de Saligua , & dans celle de Compof- 
tella, qui n’en eft pas éloignée , nous engageâmes un Maître, & fix de: 
ces Matelots , qui font , avec les Naturels du Païs à l’Eft de la Califor- 
nie , le trafic des Perles , que ceux-ci pèchent fur un Banc fitué par les 
vingt-neuf degrés de latitude Septentrionale , au Nord du Banc de Saint 
Jean , qui eft par les vingt-quatre degrés. Ce Banc eft à vingt lieues Nord- 
Nord-Eft du Cap Saint Luc, Pointe la plus Sud-Eft de la Californie. 

Ce Maitre, que l'Amiral de Fonté avoir engagé avec fon Vaifleau & 
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fon Equipage , l'informa qu'à deux cens lieues au Nord du Cap Saint Luc, Yoïscrs au 
un flux venant du Nord rencontroit le flux venant du Sud , & qu'il étoit Norp-Ovrsz 
für que la Californie étoit une Ile : fur quoi , Dom Diego Penelofa , #r au Norn- 
( Fils de la Sœur de Dom Louis de Haro , premier Miniftre d'Efpagne , ) EST 
jeune Seigneur fort verfé dans la Cofmographie & la Navigation, entre- pr Fonre, 
prit de découvrir la vérité ; car on doutoit encore fi la Californie étoit 1640. 
une Ile ou une Prefqu'Ile (6). Il avoit avec lui, outre fon Vaiffeau , les 
quatre Chaloupes achetées à Realejo , & le Maître engagé à Salagua avec 
les fix Matelots. 
L'Amiral de Fonté les quitta, en faifant voile avec les trois autres Vaif- 
{eaux , entre les Iles de Chamilli, le 10 Mai 1640. Après avoir atteint 
%a hauteur du Cap Abel , fur la Côte Oueft-Nord-Oueft de la Californie, 
à 26 degrés de Latitude Septentrionale , & à cent foixante lieues Nord-Oueft 
uart-Oueft des Iles de Chamilli, il s’éleva un vent frais & conftant du 
Sud-Sud-Eft ; & du 26 Mai jufqu'au 14 Juin, l'Amiral arriva à la Rivie- 
re de Los Reyes , fous la latitude de cinquante-trois degrés , fans avoir 
eu l’occañon de baïffer la voile du Perroquet dans le cours de huit cens 
{oixante-fix lieues au Nord-Nord-Oueft ; favoir quatre cens lieues du Port 
Abel au Cap Blanc, & quatre cens cinquante-fix lieues de ce Cap à Rio 
de los Reyes. Le tems fut très beau, pendant ce trajet ; & l’on fr envi- 
ron deux cens foixante lieues dans les Canaux qui ferpentent entre les Iles 
de l’Archipel de Saint Lazare (ainfi nommé par l’Amiral de Fonté , qui en 
faifoit le premier la Découverte ) dans lequel fes Chaloupes précédoient 
d'un mille , pour fonder la profondeur de l’eau & reconnoitre les Sables 
& les Rochers. 
Le 21 Juin, l’Amiral dépécha un de fes Capitaines à Pedro Bernardo, 
pour lui donner ordre de remonter une belle Riviere , dont le courant ef 
doux & l’eau profonde. Bernardo la remonta d’abord au Nord , enfuie 
au Nord-Eft , puis au Nord , enfin au Nord-Oueft, où 1l entra dans un | 
Lac rempli d’Iles, dans lequel il trouva une grande Prefqu'ile bien peu- 
plée, dontles Habitans éroient d’un caractere doux & fociable. Il nomma 
ce Lac Velafco, & y laiffa fon Vaiffeau. En remontant la Riviere, 1l trou- 
va partout quatre, cinq, fix , fept, & huit braffes d’eau. Les Rivieres , 
comme les Lacs , fournifloient en abondance, des Saumons , des Truites, 
& des Perches blanches , dont quelques unes avoient deux piés de long, 
Le Capitaine Bernardo prit, dans cet endroit, trois longues Chaloupes In- 
diennes, appellées en Langue du Païs Periagos , compofées de deux gros 
arbres , & longues de cinquante à foixante piés. Après avoir laiflé {on 
Vaiffeau dans le Lac Velafco , il fit voile, dans ce Lac, cent quarante lieues 
à l'Oueft , & enfuite quatre cens trente-fix à l’Eft-Nord-Eft , jufqu’aux 
foixante-dix-fept degrés de latitude. 
L’Amiral , après avoir dépèché Bernardo , pour découvrir la partie qui 


6) On ne trouve point le fuccès de l'en-  foit une Prefqu'Ile , dont le petit Ifthme eft 
treprife , dans la fuite de cette Relation, M. fubmergé dansle tems des A Marées. 
de l’Ile promet à deflus des éclaircifflemens. Voy. le Voïage d’Ellis à la Baie d'Hud{or , 
Mais nous avons déja remarqué qu'on ne Tom, 1. pag. 215$ 

doute plus aujourd'hui que la Californie nç 
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eft au Nord & à l’Eft de la Mer de Tartarie , fit voile lui-même dansune 
Riviere fort navigable, qu’il nomma Rio de los Reyes, dont le lit éroit 
prefqu'au Nord-Eft & changeoit plufieurs fois de rhumb pendant foixante 
lieues. À marée baffle , il trouva un Canal navigable, qui n’avoit pas moins 
de quatre à cinq braffes de profondeur. La hauteur de l’eau dans les deux 
Rivieres , au tems de la Marce, eft prefque la mème : elle eft de vingr- 
quatre piés, dans la Riviere de los Reyes, à la pleine & la nouvelle Lu- 
ne. Ils (7) avoient avec eux deux Jéfuites , dont l’un accompagna le Ca- 
pitaine Bernardo dans fa découverte. Ces deux Religieux s’étoient avancés 
jufqu’aux foixante-fix degrés de latitude Seprentrionale dans leurs Miflions , 
& avoient fait des obfervations fort curieufes. 

L’Amiral reçut, du Capitaine Bernardo , une Lettre datée le 27 de 
Juin 1640, danslaquelle cet Officier lui marquoit qu’aïant laiffé fon Vaif- 
feau dans ie Lac de Velafco, entre l’Ile Bernardo & la Prefqu'Ile Coni- 
baffet , 1l defcendoit une Riviere qui fort du Lac, & qui a trois catarac- 
tes dans l’efpace de quatre-vingt lieues, après quoi elle tombe dans la Mer 
de Tartarie à foixante-un deorés ; qu'il étoit accompagné du Jéfuire & de 
rente-fix Naturels du Païs, dans trois de leurs Chaloupes, & de vingt 
Marelots Efpagnols ; que la Côte s’étendoit vers le Nord-Eft ; que les pro- 
vifions ne pouvoient pas leur manquer, le Païs étant abondant en trois 
fortes de venaifon , & la Mer , comme les Rivieres, étant fort poiffon- 
neufe ; fans compter qu'ils avoient avec eux du Pain , du Sel, de l’'Huile 
& de l’'Eau-de-vie : enfin qu'il feroit tous les efforts pofibles pour le fuc- 
ces de la Découverte. Lorfque cette Lertre fut apportée à Amiral , il étoit 
arrivé dans une Ville Indienne , nommée Conaffet, au midi du Lac Bello. 
C’eft un lieu fort agréable où les deux Jéfuires avoient paffé deux ans dans 
leur Mifion. L’Amiral entra dans ie Lac avec fes deux Vaifleaux , le 22 de 
Juin , une heure avantla haute Marée , à quatre ou cinq braffes d’eau ; 1l n’y 
avoit alors, ni chute, ni cataracte. En général le Lac Bello n’avoit pas 
moins de fix ou fept braffes d’eau. Il a une petite catara@e , jufqu’à la moi- 
tic du flux, qui commence àentrer doucement dans le Lac une heure & un 
quart avant la haute Marée. L'eau de la Riviere eft douce au Port de 
l’Arena, à vingt lieues de l'embouchure on de l’entrée de la Riviere de 
los Reyes. Cette Riviere abonde , comme le Lac, en Saumons , en Trui- 
tes faumonées , en Brochets , en Mulets , & deux autres efpeces d’excel- 
lens Poiflons, qui lui font particulieres. L’Amiral aflure que les Mulers de 
la Riviere delos Reyes & du Lac Bello font plus délicats , que dans aucun 
autre lieu du Monde. | 

Le 1 de Juillet, l’Amiral aïant laiflé le refte de fes Vaifleaux dans un 
très bon Port du Lac Bello, fous une belle Ile, vis-à-vis de la Ville de 
Conalfet, fit voile dans la Riviere de Parmentiers | à laquelle il donna 
ce nom pour faire honneur à l’un de fes Compagnons de Voïage , nom- 


(7) Cet Is (e rapporte, fans doute ;jaux leur Compagnie , n’auroient-ils pas eu quel- 
Habitans de la Prefqu’Ile de Conibaffet. Les que connoiffance de cette Mitfion ? Ce fi- 
deux Jéfuites, qu’on mer ici fur la fcene, lence eft une obje@ion à laquelle on n’a pas 
ne caufent pas peu d’embarras. Comment bien répondu. 
leur Général , ou d’autres Supérieurs de 
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mé Parmentiers, qui fit une exacte defcription de tout ce qui fe préfenta 
dans cetre Riviere & aux environs. Nous pañlämes , reprend-il ici direc- 
tement, huircataraétes, qui avoient en tout trente-deux piésde hauteur 
perpendiculaire, depuis le Lac. Cette Riviere coule dans un grand Lac , que 
j'ai nommé le Lac de Fonté , où nous arrivames le 6 de Juiller , & qui a 160 
lieues de long fur Go de largeur. Sa longueur s'étend de l'Eft-Nord-Eft à 
l'Oueft-Sud-Oueft. IL a vingt & trente , & même, en quelques endroits, 
foixante braffes de profondeur. Il abonde en Morues des meilleures efpe- 
ces, larges & fort graffes. On y voit plufieurs grandes Iles, & dix peti- 
tes, qui font remplies d’arbrifleaux, & couvertes d'une moule qui croît 
jufqu'à fix ou fept piés de hauteur : elle fert à nourrir , en Hiver , une 
forte de grands Cerfs, qui fe nomment Afoofe, & d’autres Cerfs plus pe- 
tits, tels que des Daims &ec. Il s’y trouve, d’ailleurs , quantité d'Oifeaux 
fauvages , tels que des Cogs de Bruïere , des Gelinottes, des Cogs d’In- 
de , des Perdrix , & diverfes fortes d'Oifeaux de Mer , furtout du côté du 
Sud. Une des grandes Iles, qui eft très fertile & bien peuplée , produit 
d’excellens bois de charpente , tels que des Chènes , des Frènes & des 
Ormes. Les Sapins y font fort hauts & fort gros. 

Le 14 de Juillet, aïarit fait voile de la Pointe Eft-Nord-Eft du Lac de 
Fonté , nous paflâmes un Lac que je nommai Æffrecho de Ronquillo , 
Détroit de Ronquillo, & qui a trente-quatre lieues de longueur fur deux 
ou trois de largeur : fa profondeur eft de vingt, vinot-fix & vingt-huit 
braffes. Nous le paflâmes en dix heures, par un vent frais & pendant le 
tems d’une Marée. Enfuite , tournant plus à l’'Ef, nous trouvâmes infen- 
fiblement le Païs plus mauvais , & tel qu'on le trouve, dans l'Amérique 
Septentrionale & Méridionale, depuis le trente-fixieme degré de latitude 
ubouraux extrémités du Nord & du Sud. La partie occidentale differe , 
non-feulement en fertilité , mais aufli en température de l’air, au moins 
de dix desrés : elle eft plus chaude que celle de l'Eft, fuivant la remar- 
que des plus habiles Efpagnols , fous le regne de l'Empereur Charles- 
Quint, & de Philippe HI. 

Le 17 , nous arrivames dans une Ville Indienne , dont les Habitans 
dirent à Parmentiers , notre Interprete , qu’il y avoit un grand Vaifleau 

eu éloigné de nous , dans un endroit où jamais on n’en avoit vû juf- 
qu'alors. Nous fimes voile vers ce Vaifleau , & nous y trouvames feule- 
ment un Homme âgé , avec un jeune Homme. Cet Homme étoit fort 
verfé dans les Méchaniques. Mon fecond Contre-Maître & mon Cano- 
nier, qui étoient Anglois, & qui avoient été faits Prifonniers à Campe- 


che , me dirent que le Vaifleau étoit venu de la Nouvelle Angleterre , 


d'une Ville qui fe nomme Bofton (8). Le 30, le Propriétaire du Vaifleau 


& tout l'Equipage étant revenus à bord , Shapely, leur Capitaine , m'ap- 
prit que le Propriétaire étoit Major Général de la Colonie des Matchu- 
dets, la plus grande de la Nouvelle Angleterre. Je crus devoir le trairér 
comme un galant Homme, en lui déclarant que malgré l’ordre que j'avois 
reçu, de faifir tous ceux qui cherchoient un palfage au Nord-Oueft, ou 


(3) Voïez les Remarques qui fuivent ici cette Relation. 
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de l’Oueft dans la Mer du Sud , je voulois bien le regarder , lui & fes 
gens , comme des Marchands qui trafiquoient avec les Naturels du Païs, 
pour fe procurer des Caftors , des Loutres & d’autres Pelleteries. Là-deflus , 
1l m'envoïa un préfent de diverfes provifions , dont je n’avois pas befoin. Je 
lui fis préfent, à mon tour, d’une bague de Diamant qui me coûtoit douze 
cens piaftres, & qu'il n’accepta qu'après s'être fair Date longtems, Je don- 
nai aufli , au Capitaine Shapely, mille Piaftres pour fes Cartes & fes 
Journaux ; un quarteau de bon Vin du Pérou au Propriétaire, nommé 
Seymour Gibbons , & vingt Piaftres à chacun de leurs Matelots , qui étoient 
au nombre de dix. 

Le 6 d’Aoùût ;, nous fimes voile avec un très bon vent, qui nous fit ar- 

river , avec l’aide du courant, à la premiere cataraéte de la Riviere de 
Parmentiers. Le 11, aïant fait quatre-vingt-fix lieues, je me trouvai , le 
16, à la Côte méridionale du Lac Bello , à bord de nos Vaiffleaux , de- 
vant la belle Ville de Conaflet , où nous trouvâmes nos gens en bon or- 
dre. Ils avoient été traités avec beaucoup d'humanité , pendant mon ab- 
fence ; & le Capitaine Ronquillo y avoit répondu par fa conduite, Le 20, 
un Indien m'apporta une Lettre du Capitaine Bernardo , en date du pre- 
mier d’Aoùût , dans laquelle il m’apprenoit qu’il étoit de retour de fon 
Expédition du Nord, & m'afluroit qu'il n’y avoit point de communica- 
tion de la Mer Atlantique par le Détroit de Davis ; parceque les Natu- 
rels du Païs aïant conduit un de fes Matelots à la cète de ce Détroit, 1l 
l'avoit vû terminé par un Lac d’eau douce, d’environ trente millesde circuit, 
par les quatre-vingt degrés de latitude Septentrionale ; qu'il y avoit, vers le 
Nord, des Montagnes prodigieufes ; qu’au Nord-Oueft du Lac la glace 
s’étendoit en Mer jufqu'à cent braffes de hauteur d’eau , & que cette glace 
pouvoir être là depuis la Création du Monde. Bernardo ajoutoit qu’il avoit 
fait voile de l'Ile Baffèr an Nord-Eft, à l'Eft-Nord-Eft , & au Nord-Eft- 
quart-à-l'Eft , jufqu’aux foixante-dix-neuf degrés , où il avoit remarqué que 
la Terre s’érendoit au Nord, & qu’elle étoit couverte de glace. 
Je reçus enfuite une feconde Lettre de Bernardo , datée de Minhau- 
fer, par laquelle il me marquoit qu'il étoit arrivé le 29 au Port de l’A- 
rena , après avoir monté de vingt lieues la Riviere de los Reyes, & qu'il 
ÿ attendoir mes ordres. Comme j'avois une bonne provifon de Gibier & 
de Poiflon , que Ronquillo avoir fait faler dans mon abfence , & cent 
tonneaux de blé d'Inde , je fis voile le 2 de Septembre, accompagné de 
plufeurs Habitans de Conaffet; & le 5 du mème mois, à huit heures du 
matin, je jettai l'ancre entre Porto de l’Arena & Minhaufet, dans la Ri- 
viere de los Reyes. Enfuite , defcendant cette Riviere, je me trouvai dans 
la partie du Nord-Eft de la Mer du Sud , d’où nous fommes retournés 
dans notre Païs , bien perfuadés qu'il n’y avoit point de paffage dans la 
Mer du Sud par le Nord-Oueft (9). 


» tique , patcequ’elle n’avoit été traduite 
le.» Aufli-tôt, dit-il, que j'eus publiéen » que del’Anglois. Cependant tout le mon- 
sw François la Lettre de l'Amiral de Fonté, »# de n'en a pas eu cette opinion. En An- 
» on fe récria fur fa nouveauté ; & quel- » gleterre où elle eff connue depuis l'année 
w ques perfonnes ne la crurent pas authen- »# 1708, y aïant été publiée , pour la gre- 


Quelque 


vw 


(9) Faifons parler, unmoment, M. de f'T- 


YU 


v 


DIE St VO DA GHESt EL Tv. L VIL. 167 


Quelque jugement qu'on puifle porter de ce Journal & des preuves de 
M. de l'Ile, 1l paroît adopté par deux fameux Voïageurs Anglois , Dobbs 
& Smith, qui l'ont joint à leurs Relations , pour confirmer leurs propres 
idées fur la fituarion des Pais au Nord-Oueit , & particulierement pour 
expliquer un trait fort fingulier de la Relation de Jérémie, qu'on a déja 
rapporté à l'occafion de lEtabliffement François dans la Baie d’Hudfon. 
L’Amiral de Fonte fe montroit fort bien inftruit des entreprifes de l’An- 
glererre pour la recherche du Paffage au Nord-Oueft, jufqu'au Voïage du 
Capitaine James, en 1631. Cette malheureufe Expédition aïant découragé 
les Anglois, leur ancienne ardeur paffa aux Négocians de leurs Colonies , 
furtout à ceux du Canton des Matchufets & de Bofton , qui fe crurent 
plus à portée de fuivre le mème deflein. On à vu, dans la Lettre de l’A- 
miral, que Seymour Gibbons, Major Général des Matchufets, équipa un 
Vaifleau, dont il donna la conduite au Capitaine Shapely , qui partit de 
Bofton en 1639, avec dix Matelors. Shapely prit fa route par le Détroit 
d'Hudfon , & parvint à la Côte occidentale de la Baie de ce nom , oùil 
fut rencontré l’année fuivante par l’Amiral de Fonte , qui écoit venu par 
L Mer du Sud. Ce fair, ignoré alors en Angleterre, parcequ’on n’y tra- 
yailloit plus à la recherche du Paffage par le Nord Oueft, ne fut connu 
que par la Lettre de l’Amiral de Fonte. Mais Dobbs, dans le Journal du 
Voïage qu’on lui verra faire en 1744, aflure que fuivant des informations 


nufcrit dont M. d’Ulloa ne fe rappelloit pas 
l’Auteur , mais qu’il croit Barthelemi de 
Fuente ( Fuente et, en Efpagnol , le même 
nom que Fonte en Portugais , & fignifie Fon- 
taine ) ; qu'on y lifoit que fur l’ordre du Vi- 
ceroi du Pérou , l'Aureur de ce Manufcrit 
avoit été au Nord de la Californie , pour 
chercher un paffage de la Mer du Sud à celle 
du Nord ; mais qu'étant arrivé à une cer- 
taine latitude, dont M. d'Ulloa ne fe fou- 
venoit point, & n'aïant rien trouvé de con- 
forme à fes efpérances, il avoit fait route 


# miere fois , dans un Ouvrage périodique, 
intitulé Mémoires des Curieux pour les 
Mois d’Avril & de Mai, d'habiles Navi- 
e> gaïeurs , intéreflées à ces connoiflances 
» ont faiten Amérique des recherches qui 
donnent de la vraifemblance au Voïage 
de l’Amiral de Fonte. Il auroit fallu , 
pour convaincre tout le monde de la réa- 
» lité de cette Relation , en montrer l’'O- 
* » riginal Efpagnol : mais , eft 11 impoflible 
» que des raifons politiques aient engagé 
s la Cour d'Efpagne à la fapprimer. « En- 


tre plufieurs autres raifons, qui ont déter- 
iminé M. de l’Ile en faveur de la Relation, 
la plus forte elt que fuivant toutes les con- 
noïlances Géographiques qu'il a pü acqué- 
rir de ces Païs, ils doivent être à peu-près 
fitués , dit-il, de la maniere qu'il les a re- 
préfentés d’après l’Amiral de Fonte. 

Il ajoute l'extrait d'une Lettre de Dom 
Antoine d’Ulloa, écrite d’Aranguez le 18 
de Juin 1753, à MM. Bouguer & le Mon- 
nier de l'Académie des Sciences , en réponfe 
à leurs demandes fur la Lertre de l’Amiral 
de Fonte. Cet Officier Efpagnol , le même 
dont on a rapporté le Voiage au Pérou, ré- 
pond qu'en 1742 , lorfqu’il commandoit le 
Vaifleau Efpagnol la Rofe , à la Mer du 
Sud , il avoit fur fon Bord un Lieutenant 
de Vaïfleau, nomnié Dom Manuel Morel, 
ancien Marin , qui lui avoit montré un Ma- 


Tome XF. 


pour retourner aulort de Callao &c.M.d'Ul- 
loa ajoute qu'il avoit eu une copie de cette 
Relation, mais qu’elle fur perdue lorfqu'il fut 
pris par les Anglois au retour de fon Voïa- 
ge. Il arrivera peut-être , obferve M. de 
l'Ile, que la Relation prife à M. d'Ulloa 
fera traduite & publiée en Anglois , tandis 
qu’elle fera ignorée & qu’eile ne fe retrou- 
vera plus en Eipagne, comme 1l elt arrivé 
à celle de l’Amiral de Fonte. 

Au refte, ce qu’on rapporte de la Lettre 
de M. d'Ulloa s'accorde avec ce qu’il avoit 
dit de vive voix, étant à Paris en 179 50; avec 
cette différence, qu'aiors il avoit dir pofiti- 
vement que la Relation qu'il avoit vue au 
Pérou & dont il avoit pris copie, étoit de 
l'Amiral de Fonte. Nouvelles Cartes & Més 
moires de M, de l'Ile. pp. 30 & 31. 
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prifes en Amérique ; par l'ordre du Chevalier Charles Wager , on a trow- 
vé qu'il y avoit alors une Famille de Shapely, qui demeuroit à Bofton ; 
ce aui donne beaucoup de poids à la Lettre de l’Amiral de Fonte. A le 
vérité , on n’a fu , ni d'Amérique , ni d'Angleterre , ce que devint le Vaif- 
feau de Bofton, après la rencontre de lAmiral Efpagnol ; & cette igno- 
rance fait juger à Dobbs, qu'avec un fi petit Equipage, il peut avoir été 
furpris à fon retour par les Efquimaux. L’Ecrivain de /4 Californie , Vaif- 
feau commandé par le Capitaine Smith en 1746 & 1747 , foupçonne que: 
les gens de lEquipage de Shapely furent ces fix Matelots Anglois , qui, 
fuivant la Relation de Jeremie , furent trouvés à lembouchure de la Ri- 
viere de Bourbon. Ce Voïageur raconte, avec la fimplicité qui fait fon: 
caractere , que les fix Anglois avoient été dégradés par un Vaifleau armé 
à Bofton dans la Nouvelle Angleterre : il rapporte les circonftances de leur 
malheur. Etant arrivés fort vrard à la Riviere de Bourbon , où ils mouil- 
lerent , leur Capitaine envoïa fa Chaloupe à terre , avec fix Hommes 
pour y chercher un lieu d’hivernement : mais le froid devint fi rigoureux 


; À ns NES 
pendant la nuit , que les glaces , qui defcendoient de la Riviere , entraîne- 
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rent le Vaifleau, dont on n’a jamais fü le fort. L'Ecrivain de Smith ajoute: 


que fi l’on favoit l’année où les François , commandés alors par des Gro- 
feillers , arriverent à la Baie d’Hudfon , 1l feroit aifé de combiner ces éve- 
nemens (10); qu’au refte il eft vraifemblable que l’'Equipage de Shapely, 
aïant rencontré un fort mauvais tems dans la Baie, comme il arrive or- 
dinairement vers la fin d’Août, y chercha le moïen d'hiverner avant fon 
retour à la Nouvelle Angleterre ; & qu’en effet les vents, qui furent fr 
favorables à l’Amiral de Fonte pour fon retour à Conaffet , dürent être 
abfolument contraires à Shapely pour Bofton. Mais toutes ces conjon&u- 
res fe trouvent détruites par des dates conftantes, que Dobbs ne devoit 
pas même ignorer (11), puifqu’elles fe trouvent dans les Hiftoriens An- 
glois comme dans les nôtres ; & l’apparition de Shapely , dans une Ville 
Indienne qui répondoit à la Mer du Sud , eft un phénomene , dont l’ex- 
plication dépend encore de la découverte réelle du paffage. 

IL paroît fi néceflaire de raprocher , par quelque liaifon , toutes les lu- 
mieres qui peuvent fervir mutuellement à fe foruifier, que nous ne con- 
tinuerons point les recherches du Nord-Oueft , fans avoir rapporté celles qui 


(10) Le P. de Charlevoix , qui rapporte, 


peuvent être les mêmes. On voit feulement. 
dans fon Hiftoire de la Nouvelle France , le 


ar d'autres Relations , qu'il venoir alors, 


même paffage de Jeremie fur les fix Mate- 
lots Anglois , dégradés d’un Vaifleau de 
Bofton , met à l’année 1682 la rencontre de 
ces Anglois par des Grofeillers; ce qui ne 
convient pas avec le tems de l’Amiral de 


Fonte, qui eft plus ancien de quarante-deux 


ans Il paroît néanmoins que le P. de Char- 


Jevoix fe trompe. de quelques années, puif- 


que les Parentes accordées à la Compagnie 
Angloife de la Baie d'Hudfon, qui fuivirent 
le Voiïage de des Grofcillers, font de 1669 : 
mais iln'en eft pas moins vrai queles fix 
Macelots dégradés & ceux de Shapely ne 


à la Baie d'Hudfon , des Vaiffeaux de la. 
Nouvelle comme de l’ancienne Angleterre. 

(1r1)1l a pouflé la prévention jufqu'a fixer 
le paffage du Vaiffeau de Boiton par une des 
ouvertures qui fe trouvent près d’un Golfe de 
la Baie d'Hudfon , que les Anglois ont nom- 
mé Wale Cove; far quoi Ellis obferve que 
Dobbs auroit cru fa conjeéture bien confir- 
mée , s’il s'écoit fouvenu que ce Golfe eft 
fitué précifément à la même latitude, que 
le Capitaine Lancafter avoit fixée, poux 


l'entrée du paflage au Nord-Oueñt. 
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füreer reprifes au Nord-Eft dans l'intervalle, Les premieres furent celles 
de Jean Wood, Anglois, qui s'étant avancé en 1676 jufqu’aux foixante- 
#eize degrés de latitude , y fit un trifte naufrage, fur une Côte qu'il prit 
imal-à-propos pour la parue la plus occidentale de la Nouvelle Zemble. 
Expofons , d’après lui-même, Les raifons qui lui avoient fait renaître l’ef- 
poir de découvrir un paflage par cette route : 

La premiere, dit-il , éroit fondée fur le fentiment de Barenfz. Cet ha- 
bile Hollandois avoit cru , comme on l’a rapporté, que la diftance en- 
tre la Nouvelle Zemble & le Groenland n'étant que de deux cens 
lieues, il devoit trouver une Mer ouverte & libre de glace , & pat con- 
féquent un paflage, fi du Cap Nord il tenoit la route Nord-Eft entre ces 
deux Terres. Il étoit mort dans cette opinion , perfuadé qu'à vingt lieues 
de la Côte il n’y avoit plus de glaces , & qu’enfuite on ne devoit être ar- 
-tèté par aucun obftacle. Il n’avoit attribué le mauvais fuccès de fes entre- 
prifes, qu'au malheur qu'il avoit eu de fuivre de trop près la Côte de la 
Nouvelle Zemble ; & s'il eut vècu , fa réfolution étoit de recommencer le 
même Voïage , pour fuivre fes nouvelles vües. 

Ma feconde raïfon, continue Wood , étoit une Lettre écrire de Hol- 
lande , & publiée dans les Tranfaions Philofophiques , où l’on affure 
que le Czar Pierre aïañt fait reconnoître la Nouvelle Zemble , on s’éroit 
afluré que cette Terre n’eft point une Ile ; qu’elle fait partie du Conti- 
nent de la Tartarie , & qu'au Nord il y a une Merlibre & ouverte. Ma 
quatrieme raifon étoit tirée du Journal d’un Voïage de Batavia au Japon, 
publié en Hollande. Le Vaiffeau ; qui entreprit cette roue , aïant fait nau- 
frage fur la Côte de Corée, Prefqu’Ile de la Chine , tout l’Equipage tom- 
ba dans la fervitude : mais l’Auteur de la Relation fe fauva au Japon , 
après feize ans d'efclavage , & rapporte que de tems en tems la Mer jet- 
te , fur les Côtes de Corée, des Baleines qui ont fur le dos des Harpons 
Anglois & Hollandoïs : un fait de cette nature ne laïfleroit aucun doute 
du pañlage. La quatrieme raifon m’avoit été fournie par Jofeph Moxons, 
Homme de Mer Anglois , qui avoit entendu dire , à des Hollandois di- 
gnes de foi, qu'ils avoient été jufques fous le Pôle, & que la chaleur y 
étoit égale à celle d’Amfterdam en Eté. Ma cinquieme raifon étroit fon- 
dée fur une Relation-du Capitaine Golden, qui avoit fait plus de trente 
Voïages au Groenland. Il raconte qu’étant dans cette Contrée , il fr voi- 
les, avec deux Vaiïffeaux Hollandois , à PEft de l'Ile d'Edges, & que 
m’aïant point trouvé de Baleines fur cette Côte, les deux Hollandoïs réfo- 
lurent d'aller plus loin au Nord, pour faire leur pêche entre les glaces : 
qu'après une féparation de quinze jours , ils revintent le joindre , & l’af- 
Pieter qu'ils avoient été jufqu’au quatre-vingt-neuvieme degré de lati- 
tude , c’eft-à-dire à un degré du Pôle; & que là, ils avoient trouvé une 
Mer libre & fans'glacés , ouverte, profonde , & femblable à celle de Bif- 
caie. Golden paroiffant douter de ce récit, les Hollandoiïs lui montrerent 
les Journaux ‘des deux Vaiffeaux , qui atteftoient le même fait , & qui 
s’accordotent prefqu'entierement. Ma fixieme raifon fut un témoignage 
oculaire du mème ‘Golden : il m’aflura que tout le bois , que la Mer jette 
fur les Côte du Groenland, eft-rongé jufqu’à la moelle par des vers ma- 
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rins ; preuve inconteftable qu'il vient d’un Pais plus chaud , car tout fe 
monde fait que les Vers ne rongent point dans un climat froid : or on ne 
peut fuppofer que ce Bois vienne d’ailleurs que du Pais de Jeflo , ou du 
Japon , ou de quelque autre Terre voifine. Enfin , ma feprieme raifon 
évoit tirée d’un Journal, publié dans les Tranfaétions Philofophiques , 
du Voïage de deux Vaifleaux, qui, étant partis peu de tems auparavant 
pour la Découverte du Paflage , avoient fait trois cens lieues à l’ÉR de la 
Nouvelle Zemble , & n’auroient pas manqué de fuivre leur entreprife, fi 
quelques differends, qui furvinrent entre les Propriétaires de ces deux Bä- 
timens, & les Agens de la Compagnie des Indes Orientales , dont l’in- 
térèt n'étoit pas qu'elle réufsît , ne l’euffent fai échouer. 

À ces fept motifs, Wood avoit joint d’autres argumens , fondés , dit-il, 
fur la raifon & à nature. Il avoit confideré premierement que près du 
Pôle Septentrional il pouvoit faire aufhi chaud en Eté, que fous les cer- 
cles Polaires , ou plus chaud même qu'il ne fait en Hiver dans les Iles 
Britanniques. Le Soleil , n’aïant en Eté que vingr trois degrés de hauteur 
près du Pôle , & y étant toujours au-deflus de l’Horizon , duntil fait conf 
tamment le tour à la même hauteur, peut donner alors plus de chaleur , 
à certe partie de l’'Hemifphere, qu'il n'en donne en Hiver à l’Angleterre, 
où dans fa plus haute élevation , c'eft-à-dire à midi , 1l n’a que quinze 
degrés de hauteur , & ne fe montre que pendant huit heures fur lHori- 
zon. Wood jugeoit que le Soleil pouvoit y donner autant de chaleur qu’en 
aucun lieu du cercle Polaire , où, par la déclinaifon du Soleil , le rems du 
refroidiflement de l'air eft à-peu-près égal au tems de fon échauffement ;. 
ce qui n'arrive pas fous le Pôle. Il étoit confirmé dans cette opinion par 
le rapport de la plüpart de ceux qui avoient fait le Voïage du Groenland. 
& quiafluroient que plus on avance au Nord de cette Côte, plus on y 
trouve d'herbe & de pâturage, & par conféquent plus d'Animaux. 

Il jugeoit , en fecond lieu, que s’il y avoit des brouillards dans ces der- 
nieres latitudes , ce qui faifoit fa plus grande crainte, le vent n'y pou- 
voit pas être en même-tems d’une grande violence , parceque fon effet 
ordinaire, dans tous les autres climats , eft de difliper ia brume ; de forte 
que dans ces deux fuppofitions, on y pouvoit mettre en panne , ou ne pas. 
avancer beaucoup, jufquà ce que le vent fe levât, & qu’on reconnût la 
route. Nr 

La plüpart des gens de Mer s’imaginent qu'en approchant du Pôle fa 
déclinaifon Septentrionale de l'aiguille doit: cefler ; & ce Phénomene ar- 
riveroit , fans doute , fi le Pôle du Monde éroit ie même que celui de 
l’Aiman : mais Wood étoit perfuadé , au contraire , que ces Pôles font dif- 


-férens, & font même éloignés l’un de l’autre ; de forte, dir:il, que fi l’on 


favoit pofitivement.où eft le Pôle. magnetique ,| on pourroït naviger. fous 
celui du Monde , en fuppofant que la Terre ou la glace n’y mîr point d’obf- 
tacle, pit y obferver quelle {eroit.la variation. 

Quelques années auparavant | Wood avoit fait une hypothefe fur te 
mouvement des deux Pôles magnetiques ; il fe Aatroit de lavoir découvert, 
& par conféquent la déclinaifon de l'aiguille dans toutes les latitudes & 
Les longitudes : mais aïant la modeftie de reconnoïtre que toutes fes expé- 
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tiences ne pouvoient lui donner la certitude qu’il auroit acquife fous le 
Pôle du Monde, cette feule raifon eut beaucoup de force pour lui faire 
tenter la découverte du Paflace. Aufi, lorfqu’il eut expofé fes motifs à la 
Cour, avec une Carte du Pôle, dreflée fur les Relations de tous les Na- 
vigateurs qui avoient entrepris La même recherche, il obtint fans difficulté 
une Frégate nommée le Speed-well, qui fut équipée aux frais du Roi. 

Il partit le 28 de Mai 1676. Son Journal , jufqu’au 29 de Juin , jour 
de fon naufrage, ne contient que des obfervations nautiques : mais il eft 
terminé par quelques remarques , qui ne méritent pas moins d’être re- 
cueillies que les précédentes. 

Sa premiere idée , dit-il , fut de fuivre, fans exception, le fentiment 
de Barenfz , c’eft-à-dire de porter droit au Nord-Eft du Cap Nord, pour 
tomber entre ie Groenland & la Nouvelle Zemble. Ainfi lorfqu’il eut g2- 
gné la Terre à l’Oueft du Cap Nord , il gouverna dans cette dire&ion , 
du moins fuivant le compas , & non tout-à-fait fuivant la droite route , 
parcequ’en cet endroit on trouve quelque variation à l'Oueft. Trois jours 
après (12), il reconnut comme un Continent de glace , par les foixante- 
feize degrés de latitude , à la diftance d'environ foixante lieues du Groen- 
Jand , à VER. 11 ne douta point que ce ne für celle qui eft jointe au 
Groenland ; & s’imaginant que s'il alloit plus à l’'Eft il pourroit trouver 
une Mer libre , il rangea cette glace, qui couroit Eft-Sud-Eft, & refuïoit 
Oueft-Nord-Oueft. Prefqu’à chaque lieue , 1} trouvoit un Cap de glace ; 
& dès qu'il avoit doublé , il ne découvroit point de glace au Nord : 
mais après avoir porté au Nord-Eft, quelquefois lefpace d’une heure , il 
en découvroit de nouvelles , qui l’obligeoient de changer fa direction, 
Cette manœuvre dura auffi long-tems qu’il rangea la glace, tantôt avec 
de grandes apparences de trouver une Mer libre , tantôt découragé par la 
vûe des nouvelles glaces , jufqu’à ce qu’enfin il perdit tout efpoir , en 
appercevant la Nouvelle Zemble & la glace qui s'y trouve jointe. Là , 
dit-il, il abjura l'opinion de Barenfz , & toutes les Relations publiées par 
les Hollandois & les Anglois. L'opinion à laquelle il s’attacha , fut que 
s'il n’y a point de terres au Nord , par les quatre-vingt degrés de lari- 
tude, la Mer y eft toujours gelée ; & quand les glaces pourroient fe tranf- 
porter à dix degrés de plus au Sud , 1} faudroit , ajoute-v'il , des fiecles 
entiers pour les faire fondre. Celles , qui bordent ce qu’il nomme le Con- 
tinent de glace , n’ont pas plus d’un pié au-deffus de l’eau ; mais , au-def- 
fous, elles ont plus de dix-huit piés d’épaiffeur : d’où il conclut que dans 
la mème proportion les Montagnes & les Caps qui font fur le Continent 
de glace doivent toucher au fond , c’eft-à-dire à la verre mème. Il juge 
d’ailleurs, par le peu d'eau qu'il trouva le long de la glace , à moitié du 
chemin entre les En terres, & qui ne montoit pas à plus de foixante- 
dix braffes , qu'il y a de la terre au Nord , & que lé orand Continent 
de glace qui fe joint à la Côre peur avancer de vingt lieues au plus en 
Mer ; enfin , que le Groenland & la Nouvelle Zemble ne: fonr qu'un 
mème Continent. S'il y avoit un paffage , on obferveroit quelques cou- 
rans ; mais on n'en remarque aucun du même côté , & ceux qu'on sen 

Gr2) C'étoit Le 22 de Juin, 
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contre portent à l'Eft-Sud-Eft ; le long de la glace : ce n’eft même qu’une 
petite Marée , qui monte d'environ huit piés. 

Le naufrage de Wood forme une peinture intéreffante , & contient auñli 
d’utiles obfervations. Il fe trouvoit, le 29 de Juin au matin, entre quan- 
tité de glaces. Tout ce jour, le tems fut embrumé , & le vent à l'Oueft. 
On avoit le Cap au Sud-Sud-Oueft , & par l'eftime , on fe croïoit à l'Ouet- 
Nord-Oueft de la Nouvelle Zemble : erreur qui fut la fource du mal. Le 
Capitaine Flawes, qui avoit fuivi le Speed-Well avec une Pinque nom- 
mée la Profpere, ura un coup de canon, Fe avertir qu'on touchoit aux 
glaces. Cet avis faillit de caufer tout-à-la fois la perte des deux Bâtimens, 

ar le danger où ils furent de s’entrechoquer , en s’efforçant de virer de 
Po : mais le Speed-Well fut le feul malheureux. Dans fon mouvement, 
il toucha fur un écueil , tandis que la Pinque prit le large. Wood em- 
ploïa inutilement , pendant trois ou quatre heures ; toutes les reffources 
de la navigation. Cependant, lorfqu’il n’attendoit plus que la mort, avec 
tout fon Equipage, il fut un peu confolé ju la vüe de la Terre, quela 
brume lui avoit dérobbée jufqu’alors. Quelques-uns de fes gens , qu'il y 
envoïa aufli-tôt dans la Chaloupe,, pour chercher quelque moïen d’abor- 
der , trouverent la Côte inacceflible ; mais d’autres plus hardis, ou plus 
heureux , paflerent fur des monts de glace & de nége , & defcendirent 
au rivage. Il en coûta la vie à deux ou trois Hommes ; & la Pinafle, à 


Jaquelle on fit prendre le même chemin , chargée d’armes à feu & de pro- 


vifons, fut renverfée par une vague qui l’abima dansles flots. Enfin la 
Chaloupe étant revenue à bord, Wood eut la fatisfaétion d’y ‘embarquer 
fucceflivement tout ce qui lui reftoit de monde (13), à l’exceprion d’un 
feul Matelot , qui fut laïflé pour mort, & de prendre terre au travers des 
glaces. Le Vaiffeau fe brifa dès le jour fuivant : maïs un vent de Mer 
jetta au rivage quantité de débris , entre lefquels il fe trouva quelques 
tonneaux d’Éau-de-vie & de Farine ; fecours qui fut regardé comme une 
faveur du Ciel. En effec 1l fervit pendant quelques jours à foutenir l’ef- 


pérance des Anglois : mais la feule qui püt leur refter ‘étoit de revoir la 
Pinque, qui pouvoir s'être brifée comme eux. Dans le doute, Wood ne 


penfa qu’à fauver le plus de monde qu’il lui feroit poflible, » Je réfolus, 
» dit1l, de hauffer de deux piés la Chaloupe , & d’y faire un Pont, des 
» débris que nous avions raerablés , pour nous approcher de la Ruffie à 
» voiles & à rames. Mais comme elle ne pouvoit contenir que trente 
» Hommes, de foixante dix que nous étions encore, la plüpart furene al- 
» armés ‘de mon deffein, & quelques-uns complotterent de la mettre en 
» piecés, pour courir tous la même fortune. Ils me propofoient d’entre- 
» prendre le Voïage par terre : je leur repréfentai que les provifions nous 
» manquoiëent pour une fi longue route, les munitions pour nots défen- 
» dre des Bêtes féroces; & qu'avec ces fecours mêmes. s'ils nous étoient 


(13) Il raconte ; avec complaifañce | voïant quele Vaiffeau commençoit à fe ren: 
que malgré la grandeur du péril. fes gens, verfer, il fe hâta d'y retourner, après avoir 
qui lui portoient beaucoup d'affeétion , le mis à terre tout ce qu'il avoit aveclui, & 
Rene de ‘s’embarquer le premier avec qu'il fauva ceux qui lui ayoient marqué tant 
quelques autres , mais que dans le trajet, d’attachement. 
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» defcendus du Ciel , nous ne pouvions efpérer de vaincre les dificulrés 


s : V 
» du chemin, telles que des Montagnes & des Vallées inacceffibles ; fans & 
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» compter un grand nombre de Rivieres, qui nous arrêreroient à chaque sr au Nono 
» pas. Ainf la Ferre & la Mer nous refufoient également le pañage; & Esr. 
» pour comble de malheur, le tems étoit fi mauvais, que pendant NetÉ JAN Woo? 


» jours nous n'eûmes que des brouillards , de la nége & de la pluie. Nous 
» touchions à l’extrèmité du défefpoir ; lorfque l'air s’éclairciffant , le 8 
» de Juiller, nous découvrimes avec une joie inexprimable la Pinque du 
» Capitaine Flawes. Un grand feu , que nous fimes auff rôr , lui fit foup- 
» çonner notre infortune. Il nous envoïa fa Chaloupe , qui nous tranf- 
» porta fucceflivement à bord. Mais avant que de m'embarquer , j'écrivis 
» une courte Relation de notre Voïage & du malheur qui nous étoit ar- 
» rivé; je lenfermai dans une bouteille de verre, & je la fufpendis à un 
» Poteau, dans le retranchement où nous avions été menacés de trouver 
» notre tombeau. La crainte d’être furpris, par de nouveaux brouillards, 
» nous y fit laiffer tout ce que nous avions fauvé du Vaiffeau. 

Le nom de Nouvelle Zemble , que les Ruffes ont donné à cette Terre 
Sauvage, fignifie nouvelle Terre dans leur Langue. Malgré les témoigna- 
ges que Wood n’ignoroit pas, 1} croit impoflible de vérifier fi c'eft une 
Île ou'une partie du Continent de la Tartarie : mais peu importe, dit-il, 
puifque c’eft la plus miférable portion du Globe terreftre. Elle eft prefque 
généralemeut couverte de nége ; & dans les lieux où l’on n'en trouve point, 
ce font des abîmes inacceflibles , où il ne croît qu’une forte de moufle, 
qui porte de petites fleurs bieues & jaunes. Après avoir creufé plufeurs 
pi en terre ; on n’y rencontre que de la glace , aufli dure que le mar- 


re ; phénomene unique , & qui tromperoit beaucoup ceux qui s'imagi- 


nent qu'en hivernant fur certe Côte , on pourroit faire des Caves fous: 


terre, pour s'y mettre à couvert de la gelée. Dans tous les autres climats, 


la nége fe fond , plürôt qu'ailleurs , au bord de la Mer:ici, au contraire 


la Mer bat contre des Montagnes de nége, quelquefois auffi hautes que 
les plus hauts Promontoires de France & d’Angleterre. Elle à creufé tort 
loin par deflous ; ces grandes maffes font comme fufpendues en l'air, & 
forment un fpectacle affreux. Wood ne doute point que cette nége ne foit 
auffi ancienne que le Monde. Il ne trouva rien de meilleur, dans le Païs, 
que de gros Ours blancs, & les traces de quelques Bêres fauves , avec quel- 
ques petits Oifeaux femblables à l’Alouette. À chaque quart de mille ,on 
rencontre un petit Ruiffeau# dont l’eau, quoique fort bonne , ne lui pa- 
tut que de la nége fondue , qui découle des Montagnes. Vers ta Mer, où 


ces Ruiffeaux tombent , on voit, dans les lieux qu’ils ont découverts, du. 


marbre noir à raies blanches ; & ‘de l’ardoife fur quelques Montagnes in- 
térieures. à 

Wood donne le nom de Speedill à la Pointe où il fit naufrage. 11 nom- 
ma les hautes Montagnes de la Nouvelle Zemble , Monts de nége du Roi 
Charles ; la premiere Pointe au Sud, qui eft la plus occidentale du Pais, 
Cap James , ou de Jacques ; & la Pointe au Nord, Pointe d'York. Celle de 
Speedill eft par les foixante-quatorze degrés trente minutes de latitude, & 
les foixante-trois deprés de latitude E{t de Londres. La variation de l'Ai- 


1676 


VOIAGES AU 
NorD-OUEST 
ET AU NORD- 
EsT. 


JEAN Woop. 
1676. 


VOoIAGE DES 
Russes. 


BEERINGS. 


172$, 


168 HISTOIRE GÉNÉRALE 

man y fut obfervée de treize degrés vers l’'Oueft. La Marée monte huie 
piés, & porte direëtement au rivage ; nouvelle preuve, au jugement de 
Wood, qu'il n'y a point de paffage par le Nord. L’eau de la Mer, près 
de la glace & de la terre, eft la plus falée, la plus pefante, & la plus 
claire qu’il y ait au Monde. A quatre-vingt braffes d’eau , qui font quatre 
cens DhAPEAraes piés, on voit parfaitement le fond & le coquillage, Dans 
une f1 malheureufe Expédition , le plus grand chagrin de Wood fut d’avoir 
perdu , avec fon Vaifleau , toutes {es recherches fur le Pôle magnétique & 
fur les proprietés de l’Aiman. 

Après Wood , on met fur la fcene une Nation que fes avantages natu- 
rels auroient pù faire prétendre piutôt à la mème gloire. Il eft certain que 
par leur fituation au Nord de l’Europe, & par l'habitude de fupporter le 
froid , qui eft le principal obftacle à vaincre , les Ruffes ont toujours eu 
des facilités qui ne font pasles mêmes pour d’autres Navigateurs, & qui 
devoient en ne attendre une émulation moins tardive. Mais 1l n’eft pas 
difficile de deviner les caufes de cette lenteur avant le regne de Pierre le 
Grand , qui a commencé le premier à les faire fortir de leur barbarie. 
C'eft à ce grand Prince qu'on eft redevable des efforts qu'ils ont faits, 
fous le regne fuivant , pour reconnoitre les bornes de la Tartarie au Nord- 
Et, & pour vérifier fi cette vafte Contrée n'éroit pas contigüe à l’Amé- 
tique. M. de l’Ile à donné une courte Relation de leurs entreprifes. Il n’y 
a rien à fapprimer dans un Mémoire fi curieux; & l’Auteur aïant eu beau- 
coup de part à ces Expéditions par lui-même & par fon Frere, on croit 
devoir le faire parler dans fes propres récits. 

Ce fut, dit f à la fin de Janvier 1725 que M. Beerings, Danois de 
Nation , & fort habile Marin, reçut de Pierre le Grand des ordres qui 
lui furent confirmés en plein Sénat, le $ de Février, huit jours après la 
mort de ce Prince , par l’Impératrice Catherine. Le Capitaine Beerings 
emploïa cinq ans à fon Expédition, parcequ'il fur obligé, non-feulement 
de fe rendre par terre , avec tout fon monde , à l’extrèmité orientale de 
l'Afie, mais encore d’y faire tranfporter prefque tout ce qui eft néceflaire 
pour y conftruire deux Batimens, propres à Le fa recherche par Mer, Il 
crut fa Commiflion remplie , lorfqu’aiant fuivi la Côte orientale de l’Afie 
depuis Île Port de Kamichatka jufqu’à la latitude de foixante-fept deorés 
au Nord-Eft, il vit la Mer libre au Nord & à l’'Eft, & que la Cote tour- 
noit au Nord-Oueft, & lorfqu'il eut appris des Habitans, qu'on avoit 
vû arriver, à Kamtchatka, 1l y avoit déja cinquante ans , un Navire de 
la Riviere de Lena. 

Cette navigation fervit à déterminer , plus exaétement qu’on ne l’avoit 
jamais fait, la fituation & l'étendue de la Côte orientale de l’Afe, de- 
puis le Port de Kamtchatka fous la latitude de cinquante-fix degrés, juf- 
je terme où le Capitaine Beerings s’étoit avancé, Il ne remarqua , près 

e fa route, que trois petites Iles fort voifines des Côtes ; mais aïant ap- 
pris , à fon retour au Port de Kamtchatka , qu'il y avoir une Terre à 
l'Orient, que l’on pouvoit voir dans un tems clair & ferein, il tenta d'y 
aller , après avoir fait réparer les dommages que fon Vaiffeau avoit fouf- 


ferts d’une tempête. Cette feconde tentative fut inutile. Après s’être avancé 
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d'environ quarante lieues à VER, fans voir aucune Terre , 1l fut affailli 
d'une nouvelle tempête, venant de l'EfR-Nord-Eft , & d’un vent entiere- 
ment contraire, qui le renvoïa au Port d’où il étoit parti. Il n'a pas fait, 
depuis , d’autres rentatives, pour la recherche de certe Terre prétendue. 

A fon retour, il m'apprit de bouche, à Pererfbourg , ce qu’il n’a pas 
dit dans fa Relation ; favoir que dans {on Voïage fur la Côte orientale 
de l'Afie, entre les cinquante & les foixante degrés , il avoit eu tous les 
indices poflibles d’une Côte , ou d’une Terre, à l’Eft. Ces indices font : 
1°. de n'avoir trouvé, en s’éloignant de ces Côtes , que peu de profon- 
deur , &c des vagues baffes , telles qu’on les trouve ordinairement dans les 
Dérroits., ou les Bras de Mer , bien différentes des hautes vagues qu'on 
éprouve fur les Côtes expofées à une Mer fort étendue : 2°. d’avoir trouvé 
des Pins & d’autres arbres déracinés, qui étoient amenés par le vent d’Eit; 
au lieu qu'il n’en cvoic point dans le Kamtchatka : 3°. d’avoir appris , des 
gens du Païs, que le vent d'Eft peut amener les glaces en deux ou trois 
jours ; au lieu qu'il faut quatre ou cinq jours de vent d'Oueit, pour les 
emporter de la Côte Nord-Eft de l’Afie : 4°. que certains Oifeaux vien- 
nent régulierement tous les ans, dans les mêmes mois , du côté de l’ER, 
& qu'après avoir pañlé quelques mois fur les Côtes de l’Afie, ils s’en re- 
tournent auf régulierement dans la mème faifon. 

Le Capitaine Beerings & {on Lieutenant obferverent , au Kamtchatka, 
deux Eclipfes de Lune, les années 1728 & 1729, qui me fervirent à 
déterminer la longitude de cette extrémité orientale de PAfie , avec la 
précifion que pouvoit comporter la nature de ces Obfervations , faites par 
des gens de Mer avec leurs proprés inftrumens: mais ces premieres déter- 
minations ont été confirmées par des Obfervations fort exactes des Sarel… 
lites de Jupiter , qui furent faites enfuite dans le voifinage , pat mon 
Frere & par des Ruffes exercés ; qui étoient munis d’inftrumens conve- 
nables. ; 

Après avoir acquis, il y a près de vingt ans (14), ces premieres con- 
de fonce fur la longitude du Kamtchatka avec la Carte & le Journal du 
Capitaine Beerings, je m'en fervis pour dreffer une Carte, qui repréfen- 
toit l’extrèmité orientale de l’Afie avec la Côte oppofée de lAmérique 
Seprentrionale, afin de faire voit d’un coup d'œil ce qui reftoit encore à 
découvrir entre ces deux grandes:parties du Monde (1 5). J’eus l'honneur, 
en 1731, de préfenter cette Carre à l’Impératrice Anne & au Sénat Di- 
rigeant, pour exciter les Ruffes à la recherche de ce qui reftoit à décou- 
vrir; ce qui eut fon effet. L’Imperatrice ordonna que l’on fit un nouveau 
Voïage , fuivant le Mémoire que j'en avois dreflé. J’indiquois , dans ce 


(14) Ce Mémoire eft de 1753. 

(15) M. de l'Ile obferve que quand on 
trouveroit le paflage à la Mer du Sud par la 
Baie d'Hudfon, il y auroit encore plus de 
cinq cens lieues à faire, pour arriver à l'ex- 
trèmité Ja plus voifine de la Mer du Sud, 
connue jufqu’à préfent, fans que l'on fache 
précilément , fi ce font des Terres ou des 
Mers, qui occupent cet efpace; que du côté 


Tome XF. 


de l’Afie, iln'y a pas moins de fept cens 
liéues entre la Côte orientale de la Nou- 
velle Zemble & l’extrêmité la plus orientale 
de la Mer glaciale, & qu'au-delà il y a en- 
core près de huit cens lieues jufqu’au Ja- 
pou; enfin que la partie de la Mer du Sud , 
inconnue au Nord entre le Japon & la Ca- 
lifornie, a plus de douze cens lieues d'é- 
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Mémoire , trois différentes routes à fuivre par Mer , pour découvrir ce qui 
reftoit d’inconnu. L’une fe devoit faire au Midi du Kamtchatka , en allanc 
droit au Japon ; ce qu’on ne pouvoit faire fans traverfer la Terre d'Yeflo, 
ou plutôt les paffages qui la féparent de l’Ile des Etats & dela Terre de 
la Compagnie , découvertes par les Hollandois il y a plus d’un fiecle. On 
pouvoir découvrir , par ce moïen, ce qui étoit au Nord de la Terre d'Yef- 
fo & la Côte de la Tartarie orientale. L'autre route devoit fe faire direc- 
tement à l’Eft du Kamtchatka, jufqu'à ce qu'on rencontrât les Côtes de 
l’Amerique au Nord de la Californie. Enfin, je propofois , pour troi- 
fieme objet , qu’on allât chercher les Terres dont le Capitaine Beerings 
avoit eu de fi forts indices , dans fon premier Voïage, à l'Eft de Kamt- 
chatka. 

Cetre Expédition aïant été ordonnée comme M. de l’Ile l’avoit indiquée , le- 
Capitaine Beerings eut la Commiflion d’aller chercher , à l’Eft du Kamtchat.… 
ka, les Mers dont il avoit eu les. indices dans fon premier Voïage. Il 
partit en 1741 ; mais il n’alla pas bien loin : une furieufe tempête , dont 
il fut a@ailli dans un tems fort obfcur , l’empècha de tenir la Mer, & le 
fit échouer dans une Ile déferte, fous la latitude de cinquante-quatre de- 
grés, à peu de diftance du Port d'Avarcha , d’où il étoit parti. Ce fur le: 
terme des Voïages & de la vie de cet habile Officier , qui y périt de mi- 
fere & de chagrin, avec la plus grande partie de fon Monde. Ceux qui 
purent échapper revinrent au Kamtchatka, dans une petite Barque qu'ils 
avoient conftruite des débris de leur Vaifleau. Cette Ile fut nommée l’Ile: 
de. Beerings. 

Ce fut un Allemand , nommé Spanbers , qui eut le commandement 
du Vaiffeau envoïé à la recherche du Japon. Il partit du Port de Kamt- 
chatka, en Juin 1739, par un bon vent, qui lui fit faire vers le Sud, 
dans l’efpace de feize jours, près de vingt degrés en latitude , jufqu’à la 
hauteur de trente-fix à trente-fept degrés, au travers de plufieurs Iles. Il 
fe crut arrivé à la Côte du Japon, par les trente-neuf à quarante degrés 
de latitude , c’eft-à-dire à la partie Septentrionale, où il ne fut pas mal 
reçu. Il alla jufqu'à Matsmey , principal lieu & l’un des plus méridionaux 
de la Terre d’Yeflo ; mais il n’y defcendit point à terre. 

À l'égard de la troifieme & principale route, qu’on a tenue à l’Eft du 
Kamtchatka jufqu'à l'Amérique , ce fut un Capitaine Rufle , nommé Alexis 
Tchirikow , Lieutenant du Capitaine Beerings au premier Voïage, qui eur le 
commandement de cette Expédition ; & le Frere de M. del’Ile, Aftronome de 
l’Académie des Sciences , s’embarqua avec lui, autant pour l'aider dans l’ef- 
time de fa route , que pour faire d’exactes obfervations Aftronomiques 
dans les lieux où ils auroient pû débarquer. Ils partirent, le 15 de Jui 
1741 , d'un Port du Kamtchatka , qui fe nomme Ayarcha , ou Port Saint 
Pierre & S. Paul, dont le Frere de M. de l'Ile avoit obfervé la latitude de cin- 
quante-trois degrés une minute, & dont la diftance au Méridien de Paris a été 
trouvée, par les Satellires de Jupiter , de plus de cent cinquante-fix de- 


grés. 


Le 26 Juillet, après quarante-un jours de navigation, ils arriverent à 
la vüe d’une Terre , qu'ils prirent pour la Côte de l'Amérique , fous la 
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Jaricude de cinquante-cinq degrés trente-fix minutes. Ils avoient fait près 
de foixante-deux degrés en longitude ; & par conféquent ils étoient éloi- 
gnés de deux cens dix-huit degrés à l'Orient du Méridien de Paris. Le Cap 
Blanc , qui eft à l'extrémité la plus Septentrionale & Occidentale connue , 
de la Californie, eft fous la latitude de quarante-trois degrés , & diftant 
du Méridien de Paris de deux cens trente-deux degrés : ainfi le Capitaine 
Tchiricow & le Frere de M. de l'Ile étoient parvenus à quatorze deorés à 
l'Oueft de la Californie , & à douze degrés & demi au Nord. C’eft un 
lieu où l’on n’avoit jamais fü que perfonne füt arrivé avant eux. Ce fut là 
aufli, jufqu’où ils avancerent en longitude. 

Le Capitaine Tchiricow , y étant arrivé le 26 de Juillet, louvoïa les 
jours fuivans , pour s’approcher de terre ; ce qu'il ne put faire , avec fon 
Vaiffeau , qu’à la diftance de plus d’une lieue. Il fe dérermina , au bout 
de huit jours, à détacher, dans une Chaloupe , dix Hommes armés , avec 
un bon Pilote : mais ils furent perdus de vüe en arrivant à terre. On ne 
les à pas revüs depuis, quoiqu’on eût tenu la Mer & fait bien des cour- 
fes dans ces Cantons pendant tour le mois d’Aoùût , pour attendre leur re- 
tour. Enfin le Capitaine défefperant de les revoir, & jugeant la faifon 
trop mauvaife pour tenir plus longtems la Mer, prit le parti de s’en re- 
tourner. Dans fon retour , 1l eut , pendant plufieurs jours, la vüe des 
Terres fort éloignées que M. de l’Ilea marquées dans fa Carte. 

Ils approcherent, le 10 de Septembre , fort près d’une Côte monta- 
gneufe & couverte d’herbe ; mais ils n’apperçurent point de Bois. Les Ro- 
chers , qui étoient fous l’eau & fur les bords de la Côte, ne leur permi- 
rent point d’y aborder : mais étant entrés dans un Golfe, ils y virent des 
Habitans , dont plufieurs vinrent à eux, chacun dans un petit Bateau , tel 
qu'on repréfente ceux des Groenlandois ou des Efquimaux. Ils ne pürent 
entendre leur langage. La latitude de ce lieu fut obfervée de cinquante- 
un degrés douze minutes ; & fa différence de longitude au Port d’Avar- 
cha, où ils retournerent , fut déterminée de près de douze degrés. 

Pendant tout le cours de ce Voïage , qui avoit déja duré plus de trois 
mois , la plüpart des gens de l’Equipage avoient été attaqués du Scorbut 
& en étoient morts. Le Capitaine Tchiricow &le Frere de M. de l’Ile n’en 
furent point exempts. Le fecond y faccomba , & mourut le 22 d'Oétobre , 
une heure après être arrivé au Port d’où il étoit parti plus de quatre mois au- 
paravant. Le Capitaine, quoiqu'extrèmement mal, eut le bonheur de fe 
rétablir. Tel a été le fuccès de la derniere Navigation des Ruffes (16) pour 
chercher une route à l'Amérique. 

On trouve, fur les bords de la Mer orientale , vis-à-vis du Kamtchatka, 
un lieu nommé Okhota , ou Okhorskoy Oftrog , dont la latitude eft de cin- 
quante-neuf degrés vingt-deux minutes, & qui eft diftant du Méridien 


(16) On a parlé, dans une autre partie 
de ce Recueil, des découvertes des Rufles 
fur les Côtes de la Mer glaciale , pendant 
huit ans, depuis Archangel jufqu'à la Ri- 
viere de Kovima ; de la route que d’autres 
Rules firent ançiennement , avec de perites 


Barques , Îe long des Côtes, jufqu'au Kamt- 
chatka ; enfin d’une grande Terre découver- 
te, en 1723, au Nord de la Mer glaciale, 
à foixanre quinze degrés de latitude. Voïez, 
ci-deffus , l’article de la Tartarie & celui du 
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de Paris de près de 141 degrés en longitude ; c’eft le lieu de l’embarque- 
ment pour le Kamtchatka & les Païs voifins. Beerings y avoit laiflé le 
Vaiffeau fur lequel il avoit fait fon premier Voïage. Des Ruffes hafarde- 
rent d'y monter , en 1731, & de tenir la mème route qu'il avoit fuivie. 
deux ans auparavant ; ils eurent plus de fuccès que lui, & leur découverte 
fur pouflée plus loin. Lorfqu’ils furent arrivés à la Pointe, où ce Capi-. 
taine avoit été dans fon premier Voïage, & qui avoit été fon non plus 
ulrra ; ils gouvernerent exactement à l'Eft, où il$ rrouverent une fle &: 
enfuite une grande Terre. A peine étoient-1ls à la vüe de cette Terre ; 
qu'un Homme vint à eux, dans un petit Bâtiment femblable à celui dés. 
Groenlandois. Ils voulurent s'informer de quel Pais 1l évoit ; mais tout ce: 
qu'ils purent comprendre à fes réponfes, fut qu’il étoit Habitant d’un très 
grand Continent , où il y avoit beaucoup de Fourrures. Les Ruilés fuivi- 
rent la Côte du Continent deux jours entiers, en allant vers le Sud, fans. 
y pouvoir aborder: après quoi, ils furent pris d’une rude tempête, qui 
les ramena maleré eux fur La Côte du Kamrchatka. 
A Poccañon des recherches & des découvertes, qu’on vient de repréfenter,. 
M. de l'ile fair obferver que le terme , jufqu’où l’Amiral de Fonte s'avança,. 
au Détroit de Ronquillo ; & où il trouva le Vaifleau de Bofton, répond 
à l2 Baie d'Hudfon, près de l’eau de Wager ; & que le dernier terme du 
Voïage de Bernardo répond à la Baie de Baffin, vis-à-vis du Détroit de 
lAlderman Jones. » L’Amiral, ajoute-vil, paroït donc conclure affez mal 
» fa Relation, en déclarant , fur des Iumieres impatfaites , qu'il n’y à 
# point de paflage daris la Mer du Sud par Le Nord-Oueft : & l’on en peur 
» dire autant du Capitaine Bernard@#} lorfqu'il affure qu'il n’y a point de 
» Communication par le Détroit de Davis: car l’on fait qu'on a pü navi- 
» guer jufqu'au fond de là Baie de Baffin, où fontles Détroits de PAL. 
». derman-Jones & de Lancaftre. Quant aux découvertes des Rufles, le 
» terme oriental de la navigation de Tchiricow répond à une Côte, qui 
». joint les embouchures des Rivieres de Haro & de Bernardo. 
De nouvelles connoiffances , que M. de l’Ile acquit en 1732, lui ont 
fait joindre dans fa Carte, l'embouchure de la Riviere de Bernardo avec 
une longue Côte qui tourne autour de la Pointe la plus Septentrionale & 
Orientale de FAfe, en laiffant entre deux un grand paflage , de près de: 
cent lieues de largeur , pat lequel la Mer Seprentrionale de Tartarie , où 
la Mer glaciale , communique avec celle du Sud: I apprit, en mème-tems: 
que la grande Côte , qui termine ce Canal'à l'Orient, avoir été vue de: 
fort loin par Spanberg , dès l’année 1728. Enfuite les Ruffes , comme om 
la rapporté, s’en font plus approchés en 1731. Mais depuis:, on a vérifié 
que ce Continent eft fréquenté par des Rufles , qui en apportent de belles 
Fourrures : ainf c’eft d'eux qu’on. doit attendre d’exaétes informations fur 
la fituation & l'étendue de ces nouveaux Païs, ignorés jufqu’à préfene , où 
la Cour de Ruffie peut envoier des Pilotes & des Aftronomes ; pour en 
déterminer la longitude &c la latitude. Ces découvertes feroient d'autant 
plus importantes, qu’en confirmant l’exiftence des grandes Terres décou- 
vertes par l'Amiral de Fonte , elles mettroient en état d’en fixer la firuatiow 
& l'étendue. 
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M. de l'Ile fouhaiteroit beaucoup aufli que la Cour de Rufie fit ache- 

-_ ver la découverte de cette grande Ile , dont le Capitaine Beerings eut con- 
noiffance en 1726, entre les cinquante-un & les cinquante-neuf degrés. 
Tchirikow en vit quelques Habitans , en 1741. Peut-être n’a-telle pas 
moins de cent ow cent cinquante lieues d'étendue , puifqu’il en fuivit les. 
Côtes plufeurs jours de fuite. Une autre découverte , qui femble réfervée 
aux Rufles , eft celle des Côtes feprentrionales d’une Terre, vüe par Dom 
Jean de Gama , en allant de la Chine à la Nouvelle Efpagne , & qui fe 
trouve marquée, pour la premiere fois , dans la Carte Marine de Jean 
Texeira{r7), dreflée en 1643 (18). Cette Carte n’en offre que la Côte 
méridionale , après quelques Iles à l'Occident : mais M. de File, aïant 
vû (19), dans des Cartes Japonoifes, dont quelques-unes lui furent en- 
voies à Peterfbourg , une grande Ile , que fa fituation lui à fait prendre 
pour la Terre de Jean de Gama, n’a pas fait difficulté, dans fa Carte, 
de la terminer fuivant ces lumieres , & d'ajouter à la partie orientale quel- 
ques moindres Iles, qui fe trouvent dans ies Cartes Japonoifes. 

À l’égard de la Mer d'Oueft, dont l'exiftence, dans la parie occiden.. 
tale du Canada & du Mififipi, eft prouvée par toutes fories de témoi- 
gnages , & qui , dans la fuppofition des deux Paflages dont on a parlé, 
femble promettre aux François (20), par cette voie , la route qu’on cher- 
choit à la Chine & au Japon , M. de l’Ile en place la Côte feptentrionale: 
à cinquante-deux degrés une minute (21). 

Ainfi, de toutes parts , la carriere eft ouverte aux plus belles efpéran- 
ces , fans qu’on puifle comprendre quelle fatalité en retarde le fuccès. Mais. 
fi la conftance & l’ardeur y peuvent donner des droits, on doit cette juf- 
tice, aux Anglois , que jufqu’à préfent nulle autre Nation n’en à mieux 
acquis. Quoique depuis le malheureux Voïage du Capitaine James , en 
1631 , ils euffent paru fort refroidis pour les recherches , on ne peut dou- 
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ter que cette vüe n’ait eu prefqu’autant de part que celle du Commerce,. Nouvraux: 
aux efforts qu'ils firent dans l'intervalle , pour s'établir dans la Baie d'Hud- | ire DAe 
NGLOIS, 


fon (22). Le Voïage qu'ils y frent, en 1668 , fous la conduite de des Gro- 


(17) Cofmographe du Roi de Portugal. 

(18) L'Original manufcrit fut trouvé dans 
une Carraque Portugaife , par M. de la Gran- 
Maifon , qui avoit commandé , pendant 
quatre ou cinq ans, des Vaifleaux pour le 
Portugal , à la Côre d’Angola Thevenort, à 
qui ce: Manufcric fur communiqué, l'a fait 
graver, de la même grandeur que lOripi- 
nal, & l'ainferé dans la feconde Partie de 
fes Recueils de Voïages , publiée à Paris en 
1664. 

(19) À Londres, en 1724, chez le Che- 
valier Hanfloane , qui les avoic achetées des 
Héritiers de Kempfer. 

(xc} Voïez ci-deffus la Defcriprion de la 
Nouvelle France , en divers endroits. 

(21) Il fe reproche dé l'avoir élevée juf- 
qu'à foixante degrés , dans fa premiere Car- 
te ; parcequ'une parrie des Pais découverts 


par l’Amital de Fonte y étoient placés de 
dix degrés trop au Nord. Voïez fon Mé- 
moire. 

(22) Ellis cite une Lettre d’Oldenbourg, 
premier Secretaire de la Societé Roïale , au 


célebre Bayle :» Vous n’ignorez pas, fans 


» doute, lanouveile qui fe débire ici, avec 
# beaucoup dé joie, de la découverte du 
» Paflage de Nord Ouelt, faite par deux An- 


» glois & un François, qui viennent de la: 


» priéfenter au Roi à Oxford. Sa Majefté 


leur accorde un Vaiffeau pour aller dans fa: 
Baie d'Hudfon , & dela dans la Mer du Sud 


Sc. D'ailleurs les Lettres Parentes de la pre- 
miere Compagnie Angloife de la Baie d'Hud- 
fon , datées du 2 Mai 1669 , portent qu'elie 
s’éroir formée par le: Prince Robert, non- 


feulement pour le Commerce des Fourrures: 
& des Minéraux , mais encote pour la décon<- 
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feillers (23) , fut pouffé à la hauteur de foixante-dix-neuf degrés dans la Baie 
de Baflin ; & ce ne fut qu'après avoir emploïé la belle faifon à la recherche 
du paffage , que le Capitaine Gillam revint pañler l'Hiver dans la Baie 
d'Hudfon , pour y jetter les fondemens d’une Colonie Angloife. La guer- 
re, dont cette Baie devint l’occafon , fit perdre tout autre foin : mais, à 
peine fut-elle rerminée par la ceflion, qu’on vit partir le Capitaine Bar- 
low pour la découverte d’un Paflage. Il mit à la voile en 1719. On ne 
fair ce qu’il devint ; & quelques débris de Vaiffeau , qui furent trouvés à 
foixante-trois degrés de latitude, font juger qu'il fit naufrage à cette hau- 
teur. Trois ans après , lorfqu’on eut perdu l'efpérance de fon retour , 
Scroggs n’en eut pas moins de hardiefle à fuivre la mème route. Son Jour- 
nal n’a pas été publié (24) ; mais on en trouve l’Extrait fuivant dans la Re- 
lation d'Arthur Dobbs. 

Scroges fortit de la Riviere de Churchil dans la Baie d'Hudfon , le 22 
de Juin 1722. A foixante-deux degrés de latitude , illia quelque commerce 
avec les Sauvages du Païs, dont il reçut des côtes de Baleine & des dents 
de Vaches marines. Enfuite 1l fut jetté, par le mauvais tems, à foixan- 
te-quatre degrés cinquante-fix minutes, où il mouilla fur douze brafles 
d'eau. L’air s'étant éclairci , il ne fe trouva qu'à trois lieues de la Côte 
du Nord , où il donna au Cap, qu'il voïoit à l’Eft-Nord-Eft , le nom de 
Whale-bone Point , Pointe des côtes de Baleine. Il découvrit, en mème- 
tems , plufieurs Iles entre le Sud-Oueft à l’Oueft-quart-d'Oueft , & le 
Sud-Oueft-quart-de-Sud. IL vit la Terre au Sud vers l'Oueft. Le Waller- 
me lui parut un Pais fort élevé. L’Ile la plus méridionale , où il vit quan- 
tité de Baleines noires & plufeurs blanches, reçut de lui le nom de Cap 
Fuilerton. La Marée y montoit de cinq braffes; de forte qu'après avoir eu 
douze braffes d’eau dans le flux, il n’en eut que fept dans le reflux. Il 
avoit avec lui deux Indiens feptentrionaux , qui avoient paflé l’Hiver à 
Churchill, & qui lui avoient parlé d’une riche Mine de cuivre, fituce 
fur la Côte, dont on pouvoit approcher fi facilement, qu’ils promettoient 
de conduire la Chaloupe prefqu’à côté de la Mine. Ils avoient mème ap- 
porté quelques morceaux de ce cuivre à Churchill, & l’induftrie ne leur 
avoit pas manqué pour tracer le plan du Païs , avec du charbon, fur du 
Parchemin. Ce que le Capitaine Anglois vifita lui parut affez conforme 
au Plan de ces deux Indiens. L’un des deux lui demanda, pour récom- 
penfe de fes fervices, de Île laïffer fur cette Côte , où il n’étoit qu'à trois 
ou quatre journées de fa Patrie : Scroges lui refufa cette faveur. Le mème 
Indien affura qu'il étoit da fond de la même Baie, & qu'il y avoit en 
cet endroit une Barre, c’eft-à-dire un Banc de fable ou un Rocher : 
Scroggs remit à la voile au Sud-Eft; & le 15, il croifa le Welcome, à 
foixante-quatre degrés quinze minutes. Il vit encore quantité de Baleines, 


verte d'un nouveau Paffage dans la Mer du mieres Expéditions on ne manquoit pas de 
Sud. publier tous les Journaux de Voïages , & 
{23) Voïez l’Etabliflement des François qu’on les a tous, excepté celui du Capitaine 
dans la Baie d'Hudfon , au Tome XIV de Button; mais que dans ces derniers tems, 
£e Recueil, pag. 638. on a jugé à propos, par des raifons qu'il 
(24) Ellis remarque que du tems des pre- m’explique point , de changer de méthode. 
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mais il ne rencontra point de glaces à cette hauteur. La Terre du Wha- 
le-bone-Point s’étendoit de l’Oueft au Sud ; & quelques Hommes , qu'il 
envoïa fur la Côte , rapporterent qu'ils n’avoient rien vù qui les empè- 
chât de pénétrer plus loin. La fonde leur fit trouver , dans cette Mer, 
depuis quarante jufqu'à foixante-dix brafles (25). 

Arthur Dobbs , à qui l’on a l'obligation de cet Extrait, avoit pris fort 
à cœur (26) la découverte. En 1737, 1l fe lia fort étroitement avec un 
Officier de Mer , nommé Middleton, qui lui fournit dans plufieurs Let- 
tres, dont les Extraits ont été publiés , quantité de faits , qui paroïffent 
concluans pour la réalité du pañfage. Ils établiffent , par exemple , qu'un 
vent de Nord & de Nord-Oueft fait monter les baffes Marées, plus qu'un 
vent de Sud ou d'Oueft ne fait monter les hautes, à Churchill ou à la 
Riviere d’Albanie ; qu'il y a peu , ou point de Marée , entre l’Ile de Mans- 
field & Cary Swan’s neft ; qu'il n’y en a point abfolument au Nord & au 


Nord-Eft des Iles de Moulin, & que par conféquent la haute Marée doit 


venir du Welcome ; que le Welcome ne peut donc être éloigné de lO- 
céan : que ce que le Capitaine Scroggs vit, par les foixante-quatre degrés 
cinquante minutes, tant à l'égard des Baleines que des Marées, en eftune 
nouvelle preuve; enfin, qu'à huit ou dix lieues de la Pointe de Whale- 
bone, il vit la Mer fans glace , & que le Pais s’étendoit de l'Oueft au: 
Sud. Entre les mêmes faits, on trouve qu’un Faéteur de Churchill, nom- 
mé Loyegrow , qui avoit été fouvent à Whale-cove, par les foixante deux 
degrés trente minutes, afluroit que toute cette Côte n'offre que des Païs. 
entrecoupés & des Iles, & qu’aiant abordé à l’une de ces Iles, il avoit: 
vû la Mer ouverte vers l’Ouelft. Un autre Facteur , nommé Wi/on, que 


la Compagnie avoit envoïé à Whale-cove pour le commerce des côtes de: 


Baleines, déclara qu’aïant eu la curiofité de s’avancer entre les Iles voi- 
fines, il avois trouvé que l’ouverture s’élargifloit vers le Sud-Oueft, & 


qu'à la fin elle devenoit fi large , que d’un côté , ni de l’autre , on ne. 


voioit plus la terre. 

Dobbs , convaincu, par des faits fi bien atreftés & par fes propres in- 
formations, qu’il y avoit beaucoup d’apparence de pouvoir trouver un paf- 
fage dans le Welcome, mit tout en œuvre pour faire emploïer Middleton 
à cette recherche. On lui accorda une Caiche (27). La meilleure Relation 
qu'on ait de cette entreprife eft renfermée dans l’Extrait fuivant , qu’El- 


lis a fait fur plufeurs Lettres, & fur le Journal même du Voïage. Les: 


détails ne peuvent être ennuïeux. 
Le Capitaine Middleton , s'étant rendu à la Riviere de Churchill, dont 


(25) L'Auteur de l’Extrait n’ajoute rien: 
mais il rend témoignage que le Capitaine 
Norton , ancien Gouverneur de Churchill , 
& qui avoit fair ce Voiage avec Scrooss, lui 
avoit confirmé toutes les circonftances ; fur- 


tout quela Marée montoit de cinq braffes,. 


& qu'étant lui-même à verre {ur le fommet 
d’une. Montagne, il vit que le Païs s’éten- 
doit de l’Oueft au Sud , & que rien n'empé- 
choit d'avancer plus loin, 


(26) A fa priere, on expédia deux autres 
Vaifleaux ; mais il paroît qu'ils ne monte- 
rent qu'à {oixante-deux degrés quinze mi- 
nutes de latitude , & qu’ils revinrent fans 
avoir rien vû de remarquable , à l'exception 
d’un grand nombre d’Iles & de Baleines noi- 
res, Ils ne rencontrerent point de groffes 
Marées. La plus forte étoit d'environ deux 
brafles , & le flux venoit du Nord. 

(27) Efpece de Galiote à Bombes. . 
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les Anglois marquent la fituarion à cinquante-huit degrés cinquante fix 
minutes de latitude , n’en püt forrir avant le 1 de Juillet. Le 3, à cinq 
heures du matin, 1l découvrit trois Iles , à foixante-un degrés quarante 
minutes. Le 4 , il vit Brook Cobham, par les foixante-trois degrés de 
latitude & les quatre-vingt-treize degrés quarante minutes de longitude 
Oueft de Londres. La variation y étoit de vingt-un degrés dix minutes, 
& cette Ile éroit couverte de nége. Le 6 , au matin, Middleton décou- 
vrit un Cap, à foixante-trois degrés vingt minutes de latitude & quatre- 
vinot-treize degrés de longitude de Londres. La fonde y fit trouver, depuis 
trente cinq jufqu’à foixante-douze brafles de profondeur. À cinq heures, 
le courant tourna au Nord-Nord-Eft. La fonde portoit deux nœuds( deux 
brafles ) , & la Marée , venoit de Nord-Nord-Eft-quart-de-Nord. On ob- 
ferva que la variation étoit de trente degrés, & que les hautes eaux .al- 
Joient au Nord. 

Le 8, en arrivant par les foixante-trois degrés trente-neuf minutes de 
latitude, on ne rencontra point d’autres Poiflons , qu'une Baleine blanche 
& quelques Veaux marins. On y vit beaucoup de glaces au Nord, & la 
Côte y étoit enfermée pendant plufieurs lieues. La profondeur fe trouva 
de foixante à quatre-vingt-dix Brafles ; & la terre étoit à fept ou huit 
lieues au Nord-Oueft. Le 10 , à foixante-quatre degrés cinquante-une mi- 
nutes de latitude , & quatre-vingt-huit degrés trente-quatre minutes de 
longitude, on trouva le Welcome large d’onze ou douze lieues , la Côte 
orientale baffle & unie, & tout le Welcome rempli de glaces. Le Vaif- 
feau y demeura pris jufqu’au 12. Le 13, on s'avança , au travers des 
glaces, vers le Cap Dobbs, que Middieton avoit découvert & nommé, 
au Nord-Oueft du Welcome , par les foixante-cinq degrés douze minutes 
de latitude , & les quatre-vinot-fix degrés fix minutes de longitude de Lon- 
dres. On vit, au Nord-Oueft de ce Cap, une belle ouverture , ou Ri- 
viere , dans laquelle on entra pour y mettre le Varfleau à l'abri des gla- 
ces, jufqu’a ce qu’elles fuffent diffipées dans le Welcome. 

L'embouchure de cette Riviere n’a pas moins de fept ou huit lieues de 
large, pendantla moitié de cet efpace ; après quoi elle fe rétrécit à quatre 
ou cinq. On jetta l’ancre à la rive du Nord , au-deflus de quelques Iles, 
fur trente-quatre brafles d’eau. La Marée avançoir , dans la moindre lar- 
geur , de cinq lieues en une heure ; mais cette proportion ne fubfftoir 
plus en montant. Le reflux emportoit beaucoup de glaces. Vis-à-vis du 
mouillage , on avoit depuis quatorze jufqu’à quarante-quatre braffes d’eau 
au milieu du Canal, Le jour fuivant, plufieurs Efquimaux vinrent à bord; 
mais ils n’avoient, de propre au commerce , que leurs vieux habits de peau 
& quatre-vingt pintes d'huile de Baleine. On continua de monter l’efpace 
de quatre lieues , au-deffus de plufeurs Iles, & l’on mouilla fur feize 
brafles d’eau, dans un Sond entre ces Iles & la rive-du Nord , pour fe 
garantir des glaces , qui alloient & venoient avec la Marée. Ce lieu fut 
nommé $Sond Sauvage. La Riviere étoit pleine de glaces , au-defflus & au- 
deflous du Vaiffeau. 

Le 15, on envoïa le Lieutenant , avec neuf Hommes & des provifons 
pour quarante huit heures, dans une Chaloupe à huit rames , pour DE 
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da Riviere. Il revint le 17. Son rapport fut qu’il étoit monté au travers des 
glaces, le plus loin qu'il avoit pù ; que plus haut, elles renoient toute la 
largeur , d’une rive à l’autre, & qu'il y avoit, en cet endroit , foixante- 
dix à quatre-vingt braffes de profondeur. Le 16, Middleton étant allé à 
terre vifita quelques Iles, qu'il trouva fteriles & nues, à l'exception d’un 
peu d'herbe fort balle , & de moufle , dans les Vallées. Il ft jecter des 
filets, qu'on retira fans Poiflon. Plufieurs de fes gens furent attaqués du 
Scorbut , & la moitié fut bientôt hors d'état de fervir. La Marée avance, 
à l'embouchure de la Riviere , de quatre heures au changement de Lune, 
& monte de dix jufqu’à quinze piés. La variation eft de trente cinq de- 
grés. Dans l’endroit où le Lieutenant avoit été, la Marée venoit du Sud, 
& montoit treize piés dans le tems des bafles eaux. Quelques Indiens, 

w’on avoit amenés de Churchill, n’avoient aucune connoiffance du Païs 
où l’on étoit. 

Le 18, onentra dans une petite Baie, où l’on mouilla fur neuf braffes 
& demie d’eau. Middieton monta la Riviere dans la Chaloupe, avec huit 
Hommes & deux Indiens. À huit heures du foir , il crut avoir fait quinze 
lieues. La Marée montoit à douze piés , & le flux venoit du Sud-Sud-Eft. 
Les Indiens tuerent une Bète fauve. Pendant la nuit , on entendit des cris 
extraordinaires , tels que les Sauvages en font lorfqu'ils apperçoivent des 
Etrangers. Le 19, à deux heures du maun, on parvint cinq lieues plus 
haut, & l’on entra dans une Riviere , ou un Sond , qui avoit fix ou fept 
lieues de large, mais dont Middleron ne püt reconnoitre la profondeur. 
Cetre Riviere avoit fix ou fept lieues de large, mais elle étoit fi chargée 
de glaces , qu’il fut impoñlible d'avancer plus loin. Le Païs étoit fort élevé 
des deux côtés. Middleron monta fur une des plus hautes Montagnes , 
vingt-quatre lieues au-deffus du Sond Sauvage, ou étroit le Vaiffeau, qu'il 
découvrit mème de ce lieu. Il obferva que le cours de la Riviere étoit 
Nord-quart-d'Oueft ; mais elle paroifloit plus étroite en montant, & rem- 
plie de glaces. Cet endroit fut nommé Deer-Sund , Sond des Bètes fau- 
ves, parceque fes Indiens y en avoient tué. Le Païs eft non-feulement 
montagnéux & fterile , mais entrecoupé de rocs, dont la pierre reffemble 
au marbre. Dans les Vallées , on voit quantité de Lacs ‘un peu d'herbe, 
& quantité d’Animaux de la grandeur d’un petit Cheval. 

Le Capitaine , étant revenu à bord Le 20, defcendit , le 21, la Riviere 
où le Vaifleau étoit à l'ancre , & ne la trouva pas moins embarraflée de 
glaces. À quatre lieues de l'embouchure, 1l monta fur une haute Mon- 
tagne , d'où il vit le Welcome encore chargé de glaces. Le 22 elles éroient 
fort épaiffes dansla Riviere, au-deflus & au-deflous de lui; & chaque Ma- 
rée en amenoit de nouvelles , lorfque le vent venoit du Welcome. Le Lieu- 
tenant monta la Riviere dans une Chaloupe à fix rames. Il revint le25, 
après avoir fondé la Riviere entre les Iles, du côté de Deer-Sund , & 
lavoir trouvée remplie de glaces. Le 26, il defcendit la Riviere avec le 
Contre-Maître , pour obferver fi la glace s’étoit difperfée à l'embouchure 
& dans le Welcome. 

Le Sond Sauvage eft à quatre-vingt-neuf degrés vingt-huit minutes de 
Jongitude occidentale. La variation y eft de trente-cinq degrés. L'entrée 
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de la Baie, nommée Wager, eft à foixante-cinq degrés vingt-troïs minutes. 
de latitude , & le Deer-Sund à foixante-cinq degrés cinquante minutes. 
Le cours du Sond Sauvage eft Nord-Oueft au compas. 

Le Lieutenant & le Contre -Maître revinrent le 27. Ils avoient éré 
entraînés, par les glaces & par la Marée, à fix ou fept lieues ; & quoique 
la Riviere füt toute engagée de glaces , ils les avoient trouvées plus min- 
ces en entrant dans le Welcome. Le 28 , ils monterent la Riviere , pour 
chercher quelque autre entrée dans le Welcome, parcequ’en la montant . 
le 24 , ils avoient vû quantité de Baleines noires & d’autres Poiflons , 
qu'on ne voïoit point dans l'endroit où le Vaiffeau étoit à l'ancre , ni plus 
bas. Middleton les chargea aufi de vifiter le Deer-Sund , & route autre 
ouverture , pour découvrir fi la Mare entroit de quelque autre côté que 
celui par lequel on étoit venu. Ils avoient le tems de faire routes ces re- 
cherches, jufqu’à ce que les glaces fuffent difperfées à l'embouchure de la 
Riviere & dans le Welcome. 

La Chaloupe fut envoïée, le 29 , avec huit Malades, & plufeurs au- 
tres qui étoient attaqués du Scorbut, dans une petite Ile où l’on avoit vü. 
quantité d'Ofeille & de Biftorte. Middleton monta fur une des plus hautes 
Montagnes , & jugea les glaces de la Riviere plus épaiffes vers l’embou- 
chure , qu'au-deffus. Le 30, il vit les glaces fermes partout , au-deffous de. 
lui, & jufqu’à huit ou dix lieues au-defus ; mais la Mer lui parut affez 
nette hors de la Baie. Le 31; on vit arriver quantité de nouvelles ola- 
ces , qui venoient du Welcome, & qui remplirent prefque route la Baie, 

Le Lieutenant & le Contre-Maître, qui reviarent à bord le 1 d’Aoûr, 
après quatre jours d’abfence , rapporterent qu'ils s’étoient avancés dix ou 
douze lieues au-deflus de Deer-Sund ; qu’ils y avoient vü quantité de Ba- 
leines noires, de l’efpece dont viennent les côtes ; & qu’aiant vifité tou- 
tes les ouvertures, ils avoient toujours trouvé que le flux venoit du côté 
de l’Eft, ou de l'embouchure de la Riviere de Wager (28). On leva l’an- 
cre le 2 ; on fortit du Sond Sauvage ; & le 4, à dix heures du foir, on 
fe trouva hors de la Riviere, à la faveur du reflux , par lequel on avoit 
été entraîné l’efpace de cinq lieues par heure. Il ne fe trouva plus de gla- 
ces , lorfqu’on fe forti de la Riviere ; & le tems étant fort calme, Mid- 
dleton fit mettre la Pinaffe en tète , pour remorquer à force de rames. 
On étoit à foixante-cinq degrés trente-huit minutes de latitude , & qua- 
tre-vingt fept degrés fept minutes de longitude de Londres; la variation, 
de trente-huit degrés. On entra dans un nouveau Détroit , de treize-lieues 
de large, au Nord-Oueft de la Baie de Wager. L'entrée du Wagereft à 
foixante-cinq degrés vingt-quatre minutes de Latitude, & quatre-vingt huit 
degrés trente-fept minutes de longitude ; on fe trouva, le $ , à foixante- 
fix dégrés quatorze minutes de latitude , & quatre-vingt fix degrés vingt- 
huit minutes de longitude. Le Détroit n’y avoit plus que huit ou neuf 
lieues de large. Le 17, on fe vit enfermé de glaces. La Côte de Sud-Ef 
étoit baffle ; & fa longueur , d'environ fept lieues. A la Pointe du Nord- 
Eft de la Côte , on voïoit un Païs montagneux , qui refflembloit à une 
partie de la Côte du Détroit d’Hudfon. La fonde ft trouver depuis vingt- 


(28) Ce nom iui fut donné alors. 
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cinq jufqu'à quarante-quatre brafles de profondeur , & la variation étoit 
de quarante degrés. La Marce venoit d'Eft-quart de-Nord, au Compas : 
fon courant étoit très fort, & dans certains endroits, on appercevour des 
tourbillons , & des efpeces de Barres. Le 6 , elle venoit d'Eft-quart-de- 
Sud. On vit, à deux heures , la Pointe de la Côte, à quatre ou cinq lieues 
du Vaifleau. Le flux vint de l’Ef à trois heures. À quatre, on vir un beau 
Cap à lOueft quart de-Nord, éloigné de fix ou fept lieues. La Côte s'é- 
tendoit d’Eft-quart-de-Nord au Nord-quart-d'Oueft , & faifoit des points 
juftes avec la Bouflole. Middleton en conçut beaucoup de joie, dans l’o- 
pinion que c’éroit la Pointe feprentrionale de l’Amérique ; & cette raifon 
la lui fit nommer Cap Hope , Cap d’Efpérance. On manœuvra toute la nuit 
eu travers des glaces , pour s’en approcher. Le lendemain , lorfque le So- 
Jleil eut diffipé les brouillards, on vit la terre autour du Vaiffleau, depuis 
la baffe Côte jufqu’à l'Oueft-quard-de-Nord ; elle fembloit fe joindre à la 
Côte de l'Oueft & former une Baie profonde. Middleton , pour s’en af- 
furer , fit continuer la route au fond de la Baie , jufqu’à deux heures. 
Enfin, dans le cours de l'après-midi , lorfque tout le monde eut recon- 
nu que ce n’étoit qu'une Baie, dans laquelle on ne pourroit avancer que 
fix ou fept lieues plus loin, & qu’aïant fondé plufieurs fois la Marée on 
n'eut trouvé par-tout que de bafles eaux , on conclut qu’on avoit paflé 
l'ouverture par où la Marée entroit du côté de l’Eft. La variation fe trou- 
va ici de cinquante degrés. Cette Baie qui fut nommée Repulfe Bay , n’a 
pas moins de fix ou fept lieues de large au fond. La Terre, qui s’érend 
delà au Détroit glacé vers l’Eft, eft fort élevée. La fonde portoit, depuis 
cinquante jufqu'à cent cinq brafles. On fortit de la Baie vers l’'Eft, & les 
glaces y étoient en abondance. 

Le 8 , à dix heures du matin, le Capitaine fe mit dans la Chaloupe, 
avec lEcrivain , le Canonier & le Charpentier , pour chercher d’où le 
flux venoit dans cette Baie. À midi , ils avoient le Cap Hope au Nord 
demi Eft, à cinq ou fix lieues d’eux , la Baie à l'Oueft-Sud-Oueft, à qua- 
tre lieues, & l’entrée du Détroit glacé, parmi les Iles du côté de PER , à 
V’Eft environ deux lieues. À quatre heures , le milieu du Détroit glacé 
étoit à l'Eft-Sud-Eft , à trois lieues. Middleton revint à bord , vers neuf 
heures & demie du foir. Il avoit fait environ quinze lieues, pour mon- 
ter fur une haute Montagne , qui dominoit fur le Détroit, d’un côté , & 
de l’autre fur la Baie de l’Eft: il y avoit vü le paffage , par où la Marée en- 
croit. La moindre largeur de ce Détroit eft de quatre à cinq lieues, & la 
plus grande de fix ou fept. Il renferme quantité de grandes & de petites 
Iles, & fa longueur eft de feize ou dix-huit lieues. Il s'étend du Sud-ER, 
en faifant un croiffant au Sud ; & du côté de l’Oueft il étoit rempli de gla- 
ces, qui tenoient partout aux Iles & aux Bas-fonds. Middleton vit un Païs 
fort élevé , à quinze ou vingt lieues au Sud , qu’il jugea devoir s'étendre 
jufqu’au Cap Comfort , & jufqu’à la Baie qui eft entre ce Cap & le Portland 
de Wilfon , partie du côté feptentrional de la Baie d’Hudfon. Comme 
les glaces n’étoient pas encore ouvertes, il fur réfolu , dans le Confeil , 
de fonder l’aurre côté du Welcome , depuis le Cap Dobbs jufqu’au Brook- 
Cobham , pour y chercher quelque ouverture , & de retourner enfuite vers 
l'Angleterre. Zij 
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On partit le 9, à huit heures du matin. La fonde donna trente-cinq 
braffes , à une lieue de la Côte, à fix du Cap Hope , & à trois de la 
Pointe. On rafa la Côte de Sud-Eft, à la diftance de trois lieues. Le côté 
de l'Oueft éroit couvert de glaces. À quatre heures après-midi , on vit 
le Cap Dobbs au Nord-Oueft du Vaiffeau , troîs quarts à l’Oueft au com- 
pas , à la diftance de fix lieues. La fonde y donna cinquante braffes. A 
minuit, elle marqua foixarte & foixante_cinq ; & le 10 , à quatre heures 
du matin , de quarante-trois à vingt-cinq, à cinq lieues de la Côte de 
l'Oueft. On avoit, À huit heures , foixante-fix à foixante-dix brafles, par 
les foixante-quatre degrés dix minutes de latitude & les quatre-vingt-huit 
degrés cinquante-fix minutes de longitude. La largeur du Welcome y étoit 
de feize ou dix-huit lieues ; & l’extrèmité de la Côte de Sud-Ef alloit du 
Sud au Sud-Eft-quart-d’Eft , à fix ou fept lieues du Vaiffeau. Le 11 , à 
quatre heures du matin , on avoit de quarante-cinq à trente-cinq brafles 
d’eau. La Côte du Nord alloit du Nord-Eft au Nord-Nord-Oueft , à qua- 
tre ou cinq lieues du: Vaiffeau. On étoit alors par les foixante-quatre de- 
grés de latitude , & par les quatre-vingt-dix degrés cinquante-trois de 
longitude , près du Cap. On s’approcha de la Côte , autant qu’il fut pof- 
fible , pour découvrir quelque ouverture dans le Païs. La route fut con- 
tinuée à la vüe de la Côte Nord du Cap Hope. À quatre heures après- 
midi , aïant quitté la Côte, pour fonder , on trouva trente-quatre à vingt- 
huit brafles, & trente à quarante vers huit heures. 

Le 12, à quatre heures , on mit à la voile ; & vers neuf heures on fe. 


trouva devant le Cap , à neuf ou dix lieues à l'Eft du Brook Cobham , 


qui étoit alors au Nord-Oueft-quart-de-Nord à cinq ou fix lieues du Vaif- 
eau. La fonde donnoit foixante à quarante-neuf brafles. On étoit alors par 
les foixante-trois degrés quatorze minutes de latitude , & par les quatre- 
vingt-douze degrés vingt-cinq minutes de longitude de Londres. Middle- 
ton affure qu’en rafant toute la Côte du Welcome , depuis le Détroit glacé 
jufqu’à cet endroit , il avoit trouvé partout que c’étoit un Continent , 
quoiqu’on y rencontre des Baies aflez profondes & plufieurs petites Iles. 
Ce Cap, & l’autre, fitué à foixante-quatre degrés de latitude , renferment 
une très profonde Baie. On rencontre , le long de la Côte, quantité de 
Baleines noires, de la véritable efpece dont on tire les côtes. 

Devant Brook-Cobham , on avoit vingt à quarante braffes d'eau , à 
quatre lieues de diftance à l’Eft-Nord-Eft. Le 13 , Middleton envoïa faire 
de l’eau dans une Ile qui eft à trois lieues du Cominent, & qui a fepr 
lieues de long fur trois de large , prefque toute d’une pierre blanche & 
dure , femblable à du marbre. La Chaloupe, qui en revint le 14, apporta 
une Bête fauve & un Ours blanc, tués par les Indiens du bord :1ls avoient 
vü, dans l'Ile, quantité de Cygnes & de Canards. Le 15 , on accorda la 
liberté à deux des Indiens , qui fouhaitoient d’être laiffés dans ce lieu, 
où ils n’étoient pas éloignés de leur Patrie : Middleton leur fit donner une 
petite Barque , qui fut chargée de poudre & de plomb , de provifions , de 
haches, de Tabac, & de Quinquaillerie. Ceux qui les avoient conduits 
dans l’Ile avoient obfervé ,que la Marée y monte fouvent à vingt-deux 
piés. Un autre Indien, curieux de voir l'Europe, fut gardé à bord ; & 
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le mème jour , Middleton fit mettre à la voile pour l'Angleterre. RTE 

Quelque foin qu'il eût apporté à fes obfervations , fon Voïage ne ré- Norn-Oursr 
pondit point aux grandes efpérances qu’on en avoit conçues. Non-feule- rr au Norp- 
ment , 1l n’avoit pas découvert le paffage , mais il n’avoit pü fe mettre Esr- 
en état d'expliquer les hautes Marées qu’il avoit obfervées dans le Wel- 
come; & c’éroit fur ce point qu'on attendoit un éclairciflement. Des Dé- 
troirs gelés, des ouvertures inconnues , ne pouvoient fervir à la décifion, 
& ne faifoient que fufpendre la difhculté. Il reftoit toujours à trouver 
d’où venoient ces sroffes Marées, par quelque ouverture qu’elles puffent 
entrer : & les Partifans du Paflage foutenoient qu’elles ne pouvoient être 
expliquées , fans la fuppofition d’un Océan de l’autre côté. Ainfi loin d’ai- 
der à fortir de ce labyrinthe , Middleton fembloit en avoir multiplié les 
détours (29). Il falloit une autre Expédition, pour tirer quelque fruit de 
la fienne : elle s’eft faite , & c’eft ce qui refte à rapporter. Comme les 
Anglois y ont emploïé tous leursefforts, & qu’elle peur paffer pour le ré- 
fultat des nn do raflemblées depuis deux fiecles , tout ce qu’on 
a lù jufqu’ici n’en eft proprement que l'introduction. 

On fuppofa comme inconteftable , par la raifon & l'expérience, qu'il En ne 
n'y avoit rien à fe promettre du côté du Détroit de Davis; & qu’au con- Leone AP 
traire il devoit refter beaucoup d’efpérance au Nord-Oueft de la Baie d'Hud- fées. 
fon. Dobbs publia un nouvel Ouvrage , où trous les argumens favorables 
à cette opinion furent foigneufement recueillis. A lobjetion , que les 
Golfes, qui promettoient le plus, avoient été viñtés, & qu'on n’y avoit 
trouvé que des Baies & des Rivieres, il répondit qu'ils n’avoient pas été 
vifités tous ; & que fi l’on en avoit vifité un grand nombre fans y avoir 
trouvé le paflage, il n’en étoit que plus probable qu'il exiftoit dans quel- 
que autre , parcequ'il en paroifloit plus impofñlible que des mafles d’eau, 
qui font monter fi haut les Marées dans ces Rivieres & ces Baies , n’euf- 
fent pas de communication avec quelque autre Océan. Enfin , tout fut ré- 
duit à ce dilemme: le paflage exifte ; où il n’exifte pas. S'il exifte , tout 
le monde convient que l'avantage extrème qu'il y auroit à le découvrir, 
ne permet pas d'abandonner cette recherche : s’il dar da , la recherche 
eft inutile ; mais on doit convenir aufli qu’elle eft néceflaire, pour s’affu: 
ter de fon inutilité. PL HA 

Malgré le jugement qu’un Journalifte à porté des argumens de Dobbs (30), veau orage 


Réfultat duVoïa- 
ge de Middleton. 


(29) Dobbs l’accufa même de s'être laiffé » à l’Eft, & la mene joindre la Baie d'Hud- 
gagner par la Compagnie de la Baie d'Hud- » fon près du Détroit de mager. L’Améri- 
fon ; qui préférant fon profit particulier & » que auroit, dans cette fuppoftion, une 
Je négoce exclufif de la Baie à l'intérèt gé- » vafte Mer à l'Occident , & #8 Détroit 
néral de la Nation , ne fouhaitoit point que +» pourroit fe réduire à peu de milles. Mais 
Îe paflage fût découvert. » une telle fuppofition eft démentie par tous 

(30) L’Auteur de l'Extrait d'Ellis, dansla » les anciens Routiers , qui en différens 
Bibliotheque raifonnée ( Janvier, Février & » tems & en différentes latitudes, ont tou- 
Mars 1747 } reprocheà Dobbs d’avoiralle- » jourstrouvé la direftion de la Côte occi- 
gué dans fon Livre, qui fut publié en 1746, » dentale de l'Amérique, allant de PE à 
bien des oui-dires & des Relations peu ref. » l'Oueft. Et comment accorder la Carte de 
Pefables: Sa Carte , dit-il, eft dreffée fur > M. Dobbs, avec des Rivieres qui forment 
fes fouhaits, plus que fur l'expérience. 11 » des Baies de foixante lieues de large,dans 
# fait changer de diredtion à la Côte occi- » l'endroit même où il fuppofe un Détrait?: 
» dentale de lPAmérique, la fait rebrouffer 
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ils eurent tant de poids pour la Nation Angloife , que l'Etat même, après 
une mure délibération, réfolut d'encourager l’Entreprife, & promir un 
prix de vingt mille livres fterling pour la découverte ; fur ce feul princi- 
pe, que le gain devoit être immenfe dans Le cas du fuccès, & les pertes 
bornces, dans la plus défavantageufe fuppofñtion. On ouvrit une foufcrip- 
tion de dix mille livres fterling , qui parurent fufure pour les frais; & 


qui furent divifées en cent acHoRs d'elle fartaufierôr remplie. Il fe forma 
un Commité de perfonnes riches , qui acheterent deux Vaifleaux, & qui 
fuppléerent de leurs propres fonds au défaut du capital , pour hâter leur 
départ , dans la crainte de manquer la faifon. Enfin , pour animer l’'E- 
quipage , On ajouta aux appointemens , qui étoient déja confidérables, des 
Primes , en cas de fuccès, proportionnées au rang & aux fervices, & tou 
tes les prifes qui pourroient fe faire fur la route. Des deux Vaifleaux , 
l’un qui étroit de cent quatre-vingt tonneaux , fut nommé la Galiote de 
Dobbs ; l'autre , de cent quarante tonneaux , prit le nom de a Californie. 
On choïfit, pour Commandans , les Capitaines Guillaume Moore & Fran- 
çois Smith. 

Les inftructions du Conunité portent un caractere fi fingulier d’intelli- 
gence & d’exactitude, qu’elles méritent, à ces deux utres, l’attention de 
ceux qui cherchent à s’inftruire. 

Vous ferez voile enfemble , avec toute la diligence pofñlible , de la Ta- 
mife au Sud du Cap Farewell en Groenlande. Vous éviterez les glaces près 
du Cap , & vous gouvernerez vers l'entrée de la Baie d’Hudfon , entre 
les Iles de la Réfolution & celles de Button au Nord des Orcades. En cas 
de féparation, votre premier rendez-vous fera à Coirflown , aux Orcades; 
mais fi le tems vous permet de fuivre votre route , vous ne wous y arré- 
térez pas plus de quarante heures. Le fecond fera , à l’Eft des Iles de ja Ré- 
folution , au cas que les glaces ne foient pas affez difperfées à l'entrée du 
Détroit. Mais fi le paflage eft libre , vous n’y attendrez qu’un jour ou deux ; à 
moins quece ne foit le tems des hautes Marées, car dans ce cas vous ferez 
mieux d'attendre la diminution des courans , qui font alors trop rapides. En 

affant le Détroit , rafez de près la Côte du Nord , jufqu’à ce que vous aïez 
pallé les Iles des Sauvages, & tenez toujours une diftance raifonnable l’un 
de l’autre ; afin que s'il arrivoit quelque accident dans les glaces , VOUS 
puiffiez entendre réciproquement vos Canons ou vos Cloches , & vous 
prèter du fecours. 

Dans le Détroit , votre plus proche rendez-vous , en cas de féparation, 
fera l’Ile de Digos, où Cary-Swan’s-neft. Celui qui y arrivera le premier 
n’attendfa l’autre que pendant deux jours ; & fi le dernier n'y arrive pas, 
1! élevera une Perche ou un monceau de pierres du côté du principal Cap, 
où il laiflera une Lettre | pour avertir l’autre de fon paflage & de fon. 
départ, Quand vous aurez découvert Cary-Swan's-neft , fi le vent eft con- 
traire , vous mouillerez l’ancre pour une Marée ou deux, & vous obfer- 
verez avec beaucoup de foin la direction , la rapidité , la hauteur & le 
tems de la Marée. Mais fi le vent eft favorable pour ranger une partie 
de la Côte de Nord-Oueft, depuis la Baie nommée Piftol-Bay , par les 
foixante-deux degrés trente minutes , jufqu'au Détroit de Wager , fixez 
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alors votre plus proche rendez-vous, ou au Deer-Sund , fi vous vous dé- 
terminez à pouffer vers ce Paflage, ou à l'Ile de Marbre, au cas que le 
vent foit favorable & la Mer fans glaces. 

A toutes les Terres que vous rencontrerez, examinez-bien , fur la Côte, 
le tems & la direction de la Marée. Si vous rencontrez quelque flux ve- 
nant de l'Oueft , & que vous trouviez quelque belle ouverture fans glaces, 
vous y entrefez , quoiqu’avec beaucoup de précautions, en vous faifant 

récéder de votre Chaloupe ; & vous ne tarderez pas , alors, à vifiter le 
Détroit de Wager ou Piftol-Bay. Mais fi vous commencez par le Détroit 
de Wager , & qu'à votre dernier rendez-vous , les deux Vaiffeaux fe trou- 
vent au Deer-Sund , puifqu'’après 1l n’y en à plus d'autre ; vous pouflerez 
alors directement vers le Golfe de Ranking , en tenant le grand Canal, 
au Nord des Iles où 1l pañle, & vous y obferverez de même la direc- 
tion , la hauteur & le tems de la Marée. S1 vous la trouvez avancée, ou 
que le flux vienne du coté de l’Oueft ou du Sud-Oueft , vous entrerez 
alors hardiment dans l’ouverture , que vous fuivrez jufqu’à tel point de 
PES: où elle puiffe vous conduire. Cependant , file paffage eft étroit, vous 
aurez foin de tenir toujours votre Chaloupe à la tête , avec la fonde, & 
vous obferverez les Marées , la profondeur , la falüre de l’eau , & la va- 
riation de l’Aiguille : vous marquerez , fur votre Carte , la latitude de 
tous les Caps , & la fituation des Païs à l’égard de vos Vaifleaux , & vous 
tâicherez de vous affurer de quelques bons Ports, où vous puifliez vous 
mettre à couvert des tempêtes & des vents. 

Si vous rencontrez le flux, & qu'après avoir pañlé la partie étroite du 
Détroit de Wager, vous tombiez dans une Mer ouverte & fans glaces, 
vous pourrez alors vous croire aflurés d'un Paflage libre , & pafler hardi- 
ment au Sud-Oueft, ou plus ou moins vers le Sud ou lPOueft, felon la 
fituation du Païs À én gardant l'Amérique à vûe au Bas-bord : &c fi vous 
‘entrez enfuire dans quelque ouverture , en voïant du Païs des deux cô- 
tés, vous auréz stand foin d’obferver la Marée, fi elle vient au-devant 
de vous, ou fi elle vous fuit, pour juger fi vous êtes entrés dans une 
Baie, ou fi c’eft un paffage entre des Païs entrecoupés ou des Iles ; & fe- 
Jon le cas, vous poulferez plus loin, ou vous retournerez fur vos Pas > 
pour avancer plus à l'Oueft. 

Après avoir pafñlé jufqu'à foixante-deux degrés de latitude , au-delà du 
Détroit de Wager , fi vous rencontrez une Marée qui vienne du Sud- 


Oueft , vous pourrez vous croire fürs alors d'avoir pañlé le Cap le plus 


Septentrional du Continent de Nord-Oueft de l'Amérique , & vous pour- 


rez hardiment faire voile à quelque latitude chaude , de cinquante degrés. 


au Sud, pour hiverner, avec le foin de continuer toujours vos obferva- 
tions fur ne Rochers & les Bas-fonds que vous rencontrerez dans votre 
paflage , & de marquer les latitudes de tous les Caps dans vos Cartes, 
& les longitudes calculées fur le Parailele ‘où vous vous trouverez. 

Si vous jugez à propos de commencer par faire un eflai, dans le Piftol- 
Bay , ou au Golfe Ranking proche de l'Ile de Marbre , que vous y trouviez la 
Marée venant de l’Oueft ou du Nord-Oueft, & que l'ouverture s’értende 
vers lPOueft, vous y fuivrez la même inftruétion que pour le Détroit de 


VOÏAGESs AY 
Norp-OuEsrT 
ET AU Norb- 
Esm 


VoïiaAGrs AU 
NorDp-OUuEsT 


£T AU NoRD- 
Esr. 


184 HISTOIRE GÉNÉRALE 


Wager, parceque l’un & l’autre de ces deux Détroits doivent aboutir 4 
foixante-deux degrés ; & généralement , partout où vous obferverez que la 
Marce vient de l'Oueft , vous pourrez être fürs de trouver un paffage large 
& ouvert, puifqu'il doit être certain alors que vous n’ètes plus loin de 
l'Océan , qui fait monter fi haut ces Marées au Nord-Oueft de la Baie. 

Si vous vous trouvez en pleine Mer après avoir paflé une de ces ou- 
vertures, & que fans rencontrer aucun obftacle vous puifliez gagner envi- 
ron les cinquante degrés de latitude , vous y paflerez l'Hiver , au cas que 
la faifon vous empèche d'aller en avant : mais fi le tems & le vent le per- 
mettent, vous pouflerez au Sud , jufqu’aux quarante degrés au moins, fürs 
d’y trouver un climat plus chaud & plus agréable , pour l’'Hiver ; ce qui 
vous confirmera la réalité de votre découverte. En ce cas , vous choifirez 
pour votre féjour une Riviere navigable , ou quelque bon Port, dans 
lequel vous n’aïez rien à redouter des Habitans ; car fi vous aviez quel- 
que chofe à craindre d’eux , il vaudroit mieux paller l’Hiver dans un Port 
de quelque Ile déferte, mais fertile & remplie de bois, à une diftance 
convenable du Continent. Surtout , ne négligez point d’y établir des Corps- 
de-Garde & des Sentinelles, comme vous feriez dans un Païs ennemi. 

Si vous rencontrez quelques Sauvages , en paffant par le Détroit d’'Hud- 
fon, vous ne perdrez point le tems à trafiquer avec eux, & vous leur 
ferez quelques préfens de Quincaillerie. Si vous en rencontrez après avoir 
paflé la Baie, vous leur ferez aufli des préfens ; mais vous ne refuferez 
point de négocier , & vous tâcherez de leur laïiffer une bonne opinion de 
vous , en leur donnant, pour leur fourrure , quelque chofe de plus qu'ils ne 
reçoivent de la Compagnie, & leur laïffant le choix de vos Marchandi- 
fes d'échange, pour vous affurer de leur amitié. Cependant vos obferva- 
tions , fur les Marées , ne doivent pas fouffrir de ce Commerce. 

Si , paffant ces Païs entrecoupés, au Nord-Oueft dé la Baie, vous for- 
tez plus méridionalement qu'aux foixante degrés, & que vous rencontriez 
enfuite quelques autres Nations plus civilifées que les Efquimaux, vous 
tâcherez de gagner leur amitié par de bons préfens , & vous ne refuferez 
aucun trañc. Vous leur ferez entendre qu’au Printems prochain, lorfque 
vous retournerez dans leur Païs, vous ferez charmés d'ouvrir un Com- 
merce , dont ils rireront de grands avantages , & de lier avec eux une 
alliance perpétuelle. Mais ne vous arrêtez dans leurs Ports, qu’autant que 
la faifon & le vent ne vous permettront pas de paffer plus loin. Dans tous 
les lieux inhabités où vous vous arrêterez , vous prendrez pofleflion du 
Païs , au nom de S. M. Britannique , comme premier Poffelleur , en y éle- 
vant un Monument de bois ou de pierre , avec une Infcription , & en 
donnant des noms aux Ports, aux Rivieres, aux Caps & aux Iles. Mais, 
fi vous rencontrez des Habitans tout-à-fait civilifés & vivans dans des 
demeures fixes , gardez-vous bien de leur donner de l’ombrage par des 
prifes de polfeflion ; À moins qu’à votre retour ils ne vous cedent volon- 
tairement quelque terrein, pour l'exercice habituel de votre Commerce. 
Vous n’emmenerez de force aucun Habitant ; mais fi. quelqu'un s'offre à 
partit avec vous , pour fervir d’Interprete à l'avenir & pour entretenir l'a- 
mitié, vous ne refuferez point de le prendre à bord, 

Si 
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Si vous preniez Île parti de laifler quelques-uns de vos gens dans ces 


S 
Païs, vous aurez foin de leur donner une bonne provifion de Quincail- 
lerie , pour les mettre en état de cultiver l'amitié des Indiens par des pré- 
fens; & vous leur donnerez aufli des femences de toutes fortes de fruits, 
de légumes & d’arbres , qui ne croiffent point naturellement dans ces ter- 
res. Vous leur laifferez du Papier, des plumes & de l'encre , pour tenir 
compte de leurs obfervations fur les propriétés du Païs. 

Lorfque vous aurez paffé les Terres entrecoupées, fi vous rencontrez 
encore des Baleines blanches , & qu’en Août & Septembre elles diri- 
gent leur courfe au Sud-Oueft, ce fera pour vous une preuve de plus, 
d'un paffage navigable à l'Océan occidental , où ces Poiffons vont alors fe 
rendre. 

Si vous avancez un peu au Sud , depuis foixante jufqu’à cinquante de- 
grés , & que vous touchiez à quelque Port où les Habitans demeurent 
dans des Villes & des Villages, vous vous conduirez avec beaucoup de 
précaution. Quelque amitié qu'ils vous faflent , vous vous garderez bien 
de vous mettre en leur pouvoir. Au contraire , s'ils vous menacent de 
quelque hoftilité , vous n’y aborderez point , & vous vous éloignerez de 
la Côte, fans leur faire entrevoir néanmoins aucune marque de crainte. 
S'ils viennent vous attaquer , vous commencerez par les eflraïer, du bruit 
de votre groffe Artillerie ; & vous ne tuerez perfonne , fi vous n’y êtes 
forcés pour votre propre défenfe. Alors vous quitterez la Côte , en pouf- 
fant au Sud , jufqu’à ce que vous aïez rencontré des Peuples d’un naturel 
plus humain. Si vous rencontrez des Nations puiffantes, qui commercent 
avec des Vaifleaux de charge & de force, & qui vous faflent un mauvais 
accueil, vous éviterez la Côte , dans les Mers libres ; mais fi vous vous 
trouviez entre des Iles, avec trop de difhculré à vous garantir de l’infulte 
des Habirans, ou à pénétrer plus loin pour achever la découverte ; alors, 
fi la faifon n’étoit pas trop avancée , vous reviendriez en Angleterre pour 
faire votre rapport, qui prouveroit affez vifiblement que vous auriez pé- 
nétré dans quelque Océan différent des nôtres. C’eft le feul moïen de 
prévenir les accidens qui pourroient vous arriver pendant l'Hiver, & nous 
faire perdre le fruit de vos découvertes. 

Si vous pouflez votre route au Sud, jufqu’à pouvoir pafler l’Hiver dans 
un Païs chaud , vous choifirez quelque Ile qui ne foit pas fréquentée par 
les Peuples du Continent, pour y mettre vos Vaifleaux à couvert. Si cette 
Ile eft fertile, vous occuperez, à l’entrée du Printems , les gens de vos 
Equipages à préparer un efpace de terre , dont vous ferez un Jardin. Vous 
y femerez de routes les graines que vous y aurez portées, foit pour l’u- 
fage des Habitans, s’il s’en trouve dans l’Ile , foit pour les befoins futurs 
de ceux qu’on y pourra renvoïer d'ici. Vous: y laifferez aufli les différen- 
tes efpeces d’Animaux Domeftiques qui vous refteront à bord, furtout'des 
Poules & des Pigeons ; & vous aurez grand foin d’obferver les Arbres & 
les Plantes, quine refflembleront point aux nôtres. Si vous hivernez fur la 
Côte occidentale de l'Amérique , près du Cap Blanc , vers les quarante- 
deux deorés de latitude , tâchez de pourfuivre votre découverte au Sud 
d'abord après l’Equinoxe de Mars, fi le tems vous le permet , jufqu’à ce 
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que vous touchiez aux quarante degrés. Là , il ne pourra vous refter au- 
cun doute du fuccès. Put 

En retournant au Nord-Eft, comme vous aurez l'Eté devant vous, rien 
ne vous obligera de prefler vos voiles, & vous obferverez bien toute la 
Côte Nord-Oueft de l’Amérique. Vous ferez furtour des obfervations exac- 
tes fur les Rivieres , les Baies , les Promontoires &c. Vous ferez des Car- 
tes, fur lefquelles vous marquerez Les fituations des Païs , & les vûes, 
telles que vous, les aurez de vos Vaifleaux ; vous tiendrez compte des 


Marées , des fondes , & de la variation de la Bouflole. Vous conclurez des. 


alliances avec les Habitans du Païs ; & vous établirez avec eux un Com- 
merce utile pour nous , mais équitable pour eux , en reglant nos Marchan- 


difes fur l'évaluation des leurs. Ce foin vous occupera pendant les mois: 


d'Avril, Mai & Juin ; de forte que vous pourrez vous retrouver par les 
foixante-deux degrés, vers la fin de Juillet. Vous repaflerez enfuite la Baie 
& le Détroit , au commencement d’Août. 

Si les Vaiffeaux fe féparent après leur dernier rendez-vous près du Deer- 
Sund ou de l’ile de Morbac, chacun s’efforcera par lui-même de décou- 


vrir le paffage , fans attendre l’autre; & le rendez-vous , pour fe rejoin- 


dre , fera à quelque Ile ou Port, par les quarante degrés de latitude, der- 
riere la Californie. Si l’un ou l’autre peur hiverner près de cette Ile, & 
plus au Nord que les cinquante-quatre degrés, le Capitaine tâchera d’en- 


gager quelque Indien par des récompenfes, à traverfer le: Païs , foit vers. 
la Riviere de Churchill ou le Fort d’'York , foit vers la Riviere de Nel-- 
fon, avec des Lettres pour l’'Amirauté & le Secretaire de la Compagnie. 


I expliquera fes découvertes jufqu’à ce jour , & promettra une récom- 


penfe à celui qui voudra fe charger d’amener l’Indien en Angleterre ;. 


de peur que la découverte ne foit fupprimée au Comptoir , dans la fup- 
poftion où quelque malheur empècheroit le Vaifeau de revenir au Prin- 
tems. 

Si, par quelque accident imprévû , les Vaiffleaux ne peuvent avancer 
au-delà, ou à l’'Oueft, de Piftol-Bay ou du Détroit de Wager, ni vers 
le Sud au-delà des cinquante-huit ou foixante degrés , & qu'ils ne trou- 
vent point d'ouverture , n1 de paflage , à l’'Oueft ou au Sud-Oueft , parmi ces 
Païs entrecoupés & ces Iles ; ou qu'après avoir paffé ces Païs entrecoupés ils 


ne rencontrent point de Marée qui vienne de l’Oueft ; alors, après avoir fait 


les effais néceffaires, de l'avis du Confeil ou du plus grand nombre , vous 
reviendrez droit à Londres, fans hiverner dans aucun Port de la Baie , 
pour ne pas jetrer les Actionnaires dans une dépenfe inutile. 

Si vous rencontrez quelques Efquimaux au-delà du Détroit de Wager ; 
ou de Piftol-Bay , vous râcherez d'apprendre d’eux , par des fignes , où 
eft la Mine de Cuivre ; & fi, parvenant à découvrir le paflage , vous y 
pouviez hiverner, vous ne manqueriez point à votre retour, quand vous 
ferez vers les foixante degrés | de faire des recherches plus exaétes pour 
la découverte de cette Mine. Si vous la trouvez, vous emporterez avec 
vous quelques morceaux de Minéral, pour en faire ici l’effaï. 

Vous aurez foin de tenir des minutes exaétes de toutes vos Délibéra- 
tions ; & de les faire figner de trois, au moins, des perfonnes du Cons 
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feil, avant que l’Affemblée fe fépare. Vous ferez faire des copies de tou- 
tes vos opérations, qui feront fcellées aufli du cachet de trois perfonnes 
du Confeil , & envoiïées par la Pofte à votre retour , de tel endroit de 
l'Angleterre ou de l’Irlande où vous puifliez aborder , où même plutôt , 
fi l’occafñon fe préfente par les Vaifleaux de la Baie d'Hudfon , au fieur 
Samuel Smith, Secrétaire du Commité de Nord-Ouef. NE 

Les deux Vaifleaux, deftinés pour la découverte du Paffage ; defcendi- 
rent de Londres à Gravefand ; & dans le même teims 1l y arriva d'Italie, 
un Voïageur Anglois fort curieux, nommé Henri Ellis, qui les aïant ren- 
contrés , & les voïant prêts à mettre à la voile , témoigna quelque cha- 
grin d’avoir manqué l’occafion de partir avec eux, pour une fi glorieufe 
Expédition. Son mérite, qui étoit connu , fit aller fes regrets jufqu’au 
Commité. On le fit chercher avec un empreffement qui le fatta. » Mon 
# chagrin, dit-il lui-même, fut bientôt changé dans une joie fort vive, 
n Jorfque je me vis propofer un commandement fur l’un ou l’autre des 
# deux Vaifleaux. La curiofité de voir un Païs tout nouveau pour moi, 
» joint aux avantages & furtout à l'honneur que j'efperois de certe En- 
# treprife, m'infpirerent un defir ardent d'y contribuer : mais , quoiqu’af- 
” fez accoutumé à la vie Marine, je refufai ie commandement qui m'é- 
» toit offert, dans des Mers & fous un climat dont je n’avois pas la moin- 
» dre expérience. On convint, fur mon refus, que je ferois le Voïage, 
» en qualité d'Agent du Commité, fans autres fonétions que celles qui 
» me feroient expliquées par des inftruétions immédiates. Les principaux 
articles portoient , que je ferois chargé de lever les Plans de tous les 
» Païs nouvellement découverts ; de marquer les fituations & les diftan- 
3 ces des Caps, les Sondes, les Rochers & les Bas-fonds; d’aflifter aux 
» obfervations manuelles , lorfqu’il fetoit queftion de conftater le tems , 
# la hauteur, la force, & la direction des Marées ; dé faire mes obfer- 
» vations fur les différens degres de falure de l’eau marine ; d’obferver 
» les variations de la Bouflole ; d'examiner la nature des Terres, & de 
» recueillir tout ce que je pourrois, de Métaux, de Minéraux, & d’au- 
» tres curiofités naturelles. Je ne dois pas oublier une circonftance , qui 
» m'afiligea beaucoup ; c’eft que je n’euspas un moment, pour faire mes 
# préparatifs : dix-huit heures après les conventions, je fus obligé de me 
> rendre à bord. 1 

M. Ellis, tel qu'il fe fait connoître par la confiance qu’on prit rout- 
d'un-coup à fes lumieres , s’embarqua fur la Galiote de Dobbs. La Rela- 
tion , dont on va lire l'Extrait , eft fon Ouvrage. L'Agent du Comité de 
Nord-Oueft s'en donne pour l’Ecrivain, & juftifie cé titre par la fagefle 
de fon ftyle , autant que par un grand nombre de judicieufes Obfervarions, 
qui le diftinguent du commun des Voïageurs. 

Les VAïSsEAUxX mirent à la voile, le 31 de Mai 1746. On füupprime 
ici les accidens ordinaires dans un Voïage de long couts , tels que le 
danger auquel la Galiore de Dobbs fut expofée par le feu ; il n’arriva rien 
de plus remarquable jufqu’au 27 de Juin, où les deux Vaiffeaux fe virent 
féparés par les glacés, vers les cinquante-huit degrés trente minutes de la- 
titude , à l'Eft du Cap Farewel. Mais l'habileré des Pilotes les aïant rap- 
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prochés dès le mème jour, ils eurent enfuite à traverfer une prodisieufe 
quantité de bois flottant. C’étoient de groiles pieces , qu'on auroit prifes 
our du Bois de charpente, & qui fe préfentant de toutes parts , firent 
chercher à l’Agent du Commité la caufe d’un fpectacle fi fingulier. Tou- 
tes les Relations , dit-il, qu'on a de la Groenlande , des Côtes du Dé- 
troit de Davis & de celles du Détroit d'Hudfon , quoiqu’affez oppofées. 
fur divérs points , s'accordent toutes à nous affurer qu'il ne croît point 
de bois de cette forme, dans toutes ces Contrées : d’où l’on doit conclure 
que de quelque part qu'il puiffe venir, ce n’eft pas des lieux qu’on vienc 
de nommer. Quelques-uns fuppofent qu’il fe jette ici, des Côtes de la Nor- 
vege; & d’autres le font arriver de la Côte orientale du Païs de Labra- 
dor. Mais Ellis rejette ces deux fentimens: d’un coté les vents de Nord- 
Oueft, qui prédominent dans ces Parages , l’empêcheroient d’arriver ici de 
la Norvege ; & de l’autre, les courans impétueux qui fortent des Détroits 
de Davis & d’Hudfon , en tendant vers le Sud ,. l’arrèteroient au paflage, 
& ne lui permettroient jamais de venir de la Côte d'Amérique dans ces 
Mers. L’explication d'Egede (31), qui avoit paffé plufñeurs années dans la 
Colonie Danoife établie à l'Oueft de la Groenlande , paroït plus plaufble- 
au Voïageur Anglois. Egede avoit vu , fur la Côte orientale de ce Païs, 
par les foixante-un degrés de latitude ,. des Bouleaux, des Ormes, & d’au- 
tres efpeces d'arbres, de dix-huit piés de haut & de la groffeur de la cuiffe : 
1l avoit obfervé que dans la Norvege, comme dans la Groenlinde , la 
Côte orientale eft plus chaude que l’occidentale ,. & que parconféquenr 
les arbres y croifflent plus aifément & deviennent plus gros ; ce qui porte: 
à croire que ce bois flottant vient de la Groenlande. 
! Le $ de Juillet, les Anglois des deux Vaiffleaux commencerent à décou. 
vrir ces Montagnes de glace, qu'on trouve en tout tems proche du Détroit 
d'Hudfon. Elles font d’une grofleur fi monftrueufe , qu’on leur attribue ici 
jufqu’à quinze ou dix-huit cens piés d’épaifleur. Plufieurs Voïageurs ont 
tenté d'expliquer , comment elles fe forment ; & le nôtre embrafle le fenti- 
ment du Capitaine Middleton. Ce Païs , lui fait-il dire ,.eft fort élevé le 
long des côtes de la Baie de Bafin, du Détroit d’'Hudfon &c: il l’eft de 
cent brafles , ou plus, proche de la Côte. Ces Côtes ont quantité de 
Golfes, dont les cavités font remplies de nège , de glace, & gelées juf- 
qu'au fond, par un froid dont le regne eft continuel. Les glaces s’y ac- 
cumulent pendant quatre, cinq, ou fix ans , jufqu’à ce qu’une efpece de 
Déluge terreftre , qui arrive communément à ces périodes , les dérache & 
les entraîne dans le Détroit ou dans l'Océan, où elles fuivent la direc- 
tion des vents variables & des courans , pendant les mois de Juin , de Juil. 
let & d'Aoùr. Ces Montagnes augmentent en mañle, plutôt qu’elles ne 
diminuent , parcequ’à l'exception de quatre ou cinq points de leur circon- 
férence elles font entourées de glaces plus minces , à la diftance de plu- 
fieurs centaines de lieues, & que le Païs étant d’ailleurs couvert de né- 
ges pendant toute l’année , l’eau y eft prefque toujours exttèmement froide 
dans le cours des mois d'Eté. Les glaces plus minces , qui rempliflent pref- 
(31) Dans fa Nouvelle Defcription de l’ançienne Grocnlande ; où , comme d’autres 1’é« 
crivent, de l’ancien Groenland, 
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qu'entierement les Détroits & les Baies, & qui hors delà couvrent l'Océan, 
le long de la Cote, jufqu’à plufieurs lieues > Ont de quatre à dix braffes 
d’épaifieur , & refroidiflent tellement l'air, qu'il fe fait un accroifflement 
continuel, aux Montagnes de glace, par l’eau de la Mer qui ne ceffe point 
de les arrofer, & par les brouillards humides , qui ne difcontinuant pref- 
que point, tombent en forme de petite pluie & fe congelent en tombant 
fur la glace. Ces Montagnes aïant beaucoup plus de profondeur , dans 
l'eau , que de hauteur fur la furface de la Mer, la force des vents ne peut 
avoir beaucoup d'effet pour les mouvoir ; quoique foufflant du Nord-Oueft 
pendant neuf mois de l’année , il les poufle vers un climat plus chaud. 
Leur mouvement eft fi lent, qu'il leur faut des fiecles entiers pour faire 
cinq ou fix censlieues vers le Sud. Elles ne peuvent donc fe diffoudre que 
lorfqu’elles font arrivées entre les cinquante & les quatre-vingt degrés de 
latitude , où elles s’'élevent peu à peu , en devenant plus légeres , à mefure 
que le Soleil confume & fait évaporer la partie expofée à fes raïons. Egede 


ne les croit que des morceaux de glace de la Côte, qui tombent dans la 


Mer, & qui s’y accumulent par degrés. 

Le 8 de Juillet, les deux Vaiffleaux toucherent aux Iles de Réfolution. 
Un brouillard épais, qui leur en avoit dérobé la vüe , les auroit expofés à 
fe brifer fur la Côte, fi le tems ne s’étoit éclairci. Ils paflerent aux Iles 
des Sauvages, où ils virent paroître pour la premiere fois de petits Ca- 
nots, remplis d'Efquimaux (32). Le 13 , ils rencontrerent quantité de 


glaces , de cinq à dix braffes d’épaiffeur , qu'ils ne paflerent point fans 


danger , du moins celles qui étotent ferrées les unes contre les autres ; 


furquoi l’on obferve que rien n’eft en effer fi dangereux que de choquer 


avec beaucoup de force contre un grand glaçon, qui, lorfqu'il n’eft pas 
brifé par le choc, fait fur un Vaifleau le même effet que le contrecou 

d’un rocher. Aufli les Navires deftinés aux Mers glaciales font-ils extre- 
mement forts en bois , furtout en devant ;.& cette précaution même ne 
fuflit pas toujours pour les garantir. Il eft fort aifé de s’appercevoir de 
l'approche de ces glaces : la température de l’air change dans l’inftant: 
c’eft-à-dire que de chaud qu'il étoit, 1l devient extrèmement froid. D’ail- 
leurs elles s’annoncent ordinairement par des brouillards très épais, mais 
fi bas, que fouvent ils ne s’'élevent pas au-deffus des mâts du Vaiffeau. 14 
eft ordinaire aufli de voir la glace élevée par la réfraction de l'air, de fix 
degrés pour le moins au-deflus de l'Horizon ; ce qui la fait découvrir de. 
fort loin. On eft quelquefois obligé de s’amarrer aux plus gros glaçons, 
pour fe dégager. dés petits, qui cedent plutôt aux vents & aux courans. 
Il fe trouve, fur ces groffes mafles , des creux remplis d’eau fraîche, qui 
forment comme de petits Lacs, où les Equipages ne manquent point de 
remplir leurs tonneaux ; mais ils fe gelent prefque toutes les nuits, fur- 
tout Jlorfque le vent vient du Nord. Le 18, on eut beaucoup d’éclairs & 
de tonnerre ; phénomene toujours rare dans ces Mers, & dont Ellis at- 
tribue la rareté aux Aurores Poréales, qui, n’y étant pas moins fréquentes. 
en Eté qu’en Hiver , enflamment & difperfent les exhalaïfons fulfureufes, 


(32) On a déja vu la peinture de ces Peuples , dans l'article qui regarde l’Etablifflement. 
des François à la Baie d'Hudfon, Tome XIV, de ce Recueil. . 
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Après beaucoup d’embarras vour traverfer les glaces, on trouva la Mer 
nette, le 30, devant l’Ile de Salifbury, prefqu’à l’entrée occidentale du 
Détroit d’Hudfon. Un Confeil , qu'Ellis donne ici , pour éviter les glaces 
dans ce Détroit, eft de diriger la route fort près de la Côte du Nord. IL 
a toujours obfervé que ce côté en eft beaucoup moins embartaflé que le 
refte du Détroit ; ce qu’il n’attribue pas moins aux courans, partis des gran- 
des ouvertures de la Côte du Nord , qu'aux vents, qui foufilent ordinai- 
rement de ce côté. 

Le 2 d’Aoùût , on doubla le Cap de Digss; & le 4 , on paf l'Ile de Ma2- 
fel. Le 11, on côtoïa le Païs, qui eft à l'Eft du Welcome, par les foixante- 
quatre dégrés. Le vent n’aïant pas permis de fuivre longtems la Côte , on 
ne fit que louvoïer jufqu’au 19 , où la premiere Terre qui fe préfenta fut 
l'Ile de Marbre , dont on a donné la defcription dans un autre article (3 à + 
Ellis fe mit dans une Barque longue , pour faire fes obfervations. Le précis 
für, qu'il avoit vu plufeurs ouvertures confidérables à l’Oueft de certe Ile ; 

ue le flux venoit du Nord-Eft, le long de la Côte ; qu’il y faifoit haute 
Marée à la Pleine & à la Nouvelle Lune , & qu’elle montoit environ dix 
piés. 

La faifon étant déja trop avancée pour le grand objet de la découverte, 
on prit, à la pluralité des voix , la réfolution de pañler l’'Hiver dans la Baie 
d'Hudfon. Pour le choix du quartier , tous les avis s’accorderent en faveur 
du Port de Nelfon , comme celui qui fe trouvoit le plutôt dégagé des ala- 
ces au Printems, & qui offroit d’ailleurs, en abondance , du bois , du Gi- 
bier , & tout ce qui étoit néceflaire à la confervation de l’Equipage. Mais 
on ne prévoloit pas que le Gouverneur , oubliant ce qu’il devoit à l’inté- 
rèt National , & ne confultant que celui de fa Compagnie (34), emploie- 
roit tous fes efforts pour caufer la perte des deux Vaifleaux. Une tempête, 

ils effuïerent le 25 d’Août, ne les empècha point d'arriver le 26 à 
l'embouchure du Bras méridional de la Riviere de Haïes. Dans le deffein 
de gagner un mouillage , nommé Five Fathoms Hole , trou de cinq braffes , 
& firuc à fep lieues du Fort d’Yorck , ils continuerent leur route , après 
avoir fair élever des marques propres à Îles conduire par deffus les Bas-fonds. 
La Californie paffa fort heureufement , mais la Galiotre de Dobbs échoua 
fur le fable ; & le Gouverneur fe hâta d’envoïer une Chaloupe, pour ab- 
battre toutes les marques. C’étoir néanmoins la feule reffource qui püt la 
fauver. Envain lui fit-on repréfenter l’indignité de cette action : les mar- 
ques furent abbatues; & fes Gens n’en diflimulerent point le motif. Ce- 
pendant la Galiotte fur remife à flot , & parvint à mouiller près de la Ca- 
lifornie ; mais ce début fic preffentir , aux deux Equipages , ce qu'ils avoient 
à craindre de la part du Gouverneur. Dès le jour fuivant , il joignit les 
menacés à la perfidie. Enfuite , voïant qu’elles ne fervoient qu’à faire aban- 
donner aux deux Vaiffeaux le deffein d’hiverner au Port de Nelfon, & 
qu'ils paroifloient chercher un autre pofte dans la Riviere de Haies , il 
revint à l’artifice, » Tout fut emploïé, dit Ellis, pour nous perfuader de 


(33) Zbidem. | 
(34) On a vu que fa Compagnie de la Baie d'Hudfon ne defiroir pas que le Paffage füt 


découvert. 
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» mettre nos Vaiffeaux au-deflous du Fort, dans un lieu ouvert à la Mer, 
» où, fuivant toute apparence , ils auroient été bientôt mis en pieces, 
» par les flots , ou par les glaces. IL étoir fi réfolu de nous faire périr , 
» qu'après avoir Vu fes propofitions rejetées ; il envoiïa bien loin dans les 
» terres tous les Indiens du Païs, dont la principale occupation eft de 
» tuer & de vendre des Bêtes fauves & des Oies, pour nous priver inhu- 
_» mainement de ce fecours. | 

Malgré l'appréhenfion d’un trifte avenir , les deux Vaiffeaux monterent 
la Riviere de Haies, le 3 de Seprembre , & chercherent une Anfe pour 
s’y mettre à couvert. Ils en trouverent une, cinq lieues au-deffus du Fort 
d'Yorck , au Sud de la Riviere. Le tems fut emploïé, jufqu’au 12, à les 
décharger. On commenca par faire un grand trou en terre , pour y ga- 
rantir , de la gelée, la biere & les autres liqueurs. Enfuite, dans l’impof- 
fibilité de pailer l’Hiver à bord , chacun s’occupa de tout ce qui regardoit 
{a confervation. Ces exemples de l’induftrie humaine font toujours une 
peinture intéreffante. 

» Une partie des Equipages fut d’abord emploiée à couper du bois, 
» pour faire du feu, & l’autre à bâtir des Cabares, peu différentes de 
» celles du Pais. Nous les fimes d'arbres équarris , d’environ feize piés 
» de long, inclinés les uns contre les autres ; de forte que fe touchant au 
» fommet de la Cabane , & fe trouvant écartés par le bas, ils repréfen- 
» toient aflez le toît d’une Maifon ruftique. Nous remplimes les inte:val- 


» les d’une piece à l’autre , de mouffe fort preffée , que nous enduisimes: 
» de terre glaife. Nous y fimes des Portes bafles & étroites. un foïer au: 


+ milieu, & directement au-deflus, un trou pour le paflage de la fumée. 
» Ces Cabanes fe trouverent fort chaudes. 

» Ilen falloit une plus grande pour la demeure des Capitaines & des Of- 
» ficiers. On choifit un lieu commode, & qui n’étoit pas même fans agré- 
» ment: ce fut une petite éminence, entourée d'arbres , à demie lieue de la 
» Riviere au Sud-Eft, & prefqu'à même diftance des Vaifleaux. Nous 
» avions , au Sud-Ouelt, un joli Bañin d’eau , nommé la Crique des Caf- 
» tors, & fitué devant nous à quatre cens pas, qui formoit la perfpetive 
» d'un grand Canal ; & des Bois de haute-futaie nous garantiffoient des vents 
» de Nord & de Nord-Eft. Je traçai le plan de l’Edifice. Il devoit avoir 
» vingt-huit piés de long, fur dix-huit de large , & deux étages , l’un de 
» fix piés de haut, & l’autre de feprt. Les Capitaines , & quelques-uns des 
» principaux Officiers’, devoient occuper l'étage fupérieur ; le refte éroit 
» pour les Officiers fubalternes & les Domeftiques. J’avois ordonné la Porte 
» au milieu du Frontifpice, de cinq piés de haut fur trois de large, & 
” quatre fenêtres en haut, une dans la Chambre de chaque Capitaine; les 
» deux autres aux deux extrémités, pour éclairer le paflage & les petites 
» Chambres des Officiers. Le faite du toit ne devoit être élevé que d’un 
» pié.au-deffus des Murs, pour rendre l'écoulement des eaux plus facile, 
» & pour tenir la Maïifon plus chaude. Un Poile, placé au milieu de l’édifi- 
» ce, devoir y répandre une égale chaleur. On abbatit un grand nombre 
» d'arbres ; on les mit en œuvre ; on fcia des planches. Les murs furent 
» compofés de groffes poutres, rangées l’une fur l’autre ; avec de la moufie 
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» pour remplir les vuides : elles furent clouées : en un mot, la Maifon fe 
» trouva élevée, couverte, & prefqu'achevée Le premier jour de Novembre. 

L’air étoit très froid , quoiqu’en comparaifon des autres Hivers , le com- 
mencement de cette faifon , n’eüt pas êté rigoureux : elle ne s’éroir décla- 
rée , à la fin de Septembre , que par des pluies entremêlées de gros floccons 
de nége, & par des gelées de nuit, qui ne répondoient point à ces terribles 
relations , qui font l’effroi des Lecteurs, Le $ d'Otobre, l’Anfe eut beau- 
coup de glaces. Elle fut tour-à-fait prife le 8. On eut, jufqu'au 30 , tantôe 
de la gelée, tantôt un tems aflez doux. Le 31, la Riviere étoit prife entie- 
rement ; & les deux Equipages commencerent à juger des Hivers de la Baie 
d’Hudfon. Le 2 de Novembre , on ne püt fe fervir de l'encre , qui geloit au 
coin du feu ; & la biere , qu'on avoir refervée en bouteilles , fe trouva gelée 
en malle folide , quoiqu’elle fût enveloppée d’étoupe , & tenue dans un lieu 
fort chaud. Le 6 , on fentit un froid infupportable. Alors les Equipages fu- 
rent diftribués dans les Cabanes , & les Officiers prirent pofleflion de leur 
édifice. Il fut baptifé , à la maniere des Marins , fous le nom d'Hôtel de 
Montaigu. On crut devoir cet honneur au Duc de ce nom, qui s’éroit vive- 
ment interreflé au fuccès de l’entreprife. 

» Nous commençämes , raconte l’Agent du Commité, à prendre nos ha- 
» billemens d'Hiver. C’évoit une robbe de peau de Caftor , qui alloit juf- 
» qu'aux talons, avec une fourrure en dedans , deux veftes deflous , unbon- 
» net & des mitaines de la mème peau, doublés de flanelle , une paire de 
». bas Efquimaux par deflus les nôtres, c’eft-à-dire de peau, & montant juf- 
» qu’au milieu de la cuiffe, avec des fouliers de peau d’Elan préparée , dans 
» lefquels nous portions encore deux ou trois paires de gros chauflons. Une 
» paire de fouliers à nége rendoit cer habillement complet : ils ont en- 
» viron cinq piés de long fur un pié & demi de large. C’eft proprement 
» Ja mode des Indiens du Païs, qui l'ont communiquée aux Anglois ; & 
» rien n’eft effectivement plus propre à les garantir de la rigueur du climat. 


# À l'exception d’un petit nombre de jours , nous pouvions tenir tête , avec 


# cette défenfe , au plus grand froid de l’Hiver. 
» La chaîfe des Lapins & des Perdrix étant notre principale reffource , tout 
» le monde s’emploioit à cet exercice. Pour celle des Lapins , on coupa 
» quantité d’arbriffeaux & de Buiflons, dont on fit des haies de deux piés 
»# de haut , en laiffant , de diflance en diftance , de petits trous pour 
» leur paflage : on mit dans chaque trou un fil d’archal , dont le bout étroit 
#» atraché à l’extrémité d’une longue perche ; de forte que le Lapin, qui 
» s'y prenoit dans le trou, ne commençoit pas plutôt à fe débattre , que 
» la Perche s’élevoit, & le foutenoit étranglé à deux ou trois piés de 
» terre. Cette méthode étoit d’un double avantage ; non-feulement elle 
# nous fournifloit beaucoup deGibier,mais elle le garantifloit auffi de divers 

» autres Animaux, qui nous l’auroient enlevé. 
Les fortes gelées avoient comimencé avec le mois de Novembre; elles 
continuerent jufqu'à la fin du mois, avec cette différence qu’elles étoient 
lus oumoins vives, fuivant les variations du vent. Le vent d’Oueft , ou du 
Sud, les rendoit affez fupportables ; mais elles devenoient terribles, lorfqu'il 
gournoit au Nord-Oueft ou au Nord. Souvent elles étoient accompagnées 
d'une 
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d'une efpece de nége , aufli menue que du fable , que le vent emportoit en 
forme de nue, d’une Plaine à l’autre. Il eft dangereux de s’y trouver expolé, 
parcequ'elle eft ordinairement d’une épaifleur , qui ne permet de rien 
voir à vingt pas. Elle ne laifle pas , non plus ,la moindre trace de chemin. 
Cependant Ellis avoue que cet énorme froid ne fe fait fentir que qua- 
tre ou cinq jours par mois. C’eft toujours au tems de la Nouvelle & de la 
Pleine Lune , quia généralement une forte influence fur Le rems , dans cette 
Contrée. Lestempètes y font alors effroïables , furtout avecle vent de Nord- 
Oueft; qui regne affez ordinairement en Eté, mais prefque fans cefle en 
Hiver. Avec les autres vents, quoique les gelées foient auf très fortes, il 
fait fouvent beau ; & comme ils varient beaucoup, l'air eft prefque toujours 
affez tempéré pour la promenade & pour la halle, 

Les Equipages commencerent vers la fin de Décembre , à tirer , des 
deux Vaifleaux, diverfes provifions dont ils avoient fait peu d’ufage au 
commencement de l’Hiver. Ils fe fervoient pour les tranfporter fur de pe- 
tits traîneaux, des Chiens du Païs, qui reflemblent affez à nos Mâtins, 
mais qui n’aboient jamais , & qui ne font que gronder lorfqu’on les ir- 
rite. Ils font naturellement dociles. Les Anglois, qui en tirent beaucoup 
d'utilité, les nourriffent fur le pié commun de leurs Domeftiques. 

Mais remettons à d’autres articles tout ce qui regarde les propriétés du 
Païs & de fes Habitans, pour nous attacher uniquement au cours de l’Ex- 
pédition. Les farigues de l’'Hiver ne diminuant point l’attention des An- 


É D à Ë 5 Le 
glois pour Jeur Entreprife , ils tinrent avant la fin de Décembre, un grand 


Confeil où l’on propofa d'élever & de garnir d’un Pont la Barque lon- 
gue , pour l'emploïer à la Découverte. Cette ouverture fur applaudie. Il 
arut même étonnant que dans les anciens Voïages on n’eüt pas conçu 
qu'il étoit trop dangereux de faire , avec les Vaiffleaux , des recherches près 
de la Côte , dans une Mer orageufe , par des tems variables & des brouil- 
lards fort épais , entre des glaces , des Païs entrecoupés, des Iles, des Ro- 
chers & des Bancs de fable ;- fans connoïtre les Ports , les Marces, les 
courans , ni la direétion des Côtes. On s’expofoit infiniment moins avec 
une perite Barque , qui pouvoit rafer partout la Côte, du moins à peu 
de diftance , & qui ne rifquoit rien à s'engager entre les Rochers ni 
À pañler par les Bancs de fable ; où des Yaifleaux d'une certaine profon- 
deur éroient dans un péril continuel de fe perdre. D'ailleurs, en fuppo- 
fant la Barque échouée ; on étoit für de pouvoir la remettre à flot ; & 
quand elle feroit venue à périr , le Vaifleau étoit toujours une retraite 
certaine pour l’'Equipage. Ellis affure que cette feule idée , de connoitre une 
reffource dans le befoin , augmenta le courage des Anglois, & leur donna 
même une efpece de témérité dans tous les dangers. La Barque longue 
devint fi précieufe, qu’on réfolur aufli-tôt de la tirer à terre, fur le bord 
de lPAnfe, & de bâtir fur elle une Cabane , qui fut couverte de voiles, 
avec un foïer au centre, pour la conferver en état de recevoir un Pont à 
l’arrivée du Printems. Ce foin dura fans relâche, pendant trois ou qua- 
tre mois qu'on eut encore à pafler dans les fouflrances. 
Le mois de Mars donna, fucceflivement , tous les tems qui font propres 
au Païs dans le cours de l’année; c’eft-à-dire qu’on eut des jours , tantôt 
Tome XV, Bb 
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extrèmement chauds, tantôt aufli froids qu'en Hiver. La nége fondit par- 
tout où le Soleil faifoit comber fes raïons ; & vers la fin du mois, l'herbe 
commençoit à poufler dans les lieux expofés au Sud. Infenfiblemenr les 
Rivieres & les Plaines fe couvrirent d’eau ; & l’on craignit à la fin que 
les glaces fe rompant tout-d’un-coup, l’Anfe même ne mit pas les Vat- 
feaux bien à couvert. M. Ellis donne l'explication de ce danger. Lorfque 
les chaleurs devancent la faifon , dans les Païs qui bordent la Baie d’'Hud- 
fon, les néges fondent dans les parties méridionales ; & les eaux , for- 
mant des torrens rapides , rompent les glaces avant qu’elles foient entie- 
rement meurtries. Ces flots s’écoulent, jufqu'à ce qu'ils rencontrent quel- 
que réfifance qui foit capable de les arrêter : mais, s’accumulant bientôt, 
ils rompent tout obftacle par leur poids, ilsinondent les terres voifines , 
ils emportent les arbres , les rivages mêmes , & rout ce qui “oppue à leur 
violence. C’eft ce qu'on nomme un Déluge , & ce qui rend fort dange- 
reux, pour un Vaifleau , tous les mouillages d'Hiver qui ontun courant. 
Mais le mois d'Avril s’annonça d’une maniere , qui délivra les Anglois de. 
cette crainte. Le vent fe mit peu à peu au Nord-Eft, & leur amena , avec 
beaucoup de nége & de grêle, une aflez forte gelée. Enfuite l'air s'étant 
fort adouci le 18, ils eurent une pluie douce, d'autant plus agréable qu'ils 
n'en avoient pas eu depuis fix mois. Les Oifeaux du Païs reparurent , 
avec quantité d’autres, de toutes les efpeces communes dans les Païs Sep- 
tentrionaux. Ellis ne nomme point celle qui pafloit fouvent en volées 
nombreufes, » noirâtre , dit-il, & fort laide en apparence , mais qui com- 
» penfoit, par la beauté de fon ramage , le défagrémeñt de fa figure. 
Enñn , la chaleur arriva, le 6 de Mai , & l’Anfe étoit déja dégagée des 
glaces , qui s’étoient perdues peu à peu, quoique la Riviere füt encore 
prie. 

La Barque longue , à laquelle on avoit travaillé depuis Padouciffement 
de lait, étoit achevée. Elle fut mife à l’eau ; & les deux Equipages con- 
cevant les plus grandes efpérances des recherches qu’elle alloit faciliter 
lui donnerent le nom de /2 Réfolution. Le 16 , les glaces de la Riviere 
des Haies furent emportées par le courant. On mit aufñlitôt les deux Vaif- 
feaux en état de defcendre la Riviere , avec le fecours des hautes Marées , 
qui les garantirent des fables. Cependant ils furent arrètés par d’autres 
obftacies jufqu’au 24 de Juin, qu'étant arrivés à l’embouchure de la Ri- 
viere, ils mirent à la voile vers le Nord ; & quantité de glaces, dontils 
furent accompagnés jufqu'’au Nord du Cap Churchill , ne les empèche- 
rent point de pañler, avant le dernier du mois, l'Ile de Centry , qui eft 
par les foixante-un degrés quarante minutes de latitude. 

Ce fut le premier de Juillet, que la Réfolurion, chargée des provi- 
fions néceffaires à dix Hommes pour deux mois , fut emploïée à fa defti- 
nation. Le Capitaine Moore & l’Agent du Commité s’y embarquerent avec 
huit Hommes, pour vifiter les ouvertures des Côtes , après être convenus 
d’un rendez-vous à l'Ile de Marbre , où leur Vaiffeau devoit les attendre, 


‘Ici, comme dans les autres courfes de la Réfolution, le Journal change; 


mis éviter la confufion, cette différence nous oblige de faire parler 
Is. 


DES VOTAGES, Liv. VI 19$ 


: Nous primes , dit-il, vers la Côte , où, pendant la nuit , nous nous amar- 
âmes aux glaces. Le jour fuivant , nous eümes à traverfer quantité de 
gros glaçons , qui, joint aux Bas-fonds & aux Rochers, rendoient le paf 
fage fort dangereux. Les Efquimaux des Côtes , qui font au Nord des Eta- 
bliffemens de la Compagnie, fe montrerent quelquefois , en trouppes de 
quarante ou cinquante, fur les hauteurs des Iles, avec des fignes par lef- 
quels ils fembloient nous appeller ; mais nos vües n’aïant point de rap- 

ort au Commerce, nous nous avançämes , fans leur répondre, jufqu’à 
l’Ile de Knight , par les foixante-deux degrés deux minutes, où nous paf- 
fâmes la nuit à l’ancre. La haute Marée y montoit de dix piés. Le 3 , nous 
fimes beaucoup d'efforts, pour nous approcher de la Côte occidentale, où 
nous avions découvert une ouverture fort large. Le mauvais rems & la 
grofleur des glaçons , dont nous étions environnés de toutes parts , nous 
forcerent de retourner à l’Ile de Knight. La Mer beaucoup plus calme, 
& Pair plus ferein , nous laifferent voir plufieurs Iles le $ , telles que B:- 
by , Merry , John, &c, qui font remplies de rochers, fans arbres , & 
fans autre herbe qu’un peu de Biftorte , avec quelques Plantes communes 
dans la Groenlande & la Laponie. Ces Iles, & généralement toutes celles 
de la mème Côte , offrent des monceaux de pierres, dont on ignore l’o- 
sigine & l’ufage , quoiqu’ils foient connus des Navigateurs Anglois depuis 
qu'ils vifitent cette Contrée (35). 

Le $ , nous nous avançämes au Sud de l'Ile Biby , dans l’efpoir d’en- 
trer par l'ouverture , d’où nous avions tenté inutilement d’approcher. Nous 
ne fümes pas plus heureux. Des glaçons d’une immenfe étendue, que les 
flots y poufloient & qu'ils en faifoient fortir alternativement, nous firent 
juger cette entreprife impoñlible. Après avoir pouffé au Nord jufqu'aux 
foixante-deux devrés douze minutes, nous primes au Nord-Oueft ; & tra- 
verfant quantité de fables , entre plufieurs Iles fort bafles , nous entrâmes 
dans la Baie de Nevill , que nous reconnûmes pour la même où nous 
avions vainement tenté de pañler, du côté méridional de l'ile Biby. Elle 
eft couverte de cette Ile, qui en eft à cinq lieues au Sud-Ef ; elle ei fpa- 
cieufe, & nous nous convainquimes qu’elle fe termine par une Riviere 
aflez large, qui defcend du coté de l'Oueft. Le Continent, qui l’envi- 
ronne, monte en pente douce, & n'offre que des rochers bas & unis, 
couverts de moule , avec peu de plantes. L'entrée la plus aifée dans la 
Baie de Nevill eft entre le Continent & l'Ile Biby , au Sud-Oueft. 


(35) Ona déja dit que d’autres les pren- & plufeurs effais nous convainquirent que 
ë , . ‘ 5 : . A De 
nent pour des Tombeaux d'Efquimaux. Ellis ce défordre ne pouvoit étre corrigé par 


fait ici une obfervation beaucoup plus fin- - 


guliere. À cette hauteur, dit-il, au milieu 
des glaces, les aiguilles de nos Boufloles 
perdirent entierement leurs qualités magné- 
tiques. Pendant que lune fuivoit une di- 
retion , l'autre en marquoit une toute dif- 
férente : elles ne demeuroient pas même 
Jong-tems dans la même direétion. Nous 
voulümes remédier à cet accident, enre- 
touchant les aiguilles par un Aiman arti- 
fcic! ; mais nous y perdimes nos peines, 


J'attouchement de l'Aiman Ce fait, qui fut 
obfervé de tout ce que nous étions d’An- 
glois fur la Réfolurion, doit pafker pour 
averé. Le feul remede , qui nous réuflit, 
far de mettre & de tenir nos Bouffoles dans 
un lieu chaud , où les aiguilles reprirent 
fur-le-champ leur aétivité & pointerent juf- 
te. Ellis entre dans une longue explication 
de ce Phénomene, & l’attribue , pour cog- 
clufion ,. à l'excès du froid. 
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== Le 8, nous entreprimes de vifiter la Côte du Nord : mais, en repaf- 
VOÏAGES AU 1 a AN , f 1 

Norp Ourer dant les Bancs de fable , nous fümes jetés, par la Marée, fur une chaîne 
sr au Norp- de Rochers, où nous crümes notre perte inévitable. Dans cetre dange- 


Esr. reufe fituation , nous dümes notre falut aux Efquimaux de cinq ou fix 
à Canots, qui s’approcherent de nous avec des côtes de Baleines. Ils paru- 
ue Di rent fort touchés de notre malheur ; & loin d’en tirer le moindre avan- 

0° 


tage, ils nous rendirent d’importans fervices. Non-feulement , ils ne s’é- 
loignerent point, jufqu'à ce que la Marée nous eût remis à ot; mais un. 
Vieillard , qui paroifloit connoître ces écueiis , fe mit devant nous avec 
> q , 
fon Canot, & nous fervit de guide fur tous les Bas-fonds. Ainfi rout'ce 
2 © 

qu'on lit du caractere de ces Peuples , dans les Relations Françoifes &c 
dans quelques-unes des nôtres , ne s’accorde point avec le témoignage que 
nous fommes obligés de rendre à leur humanité, 

Nous n’eümes pas moins: d'admirarion pour leur induftrie. Au défiut 

P P 
de fer , leurs Arcs , leurs Fleches & leurs Harpons font garnis de dents , d’os 
) ° P D 2 
ou de cornes d’Animaux marins , dont ils fe font même des haches , des: 
coûteaux, & d’autres uftenfiles. On auroir peineà fe figurer , avec quelle 
adrefle ils favent traiter des matériaux fi peu convenables à ces ufages. 
Leurs aiguilles font de la mème matiere ; dans leurs mains, elles fervent 
à coudre fort proprement leurs habits , qui ne different point de ceux 
des Habitans de la Baie d'Hudfon. Cette reffemblance, & celle de leurs 
2 
Langues & de leurs ufages , peur faire conclure qu’ils font originairement: 
d’une même Nation : mais ceux dont je parle font généralement plus is- 
duftrieux , plus affables & miéux policés. Leurs Femmes ne garniffent point 
leurs bottines , de-côtes de Baleines , comme celles des autres Efquimaux.. 
Les bonnets different auñi , pour les deux fexes: ils font compoiés d’une 
peau de queue de Baffle , qui leur pend fur le vifage, & qui leur donne: 
réellement un afpeét terrible | mais qui leur eft d’une extrème utilité con. 
tre diverfes fortes de Mouches, dont ils ne peuvent fe garantir autrement. 
Cette coeffure , qu'on voit à leurs Enfans mêmes, pendant que leurs Me 
sq »P q 

res les portent fur le dos, donne l’air barbare aux plus doux. & aux plus 
pacifiques de tous les Humains, Lorfqu'ils fe mettent en Mer pour la Pë- 
che , ils emportent avec eux, dans leur Canot, une veflie pleine d'huile. 
dont ils boivent par intervalles | avec autant de délices.que nos Marins 
boivent de l’Eau-de-vie.. Nous avons quelquefois vü qu'après avoir vuidé 
leur veflie, ils la tiroient voluptueufement entre leurs levres. C’eft appa- 
xemment l'expérience , qui leur a fair reconnoître les effets. falutaires. de 
cette huile, dans un climat qui n’eft jamais fans rigueur. On s'eft per- 
fuadé , en Europe, que ces Peuples. vivent fous terre pendant l’Hivers 
mais c’eft une tradition abfolument fauffe , & démentie par rous ceux qui 
ont. vifité leur Païs: La plus grande partie n’eft qu'une chaîne de-rochers ; 
& quand leterrein de quelques Vallées auroit affez de profondeur , il eit 
conftamment gelé, aufli dur que le rocher même , & peu. propre par con- 
féquent aux Habitations fourerraines: 

Après avoir reconnu que nous devions: la vie aux Efquimaux , nous. 

; Le : DER ; 

gouvernames vers l’Eft ; & le 9 de Juillet , nous mouillâmes devant l'ile 
des Chevaux-Marins ; ainfi nommée de la multitude de ces Animaux , 


Ÿ 


DESVOTAGES ILrvUVE ue 
qu'on y rencontre toujours. Comme c’eft la plus orientale de celles dont 


‘nous nous érions approchés , & la moins vifirtée des Sauvages, parcequ'elle 
eft la plus écartée de leurs routes , il ne faut pas chercher d'autre caufe de 
ce prodigieux nombre de Chevaux marins, qui s’affemblent dans un lieu 
fi défert, pour y faire leurs Petits, La mème raifon, fans doute , y ame- 
ne d’immenfes volées d’Oifeaux de Mer. 

Le 10 , nous rafâmes la Côte , entre quantité de gros glaçons , qui 
flottoient autour de nous ; & nous arrivames à Whale-Cove , par les foixan- 
te-deux degrés trente minutes de latitude. Une Baie , que nous découvrt- 
mes à l'Oueft, nous offrit plufieurs petites Iles , d’où nous vimes bien- 
tôt venir vers nous quelques Sauvages. Nous obfervâmes que l'abondance 
de la Pèche leur faifoit choifir ordinairement les Iles les plus défertes , 
pour y fixer leur demeure pendant l'Eté. Le Capitaine aïant fouhaité de 
defcendre dans une des Iles, je l’accompagnai avec deux Hommes, dans 
une petite Chaloupe , qui ne nous fervoit qu'à cerufage. A peine fûmes- 
nous à terre, que nous nous vimes environnés d’une vingtaine d'Efqui- 
maux , prefque tous Femmes ou Enfans , qui fe promenoient paifiblement 
fur la Côte , pendant que les Hommes étoient à la Pèche. Le deflein du 
Capitaine étoit demonter fur les hauteurs de l'Ile, pour y découvrir , de 


cette élevation , quelque nouvelle ouverture : les Efquimaux n’y mirent au 


cun obftacle ; mais après d’inutiles cbfervarions , qui nous convainqui- 


rent même que la Marée de la Baie venoit de l'Eft , nous retournâmes. 


à bord. 


Le 1x, aïant remis à la voile , nous arrivâmes le même jour près d’une 
Pointe , à foixante-deux degrés quarante-fept minutes de latitude , d’où 
nous découvrimes une large ouverture qui s'étendoit vers lOueft , & que 
- je nommai la Buie de Cortet. Cependant deux raifons nous ôterent l’en- 
vie d'y entrer; l’une, que la Marée y venoit de l'Ef, & l’autre , que le 
Capitaine Moore crut voir le fond de la Baie. Nous y fimes quelque:tra- 
: ficiaveciles Efquimaux , qui!font ici fort nombreux, & nous recueilii- 


mes quantité d’eau fraîche , dans les cavités des Rochers, où elle s’amaffe. 
par la fonte des néges. Enfin nous retournimes à nos. Vaiffeaux , que nous: 


trouvâmes, le 13, à l'ancre dans une affez bonne Rade , entre Pile de 
Marbre & le Continent. Pendant notre abfence , Smith Capitaine de la 
Californie ,'avoit entrepris de vifirer la Baie de Ranking , qui éroit à 


quatre lieues de leur mouillage, vers lOueft. Trente lieues, qu'on y fe 


par différentes routes , de F'Oueft par le Nord jufques vers l'E, apprirent 


non-feulement que cette ouverture fe termine en Baie, mais qu'elle eft: 


remplie de Rochers & de Bancs de fable. Le jour mème de notre retour, 
les deux Barques longues furent envoiées à la découverte , le long de la 
Côte, entre le Cap Jolabert, par les foixante-trois degrés quinze. minu- 
tes de latirude , & le Cap Fallerton , par les foixante-quatre degrés quinze 
minutes. Soul eol 90 
Ellis étant rentré à bord, les.deux Vaifleaux leverent l'ancre le 14, & 
la route fut dirigée vers le Nord. Tout le jour fuivant, on eut à traver.. 


fer des glaçons épais, qui fermant enfin le paffage obligerent les Anglois 


de s’amarrer aux plus gros. La Mer fut libre, le 16 ; mais on fe vit bien. 
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tôt arrêté par quantité de Rochers & de fables , qui s'étendent fort loin 
en Mer, & que la derniere Marée laifle à fec. Les glaces étant revenues 
le 18, on fut réduit à louvoïer avec beaucoup de difficulté, quoiqu'avec 
l'apparence de retrouver plus facilement par cette voie les deux Barques 
longues , pour lefquelles on n'éroit pas fans inquiétude. Les deux Vaiffeaux 
fe {éparerent mème pour les chercher. 

Ellis s’approcha de terre , dans la Pinaffe , par les foixante-quatre de- 
grés de latitude, fous un Cap auquel il donna le nom de Cap Æry, à 
l'honneur du Chevalier Fry, un des Chefs du Commité. Dans fon paila- 
ge , il rencontra un grand nombre de Baleines, qui fe débattoient contre 
la Côte ; ce qui ne l’empêcha point de faire fonder la Marée. Il trouva 
que le flux venoit du Nord, qu'il montoit fur la Côte environ dix piés, 
& que dans la Pleine & la Nouvelle Lune la Marée étoit haute à trois 
heures. La Côte eft d’une penre douce ; mais elle s’éleve beaucoup. A 
quelque diftance, les Collines paroifloient rougeâtres & fort unies, mais 
abfolument ftériles. Dans les Vallées le terrein eft noirâtre ; & produit 
une herbe aflez longue , mêlée de quelques Plantes, dont les unes por- 
tent des fleurs jaunes , d’autres des fleurs bleues & rouges , furtout une 


. forte de Vefce, qui croît en abondance fur le bord des Etangs. Ellis re- 


marqua auñi plufieuts lits de fable ; couverts d’une herbe de fort bon 
goût , qui refflemble à du Mouron, & d’une grande quantité de Cochlea- 
ra , un peu différent pour la forme , & d’un goût plus picquant que le 
nôtre. IL vit aufli pluñeurs trouppes de Bêtes fauves, qui broutoient fur 
les Collines. A fon retour , il obferva , dans le pañlage , que l’eau étoir 
extrèmement trouble , chargée de ce que les Marins nomment Pârure de 
Baleines , & de petites parties d’une tee de gelée noire , à-peu-près de 
la groffeur de nos plus groffes Mouches. L'Algue marine eft ici d’une pro- 
digieufe longueur (36). Ellis croit ces remarques d’autant plus fingulieres , 
que dans un climat fi rigoureux on voir peu de Végétaux fur les Côtes. 

Lorfqu’il fut rentré à bord, on mit à la voile pour chercher les deux 
Barques longues , fans lefquelles on ne pouvoit efpérer de pouffer plus loin 
les découvertes. La faifon commençoit à s’avancer ; & depuis trois jours 
de féparation , les deux Vaiffeaux ne s’étoient pas encore rejoints. Cepen- 
dant ils fe rencontrerent le jour fuivant. Le Confeil , après une longue 
délibération , réfolut alors que les Barques longues ne feroient attendues 
que jufqu’au 28, & que dans l'intervalle l’un des deux Vaiffeaux feroit 
route au Sud jufqu’aux foixante-quatre degrés ; & l’autre au Nord , juf- 
qu'aux foixante-cinq. Entre diverfes mefures, qu'on prit pour retrouver 
les Barques longues , les Pinafles des deux Vaiffeaux furent dépèchées , 
avec ordre d'élever au Cap de Fry, une Perche , au pié de laquelle on 
enterrefoit une Lettre qui contiendroit des inftruétions ; & d’amarrer à 
demie lieue de la Côte, un gros tonneau, dans l’endroit où l’on jugez 
que les Barques longues devoient pafler. Ce Tonneau portoit auf, fous 
un ‘petit Pavillon, une Lettre où le Cap Fry leur étoit donné pour ren- 
dez-vous. core 

Avec ces précautions ; la Galiote de Dobbs fit route au Nord, & la 


G6)H s'en trouve de trente piés de long. 
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Californie au Sud. Ellis defcendit à terre avec fix Hommes, par les foixan- 
te-cinq degrés cinq minutes , fur la Côte occidentale du Welcome , pour 
fonder la Marée. Il trouva, dit-il, qu’elle venoit encore du Nord , & 
que le rems des hautes Marées croit à-peu-près le même qu’au Cap Fry, 
mais qu’elles montoient trois piés plus haut, fur une perche qu'il fit dref- 
fer, avec la marque des bafles eaux , pour donner plus de certitude à fes 
obfervations. Les Terres different peu de celles du Cap Fry, excepté qu’el- 
les paroiflent plus élevées. Il rencontra ici, comme fous ce Cap, quan- 
tité de Baleines noires : fur quoi l obferve qu’on y pouxroit établir une 
Pêche d'autant plus avantageufe pour fa Narion , que le Welcome eft 
moins embarraflé de glaces que le Détroit de Davis ou les Côtes du Spitz- 
berg , & que l’eau y eft moins profonde ; deux points , ditil, d’une ex- 
trème importance , & reconnus tels par ceux qui connoiflent la nature 
de cette Pèche. IL retourna le mème jour à bord. 


Le 26, la Galioce de Dobbs, aïant repris laroute du Cap Fry , eut la: 
fatisfaétion d'y trouver la Californie , avec les deux Barques longues , qu’elle 
avoit rencontrées par les foixante-quatre degrés dix minutes. Les Officiers 


de ces deux Chaloupes rapporterent qu’à foixante-quatre degrés de larti- 
tude, & trente-deux de longitude de l’Ile de Marbre, ils avoient trouvé 


une ouverture , dont l'entrée avoit trois ou quatre lieues de large ; mais. 


que s’y étant avancés l’efpace de huit lieues , 1ls lui en avoient trouvé fix 
ou fept de largeur ; que jufques-là leur route avoit été Nord-Nord-Oueft 
à la Lu & que delà il avoit fallu tourner plus à l’Oueft ; qu'aïanc 
pouffé dix lieues plus loin , ils avoient trouvé que ce bras de Mer fe ré- 


üécifloit jufqu'à quatre lieues ; qu’enfuite ils avoient remarqué que les 
Côtes recommençoient à s'ouvrir ; mais qu'ils avoient perdu courage en 


voïant que l’eau, de falée, profonde & tranfparente , qu’ils l’avoient eue 
jufqu’alors, avec des Côtes efcarpées & des courans fort rapides , deve- 
noit plus douce , épaifle & moins profonde. 

Ces lumieres, quoiqu’imparfaites, parurent fort importantes à l’Agent 
du Commité. Gardons-nous de fupprimer fes réflexions. » Il eft très vrai- 
» femblable , dit-il , que cette ouverture à de la communication avec 
» quelque grand Lac du Continent}, qui en à peut-être avec le grand 
» Océan occidental. Une des circonftances que les Officiers des Barques 


» longues obferverent en montant, c’eft que le courant du reflux étoir 
» plus fort que celui de la Tamife , pendant dix heures des douze , quoi-- 
» que dans une eau de plufieurs lieues de large. Le Aux , furvenant en- 

Aie l’eau pour les deux dernieres heures. En fe- 
» cond lieu, quoiqu'’on ne puiffe aflurer pofitivement qu'il fe trouve un 


» fuite , arrêtoit tout-à- 


» pañfage en cet endroit, je crois pouvoir dire , avec vérité, qu'aucune ap- 
_» parence n’y eft contraire. Il eft vrai que le changement de l’eau falée 
# en eau douce paroït conclure, à la premiere vüe , contre Île pañage : 
» mais fi par hafard cette eau n’avoit été douce qu’à fa furface , cette con- 
» clufion auroit peu. de force , puifqu’on étoit alors dans la faifon des 
» fontes de néges , dont les eaux découloient de toutes les parties des 
» Terres, & que par conféquent il n’étoit pas plus étrange de trouver la 
# furface de la Mer adoucie , qu'il. ne left de voir la même chofe, après 
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» les mois pluvieux, dans la Mer Baltique & fur les Côtes occidentales 
» d'Afrique. Enfin , quoiqu'il foit certain que le courant de la Marée 
» venant de l’'Oueft eft une preuve directe & inconteftable de la réalité 
» d'un paflage à quelque autre Océan , il ne s’enfuit pas que le courant. 
» venant de V’Eft foit une preuve du contraire, puifqu'on fait que dans 
» le Détroit de Magellan les Marées des deux Océans fe rencontrent de 
» même. D'ailleurs de fortes raifons font prévoir que la même chofe doit 
» arriver , fi l’on parvient jamais à la découverte d’un paflage au Nord- 
» Oueft. 

Les deux Vaiffeaux fe trouvoient fi proche du Détroit de Wager , qu’a- 
vec la certitude qu’on avoit, d’un autre côté, que dans le Welcome la 
Marée ordinaire vient du Nord , les deux Capitaines fe crurent obli- 
gés (37) de faire toutes les recherches poflibles fur ce Détroit; c’eft-à.-dire 
de vérifier fr c’eft en effect un Détroit, ou fi ce n’eft qu’une Riviere d’eau 
douce. Ils ne pürent y entrer que le 29. Ce qu’on nomme le Détroit de 
Wager ef fitué, par cette derniere obfervation , à foixante-cinq degrés 
trente-trois minutes de latitude, & quatre-vingt-huit degrés de longitude 
de Londres. À fon entrée ,il a , du côté du Nord , le Cap de Montaigu, 
& du côté du Midi le Cap de Dobbs. Sa partie la plus étroite eft à cinq 
lieues Oueft de ce dernier Cap , & n'a pas moins de cinq lieues de large, 
Le courant de la Marée y a route limpétuofité des eaux d’une Eclufe. 
Ellis affure que celui des hautes Marées parcourt huit à neuf lieues dans 
une heure. » Quand nous fümes arrivés , dit-il, à ce dangereux endroit, 
» nous ne fümes plus maitres de nos Vaifleaux , & le courant fit faire 
» quatre ou cinq tours à la Californie, malgré les efforts que l’Equipage 
» fit longtems pour l’arrèter. On fut étonné de l’agitation de la Mer. Elle 
” bouillone, elle forme des rourbillons , avec autant d’écume qu’un amas 
» de torrens , rompus par quantité de rochers ; ce qui ne paroît venir, 
» néanmoins , que de ce que le Canal eft ici fort étroit , à proportion de 
» la mafle énorme d’eau qu’il reçoit. Quantité de gros glaçons , venant du 
» Welcome, y entrerent avec nous ; & quoique nous fuflions déja fort 
» avancés , ils furent tantôt pouflés bien Join devant nous, tantôt rejertés 
» en-artiere par lation irréguliere des courans. Nous paflimes environ 
» trois heures dans cette violente fituation : mais aïant enfin pañé le Sond 
» des Sauvages, où le Canal devient plus large & la Marée plus rapide, 
» nous nous y trouvames plus à l’aife. Ce Sond eft formé par une chaîne 
» de petites Îles, qui s'étendent le long de la Côte Seprentrionale. 

Le 30, on pañlale Deer Sund, qui eft une affez bonne Rade , neuf ou 
dix lieues plus haut , du mème côté du Détroit. Enfuite , on découvrit 
bientôt une retraite füre pour les Vaifleaux , entre plufeurs Iles fort éle- 
vées & remplies de rochers , qui les peuvent mettre à couvert de tous Les 
vents. Cet endroit fut nommé le Port de Douglas, à l'honneur des deux 
Actionnaires de ce tems. On y amarta les deux Bârimens fur quinze à 
dix-huit braffes d’eau ; & dans un Confeil folemnel , on délibera fur la 
maniere la plus prompte de reconnoître, avec certitude , fi le Canal où l’on 

(37) C'étoit un des principaux points de la difpute, entre Arthur Dobbs & le Capi- 
taine Middieton. 6 
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£e trouvoit , étoit une Riviere , un Détroit, ou une Baïe. La conclufon fut 
que les Vaifleaux fe retireroient au Port de Douglas, & que dès le jour 
fuivant les deux Barques longues entreprendroient cette recherche. Ce- 
pendant on réfolur auf, que pour ne pas retenir les Vaiffeaux plus-long- 
tems qu’ils ne pouvoient l'être fans danger , ils feroient route en An- 
gleterre le 25 d'Aoùût , fi les deux Barques n’étoient pasrevenues pour ce 
terme. 

Les Capitaines , fe chargeant eux-mêmes de l’Entreprife , mirent à la 
voile le 31 de Juillet, chacun dans la Barque longue de fon Vaifleau, 
accompagnés de quelques Officiers & d’un nombre fuffifant de Matelors. 
C'eft dans les rermes d’Ellis, qu'on préfente une Expédition , à laquelle il 
eut la principale part. 


Nous tinmes , avec un vent frais , la route de Nord-Oueft à l'Oueft, 


jufqu'à ce que la largeur du Canal fe trouva diminuée de dix lieues à 
une. Ici, vers le foir , nous fümes allarmés par un bruit affreux , qui ref- 
fembloit à celui d'une prodigieufe chûte d’eau , fans aucune marque qui 
püt nous faire découvrir d’où il venoit. On prit aufli-tôt le parti de jetter 
J'ancre , & d’envoier quelques Hommes à terre. Je me mis du nombre. 
Mais en arrivant à la Côte, nous la trouvâmes hériflée de rochers, & 
fort efcarpée. L’obfcurité de la nuit, qui nous la dérobba prefau’auflitôt, 


nous força de retourner à bord. Cependant je puis dire , qu’en peu d’inf- 


tans , nous eümes le plus terrible fpectacle qu’on puifle jamais s’imaginer. 
Des rochers immenfes , qui fembloient brifés dans leurs mafles, pendoient 
de toutes parts fur nos têres. Dans plufeurs endroits , des cafcades d’eau 
tomboient d’une crevafle à l’autre ; d’un autre côté , on appercevoit des 
glaçons d’une grofleur & d’une longueur démefurées , rangés les uns à 
côté des autres, comme les tuïaux des grandes Orgues. Mais rien ne nous 
caufa tant d’effroi que de gros morceaux de rocs brifés , que nous vîmes 
à nos piés, & qui, détachés de leurs fommets par la force expanfive du 
froid , avoient roulé jufqu’à nous, avec une violence inexprimable. 
Nous paflämes la nuit dans une mortelle inquiétude ; & dès la pointe 
du jour, nous retournames promptement à terre, où nous ne fûmes pas 
longtems fans découvrir que le bruit , que nous n'avions pas ceffé d’en- 
tendre , avoit été caufé par la force de la Marée, qui fe trouvoit arrêtée 
dans un paflage fort étroit. La mafle d’eau étoit prodigieufe , & fa rapi- 
dité furprenante. Quoique nous fufions à cent cinquante lieues de l’en- 
trée du Canal , les eaux étoient tranfparentes & fort falées. La Marée mon- 
zoit ordinairement de quatorze piés & demi ; & dans la Pleine & Nou- 
velle Lune , la haute Marée étroit à fix heures. Nous vîimes diftinctement 
que le Canal s’ouvroit de cinq ou fix lieues , derriere la cataracte, & 
s'érendoit de pluñeurs lieues à l’'Oueft. Ce fut alors que nous conçümes 
de grandes efpérances pour le paflage. La premiere difficulté étoit de pafler 
la cataracte ; mais l’aïant tenté, nous y trouvâmes moins de danger qu'on 
ne fe l’étoit imaginé. J'en voulus courir les premiers rifques, & je la paf- 
fai, dans une petite Chaloupe , pendant fa plus grande force. Bientôt, 
nous. fûmes affurés qu'on pouvoit la pafle fans péril. À demi flux , les 
eaux inférieures étoient de niveau avec les fupérieures ; comme , à demi 
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reflux , celles d'en haut l’éroient avec celles du deffous ; & dans ces deux 
poñitions , le paflage étroit facile. t 


VOÏAGES AU 
NorD-Ouesr 


Le auNorp- NOUS: vimes paroïtre ici trois Indiens, qui nous aborderent avec leurs 
Ésr, Canots, & dont les ufages ne differoient point de ceux des autres : mais 
Rise leur taille étoit beaucoup moins haute , & nous remarquämes ,avec éton- 


1747. nement, qu'à mefure que nous avancions du Fort d'York vers le Nord , 
4 tout diminuoit en grandeur. Les arbres mêmes ne devinrent à la fin que 
des arbriffeaux. Enfin, au-delà des. foixante-fept degrés de latitude , nous. 
ne vimes plus de veftiges d'Hommes. Ces Efquimaux nous parurent ua 
peu timides , & nous étions vraifemblablement les premiers Européens 
qu'ils euffent vüs ; mais encouragés par nos carefles , ils entrerent en com: 
merce avec nous. On leur fit entendre que nous avions befoin.de Gibier. 
qu'ils appellent Tukroa dans leur Langue : ils reteurnerent promptement à- 
la rive , d’où nous les vimes revenir avec une bonne provifion de diverfes 
fortes de viandes fechées au feu, & quelques pieces fraîches de chair de: 
Buñle. Nous eûmes ,à bon marché, tout ce qu'ilsavoient apporté. 

Le fecond jour d’Août, nous pafñlâmes la cataracte , au-deffus de laz 

uelle la Marée ne montoit que de quatre piés. Les deux Côtes éroient. 
‘ee efcarpées , & nous ne trouvâmes point de fond avec une fonde de: 
cent quarante brafles.. On vit. des Baleines blanches & des Vaches mari« 
nes. Mais nos gens n’en furent pas moins découragés par le goût de l’eau. 
qui étoit prefque douce. Pour moi, toujours perfuadé que cette douceur. 
n'étoit qu'à la furface., j’entrepris d’en convaincre tout le monde par une 
expérience fort fimple. Une bouteille , que je fis boucher foigneufement ,. 
fut plongée à la profondeur de.trente.braffes, où le Plongeur aïant arra- 
ché le bouchon, elle fe remplit d’eau, que nous trouvâmes aufli falée que 
celle de l'Océan Atlantique ; & nos efpérances fe ranimerent: Mais ces 
flatreufes idées durerent peu. Le 3, vers la nuit , les eaux tomberent f 
fubitement, que pour. découvrir, le lendemain, la caufe de cer étrange: 
avanture , nous primes le parti de mouiller. A peine fut-il jour, qu'étant 
defcendus à terre , nous montâmes fur des hauteurs qui métoient pas éloi-. 
gnées de la Côte, &.nous découvrimes , avec beaucoup de regret , que: 
ce prétendu Détroit éroit terminé par deux petites Rivieres, qui n’étoient. 
pas même navigables, dont l’une venoit d’un grand Lac , fitué au Sud 
Oueft, à quelques lieues de nous. Ainf toutes nos efpérances s’évanoui-- 
rent à la fois ; & notre feule confolation fut d’avoir levé tous les doutes .. 
fur la nature d’un Golfe qui pouvoit éternifer les difputes (38). 

Pendant vingt quatre heures , que nous paflâmes dans cette Plage , il: 
nous vint plufieurs Canots remplis d’Indiens, qui nous apporterent de la 
chair de Buffle & de Saumon fechée. Nous achetimes, avec ces provi-- 
fions , plufeurs de leurs habits & de leurs Arcs. Mais envain nous effor- 
çâmes nous , par nos fignes , de tirer d’eux quelque inftruétion fur la Mine- 
de cuivre , & fur l’exiftence d’un autre Océan du côté de l’'Oueft. Je leur: 
traçai un deffein de la Côte , auquel ils ne comprirent rien , non plus: 

(38) Fox obferve , dans fa Relation, que l’éclairciffement de tous les doutes fert à 


Anse la difficulté de l'entreprife ; en la réduifant à dés bornes plus étroites &-plus: 
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qu'à nos queftions. Il y avoit entr'eux un Homme d’affez bonne mine , 
qui, fans être différemment vétu, paroïfloit d’une Nation différente , juf- 
qu'à nous faire juger que les autres ne l’avoient amené que pour lui don- 
ner la fatisfaétion de nous voir. Moore s’imagina que ce pouvoit être quel- 
que Prifonnier , rombé entre les mains de ces Sauvages ; & faifant réflexion 
à l'envie extrème qu’ils marquoient de nous vendre tout ce qu’ils avoient 
apporté , il fe flatta de pouvoir acherer cet Homme , dans l’efpérance d’en 
tirer quelques lumieres , qui auroient pù nous conduire plus loin. On 
leur offrit quantité de Marchandifes , avec des fignes qu’ils parurent en- 
tendre ; mais ils s’obftinerent à rejetter toutes nos offres (39). Nos Barques 
leverent l’ancre , le 4, pour retourner vers les deux Vaiffleaux. Un vent 
très impétueux nous fit perdre un Homme , qui fut emporté d’un coup 
de voile ; mais nous repaflâmes heureufement la cataracte, & le 7 nous 
rejoignimes nos Bâtimens. 

Dans le chagrin d’être revenu fans fuccès , Thompfon , Chirurgien de 
la Galiotte de Dobbs , infinua, au Confeil , des doutes qui femblerent 
mériter de l'attention. Le tems aïant été fort couvert & la Mer très hau- 
te, pendant que les deux Barques , à leur retour , pafloient aflez loin de 
la Côte du Nord, étoit-il impoffible qu’on eût pañlé quelque ouverture , 
fans l'avoir remarquée ? furtout dans une Côte fort élevée , & double mè- 
me en plufeurs endroits , avec de grandes largeurs entre les Montagnes, 
Ellis ne combattit point cette idée. » Cependant, dit-il , j'étois agité , 
» par des motifs différens , qui étoient plücôt les Marées extrêmement hau- 
» tes que nous avions obfervées ; car la Marée , au Port de Douglas, mon- 
# toit de feize piés & demi perpendiculaires , tandis que fuivant le té- 
# moignase de Middleton elle ne montoit que de dix piés au Deer-Sund, 
» quoique fitué de huit ou dix lieues plus près du Welcome. D'ailleurs 
» ‘le tems des hautes eaux arrivant même plürôt à la cataracte, quoique 
» plus avancée de quatre-vingt-dix lieues vers l’'Oueft, j'avois peine à con- 
» ciliet ces circonftances , fans fuppofer , à cet endroit, quelque commu- 
» nication avec un autre Océan. Ainfi , mes propres réflexions eurent plus 
» de force que les doutes du Chirurgien , pour me faire prendre parti en 
>» fa faveur. Nous joignimes nos argumens au Confeil. Les conteftations 
» furent vives & finirent par la réfolution de renvoïer une des Barques 
» longues , poux vifiter de plus près la Côte du Nord. Ce fut la Réfolu- 
» tion, c’eft-à-dire celle de la Galiotte de Dobbs, que le Confeil char- 
» gea de cette recherche. 

Dans la même féance , ajoute Ellis, je fis valoir quantité de fortes rat- 
fons (40) pour établir qu’il devoit fe trouver du côté du Nord, dans la 
Baie que Middieton a nommée Repulfe-Bay , un paflage à quelque autre 
Océan. J'obfervai , par exemple, qu'à mefure qu’on avançoit vers le Nord, 
les Marées éroient toujours plus hautes , & qu’elles arrivoient toujours 
plürôr; que de mème , la falure & la tranfparence de l’eau fembloient aug- 


(39) Un Journalifte s'étonne qu'avec cette moïen des'inftruire, avec beaucoup de cer- 
£fpérance , quelque Anglois n’ait pas eule titude & peu de danger. 
courage de demeurer parmi ces bons Efqui- (40) Quelques-unes, dit-il , prefqu'égales 
maux jufqu’à l'année fuivante. C’éroit le vrai à des démonitrations. _ 
(a 1} 
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- menter dans le Welcome, de forte qu’on voïoit le fond dela Mer à [x 
ec 2% profondeur de douze à quatorze braffes ; que fans ceffe on rencontroit une 
er au Non». Prodigieufe quantité de Baleines fur Les Côtes ; & qu'on y avoit fouvene 
EsT. remarqué que les vents de Nord-Oueft y caufoient les plus hautes Marées.. 
s De toutes ces preuves, je conclüs que l’un de nos deux Vaifleaux devoie- 
1747. partir inceffamment pour la recherche de ce Paflage , tandis que l’autre con-- 
tinueroit la fienne & dans le Parage où nous étions, & du côté du Sud, 
où l’on n’avoit point encore pénétré. Mais plufieurs Membres du Confeil 
s'étant vivement oppofés à ma propofñtion, elle fut rejettée à la pluralité 
des voix (41). 

Le 13, Ellis, Thompfon & le premier Contre-Maître, partirent dans la: 
Réfolution , pour chercher des ouvertures fur la Côte du Nord. Ils ren-- 
contrerent, dans leur paflage , quantité de Baleines noires & furtout un pro: 
digieux nombre de Vaches marines. Vers minuit, fetrouvant comme en 
fermés entre la Côte & les Iles qui la couvroient , ils jetterent la Son- 
de , qui ne leur donna que la profondeur de trente braffes. La diminu- 
on de l’eau, qui continuoit toujours , les fit mouiller fous une Ile. Le 
14, ils s'avancerent à la Côte , où montant fur quelques hauteurs, ils: 
découvrirent une ouverture qui s’étendoit de plufieurs lieues au Sud-Oueft :- 
mais ils reconnurent , en même-tems, que plufeurs lits de pierre qui la. 
traverfoient d’une rive à l’autre, & qui fe montroient même en Marée. 
bafle, ne leur permettoient pas d'avancer beaucoup plus loin. Au Nord de- 
cette ouverture , ils en virent une autre , qui fe terminoit de même, à. 
trois lieues de fon embouchure. Rien ne s’offrant au-delà, ils retourne-. 
rent le même jour à bord. 

La faifon n’étoit pas fi avancée , qu’elle ne laiffät le tems de tenter en-- 
core quelques recherches. On prit unanimement la réfolution fuivante , . 
qui mérite d’être rapportée dans les termes du Confeil , parcequ’au ju- 
gement d'Ellis elle contient plufieurs faits évidens & décififs, qui prou-- 
vent la réalité du pañage. 

Au Confeil tenu à bord de la Galiote de Dobbs, dans le Port de Dou-- 
glas, le 14 d’Août 1747. Après avoir fait d’exaétes recherches, fur l’ou- 
verture appellée communément Riviere ou Détroit de Wager ;, nous dé-- 
clarons lavoir trouvée entierement bouchée de toutes parts, & fans com. 
munication avec aucun autre endroit que le Welcome ; & nous avons. 
‘jugé, par les Marées extraordinaires, par l’étendue confidérable , la pro+ 
fondeur & la falure de fes eaux, mème à cinquante lieues de fon em-- 
bouchure , qu’elle doit être un bras du Welcome. D’un autre côté , aïant- 
trouvé que la Marée monte extraordinairement fur la Côte occidentale du: 
Welcome , principalement ici; ne fachant point encore d’où ces grandes 
eaux y arrivent, excepté que dans tous les Parages , où nous avons ob- 


(41) Les prétextes furent, que leurs inf c’eft qu'il y avoit parmi nous , des gens 
truétions ne portoient pas d'aller jufqu'à qui commençoient à s’ennuier de tant de 
cette Baie , qu'une partie des Equipagesétoit farigues, & qui fouhaitoient la fin du Voïa- 
indifpofée , que la faifon étoit trop avan- ge, ou du moins qu'on n'entreprit plus 
eée pour permettre de remonter au Nord, d’Expédicions auf pénibles que la derniere, 
&c, Ce qu'il éroit aifs de conclure, dit Ellis , 
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fervé la Marée , nous avons trouvé qu’elle fuit le cours de la Côte en ve- 


; VoOïAGrs aAw 
nant du Nord, & que les eaux les plus hautes font caufées par les vents N 


ORD-OUEST 


de Nord-Oueft ; voulant néanmoins favoir d’où elle vient, & jugeant que rr au Nonv- 
ire ie : 
la connoiffance de fa direétion fur la Côte orientale du Welcome pour- ‘Esr. 


roit nous fournir la-deflus quelques lumieres ; nous avons réfolu de pour- 
fuivre nos recherches, autant que les vents & le rems nous le permettront , 
fur la bafle Côte oppofée , de même qu'à Cary Swan’s-neft, & partout 
ailleurs où nous pourrons efpérer quelque lumiere pour la découverte d’un 
Paffage au Nord-Oueft. En foi dequoi, chacun de nous à figné fonnom. 
Le 15 d’Aoùt , l’ancre fut levée , & les deux Vaiffeaux fortirent du 
Port de Douglas. En entrant dans le Wager , ils rencontrerent, dans fa 
partie la plus étroite, une Marée très violente, qui les y arrèta plufieurs 
heures, quoique la Sonde portât plus de huit nœuds d’eau. Le 17, à leur 
arrivée dans le Welcome, Ellis, & Metcalf , fecond Contre:Maître , s’em- 
barquerent enfemble pour exécuter la derniere réfolution du Confeil.. La 
nuit étant tombée avant qu'ils pulfent gagner la Côte, & la Maré com- 


mençant à fe retirer , ils fe virent obligés d'attendre la Marée fuivante, 


Dans l'intervalle , leur Vaifleau, qui étoit refté en pleine Mer , tiraun 
coup de canon à chaque demie heure : mais entraînés , par le reflux ou 


ar le vent, à plufieurs lieues vers le Nord, ils furent bientôt hors de la: 


ortée du bruit : cependant leurs recherches commencerent à la pointe du 
jour. La Marce leur venoir du Nord , & montoit d'environ quinze piés.. 
Les hautes Marées de la Pleine & Nouvelle Lune arrivoient un peu avanc 
trois heures; un peu plütôt qu’en pleine Mer , fur la Core oppofce.. 
Après avoir fini nos recherches, avec une ardeur qui nous avoit em- 
portés, » nous commençames, dit Ellis, à fentir l'embarras que nous au- 


» rions à rejoindre le Vaifleau. Depuis que nous l’avions perdu de vüe ,. 


» 1l nous étroit impoflible de favoir avec la moindre certitude par où nous 
» devions le fuivre. Le vent étoit fort impétueux , le tems obfcur & char- 
» gé de nége. Notre Barque étoit petite & profonde ; la plüpart de nos 


» gens affoiblis par le Scorbut ; en un mot notre fituation étoit déplora- 


» table. Je m’efforçai d'encourager tous mes Compagnons, en leur repré-- 


D 


» fentant que le meilleur parti étoit de remettre en Mer, pour chercher: 


» notre Vaifleau , & que nous ne pouvions , fans une folle témerité,. 
» nous arrêter fur cette Côte affreufe , où nous n’avions pas vù la moin- 
» dre trace d'Hommes ni d’Animaux , pas le moindre afyle , ni même: 
» une goutte d’eau douce. On fe laiffa perfuader. Je fis remettre aufli- 
» tôt en Mer, pour écarter les triftes réflexions fur Les dangers qui nous: 
» menaçoient. Le vent ne fit qu'augmenter ; & la Mer étant fort haute ;. 


» nous. primes tant d'eau , qu'il fallut travailler fans relâche à vuider la: 


» Barque. Nous fimes environ douze lieues dans cet état. Enfin nous ap-- 
» perçümes les deux Vaifleaux , & nos travaux redoublerent , pour nous 
» rendre à bord. Un moment plus tard , nous perdivns toute efpérance : 
» à peine fûmes- nous arrivés, que le vent aïant pris une nouvelle force... 
» Îa Mer s’'éleva aux nues, & l'air devint fi fombre, qu’on ne décou-- 
» vroit ni les Vaiffeaux ni la Côte. Cet orage, qui venoit du Sud, nous 
» arrèta dans le Welcome jufqu'au 19. Mais, le vent arant changé , nous: 
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» imîmes à la voile auflitôt, pour faire route vers le Sud. Il continua de 
» nous favorifer jufqu'au 21. Cependant nous paflämes à peu de diftance 
de Cary-Swan’s neft , fans en examiner les Marées ; obfervation , néan- 
moins , qu’on avoit jugée néceffaire au dernier Confeil. À la vüe du 
Euzrs » beautems, qui fembloit promettre quelque durée, on affembla le Con- 
3747.  » feil à bord de la Californie, où l’on fe dérermina fur-le-champ à re- 
» prendre la route d'Angleterre. 

Telle fut la fin d’une Expédition dont on avoit conçu de fi grandes ef- 
pérances dans toute l’Europe , & furtout dans les Païs maritimes , où l’on 
connoît mieux qu'ailleurs la nature & l'importance de ces entreprifes. En 
regrettant qu'elle n'ait pas eu plus de fuccès, Ellis fe confole , par l'idée 
qu'elle n’eft pas tout-à-fait infruétueufe. » Si nous n'avons pas trouvé de 
paffage au Nord-Oueft, il eft certain , dit-il, que loin d’en avoir décou- 
» vert limpofibilité , fl rien qui combatte la réalité de fon exiftence ;. 
» nous avons rapporté , en fa faveur, des preuves fondées fur l'évidence , 
» telle du moins qu’on peut l’exiger dans une recherche de cette nature; 
» Ceft-à-dire fur des faits inconteftables & fur des expériences bien ave- 
» rées, qui plaident enfemble pour la poffbilité, 

On ne s'arrêtera point à fuivre les deux Vaiffeaux dans leur retour , par 
une route connue , qui ne peut plus offrir que d'anciennes obferyations (42) 
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(42) Exceptons-en néanmoins celle de M. 
Ellis fur les Brouillards & {ur la rouille. On 
a dû remarquer que les brouillards des Mers 
glaciales font d'une épaiffeur extraordinaire 
M. de Maupertuis les attribue , dans fon 
Ouvrage fur la figure de la Terre , au long 
féjour que le Soleil fait fur l'Horifon dans 
ces Païs feptentrionaux , & qui lui fait éle- 
ver beaucoup plus de vapeurs, qu’il ne peut 
s'en condenfer pendant la nuit. Mais d’au- 
tres nous apprennent qu'en certaines fafons 
on obferve aufh des brouillards épais, & 
prefque continuels, fur la Côte de Coroman- 
del dans les Indes Orientales ; ce qu'on n’y 
peut attribuer au long féjour du Soleil fur 
l'Horizon , puifque dans ce climat il n'ya 
pas beaucoup de différence , pendant tout 


le cours de l’année entre la longueur des: 


jours & celle des nuits. D'ailleurs fi c'étoit 
la véritable caufe, # s’enfuivroit que dans 
le Spitzberg les brouillards devroient être 
d’une épaifleur extrême pendant que le So- 
Jeil y eft à fon plus haur point, & même 
pendant tout l'Eté de ce climat, puifqu’a- 
lors le Soleil y eft continuellement au-deflus 
de l’Horizon : cependant l'expérience prou- 
vele contraire ; & Martin obferve , dans fon 
Voïage , que les Pêcheurs de Baleine jouif- 
fent alots d'un rems clair & très ferein. Il 
paroit plus vrai-femblable, à M. Ellis, que 
c'eft le fond de Pair, qui condenfe les va- 
peurs humides à mefurc qu'elles s'élevent, & 


qi les tient fufpendues près de la furface 
e la Mer. Ses propres obfervations ne lui 
permettent pas même d’en douter : 1°. Les 


brouillards font plus épais & plus fréquens 


près des gros glaçons, où l'air eft plus froid 
qu'ailleurs. 2°. Les vents de Sud & de Sud- 
Oueft aïnenent avec eux quantité de vapeurs 
humides , qui fe changent en brouillards 
dans les Parties Septentrionales , non-feule- 
ment par le froid de l'air , mais encore par 
la diminution de fon élafticité , qui le rend 
incapable de foutenir ces vapeurs. 30, Tous 
les vents qui viennent de quelque point 
du Nord amenent un beau tems, & cela 
pour deux raifons; la premiere , que foufflane 
fur des lieux fecs , ils n'amenent point de va- 
peurs ; la feconde , qu'augmentant l’elafti- 
cité de Pair , ils le rendent capable de fou- 
tenir les vapeurs, fans en laïffer tomber ou 
flotter fur la terre, &c. 

Malgré les brouillards, on obferve que 
les Métaux font ici moins fujets à la rouil- 
le, que dans rout autre climat. Cependant 
l'opinion commune eft que l'humidité fait 
rouiiler les Métaux. M. Ellis en convient 
aufli: mais il prérend que toute humidité 
ne produit point cer effet, & que pour le 
produire 1l faut que les parties aqueufes 
foient chargées de fels acides. Or il fe trou- 
ve peu de ces fels dans les Païs du Nord, 
où l'eau, & furtout la terre , fe trouvant 
prefque toujours refleriées par le grand 
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& des évenemens ordinaires. Il fuffit de remarquer qu’ils arrivetent dans 
la Rade d’Yarmourh le 14 d'Oftobre 1747, après un Voïage de quatorze 
mois & dix-fept jours : mais comme leur Expédition , pour la recherche 
du Paffage , eft la derniere dont on ait publié le Journal , il paroit eflen- 
tiel À cet article, & convenable à notre Recueil , d’y joindre ce que tant 
d'expériences ont fait penfer de plus raifonnable fur ce grand objet , & le 
jugement que le Public a porté de cette partie du mème Ouvrage (43). 

C'eft un fait , reconnu fans exception , que dans tous les Païs de 
peu d’érendue , foit Iles ou prefqu'iles ; il ne fe trouve jamais de gros 
arbres , & qu’on n’y voit que des Bois taillis ou des arbriffeaux , quoi 
que fur le Continent, fitué dans la même latitude , il y ait les plus beaux. 
arbres du monde. Delà on peut conclure, avec certitude , que tout Païs 
qui manque de gros Bois, dans un:climat où l’on fait qu'il en croît abon- 
damment, a la Mer des deux côtés. Or ün a vérifié que depuis la lati- 
tude de foixante-un degrés , en avançant vers le Nord, toutes les pro- 
ductions végétales diminuent vifiblement à mefure qu’on avance , & qu’au: 
lieu de gros arbres , on n’y voit à la fin que de fort petits arbriffeaux.. 
D'un autre côté , il n’eft pas moins certain qu’à des latitudes beaucoup: 
plus avancées, on trouve des Forêts très érendues, où le Bois eft excel 
ent & très gros ; comme en Norvege , en Suede, en Laponie, & dans 
toute la Ruflie, par ces immenfes 
du Japon. S'il n’y avoit point de Mer au-delà de la Baie d'Hudfon, &: 


qu'il n’y eût que des Terres étendues vers l'Oueft, ne devroit-on pas trou 


ver la même abondance de Bois, dans les Païs qui bordent cette Baie ?. 
Au contraire , s'il ne s’y trouve point de Bois, comme on n’en peut dou 
ter fur des témoignages conftans , une différence fi remarquable , entre- 
des Païs fitués fous le même climar, peut-elle être expliquée avec plus- 
de vraifemblance que par le voifinage de quelque Mer occidentale ? Le 
grand froid ne fauroit être alleoné, puifqu'on a fü , depuis quelques an- 
nées, par un Ouvrage publié à Pererfbourg fous la direction de l’Acade- 
mie Impériale , que plufieurs Végétaux , & le Blé même, croiffent aflez, 
bien dans certaines parties du Kamtchatka, où le froid.eft plus vif que 
fur les Côtes de la Baie d’'Hudfon.. 

On ajoute, à cette remarque, que pendant l’Hiver de 1746 , que les 
Anglois des deux Vaiffeaux paflerent dans leur. Habitation de Montaigu .. 
ils obferverent conftamment que les vents de Nord-Oueft amenoient avec 
eux quantité d’une petite nége , dans laquelle ils favoient, par expérience ,. 


que le froid de l'air hivernal convertifloit les vapeurs. qui s’élevoient des: 


difriéts qui s'étendent jufqu'à la Mer: 


froid , la chaleur du Soleil n’éjeve gueres 


que les particules les plus aqueufes. Ce rai- 
fonnement eft appuié par une expérience 
fingulicre : M. Halles, diftillant de l’eau 
falée pourla rendte douce, trouva qu’une 
chaleur tempérée convenoit mieux qu’un 


feu prompt & violent : l’eau tirée lentement. 


& avec peu de feu devint parfaitement dou- 
ce ; tandis que celle, qui avoit été fur un 
grand. feu , refta faumâche, Ajoutons que 


le froid peut agir fur les Métaux , & fermer 
aflez leurs pores , pour empêcher qu'ils 
ne reçoivent une fi grande quantité de cet 
efprit acide, que le Soleil éleve dans l'At- 
mofphere, & qui caufe la. rouille. 

(43) On a même été furpris que la Na- 
tion Angloife , avec l’efprit de jaloufie 
qu'on lui connoît., & dans les vües exclu- 
fives qu’elle conferve encore, en ait fouf=- 
fert la publication. 
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eaux ouvertes ; d'où l'on croit pouvoir conclure qu'au Nord-Oueft de ce 
Pais , & même aflez proche , 1l y a quelque grofle mafle d’eau, c’eft-3- 
dire quelque Mer occidentale. Ces raifons , demande Eilis , ne s’'accor- 
dent-elles pas entr’elles , aufli-bien qu'avec les opérations ordinaires de la 
Nature dans d’autres lieux, où l’on fait que les mêmes caufes produifenc 
les mèmes effers ? 

-! Qu'on faffe enfuite attention à la figure du Païs; &les conjeures fe 
multiplieront avec un redoublement de vraifemblance. On fait , par l’ex- 
périence , que la plûpart des Terres , fituées entre deux Mers, fonr com- 
me divifées par une chaîne de Montagnes , & que des deux côtés elles 
ont une pente vers les Côtes. Autant que les Anglois pürent l’obferver, 
les Païs donc il eft queftion préfenrent cette forme; & la vüe la plus éten- 
due qu'ils eurent dans route leur route , c'eftä-dire celle qu'ils fe procus 
rerent en montant la Baie de Wager, leur en parut une conviction. À 
VPentrée de cette Baïe , le Païs eft bas; mais ils le trouverent plus hawr, 
à mefure qu'ils avançoient; ils virent des Montagnes , qui s’élevoient les 
unes derriere les autres : & lorfqu’ils eurent pénétré fort loin dans la Baie, 
ils obferverent diftinétement qu'il y avoit de mème une déclinaifon ré- 
guliere vers la partie oppofée. Toute cette vüe relfembloit beaucoup à 
celle de FIfthme Darien, qui joint enfemble les deux parties de l'Amé- 
rique. 

On prétend d’ailleurs que ces obfervations s'accordent parfaitement 
avec divers témoignages des Efquimaux du Sud, qui aflurent tous unani- 
mement , dans les Comptoirs Anglois, qu’à peu de diftance de leur Païs, 
vers le coucher du Soleil, il exifte une grande Mer, fur laquelle ils ont 
vû des Navires, avec des Hommes qui portent une longue barbe & de 
grands Bonnets. Quelques-uns même , fans avoir jamais vû de Vaiffeaux 
Européens , ont defliné, à Churchill, des figures de Vaifleaux fur des 
rochers (44). D’autres ont apporté aux mêmes Comptoirs du fel blanc, 
formé, difoienc-ils, par la chaleur du Soleil fur les rochers des Côtes de 
cet Océan. 

Si l’on cbjecte que les conjeétures les mieux fondées prouvent feule- 
ment que ce Païs a la Mer des deux côtés, & ne décident rien pour la 
communication , Ellis répond qu'il feroit déja fort avantageux de pou- 
voir découvrir du moins un pañlage court par terre , d’une Mer à lau- 
tre , mais que n’infiftant point fur cette idée , parcequ’il eft ici queftion 
d'un Paffage par Mer, il fe croit bien fondé à juger , non-feulement que 
ce Paffage exifte , mais encore , qu’il doit être court , ouvert & très com- 
mode. Quoique cette affurance, dit-il, puiffe paroïtre un peu hazardée, 
lorfqu'il n’ofe défigner l’endroit précis du paffage ; il laifle au Public le 
jugement de fes preuves : tout ce qu'il lui demande a@uellement , eft de 
convenir que Chriftophe Colomb , en tentant la découverte du Nouveau 
Monde , avoit beaucoup moins de vraïfemblances en fa faveur ; & que 


(44) On ne doit pas être furpris queles modelerent la figure de fon Vaifleau avec 
Efquimaux aient cette adrefle ; puifqu'ona de la Terre & des Buiffons, en y élevant 
A . 4 = A . . 
vû dans la Relation de Narboroush, que des Bätons pour mâts. Les peintures Mexi- 


les Sauvages du Détroit de Magelian lui quaines fonc un autre exemple. d 
ans 
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dans un tems, où, la Cofmographie & la Navigation étoient beaucoup 
moins perfeétionnées qu'aujourd'hui, cet illufire Avanturier parvint glo- 
rieufement à fon but. | 

Les preuves d’Ellis étant prefqu’entierement fondées fur la Doctrine des 
Marées, il commence par établir quelques Points, qui font généralement 
,connus & averés entre les Marins, fans la connoiflance defquels il jeux 
feroit impofñlible de gouverner un Vailleau , & dont lobfervation coati- 
nuelle fait leur certitude, pour raifonner fur tous les'cas de cette nature. 
En premier lieu , 1l eft certain que les Marées viennent des grands Océans, 
.& qu’elles entrent plus ou moins dans les Mers particulieres , à propor- 
æion que celles-ci font plus ou moins ouvertes dans l'endroit de leur com- 
munication avec l'Océan, d’où les Marées viennent. Les Mers , enclavées 
-dans .des Païs qui n’ont pas de communication avec l'Océan , Où quin’y 
tiennent que par un paflage étroit , n'ont prefque point de Marées ; ou, 
.ce qui revient au même , les Marées ne s’y font prefque point fentir. Aïnfi 
Ja Mer Méditerranée , dont le courant va de l'Oueft à l’'Eft, & qui com- 
munique avec l'Océan par le Détroit de Gibraltar , n’a point de Marée 
fenfible : & fi, peut-être, elle s'éleve un peu par le flux, on ne s’en ap- 
-perçoit point en pleine Mer, à l'exception du Golfe de Venife, où lon 
fent en effet quelque agitation, qui doit être attribuée à la longueur affez 
-confiderable de ce Golfe étroit , & même aux effets des vents particuliers. 
-C’eft par cette raifon, que le flux & le reflux de la Mer étoient incon- 
nus aux anciens Grecs, qui ne voïoient, au plus, que quelques irrégulari- 
tés dans le courant de l’'Euripe (45). 

En fecond lieu, cette Loi générale de la Nature , que plus la caufe 
-eft proche, plus l'effet à de force , fe fait reconnoiître dans le progrès des 
Marées ; c'eft-à-dire qu'à moins de diftance de l'Océan , elles font plus hau. 
tes & plus promptes ; & qu’au contraire, elles font plus baffes & plus tar- 
dives dans des lieux plus éloignés. Chaque Pais maritime à fes exem- 
ples : mais on cite , pour la Grande-Bretagne , Finmouth-Bar , où l'on a 
haute Marée à trois heures du matin; Spurn, où elle vient un peu après 
cinq heures, en allant au Sud ; & Hall , où elle n’arrive qu'à fix heures, 
-parcequ'il lui faut du tems pour monter l’'Humber. Dans la Rade d’Yar- 
mouth , on a haute Marée un peu apres huit heures ; à Harwich , vers 
dix heures & demie ; à North, à midi ; à Gravefand , à une heure & de- 
mie ; à Londres, à trois heures après-midi. De même les Marces font plus 
su moinshautes , dans le même tems , fur différentes parties de la Côte , 
fuivant la diftance de l'Océan. On obferve encore que des vents violens, 
qui foufflent avec la Marée , la font monter au-delà de fes bornes ordi- 
maires ; comme ils la rerardent en l’abbaïffant , lorfque leur fouffle eft con- 
traire. C’eft fur des principes de cette évidence , qu'Ellis établit fon opi- 
nion. 

Il fait d’abord obferver que dans l’état préfent de nos connoiffances , 
Ceftà-dire en fuppofant qu'il n’y ait point de communication par un paf- 
fage de Nord-Ouelt avec la Mer du Sud , on doit regarder la Baie d'Hud: 


(45) On fait quel fut l’étonnement d'Alexandre le Grand , en voïant le reflux à lemme 
“ouchure du Fleuve Indus. 


Tome XF. D d 
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fon comme une Mer enclavée dans les Terres , telle que la Méditerranée, 


& plus réellement même que la Balrique , parcequ’ella n’a d'autre com- 
munication avec l'Océan que par le Détroit d’Hudfon\ Ellis ne fe rend 

oint à autorité de la plüpart des Cartes, qui la font communiquer avec 
les Baies de Baffin & de Davis, & croit cette communickjon mal prou- 
vée ; mais quand elle le feroit mieux , fa thefe n’en fubfiftetspas moins : 
c'eft que dans la fuppofition qu'il n’y ait point de pañage À la Baie 
d'Hudfon au Nord-Oueft , cette Baie doit paffer pour une Mer enclavée.. 
Cependant , en la comparant àla Méditerranée , il ne prétend point qu’elle 


doive être fans Marée. Elle ef fi large , & s’érend fi fort de PER à l'Oueft;, 


que les Marées y doivent être fort fenfibles : mais il faut qu’elles répon- 
dent à leur caufe; c’eft-à-dire qu’elles y doivent être telles, que l'Océar 
peut les envoïer par le Détroit d’Hudfon , & que s'il eft faux qu’elles 
foient telles , il eft abfurde de les attribuer à cette caufe, & moins par- 


donnable encore d’avoir recours à des Détroits., glacés ou d’autres caufes. 


on 
occultes , pour décourager les recherches fur leur véritable caufe. Ellis ne 


porte pas plus. loin fes prétentions, & juge qu'il ne demande rien qu’on 


puille lui refufer. Enfuite , allant à fon but: on avoit regardé. , ditil ,. 
comme un point fort néceflaire , d'examiner la Marée à Cary-Swan’sneft ;. 


& dans le dernier voïage, le Confeil en avoit pris la réfolution.. Ce Pa- 
rage eft proche de la Baie d’Hudfon ; & tout le monde convient que fi les 
Marées venoient de l'Océan par cette voie , elles devrotent y être plus hautes 
qu'en tout autre lieu. Cependant ces obfervations furent négligées ; & 
l’on doit s’en rapporter à celles de Fox , qui, fuivant les termes de f2 
Relation , y fonda la Marée, & trouva qu’elle montoit de fix piés. Ellis 
compare cette obfervation avec les fiennes. Dans une Ile , à foixante-deux 
dégrés deux minutes de latitude , 1l trouva que la Marée montoit de dix. 
piés. Sur la Côre de Welcome,par les foixante-cinq degrés, la fonde lui donna 
treize pics. Au Nord du même lieu, elle lui en donna dix-fept. La con- 
clufion eft évidente : c’eft, dit-il, que cette Marée ne pouvoit venir de 
Océan par le Détroit d'Hudfon ; car files Marées de ces Latitudes étoienc 
venues de l'Océan, elles auroient dû être proportionnellement plus baffes 


qu'à Cary-Swan’s-neft ; & comme elles font, au contraire, beaucoup plus. 


hautes, le long du Welcome , l’expérience & le bon fens font également 
bleffés de la fuppofition, qu’une Marée qui viendroit de fi loin, qui rem- 


pliroit tant de Baies dans fon cours , & qui rencontreroit tant d’obftacles ,. 


s’élevât toujours à mefure qu'elle avanceroir. 

Mais ce qui paroit donner à ce raifonnement la force d’une démonftra- 
tion, ce font les obfervations qu’on a faites fur la hauteur dela Mer Atlan- 
tique , avant qu'elle entre dans la Baie d'Hudfon : on à trouvé qu’elle y. 


monte de cinq brafles ; au lieu qu’un peu au-deflous , dans la Baie même , 


elle monte à peine de deux brafles. Ellis croit cette preuve fi forte , que l’é- 
vidence, dit-il, ne peut être portée plus loin. Envain, pour. combattre 
les Partifans d’une communication avec la Mer du Sud , en s’exemptant de 
la néceffité d’attribuer les Marées du Welcome à la communication de 
l'Ocean Atlantique, fuppofera-t-on un Détroit inconnu, qui vient de la 
Baie de Bafhin dans celle d'Hudfon, Rien n'oblige d'admettre une fuppofi- 
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tion fans pteuves, qui n’eft même foutenue , comme on le vetta bientôt , 
paï aucune vrafemblance. spi 
- Ellis pañfe enfuite au tems & à la direction des hautes Marées. Après 
evoir établi que leur feule hauteur prouve aflez qu’elles ne peuvent venir 
de la Mer Atlantique par la Baie d’'Hudfon ; les recherches, dit-il, doi- 
vent être pouflées jufqu’à découvrir leur fource. Dans les obfervations qu’il 
ft, par les foixante-deux dégrés deux minutes , il trouva que le flux ve- 
noit du Nord , & que la plus haute Marée étroit à cinq heures. Au Cap 
Fry, par les foixante-quatre degrés trente minutes , il obferva que la Ma- 
rée venoit du Nord , en fuivant la direétion de la Côte, &!qu'à la Nou- 
velle & Pleine Lune le tems des hautes eaux étoit à trois heures. Il fit les 
mêmes obfervations à la Latitude de foixante-cinq minutes, & le flux y 
venoit du Nord. S'il ya, dit-il, quelque chofe à conclure de la direction 
@& du tems , la Marée, dans ces parties de la Baie d'Hudfon, vient évi- 
demment du Nord ou du Nord-Oueft, & ne peut venir de l’Ocean Atlan- 
tique ; car, dans cette derniere fuppofñtion , les hautes eaux arriveroient 
de plus en plus tard, à mefure qu'on monteroit en Latitude : & c’eft pré- 
cifément le contraire, qui fut vérifié. Il y a beaucoup d'apparence que l’i- 
dée d’une communication avec quelque Mer Septentrionale , par la Baie 
de Baffin & par le Détroit de Davis, eft née d’abord de cette direction , 
& qu’enfuite l'ignorance l’a fait prévaloir. Elle étoit excufable autrefois, 
lorfque cette Baie étoit moins connue ; mais aujourd’hui , que toutes fes par- 
ties ont été fi foigneufement vifitées, il n’eft plus permis de tenir le mème 
langage, & moins encore d'imaginer des Détroits gelés où inconnus. 
Ellis va plus loin : il entreprend de prouver , par des faits incontefta- 
bles, que les Marées ne peuvent venir de la Baie de Baflin , ni du Dé- 
croit de Davis. Nous fommes certains, dit-il, que dans le premier de 
ces deux Parages la Marée monte à peine de fix piés ; & Baflin aflure 
Jui-même (46) qu’elle ne monte pas plus de huit ou neuf piés dans le 
Détroit de Davis, où il ajoure que le flux vient du Sud. Or, s’il eft vrai 
que toutes les Marces, en s’éloignant de l'Océan, qui eft leur fource, di- 
minuent par degrés , à mefure qu’elles remplifflent les Baies & les Gol- 
fes qui fe trouvent fur leur pallage, il n’eft pas moins clair , qu’en fuppofant 
que la Marée montât de trois braffes dans la Baie de Baffin, & que certe 
Baie communiquât avec le Welcome , les eaux du Welcome n’en pour- 
foient monter mème d’une brafle; fans quoi, l'effet feroit non-feulement 
plus grand qu'il ne pourroit être produit par la caufe, mais plus grand que 
la caufe même. Ellis ajoute que , fuivant toutes les Relations qu'on a des 
Mers Septentrionales, telles que toutes les Côtes de la Nouvelle Zemble, 
dû Spitzherg & du Groenland, les Marées y font plus baffes qu’on ne Îles 
a trouvées dans le Welcome : d’où il conclut qu'il faut rejetrer ab{olu- 
ment tous Les principes établis par le favoir , & confirmés par l’expérien- 
ce, ou renoncer à l’idée que les Marées puiffent venir , du Détroit de Da- 
vis par la Baie de Baffin , dans la partie Septentrionale de la Baie d'Hudfon. 
Ces argumens, disa-ron , font négatifs, & ne prouvent pas directement 
‘une communication de la Baie d'Hudfon avec la Mer du Sud. Pour re- 
{46) Dans une Lettre à Jean Wolftenholme, déja citée, 
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onfe à cette objection, Ellis prie d’abord fes Lecteurs de jetter un coup: 
d'œil fur la Carte de ces Contrées, & de juger par eux-mêmes. la Marée ,. 
né venant pas de l'Océan Atlantique , n1 de quelque: autre Mer: Sep- 
rentrionale , peut avoir une autre fource que la Mer du Sud; &: fi, dans: 
cette fuppofrion elle ne doit pas venir par quelque paflage fitué au Nord- 
Oueft. Enfuite , pour comble de preuves , il en apporte une, qu'il croit de: 
la derniere évidence : c’eft un fait, certifié, dit-il, par tous les Membres 
du Confeil dans fa propre expédition , que les Vents du Nord-Oueft cau-- 
fent les plus haures Marées fur toutes ces Côtes. Or ce fait, qu'il donne 
pour inconteftable , prouve évidemment que ces hautes Marées ne fauroient : 
venir de l'Océan Atlantique par le Détroit d’Hudfon : car, venant de ces : 
côtés , elles feroïent à leur plus grande hauteur par un vent de Sud-Ef; . 
fuivant le principe, qu’un vent, qui fouffle dans là même direction que - 
la Marée , la fait monter : & venant du côté. du Détroit , le vent de Nord- 
Oueft , loin de les faire avancer & monter, les retarderoit & les -baiflerois : 
plutôt, comme oppofé à leur direétion.. L'expérience prouve le contraire. - 
Ainfi l’on doit conclure que la Marée vient de quelque Mer Occidentale ; . 
d'autant plus qu’on ne peut expliquer autrement, pourquoi le vent , qui fouffle. 
de ce côté, caufe les plus hautes Marées. 

On objeéteroit envain que l'Océan occidental, ou la Mer du Sud, étant 
fitué derriere ces grandes Régions, il eft naturel que le vent de Sud-Ef 
caufe Les plus hautes Marées, en pouffant les lots contre la Côte qui lui 
eft oppofée. Cer argument mérite peu d'attention. Les plus hautes eaux 
font caufées par le vent qui fouffle dans la mème direction que la Marée , . 
& cela, dans quelque direétion que foit la Côte où la Marée monte; parce- 
que ce vent amene avec lui une grande quantité: d’eau, qui feule peut. 
faire monter la Marée. Onena, tous les jours; des exemples fur la Côte : 
Orientale d'Angleterre , où, quoique la Mer Germanique foit fituée vers 
VER , les vents de Nord-Ouelt caufent néanmoins les plus hautes Marées , . 
parceque le vafte Océan , d’oùelles viennent, eft fitué du mème côté. Ellis : 
croit l’objeétion fi bien levée par un fait connu de tous les Marins, qu'il 
la fait même tourne: en faveur de fon opinion : fi par exemple , dit-il , . 
on choififloit quelque juge habile & défintéreffé , & qu’en lui préfentane - 
une Carte de la Baie d'Hudfon , avec un paflage ouvert au Nord-Oueft, on : 
lui demandât quel vent y doit caufer les plus hautes Marées ? il répondroit, . 
fans aucune incertitude , que ce doit être le vent de Nord-Oueft. Ainfi, 
comme c'eft un fait conftant , que le vent de Nord-Oueft caufe les plus : 
hautes Marées des deux côtés de la Baie , Ellis en tire une nouvelle preuve : 
que ces Marées viennent de l'Océan occidental , qu’on nomme communé- 
ment [a Mer du Sud. rai 

À ces argumens, il en ajoute plufieurs autres, d’une nature différente. . 
Le premier eft tiré de la tranfparence & de la falure de l’eau, dans le 
Welcome. Lorfqu’on-obferva la Marée au Cap Fry , on voïoit le fond de 
la Mer, à la profondeur d’onze brafles,. ou {oixante-fix piés : or tout le 
monde fait que la profondeur , la tranfparence & la falure, font incompati- - 

les avec l’idée d’une Mer troublée par des décharges de Rivieres, de né- 
ges fondues & de pluies, & qu'elles prouvent fans replique la communi- 
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éation avec quelqu'Ocean. Ellis tire un autre argument des Courans vio- 
lens, qui tiennent l’eau nette &c débarraffée de glaces. C’eft, dit-il, un fait 


VOÏAGES A 


NorD-QuEsT 


avéré, quela partie Seprentrionale de la Baie eft entierement ouverte & x au Norv- 
fans glaces, pendant que la Méridionale en eft couverte : c'eft à-dire qu'on Es. 


rencontre fort peu de glaces à la Latitude de foixante-quatre ou foixante- 
cinq dégrés:, & que la Mer en ef: chargée par les cinquante-deux & les 
cinquante-trois. Or il eft impoñlible d'expliquer ces Coutans violens, qui 
traverfent la Baie, s'ils ne viennent de quelque Mer Occidentale, Un troi- 
fieme argument eft tiré du nombre des Baleines qu’on obferve ici, furtourt 
vers la fin de l'Eté, qui eft lé téms où tous les Poiffons decette efpece fe 
retirent dans des climatsiplus chauds. On en peut conclure qu’elles paffent 
ici par la même raifon ; & par conféquent , qu'il fe trouve ici quelque 
aflace , qui conduit, non à l'Océan Septentrional , mais à l'Occidental, 
c'eft-à-dire à la Mer du Sud. Dans ce cas, dit Ellis, linftin@& de ces Ani- 
maux eft un guide , qui ne trompe jamais... in 
Mais fi la réalité d’un Paffage eftaffez prouvée , dans quel endroit peut- 
on raifonnablement le fuppofer > & fur quelsfondemens le croit-on court, 
ouvert &: commode ? On répond d’abord à la feconde’de :cés ‘deux quef: 
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Où l’on peut ef= 
perer le Paffages 


tions’, parcequ’elle conduit à l’éclairciffement de la premiere. Il paroit très. 


vraifemblable: que le Paffage n’eft pas fort avancé vers le Nord ; car on 


ne voit, ni dans le Welcome, ni dans Repulfe-Bay , ces Montagnes ou ces 


accumulations de places, qu’on rencontre ordinairement dans la Baie des 
Ours blancs (47), dans le Golfe de Lumley, dans la Baie de Baffin ; & 
dans le Détroit de Davis , qui , par cette raifon même , femblent appar- 


venir à- quelque autre Continent , fous le Pôle ; ou contigu au Pôle: (48). 


Quelque part que le Paffage puifle être fitué , diverfes raifons prouvent qu'il: 


doit: être court : 1°. On ne trouve point de groffes Rivieres fur la Côte 
Occidentale de la Baie d'Hudfon : elles font, au contraire , petites & foi. 
bles; preuve directe qu'elles ne viennent pas de bien loin , & que par 
conféquent les terres, qui féparent les deux Mers , ne font pas d’une 
grande: étendue. 2°. La force & la récularité des Marées forment un ar- 
gument des plus plaufibles ; car ‘partout où le flux & le reflux’ obfer- 
vent à-peu-près des tems égaux , avec la feule différence qui eft occa-- 
fionnée par Le retardement de la Lune dans fon retour au Méridien ;. 
c'eft une marque certaine de la proximité de l'Océan d'où ces Marées : 
viennent. On ajoute , pour derniere raifon, le paflage des Baleines.  Sä: 


lon confidere dans quelle faifon elles paffent ici en fort grand nombre, . 


on ne conçoit point qu'elles puiffent avoir le tems d'arriver dans des cliz- 


mats plus chauds , par un chemin qui ne feroit pas fort court. Tous ces ar2- 
gumens fe prêtent une force mutuelle. Si le Paffage n’eft pas fort avancé 
vers le Nord, & s’il eft fort court , on peut en inférer qu'il doit être ou - 
vert & commode; ce qui fe confirme encore par les Courans rapides qu’on 
cbferve dans ces Parages, & qui ne permettent point aux glaces de s’y ar 
rèter. Il paroît même aifé , à M. Ellis, de prouver pat de fortes conje@u- 
: (47) White-Bcars-Bay. :: - tentrionales : elle ne monte qu'une braffe à : 
(48} Une autre raifon prouve la même a Nouvelle Zemble, & à pcine une-braffe > 
chofe ; c'eft la hauteur de la Matée, qui ne & demie au Spitzberg. 
éflemble nullement à celle-des Mers Sep - 
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ne I : nl 
res, qu'il y a plufeurs Paflages différens , qui communiquent les uns aveë 
les autres. Fox a foutenu que la Mer y devoit être ouverte , comme au Cap 
Fin-marke; & fes raifons f{ubfiftent encore, 

Où le Paffage eft-1l donc fitué ? Ellis, retenu par l'exemple de plufieurs 
Perfonnes célebres , qui fe font trompées plus d’une fois fur ce point, n’ofe 
donner ici que le nom d’efpérances à fes conjectures. Premiérement , ilen 
a conçu de grandes , fur le rapport qu’on lui a fait d’un Golfe confidé- 
table, qu'il a nommé Cheflerfield, par les foixante-quatre degrés. Ceux 
qui avoient fait dans ce lieu des obfervations fur la Marée , lui rendirent 
témoignage que le reflux y venoir de l'Oueft avec beaucoup de rapidité, 
peñdant huicheures, & qu'il ne remontoit que pendant deux heures, avec: 
un mouvement incomparablement plus foible. Ils ajouterent qu'à quatre- 
vingt-dix lieues de l’embouchure, l’eau , quoique plus douce que celle 
de l'Océan , avoit néanmoins un degré confidérable de falure, S'il n’y avoit 
point as dans ce Golfe, & que l'eau, ee huit heu-: 
res, à raifon de fix lieues par heure , ne montat que pendant deux heures, 
à raifon de deux lieues pour chacune ; elle auroit dû fe trouver parfai- 
temenr douce : car l’eau falée ne montant que pendant deux heures ,. 
il n’en auroit pas dû defcendre après deux heures de reflux, quand il au- 
roit été aufli foible que le flux : mais, comme il étoit beaucoup plus ra- 
pide , l’eau devoit être douce , même avant les deux heures. Il eft certain: 
que fi l’on y avoit vu venir la Marée de l’Oueft , il n’auroit rien manqué 
à la preuve du pafage : mais elle y venoit de l'Eft; ce qui ne prouve rien. 
néanmoins contre lui , puifqu’on lit , dans la Relation de Narborough , que 
la Marée , venant de l'Eft, monte à la moitié du Détroit de Magellan , où 
elle rencontre une autre Marée , qui vient de l’Oueft, ou de la Mer Pacifique. 

Un fecond endroit , où l’on peut efpérer de découvrir le paflage, eft Re- 
pulfe-Baie. Les raifons , qui doivent entretenir cette efpérance, font auf 
la profondeur, la falure & la tranfparence de Peau , jointes à la hauteur 
des Marées qui viennent de ce Parage. Ellis, toujours renfermé dans les 
bornes qu'il simpofe , regarde la Baie d’Hudfon comme un labyrinthe , 
où l’on entre par le Détroit du mème nom. Ce qu'on y cherche, dit-il, 
cft une iflue de l’autre côté. On fe flatre du fuccès ,en allant, comme à 
tâcons , d’un effai à l’autre ; méthode extrèmement pénible, & qui de- 
mande une patience infatigable. Cependant, fi l’on erre dans ce laby- 
rinthe , ce n’eft pas abfolument fans guide : la Marée ; comme un autre fil. 
d'Ariane, femble y conduire un Voïageur par tous les desrés, & doit l’en 
faire fortir. Or comme elle monte confidérablement dans le Repulfe-Bay, 
& qu’elle y entre du côté du Nord, on a toutes les raifons du monde d'y 
tenter de nouvelles recherches. : 

Enfin le zelé Anglois concluoit par ce raifonnement, qui lui paroît déci- 
ff. Depuis une longue fuite d'années, qu’on fe latte de trouver un paffage 
au Nord-Ouelt, & qu'on. a fait quantité d'Expéditions pour le chercher , 
il eft vrai qu’on n’eft pas encore parvenu à le découvrir : mais , jufqu'à 
préfent, on n’a fait aucune découverte qui puiffe combattre , avec quel- 
que force , les argumens par lefquels on en prouve la réalité ; & toutes 
jes connoiffances , qu’on s’eft procurées par tant d’entreprifes , fervent, au 
contraire , à la confirmer, St è À L 
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DE L'AMERIQUE SEPTENTRIONALE.. 


Se. la divifon ordinaire des deux parties de ce Continent , celle 
qu'on diftingue , par le nom d’Amérique Seprentrionale , a beaucoup plus 
d’étendue qu'on ne penfe à lui en donner dans cet article. On a vü qu’elle 
fe prend ordinairement à l’Ifthme. Mais quantité de grandes Régions , qui 
font comprifes dans la partie du Nord, telles que la Nouvelle Efpagne , 
la Louifiane , & la plüpart des Colonies Angloifes , ne laiffent pas d’ap- 
partenir à celle du Midi,par leur température & leurs autres proprietés. Auñi 
n'a-t’on pas manqué d’en donner l'Hiftoire Naturelle à part. Il ne s’agit 
donc ici que de celles, dont le climat eft rout-à-fait dite ve & qu'on 
peut faire commencer vers les trente-neuf degrés de latitude Seprentrio- 
nale , au Sud du Lac Erié ; c’eft-a-dire, proprement, à l'entrée du Canada. 

On eft furpris de lire & d'entendre que dans un Païs fi proche encore 
du Soleil, aufli proche même que les Provinces les plus méridionales de 
France, le froid foit extrème , & fi long qu'il empiette beaucoup fur le 
Printems. Avant la fin de Automne, les Rivieres s’y trouvent remplies 
de glaçons ; & bientot la terre eft couverte de néges , qui durent fix mois, 
&. s'élevent toujours à la hauteur de fix piés. Il n’y a point de Vorageur 
qui ne fafle une defcription touchante, de ce qu’il a fouffert d’un climat fi 
rude, » Rien n’eft plus trifte, dit le P. de Charlevoix, que de ne pou- 
» voir fe montrer à l'air fans être glacé ,à moins que d’être fourré comme 
» les Ours. D'ailleurs quel fpectacle , qu'une nége qui vous éblouit, & 
» qui vous cache toutes les beautés de la Nature. Plus de différence en- 
» tre les Rivieres & les Campagnes ; plus de varieré : les Arbres mêmes 
» font couverts de frimats ; il pend , à toutes leurs branches , des vlacons 
..» fous lefquels il n’y a point de füreré à s’arrèter. Que penfer, lorfqu'on 
» voit aux Chevaux, des barbes de glace d’un pié de long ? & comment 
» voïager dans un Païs, où , pendant fix mois , les Ours mêmes n'ofent 
» quitter leurs retraites ? Aufli n’y ai-je jamais pañlé d'Hiver, fans avoir 
» vi porter, à l'Hôpital général , quelqu'un à qui il falioit couper: un 
» bras ou une jambe gelés. Si le Ciel eft ferein , il fouffle de la partie de 
» lOueft un vent qui coupe le vifage. Si le vent tourne au Sud, ou à 
» l'Eft, le tems s’adoucit un peu ; mais il tombe une nége fi épafle .. 


»# qu'on ne voit point à dix pas en plein midi. S'il Rienvun dégel dans 
» les formes, adieu les Chapons, les quartiers de Bœuf & de Mouton, 
» la Volaille, le Poiffon, qu'on tenoit en réferve, dans les Greniers , fur 
» la foi de la gelée. Ainfi, malgré les rigueurs du froid, on eft réduit à 
» fouhaiter qu'il ne difconrinue point. 


IL peut être vrai, comme on le prétend , que les Hivers du Canada aienz 
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encore été plus rudes il y a cent ans: mais tout le monde convient que 
tels qu'ils font aujourdd'hui, l'Hiver de France le plus piquant n'en ap- 
proche point. À la vérité le mois de Mai n'eft pas plütôt arrivé , qu'il fait 


changer de langage. La douceur de cette fin du Printems, d'autant plus 


agréable qu'elle fuccede à tant de rigueurs (49) ; la chaleur de l'Eté, qui 
fait voir, en moins de quatre mois, les femences & les récoltes (50); la 
féénité de l’Automne , pendant lequel on jouit d’une fuite de beaux jours; 
tous ces avantages , auxquels on peut joindre celui de la liberté , qui eft 
comme le partage du Pais, fait une compenfation fort agréable pour les 
Habirans. | 

Mais, la queftion ne regardant que le froid, on demande d’où peut ve- 
nir une température fi différente de celle de France, fous des paralleles 
qui font tout-à-fait les mêmes ? La plüpart des Relations attribuent des 
froids fi longs & f rudes à la nége , qui demeure trop longtems fur les 
verres pour qu'elles puiffent jamais bien s’échauffer : mais.cette explication 
ne fait que changer la difhiculté ; car on demandera quelle eft la caufe de 


cette abondance de néges , fous des climats auffi chauds que le Languedoc 
& la Provence, & dans des Cantons beaucoup plus éloignés des Monta- 


gnes: Denis, qu'on a cité plufieurs fois avec éloge, raconte que les ar. 


bres reprennent leur verdure , avant que le Soleil foit affez élevé fur l’'Ho- 


tizon pour fondre la nége & pour échauffer la terre ; ce qui peut être vrai 


dans l’Acadie , qu'il connoiffoit particulierement : mais d’autres affurent 
que partout ailleurs , les néges font fondues dans les plus épaifles Forèts, 


avant qu'il y ait une feuille aux arbres. On ne s’en rapporte pas plus vo- 
Jontiers au même Voïageur , lorfqu'l prérend que les néges eut plu- 
tot par la chaleur de la Terre, que par celle de l'air , & que c’eft tou- 
jours par-deflous, qu'elles commencent à fondre : il y a peu d'apparence 


qu'une Terre , couverte d’eau gelée , ait plus de chaleur que l'air , qui 


feçoit immédiatement celle du Soleil. D'ailleurs, Denis n’explique point 


(49)Obfervons auffi, d'après le fageMiffon- 


feroient même fort embarraffés pendant le 
faire, qu’elles ont des inconvéniens auxquels 


Carême, fans le fecours de la Marée & des 


©nné peut jamais bien remédier; il met au 


premier rang la difficulté de nourrir les Bef- 
tiaux , qui, pendant tout l’'Hiver, ne trou- 


vent abfolument rien dans les Campagnes; 
coûtent par conféquent .beaucoup à nour- 
sir, & dont la chair, après fix mois d’une 
mourriture feche , eft prefque fans goût. Il 
faut auffi ,'bien , du grain pour la Volaille, 
& de grands foins pour la conferver. Si, 
Pour éviter cette dépenfe, on tue à la fin 
d'Oétobre toutes les Bêtes qu’on veut man- 
ger jufqu’au mois de Mai , elles deviennent 
bien infpides ; & de la maniere dont on 2 
xapporté que le Poiffon fe pêche , au tra- 
vers de la glace, ilne peut être fort abon- 
dant , fans compter qu'il eft d’abord gelé : 
de forte qu’il eft prefqu'impoflible d’en avoir 
de frais, dans la faifon où il eft le plus fà- 
cheux d'en être privé. Les bons Chrétiens 


Anguilles. De beurre & d'œufs frais ,iln’en 
eft point queftion ; non plus que de légu- 
mes , qu'on garde néanmoins comme on 
peut dans les Celliers , mais qui perdent 
bientôt leur vertu. Ajoutons qu'à l'excep- 
tion des Pommes , qui font ici d’une ex- 
cellente qualité , &c des petits Fruits d'Eté, 
qui ne fe gardent point , les Fruits de Fran- 
ce ne réufliffent point. Journal Hiflorique,s 


P. 166. 


(so) L'’ufage du Païs eft de labourer les 
Terres pendant l’Automne, de femer de- 
puis le milieu d'Avril jufqu'au 10 de Mai, 
& de couper les blés depuis le 1$ d'Août 
jufqu'au 10 de Scprembre. Les terres , qui 


> [E/2A LA ; « 
n'ont été labourées qu'au Printems , rappor- 


tent moins , dit-on , parceque les parties 
nitreufes de la nége ne s’y infinucent pes 


bien. 
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Tacaufe de ce déluge de néges, qui inonde des Païs immenfes , au mi- 
lieu -de la Zône temperée. 

Un Jéfuite Romain, qui avoit pañlé une partie de fa vie dans la Nou- 
velle France , a traité cette queftion en Phyfcien (51); & le P. de Char- 
levoix confirme fa Doétrine, en y mettant quelques reftritions. Il croit, 
par exemple, que Ke Miflionnaire Italien fe trompe, lorfqu'il ne veut pas 
qu'on attribue les froids exceflifs du Canada, aux Montagnes, aux Bois 
& aux Lacs du Païs: ces trois caufes , fuivant le Jéfuite François, doi- 
vent y contribuer (52); car il n’y a rien, dit il à repliquer contre l’expé- 
rience, qui rend fenfible la diminution du froid , à mefure que le Païs 
fe découvre ; quoiqu’elle ne foir pas proportionnée à ce qu’elle devroit 
être , fi l’épaifleur des Bois en étoit la principale caufe. Il y en a donc de 
plus puiffantes ; & li-deffus, les deux Jéfuites s’accordent. 

Sous les climats les plus chauds , il fe trouve des Terres humides ; fous 
des plus froids, il y a des Terres fort feches; & c’eft un certain mélange 
-de fec & d’humide qui forme les glaçons & les néges, dont la quantité 
produit l’excès & la durée de froid. Ce mélange fe fait remarquer à tous 
ceux qui voïagent en Canada : le Monde n’a point de Païs où il y ait 
plus d’eau ; il en 2 peu , dont le Terroir foit plus mêlé de pierres & de 
fable. Ajoutez qu'il y pleut rarement, & que l'air y eft extrémement pur 
& fain ; preuve, fans réplique , de la féchereffe naturelle de la terre. De 
foixante François établis dans le Païs des Hurons, la plüpart d’une com- 
plexion délicate, & tous affez mal nourris, le Miffionnaire Italien rend 
témoignage qu'il n’en mourut pas un dans l’efpace de feize ans. A la vé- 
rité , cette étrange multitude de Rivieres & de Lacs, qui égalent en ef- 
pace la moitié des Terres de l’Europe, devroit fournir à l’air une conti- 
nuelle abondance de nouvelles vapeurs : mais outre que la plüpart de leurs 
eaux font fort claires , fur un fond de fable , leur extrème & conftante agi- 
tation , qui -émouffe la pointe des raïons Solaires , ne permet pas qu'il 
s'en éleve beaucoup de vapeurs, ou les fait bientôt retomber en brouil- 
Jards : fur ces Mers douces, les vents n’excitent pas moins de tempêtes 
que fur l'Océan ; & c’eft la même raifon, qui rend les pluies rares fur 
Mer. 

Une feconde caufe des grands froids du Canada eft le voifinage de la 
Mer du Nord , qui, pendant plus de huit mois de l’année , fe trouve cou- 
verte de glaces énormes. Il ne nége , au Canada, que du vent de Nord- 


Et , c’eft-à-dire du côté des glaces du Nord ; & quoique le froid femble 


(s1) Le P. Breflani, dans une Relation que la nége y a laiflées, & la chaleur qu'un 
de la Nouvelle France, qu'il a pubhée en air auffi {ubtil que celui du Païs conferve 
Itahen, après le coucher de cet Aftre , forment ces 

(52) S'il eft vrai, comme le P. Breffani perites gelées ; comme on fait de la glace 
Yobferve lui-même , qu'après une journée fur le feu. Or d'où viendroit l'humidité, 
fort chaude on voit fouvent, au Canada, dans un Païs dont on repréfente le fol mê- 
de la gelée pendant la nuit, ce phénome- lé de beaucoup de fable, fi ce n'étoit de 1a 
né ne peut gueres être expliqué qu'en fup- multitude des Lacs & des Rivieres , de l'é- 
po que le Soleil aïant ouvert pendant  paiffeur des Forêts, & des Montagnes cou- 

e jour les pores de la Terre , l'humidité vertes de nége , qui arrofe les Plaines en 
qui y étoit renfermée , les parties de Nicre fondant ? 
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moins vif pendant la chûte des néges , elles doivent contribuer beaucoup. 
à refroidir les vents d'Oueft & de Nord-Oueft, dans l’immenfité de Païs 
qu’elles couvrent, & que ces vents traverfent. Enfin le Miflionnaire Ita- 
lien donne pour caufe de la fubuilité de l'air , & par conféquent , de la 
rigueur du froid, lélevation du terrein, qu'il s'efforce de prouver par la 
profondeur de la Mer , à mefure qu’on approche de la Côte , & par la 


“hauteur des chutes d'eau, qui fe trouvent en fi grand nombre dans les. 
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Rivieres. On pourtoit répondre que la profondeur de la Mer prouve peu, 
& que les chutes des Rivieres ne prouvent pas plus que Îés cararactes du: 
Nil ; fans compter que fuivant les Relations, depuis Mont-réal, où com- 
mencent les Rapidès , jufqu'à la Mer, il ne paroît pas que le Fleuve S.. 
Laurent ait beaucoup plus de rapidité que se de nos Rivieres d’Eu- 
rope. Aufli le P. de Charlevoix ne trouve-ril de véritable force , pout- 
expliquer les grands froids du Canada , qu’à la feconde des trois caufes du. 
P. Breffani ; c'eft-à-dire à la proximité des glaces du Nord: il juge mème 
que maloré ce faicheux voifinage , fi le Pais étoit plus découvert & plus: 
peuplée, les Hivers y feroient moins longs & moins-rudes. 

Cette rigoureufe température n’empèche point qu’une fi grande Région: 
ne foit bien peuplée de toutes fortes d'Animaux ; les uns, qui la quittent 
en Hiver, pour chercher un air plus doux ; les autres que la Nature a: 
rendus capables de fuppoïter un froid excefif, ou qu’elle a favorifés d’un: 
admirable inftinct pour s’en garantir. On doit le premier rang au plus fin- 
gulier , qui eft le Caftor , dont on a déja fait connoître la merveilleufe: 
induftrie, dans fon logement & dans l’ordre qu’il y obferve (53). Il n’y a: 
point de Relarion du Canada , qui ne contienne une longue Defcription: 
de ce curieux Animal ; mais on ne ceffe point de répéter , que dans le: 
choix des autorités, c’eft à celle des Miffionnaires qu'on donne la préfé- 
rence. Leurs obfervations portent-ordinairement un caractere d’exactitude 
& de vérité , qui répondà la gravité de leur profeflion , & qui vient fans: 
doute de la même fource. 

Le Caftor, dit le P. de Charlevoix, n’étoit pas méconnu en France, . 
avant la découverte de l’Amérique , puifqu’on trouve , dans les anciens. 
titres des Chapeliers de Paris , divers Reglemens pour la Fabrique des. 
chapeaux Bievres. Caftor & Bievre font différens noms du même Ani-- 
mal : mais foir que le Bievre Européen foit devenu rare , ou que fon. 
poil n’ait pas la même bonté que celui du Caftor Amériquain , on ne 
parle plus gueres du premier que par rapport au Cafloreum. Jamais même 
on ne l’a vanté comme un Animal curieux, faute apparemment de l'avoir. 
obfervé de près ; ou, peut-être , parcequ'il n’a que les propriétés des Caf- 
tors terriers , qui forment une autre efpece. Le Caftor du Canada eft un 
Quadrupede amphibie , qui peut vivre néanmoins, fans aller dans l'éau, 
& qui ne peut mème y Être iongtems, mais qui a befoin quelquefois de 
s’y baigner. Les:plus grands Caftors ont un peu moins de quatre piés, fur 
environ quinze pouces d’une hanche à l’autre , & pefent foixante livres, 
La couleur de cet Animal eft différente , fuivant la différence des climats 
où 1l fe trouve. Dans les quartiers du Nord les plus reculés , ils font. or- 

(53) Voïez , ci-deflus ; les Chatfes des Sauvages ; pag: 
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dinaïrement tour-à-fait noirs ; mais on y en voir quelquefois de blancs. 
Ils fonc bruns, dans les Païs plus temperés ; & leur couleur s’éclaircit à 
mefure qu'ils avancent vers le Sud. Chez les Illinois , ils font prefque 
fauves , & l’on y en voit même de couleur de paille. On obferve que 

lus ils font noirs, moins ils font fournis de poil; & par conféquent leur 
dépouille eft moins eftimée. Leur poil eft de deux fortes, partout le corps, 
à l’exceprion des pattes, où il eft fort court. Le plus grand eft long de 
huic à dix lignes : 11 va même jufqu'à deux pouces, fur le dos ; mais il 
diminue avec proportion , jufqu’à la ère & jufqu’à la queue. Il eft rude, 
gros, luifant, & donne à la Bère fa couleur entiere. Regarde avec le mi- 
crofcope , le milieu en paroîït moins opaque ; d’où l’on conclut qu’il eft 
creux, & qu'il ne peut être d'aucun ufage. L'autre eft un duvet trèsfñn, 
fort épais, long d’un pouce au plus ; & c’eft celui qu'on emploie. On le 
sommoit autrefois , en Europe, Laine de Mofcovie : il fait proprement 
Phabit du Caftor ; le premier ne lui fert que d'ornement , & peut-être 
Vaide-t-il à nager. 

On donne, au Caftor, quinze ou vingt ans de vie. La Femelle porte 
quatre mois, & fa portée ordinaire eft de quatre Petits. Quelques Voïa- 
geurs en ont fait monter le nombre jufqu’à huit , maïs cette fécondité pa- 
roit rare. Elle à quatre mammelles, deux fur le grand peétoral, entre la 
feconde & la troifieme des vraies côtes, & deux, environ quatre doigts 
plus haut. Les mufcles de cet Animal font extrèmement forts, & d’une 
groffeur qui n’a point de proportion à fa taille. Ses inteftins , au contrai- 
re, font fort délicats, fes os très durs ; & fes deux mâchoires , prefqu’é- 
gales, font d’une groffeur extraordinaire : chacune eft garnie de dix dents, 
deuxincifives & huit molaires. Les incifives fupérieures ont deux pouces & 
demi de long , les inférieures en ont plus de trois, & fuivent les courbures 
de la mâchoire ; ce qui leur donne une force furprenante dans de fi petits 
Animaux.On remarque auffi que les dents des deux mâchoires ne fe répondent 
pas exactement , mais que les fupérieures débordenten avant fur les inférieu- 
res, de forte qu’elles fe croifent, comme les deux tranchans d’une paire 
de cifeaux ; enfin, que la longueur des unes & des autres eff précifément 
le tiers de leurs racines. La tête d’un Caftor offre à-peu-près la figure de 
celle d’un Rat de Montagne. Il a le mufeau un peu allongé , les yeux pe- 
tits, Les oreilles courtes, rondes , velues par dehors, fans poil en dedans, 
Ses jambes font courtes, furtout celles de devant , & n'ont pas plus de 
quatre pouces de long ; elies reflemblent aflez à celles du Blereau : les 
ongles en font taillés de biais, & creux comme le tuïau des plumes. Les 
piés de derriere font plats, garnis de membranes entre les doigts. Ainfi 
Je Caftor peur marcher , mais avec lenteur, & nage aufli facilement que 
tout autre Animal aquatique. D'ailleurs , par fa queue, 1l eft re 
Poiffon ; ce qui l’a fait déclarer de cet cr par la Faculté de Médecine 
de Paris, & ranger, par la Faculté de Théologie , au nombre des Animaux 
dont la chair peut être mangée les jours maigres. Le P. de Charlevoix af- 
fure que Lemery s’elt trompé , lorfqu’il n’a fait tomber cette décifion que 
fur le train de derriere du Caftor, & qu’elle regarde le corps entier. Mais 
les Canadiens ne peuvent gueres profiter de cette indulgence. On voit , à 
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préfent, peu de Caftors près des Habitations. Les Sauvages en gardent [a 
chair, après l'avoir fait boucanner; ce qui ne lui Ôte point un goût fau- 
vage , qu'elle ne perd qu'après avoir été cuite à l’eau. Avec cette pré- 
paration , elle prend une fi bonne qualité , qu'il n’y a point , dit-on, 
de viande plus légere , plus délicate & plus faine. On la croit mème 
aufli nourriffanre que celle du Veau. Bouillie , elle demande quelque: 
chofe qui en releve le goût ; mais à la broche , elle fe mange fans autre 
apprèt. 

Ce que le Caftor a de plus remarquable eft fa queue. Elle eft prefqu’o- 
vale, large de quatre pouces , dans {a racine , de cinq au milieu, & de 
trois pouces à l’extrèmité ; épaiffe d’un pouce, & longue d’un pié. Sa fubf- 


. . (a . 
tance eftune graiffe ferme , ou un cartilage tendre , qui reflemble-à la chais 


du Marfouin , mais qui fe durcit quand eHe eft confervée. Elle eft cou- 
verte d’une peau écailleufe , dont les écailles font exagones , & d’une de- 
mie ligne d’épaiffeur fur trois ou quatre lignes de long , appuïées les unes: 
fur les autres comme celles des Poiflons. Une pellicule très délicare leur: 
fert de fond ; & de la maniere dont elles font enchaflées , elles s’en ti- 
rent aifément après la mort de l’Animal. On trouve , dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences, une defcription Anatomique du Caftor. 

Il ne paroît pas que les véritables refticules de cer Amphibie aient été 
connus des Anciens, fans doute parcequ'ils font fort petits , & cachés fous 
les aînes : c’eft le nom qu’on a donné aux bourfes , ou poches, du Cafto- 
reum, qui font bien différentes, & au nombre de quatre dans le bas-ven- 
tre du Caftor. Les deux prernieres , qu’on nomme fupérieures ; pareequ'el- 
les font plus élevées que les autres, ont la figure d’une Poire , & commu 
niquent enfemble , comme les deux poches d’une Beface. Les deux autres ;. 
qu'on appelle inférieures , font arrondies par le fond. Les premieres ren 
ferment une matiere réfineufe , moliafle, adhérente , mêlée de peuires fi- 
bres , de couleur, grifâtre en dehors , jaunätre en dedans , d’une odeur 
forte , défagréable , pénétrante , & qui s’enflamme aifément : c’eft le vrai 
Caftoreum. X durcit à Fair , dans l’efpace d’un mois ;il devientbrun, caf- 
fant & friable : fi l’on eft preflé de le faire durcir , on le mer dans une. 
cheminée. Le Caftoreum qui vient de Dantzick eft plus eftimé que celui 
du Canada , par des raifons connues apparemment des Droguiftes. On 
convient que les bourfes du dernier ont moins de sroffeur, & qu’en Ca- 
nada même on préfere les plus groffes : mais avec la groffeur , elles doi- 
vent être pefantes, de couleur brune , d’une odeur pénétrante , remplies 
d’une matiere dure, caffante & friable , d’une même couleur , ou jaunä- 
tre , entrelaffées d’une membrane déliée, & d’un goût acre. On ajoute que 
les propriétés du Caftoreum font d’atténuer les marieres vifqueufes , de 
fortifier le cerveau, d’abbaifler les vapeurs, de provoquer leurs mois aux 
Femmes, d'empêcher la corruption, & de faire évaporer les mauvaifes 
humeurs par la tranfpiration. Il ne s'emploie pas avec moins de fuccès con 
tre FEpilepfie , la Paralyfie , l'Apoplexie, & l4 furdire. 

Les poches inférieures contiennent une liqueur onétueufe , qui reffem- 
ble au Miel. Sa couleur eft d’un jaune pâle , fon odeur feride , peu dif- 


férente de celle du Caftoreum , maisun peu plus foible : elle fe conden- 
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Le en vicillifanc, & prend la fubftance du fuif. Cette liqueur eft réfolu- 
tive & forufe les nerfs. 

C'eft fans fondement qu'on a cru, fur la foi des anciens Naturaliftes, 
que le Caftor, lorfqu'l fe voit pourfuivi, coupe ces prétendus tefticules 
& les abandonne aux Chafleurs , pour fauver fa vie. C'eft de fon poil, 
obferve le Miffionnaire, qu'il devroit plücor fe dépouiller , car le refte eft 
bien moins précieux : cependant il doit le nom de Caftor à cette Fable. 
Sa peau, dépouillée du poil, n’eft pas non plus à négliger ; on en fait des 
Gants & des Bas. Mais comme il eft difficile d'enlever le poil fans la 
découper , on n’emploie gueres que celle des Caftors Terriers. Dans 
le Commerce , on nomme Caflor /ec , la peau de Caftor dont on na 
point encore fait ufage , & Caftor gras celle que les Sauvages ont em- 
ploiée. Après lavoir bien grattée en dedans , .& frottée avec la mocle de 
certains Animaux qui la rend plus fouple , ils en coufent plufieurs enfem- 
ble, pour en faire une forte de Mante, qu'on nomme Robe, & dontils 
s’enveloppent, le poil en dedans. En Hiver, ils ne la quittent, ni jour, 
ni nuit. Le grand poil tombe bientôt; & le duvet, qui refte, ne manque 

oint de s’engraifler: ce cotton devient beaucoup plus propre à l'ouvrage 
des Chapeliers , qui ne pourroient pas mème emploïer Île fec, s'ils n'y 
méloient un peu de gras. On ajoute que pour être dans toute fa bonté, 1l 
doit avoir été porté quinze ou dix-huit mois. Les Sauvages ne fe feroient 
pas imaginé que leurs vieilles hardes puiffent être fi précieufes : mais c’eft 
un avantage qu'on n’a pù leur cacher longtems. Un Particulier , qui avoit 
eu la Ferme du Caftor, s’en trouvant beaucoup de refte, & cherchant à 
s’en faciliter la confommation , imagina d’en faire filer & corder avec de 
la Laine ; & de cette compofirion il fit faire des Draps, des Flanelles, des 


Bas au métier, & d’autres Ouvrages de même nature. Son entreprife eut 


peu de fuccès, & fervit a faire connoître que le poil du Caftor ne con- 
vient qu'à la fabrique des Chapeaux. Cependant Étembte des François 
alant trouvé des imitateurs en Hollande , 1l s’y eft confervé une de ces 
Manufatures , d’où lon voit encore fortir des Draps & des Droguets ; 
mais ces éroffes font cheres, & n’en font pas de meilleur ufage : le poil 
de Caftor fe détache bientôt , & forme à la fuperficie un duvet qui leur 
ôte tout leur luftre. Les Bas, qu'on en afaits, avoient le mème défaur. 
Quelques Voïaveurs donnent aux Caftors , commeaux Abeilles, an Roi, 
ou un Chef qui les commande ; opinion difficile à vérifier, & prife appa- 
remment des Sauvages , qui les croïoient autrefois des Animaux ra:fonua- 
bles , auxquels ils fuppofoient un langage particulier, un Gouvernement, 
des Loix , & des Commandans, pour leur travail. Entre les punitions des 
Pareffeux , ils mettoient l'exil ; & l’on croit trouver l'explication de cette 
idée dans l’efpece de Caftors qu’on nomme Terriers, qui vivent ,en effet, 
féparés des autres, & fe logent fous terre, où leur unique travail eft de fe 
faire un chemin couvert pour aller à l’eau. On les diflingue à différentes 
marques , telles que leur maigreur & le peu de poil qu’ils ont fur le dos. 
D'ailleurs il s’en trouve plus , dans les Païs chauds , que dans ceux où le 
froid eft vif; & l'on a déja remarqué qu'ils ont plus de refflemblance que 
les autres avec les Caftors ou les Bievres de l'Europe, où l’on fair qu'ils 
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fe retirent dans des creux & des cavernes, le long des Rivieres. Il s’en trouve 
en Allemagne , fur l’Ebre ; en France, fur le Rhône, l'Ifere & l’Oife: mais 
ils font plus communs en Pologne. 

L'Orignal, qui- tient le fecond rang , pour les avantages qu'on tire de fa 
Chafle , n’eft différent de ce qu'on nomme, en Allemagne, en Pologne & 
en Mofcovie , l’'Elan ou la Grand-Bête , que par fa grofleur , qui eft celle 
d’un Cheval. Il a la croupe large , la queue d’une petiteffe extrème, puifqu’on 
ne lui donne que la lonoueur du doigt , le jarret fort haur, les jambes & les 
pies du Cerf. Un long poil lui couvre le garror , le col & le haut du jarrer. 
Sa tête a plus de deux piés de long, & fa maniere de l’étendre en avant lui 
donne une mauvaife grace. Son muffle eft gros , & rabbatu par Le haut. Ses 
nazeaux font fi grands, qu’on y peut fourrer, dit-on, la moitié du bras. 
Enfin {on bois eft beaucoup pluslarge que celui du Cerf, & n’eft gueres moins 
long ; mais 1l eft plat & fourchu , comme celui du Daim. 1] fe renouvelle 
tous les ans , fans qu'on ait encore obfervé s’il prend chaque fois un accroif- 
fement, qui marque les années. On prétend que l'Orignal eft fujet à l’Epi- 
lepfie, & que dans fes accès , il fe gratte l'oreille de fon pié gauche de der- 
riere pour s’en délivrer ; ce qui fait regarder la corne de ce pié, comme 
un fpécifique pour la même infirmité dans les hommes (54). On n’en vante 
pas moins la vertu pour les palpitations de cœur (55), la pleuréfie , la co- 
lique , le cours de ventre, les vertiges & le pourpre (56). Le poil de lOri- 
gnal eft mêlé de gris-blanc , & de rouge-noir ; il devient creux, dansla vieil- 
leffe de l'Animal , ne fe foule point, & ne perd jamais une forte d’élafti- 
cité , qui Le fait toujours redreffer : on en fait des marelats & des felles de 
Chevaux. Sa chair eft legere, nourriffante & de très bon goût; fa peau, 
forte , douce & moelleufe : elle fe paffe en chamois , & lon en fait des 
Buffes d'autant plus eftimés , qu’ils pefent très peu. Les Sauvages regardent 
l'Orignal , comme un Animal de bon augure. On prétend qu’il fe met à ge- 
Aoux pour manger , pour boire, & pour fe coucher ; & qu’il a dans le cœur 
un petit os, qui facilite l'accouchement (57). 

Outre les Chafleuïs , qui font une rude guerre à l'Orignal, il a deux autres 
ensemis, qui ne lui laiffent pas plus de repos. Le plus terrible eft le Carca- 
jou, ou Quincajou, efpece de Chat fauvage , d’un poil roux & brun, dont 
la queue eft fi longue, qu'il s’en fait plufeurs cercles autour du corps. Lorf- 
qu'il peut s'approcher d'un Orignal, il faute deffus, & s'attache à fon 
cou , qu'il entoure de fa longue queue; & de fes dents, il lui coupe la 
veine jugulaire. L'Orignal n’a qu'un moïen de s'en garantir, qui eft de fe 
jetter promptement à l’eau , que fon Ennemi ne peut fouffrir ; mais s’il eft 
éloigné des Rivieres, il fuccombe avant que d’y pouvoir arriver. Les Mi 
fionnaires mêmes affurent que le Carcajou , qui n’a pas l’odorat des plus fins, 
mene trois Renards à cette chafle , & qu'ils les emploie pour la découverte : 
que dès qu’ils ont éventé leur proie ; deux de ces rufés Chaffeurs fe rangent 
à fes côtés ; que le troifieme fe place derriere elle , & que la pouffant rous 


(54) On l'applique fur le cœur du Mala- (56) On la pulverife , & l'on en fait boire 
de, on lalui met dans la main gauche, & {a poudre dans de l'eau. 
on lui en frotte l'oreille. ‘ (57) Réduit en poudre , & pris dans un 
(s5)Qn l'emploie comme pour lEpilepfe. bouillon. ; | 
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trois avec une adreffe furprenante , ils la conduifent vers le Carcajou, qui 


s’accommode avec eux pour le partage ; enfin , qu’une autre rufe de cet Ani- 


mal eft de grimper fur un arbre, où, fe couchant de fon long fur une 


branche avancée, il attend qu’un Orignal pañle, & faute deffus lorfqu’il le 
voit à portée. 

Le Bœuf du Canada eft plus grand que celui de l'Europe. Il a les cornes 
balles , noirés & courtes: deux grandes touffes de crin , l’une fous le mu- 
eau , & autre fur la cête, d’où elle lui tombe fous les yeux; ce qui lui 
donne.un air hideux. Il a fur le dos une bofle, qui commence fur les 
hanches , & va toujours en croiffant jufques fur les épaules. La premiere 
côte de devanteft plus haute d’une coudée que les autres , & large de trois 


doigts. Toute la boffe eft couverte d’un poil fort long , un peu rouffatre 3. 


& le refte du corps, d’une laine noire qui eft fort eftimée. On aflure que 
la dépouille d’un Bœuf eft de huit livres de laine. Ces Animaux ont le poi- 
trail fort large ,.la croupe affez fine , & la queue fort courte. On ne leur 
voit prefque point de cou; mais leur tère eft plus groffe que celle des nô- 
tres. Éls:fuient ordinairement à la vue d’un Homme ; & celle d’un chien 
leur caufe la mème fraïeur. Ils ont l’odorat fi fin , que pour s'approcher 
d'eux, à la-portée du fufil, on eft obligé de prendre le deffous du vent ; 
mais-un Bœuf, qui fe fent bleffé , devient furieux, 8: fe précipite far les 
Chaffeurs : il n’eft gueres plus traitable, lorfque les Vaches ont mis basleurs 


Veaux. La chair du Taureau.eft de fort bon goût; mais fi dure, qu’on ne 


mange oueres que celle des Vaches. Leur peau, qui eft la meilleure de 


 F'Univers , fe pafle aifément ; & quoique très forte , elle devient aufli moel- 
leufe que le meilleur chamois. On à vu que les Sauvages en font des 


boucliers, qui font, à la fois, extrèmement legers &. prefqu’impénétrables 
aux balles. 
Vers la Baie d'Hudfon , il fe trouve-une autre efpece de Bœufs, qu’on 
a nommés Bœufs mufqués, parcequ'ils jettent une fi forte odeur de mufc, 
que dans certaines faifons il eft impoñlible d’en manger. Jeremie en donne 
Ja defcription : » Ces Animaux , ditAl , ont la laine très belle , & plus lon- 
» gue que celle des Moutons de Barbarie. J’en apportai en France (58), & 
» je m'en fis faire des Bas , qui étoient plus beaux que des Bas de foie, 
» Les Bœufs mufqués , quoique plus petits que les nôtres , ont les cornes 
» beaucoup plus groffes & plus longues. Leurs racines fe joignent fur le 
» haur de la tête, & defcendent, à côté des yeux, prefqu’aufh-bas que la 
» gueule ; d’où le bout remonte en haut & forme comme un croiffant. J'en 
# ai vu de fi grofles, que féparées du crâne, les deux enfemble pefene 
» foixante livres. Ces Bœufs ont les jambes fort courtes, de forte qu’en 
» marchant, teur laine traîne toujours par terres ce qui les rend fi diffor- 
» mes, qu'on a peine à diftinguer , d’un peu loin, de quel côte ef la ère. 


» Ils ne font pas en fi grand nombre; & les Sauvages les auroient bientôt: 


». détruits, s’ils s’attachoienr à cette chafle: D'ailleurs , on lestue , ‘dans le 
» tems des néges, à coups de lance, fans qu’ils puiffent fuir , avec des jam 
» bes fi courtes (59). 


(58) En 1708. (ss) Relation de la Baie d'Hudfon. 


nn 
HisToïre 


NATURELLE 


DE 
L'AMERIQUE 
SEPTENT. 


Bœuf du Canada 


Bœufs mufqués 
de la Baie d'Hud- 
fon. 


HISTOIRE 
NATURELLE 
D E 
L'ÂAMERIQUE 

SÉPTENT. 


Le Caribou, 


Chevreuils, 


Chats Cerviers, 


Renards ROÏTSe 


Renards argentés 


€omment les 
Renards chaflent 
aux Oifeaux. 


2'Egfant du 
Diable. 


224 HISTOIRE GÉNÉRALE 


Le Cerfeftle mème au Canada qu’en Europe, ou ne differe que paru 
peu plus de grandeur. 

Le Caribou , dont on a parlé plufieurs fois fans l’avoir décrit , eftunani- 
mal de la grandeur de l’Âne , dont il tient beaucoup auffi pour la figure, 
& qui égale le Cerfen agilité. La Hontan décide que c’eft une efpece d’Ane 
fauvage (60). 

Cette grande Région n’a point d’Animal plus commun que le Chevreuil. 
Sa figure ne differe point de celle des nôtres ; mais on obferve que dans fa 
jeunefle , 1l a le poil raïé de diverfes couleurs ; qu’enfuite ce poil tombe , 
& qu'il en revient un autre , de la couleur ordinaire des Chevreuils. Cet 
Animal s’apprivoife avec une facilité furprenante. Une Femelle, devenue 


domeftique , fe retire dans les Bois lorfqu’elle eft en chaleur ; & dès qu’elle 


a reçu les careffes du Mâle , elle revient chez fon Maïtre. Elle retourne au 
Bois pour fe délivrer de fes Petits : elle les y laifle , & les vifte réguliére- 
ment; mais elle a le même foin de revenir fe montrer à fon Maïtre; & 
lorfqu’on juge à propos de la fuivre, on prend fes Nourriffons , qu’elle con- 
rinue de nourrir. On s'étonne que les François du Canada n’en aient pas des 
Troupeaux entiers, dans leurs Habitations. 

Les Bois font remplis de Loups, ou plutôt de Chats cerviers ; car on af- 
fure qu’ils n’ont du Loup que la tête, & que dans tout le refte ils font de 
vrais Chats. On les repréfente comme d’habiles Chaffeurs, qui ne vivent 
que des Animaux qu'ils pourfuivent jufqu’à la cime des plus grands arbres. 
Leur chair eft blanche , & ne fair pas un mauvais aliment, Leur poil & leurs 
peaux font une des plus belles Ph du Païs : mais on eftime encore 
plus celle de certains Renards noirs des Montagnes du Nord ; comme les 
Renards noirs de Mofcovie & du Nord de l’Europe l’emportent aufli fur 
les autres. Il y en a de plus communs, dont les uns ont le poil noir, ou 
gris, mêlé de blancs ;les autres, tout gris, & d’autres d’un rouge tirant 
fur le roux. Il s'en trouve ; en remontant le Miflifipi , dont le poil eft 
argenté. On raconte que toutes les efpeces de Renards ont une maniere 
fort plaifante de donner la chafle aux Oifeaux de Rivieres : ils s’avancent 
un peu dans l’eau ; ils fe retirent enfuite , &c font cent cabrioles fur le ri- 
yage. Les Canards, les Outardes, & d’autres Oifeaux aquatiques , que ce 
jeu amufe , s’approchent de l’Ennemi , qui fe tient d’abord tranquille lorf- 
qu’il les voit à portée : il remûe feulement la queue, pour les attirer plus 
près ; & ces imbécilles animaux donnent dans le piége , jufqu’à ne pas 
craindre de la becqueter. Alors le Renard faute deffus, & ne manque poine 
fa proie. Le P. de Charlevoix nous apprend qu'on a dreffé , avec aflez de 
fuccès, des Chiens au mème manége, & que les mêmes Chiens font une 
rude guerre aux Renards. 

On décrit, fousle nom d’Enfant du Diable , une forte de Fouine, qu'on 
appelle auffi Bête puante, parceque fon urine , qu’elle lâche quand elle 
eft pourfuivie, empefte l'air dans un grand efpace/On la prendroit pour le 
Chinche de la partie Méridionale de l'Amérique , fi l’on n’ajoutoit que c'eft 
d’ailleurs un fort joli Animal. Il eft de la grandeur d’un perit Chat, mais 
plus gros ; d’un poil clair , tirant fur le oris, avec deux lignes blan- 

(60) Tom. Il. pag. 77. Ù 

ches, 
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ches , qui lui forment fur le dos une figure ovale, depuis Îe cou jufqu’à 
la queue. Cette queue eft touffue, comme celle du Renard , & fe redrefle 
comme celle de l’Ecureuil. 

Le Rat-mufqué a tant de reffemblance avec le Caftor , qu’à l'exception 
de la queue , qu'il n’a pas moins longue que les Rats d'Europe, & des 
tefticules , qui renferment un mufc exquis , on le croiroit un diminutif de 
la même efpece : 1l a route la ftruéture du corps, & fur tout la tête du vrai 
Caftor. On lui trouve aufli beaucoup de rapport au Rat des Alpes (61). 
Son poids eft d’environ quatre livres. Il fe met en Campagne , au mois de 
Mars ; & fa nourriture, alors , eft de quelques morceaux de bois , qu'il pile 
avant que de les manger. Après la fonte des néges, il vit de racines d’or- 
ties ; enfuite , des tiges & des feuilles de la mème Plante. En Eté, il ne 
mange gueres que des Fraifes & des Framboifes , auxquelles fuccedent d’au- 
tres fruits pendant l’Automne. Dans ces deux dernieres Saifons , on voit ra- 
rement le mâle fans fa femelle. Mais, à l'entrée de l’Hiver, ils fe féparent, 
& chacun fait , de fon côté , fon logement dans un trou , ou dans le creux 
d’un arbre, fans aucunes provifions. On aflure que pendant toute la durée du 
froid , ils demeurent fans manger. 

Les Rats mufqués bâtiffent des Cabanes , à-peu-près de la forme de celles 
des Caftors, mais on y remarque beaucoup moins d’art. Leur fituation ne 
demande point de chauffée , parcequ’elle eft toujours au bord de l’eau. Le 
poil du Rat-mufqué entre dans la fabrique des Chapeaux, avec celui du 
Caftor. Sa chair eft de fort bon goût , excepté le tems qu'il recherche fa 

Femelle : 1l s’y répand alors un goût de mufc, qu’on ne peut lui faire perdre. 

L'Hermine du Canada eft de la groffeur de nos Ecureuils , mais un peu 
moins allongée. Son poil eft d’un très beau blanc ; mais l’extrémité de la 
queue, qu'il a fort longue , eft d’un noir de jais. Les Martres font moins 
rouges ss celles de France , avec Le poil plus fin : leur retraite ordinaire 
eft dans les bois , d'où elles ne fortent que tous les deux ou trois ans, en 
trouppes nombreufes ; & le tems de leur fortie annonce une bonne année 
de chaffe, c’eft-à-dire des néges fort abondantes. Le Pitois feroit peu dif- 
férent de la Fouine, sil n’avoit [e poil plus noir, plus long & plus épais. 
Ces deux Animaux font la guerre aux Oifeaux, fauvages & domeftiques. 
Le Rat de Bois eft le double des nôtres, en groffeur : il a la queue ve- 
lue , & le poil d’un très beau gris-argenté ; on en voit même de rout 
blancs. La femelle à, fous le ventre, une bourfe qui s'ouvre & fe ferme, 
où elle met fes Petits, pour fuir avec eux , lorfqu’elle eft menacée de quel- 
que danger. On nous apprend que la Fourrure des Fouines , des Loutres , 
des Pitois , des Rats de Bois , des Hermines , des Martres, & des Pekans, 
efpece de Chats fauvages , de la grandeur des nôtres , eft ce qui fe nomme, 
dans le Commerce , la menue Pelleterie. 

On diftingue ici trois efpeces d'Ecureuils ; les rouges, qui ne different 
point des nôtres ; les Suifles , qui font un peu plus petits, & dont le poil 
eft raïé, en longueur , de blanc , de rouge & de noir (62); & les Ecureuils 


(6x) Décrit par M. Ray, fous le nom de Mus Alpinus. 
(62) A peu-près, dit-on, comme les Suifles de la Garde du Pape ; delà leur vient le 
som de Suifles. 
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volans , qui ont le poil d’un gris obfcur; ce nom leur vient de leur ex= 
trème agileté , qui les fait (auter, d’un arbre à l’autre , à plus de quarante 
pas. On attribue cette propriété à deux peaux fort minces, qu'ils ont, des 
deux côtés, entre les pattes de derriere & celles de devant, & qui s’éten- 
dent de la largeur de deux pouces. Le nombre des Ecureuils eft prodigieux 
dans tout le Païs, parcequ’on leur fait peu la guerre. 

Le Porc-Epi du Canada eft de la groffeur d’un Chierr médiocre , mais 
pus court & moins haut. Son poil , long d'environ quatre pouces , eft 

lanc, creux, gros comme une paille des plus minces, & très fort, parti- 
culierement fur le dos; c’eft fon arme : il la lance d’abord fur ceux qui 
lattaquent; & pour peu qu’elle entre dans la chair , elle s’y enfonce, fi 
l’on ne fe hâte de l’en retirer : aufli les Chaffeurs éloignent-ils leurs Chiens 
de ces Animaux. Leur chair fe mange; & rôtie, on Ja compare à celle du. 
Cochon de lait. 

La feule différence des Lievres & des Lapins de ce Païs , aux nôtres, eft 
qu'ils ont les jambes de derriere plus longues. Leur poil eft très fin, & 
pourroit être emploïée dans la fabrique des Chapeaux , fi ces Animaux ne 
muoient continuellement : l'Hiver , ils grifonnent , & fortent rarement de 
leurs tanieres , où ils vivent des plus tendres branches de Bouleau : l'Eté, 
ils ont le poil roux. En toute faifon , les Renards leur font une cruelle guer- 
re ; & pendant l’Hiver, ils font fort recherchés des Sauvages , qui les pren- 
nent fur la nége avec des collets, lorfqu'ils fortent pour chercher leur 
nourriture. 

Un climat fi rude ne peut attirer beaucoup d'Oifeaux : cependant il 
s'y en trouve de plufieurs fortes , dont quelques -unes font particulie- 
res au Pais. On y voir des Aigles de deux efpeces :: les plus gros ont 
la tète & le cou prefque blancs; ils donnent la chafle aux Lapins & aux 
Lievres, les enlevent dans leurs ferres, & les emportent. Les autres font 
gris , & fe contentent de faire la guerre aux Oifeaux : les deux efpeces la 
font aufli aux Poiflons. Le Faucon, l’Autour, & le Tiercelet font les mè- 
mes qu’en France ; mais on trouve ici une efpece de Faucons, qui ne 
vivent que de pèche. 

Cette grande Contrée à trois fortes de Perdrix , les grifes , les rouges: 
& les noires; toutes, plus groffes qu’en France. Les dernieres ont la rète 
& les yeux du Faifan , & la chair brune : elles font les moins eftimées, 
parcequ’elles fentent trop le raifin , le genievre & le fapin. Toutes ont de: 
belles & longues queues, qu’elles ouvrent en éventail , comme un Coq- 
d'Inde ; les unes, mêlées de rouge , de brun & de gris; les auttes , de gris 
clair & de gris brun. 

Les Bécaflines du Païs font excellentes , & le petit Gibier de Riviere eft 
partout dans une extrème abondance ; mais. les Bécafles y font rares, du 
moins vers le Nord , car elles font plus communes aux Illinois & dans 
toutes les parties Méridionales. Denis affure que la chair des Corbeaux 
n’eft pas moins bonne ici que celle des Poules ; d’autres n’en font pas le 
mème éloge, ou le reftraignent aux Corbeaux de lAcadie. Le Corbeau 
du Canada eft plus gros que le nôtre, plus noir, & jette un cri différent. 
Au contraire , l'Orfraie y eft plus petit, & fon cri moins défagréable. Le 
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Chathuant Canadien ne differe du François , que par une petite fraife 
blanche autour du cou, & par un cri particulier; fa chair eft fi bonne, 
qu'on la préfere à celle de la Poule. La Chauve-fouris eft plus groffe ici 
qu’en France. Les Merles & les Hirondelles y font des Oifeaux de pañage, 
comme en Europe ; mais la couleur des premiers rire fur le rouge. On dif- 
tingue trois fortes d’Alouettes , dont les plus petites font de fa groffeur 
du Moineau. Enfin le Moineau même n’eft pas tout-à-fait femblable au 
nôtre : il eft plus laid , quoiqu'aufli lafcif. 

On diftingue , au Canada, jufqu’à vingt-deux efpeces de Canards, dont 
les plus beaux & les meilleurs fe nomment Canards branchus , parcequ'ils 
perchent fur les branches des arbres. Leur plumage eft d’une variété fort 
brillante. Les Cygnes, les Poules-d’Inde , les Grues , les Poules d’eau, les 
Certelles , les Oies, les Outardes, & tous les grands Oifeaux de Riviere 
font partout en abondance , excepté vers les Habitations, dont on neles 
voit point approcher. Le Païs a des Grues de deux couleurs, les unes blan- 
ches, les autres gris-de-lin ; & l’on vante leur chair , pour le goût qu’elle 
donne aux potages. Les Piverts font ici d’une grande beauté , fort variée 
par la différence de leurs couleurs. Le Roflignol du Canada , quoiqu’à- 
peu-près le mème que celui de la France , n’en approche point pour le 
Chant ; & le Roitelet , au contraire, chante excellemment. Le Chardon- 
neret n'a pas la tête aufli belle qu’en Europe. Tous les Bois font remplis 
d'une efpece d'Oifeaux jaunes, de la groffeur d’une Linotte, qui ont le 
gofier aflez fin , mais le chant fort court & fans variété : ils n’ont pas d’au- 
tre nom que celui de leur couleur. On donne la préférence à l’Oifeau 
qu’on a nommé Blanc, parcequ'il eft de cette couleur fous le ventre, 
quoique cendré fur le dos : c’eft une efpece d’Ortolan. Le mâle ne cede en 
rien au Roflignol de France ; tandis que la femelle, dont la couleur eft 

lus foncée , ne chante pas mème en cage. Cet Oifeau mérite aufi le nom 
d'Ortolan pour le goût. On ne fait ce qu'il devient en Hiver , mais il eft 
toujours le premier qui fe fait voir , au Printems ; & la nége ne commence 
pas plutôt à fondre, qu'il paroït, en trouppes, dans les lieux qu’elle laiffe 
à fec. 

Ce n’eft qu’à cent lieues de Quebec, au Sud, qu’on commence à voir 
des Cardinaux. La douceur de leur chant, l'éclat de leur plumage , qui eft 
du plus beau rouge incarnat , avec une petite aigrette fur la tête, en font 
un des plus beaux Oifeaux du monde. On lui donne pour rival, en cou- 
leurs, l’Oifeau-mouche , qui tire également ce nom de fa petitefle , & 


d'un bourdonnement, qu'il fait avec fes aîles , afflez femblable à celui 
des groffes Mouches. Quelques-uns le confondent avec le Colibry , dont 
on a parlé plufieurs fois fous différens noms; mais quoiqu'on puife le 
croire de la même efpece , le P. de Charlevoix afflure que le Colibry 
des Iles eft un peu plus gros , qu'il a le plumage moins brillant, & le 


bec plus recourbé (63). Il ajoute qu'on n’a jamais entendu chanter l'Oi- 


(63) Voïez fa Defcription : fes pattes ont les fleurs, pour en tirer le fuc, dont il fe 
un pouce de long, & font comme deux ai- nourrit. La Femelle n’a rien de brillant ; ua 
&uilles. De fon bec , qui eft de même , il fait  affez beau blanc , fous le ventre , & un cen- 
éorsir une petite trompe, qu’ils enfonce dans  dré clair fur Le refte du corps, font toute fa 
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feau-mouche , quoique plufieurs Relations donnent un chant fort mélo- 
dieux au Colibri. Enfin 1l lui donne une propriété , qu’on n’attribre nulle: 
part à l’autre ; c’eft celle d’être l’Ennemi mortel du Corbeau (64). Aïant 
appris qu'on avoit nourri quelque tems des Oifeaux Mouches avec de 
l’eau, » j'en gardai un, dit-il, pendant vingt-quatre heures :. il fe lai£. 
» foit prendre & manier , mais il contrefaifoit le Mort. Dès que je l’avois: 
» lâché , il reprenoit fon vol & ne faifoit que papillonner fur ma fenè- 
» tre. J'en fis préfent à un de mes Amis, qui le trouva mort le lende-. 
» main , apparemment d’une petite gelée qui s’étoit fait fentir pendant la. 
» nuit. Il y a beaucoup d'apparence que ces petits Animaux fe retirent. 
» aux premiers froids , vers la Caroline , où l’on n’en voit qu’en Hiver. 
» Ils font leurs nids au Canada, & rien n’eft fr propre que ces petits Ou- 
» vrages : ils les fufpendent à une branche d’arbre , tourné avec unesuf- 
» tefle, qui les met à l’abri de toutes les injures de l'air. Le fond eft de: 
petits brins de bois , entrelaffés en maniere de Panier , & le dedans. 
» eft revêtu de je ne fais quel duvet, qui paroit de foie. Les œufs font: 
de la groffeur d’un pois , avec des rachies jaunes fur un fond blanc. On: 
» dit que la portée ordinaire eft de trois , & quelquefois de cinq. 


Un Oifeau fort avantageux au Canada , qui ne fait qu'y paffer dans les: 


mois de Mai & de Juin (65), eft celui qu’on y nomme Tourte, quoiqu'il foit 
une efpece de Ramier : mais il differe aflez, dit-on , des Kamiers, des: 
Tourterelles & des Pigeons de l’Europe , pour faire une quatrieme efpece.. 
Ces Oifeaux font plus petits que nos gros Pigeons., dont ils ont les yeux. 


& les nuances de la gorge. Leur plumage eft d’un brun obfcur, à l’ex- 


ception des aîles, qui ont des plumes d’un très beau bleu.Il femble qu'ils. 


ne cherchent qu’à fe faire tuer : s'ils voient une branche feche , fur un: 


arbre , c’eft celle qu'ils choififfent pour s’y percher ; & la maniere dont: 
ils s’y rangent donne toujours la facilité d’en abbattreune demie douzaine. 
au moins , d'un coup de fufil. On à trouvé le moïen d’en prendre un grand 
nombre en vie ; & l’ufage eft de les nourrir jufqu’aux premiers froids 
pour les tuer alors & les conferver gelés pendant tout l'Hiver. 

Entre les Serpens du Canada, on ne parle avec diftinétion que du Ser- 
pent à fonnettes. Quoiqu’on ne le range point daus une autre claffe que: 
ceux des Régions méridionales , il a des fingularités qu'on n’a pas vües. 
dans les autres Defcriptions. On en voit d’aufli gros que la jambe humai- 


ne, quelquefois même de plus gros, & d'une longueur proportionnée.. 


quement une fleur qu'il fuçoir , s'élever: 
comme un éclair , aller fe fourrer fous l’aile- 
d’un Corbeau , qui planoit fort haut, le 
percer de fa trompe , & le faire tomber: 
mort , foit de fa chûte , ou de fa bleflure. 
Ibidem. 

(65) On rapporte qu’autrefois ils obfcur- 


arure: mais le Mâie eft un vrai bijou. Il a. 
fur le haut de la tête, une petite rouffe d’un 
beau noir , la gorge rouge, le ventreblanc, 
le dos , les aîles & la queue, d'un verd de 
feuille de Rofier ;une couche d’or , répan- 
due fur tout ce plumage, y ajoute un grand 
éclat, & un duvet imperceptible y produit 


de crès belles nuances. Il a l’aîle extrême- 
ment forte, & le vol d'une rapidité fur- 
prenante Worage de l’ Amerique, p. 157. 
(64) I fait, dit.il, d'un Homme digne 
de foi, qu'il en avoit vû un quitter bruf 


ciffoient l'air par leur mulrirude ; qu'elle eft 
fort diminuée, mais qu’il en vient encore 
un aflez grand nombre jufqu'aux environs: 
des Villes. 
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Mais les plus communs ne font pas plus gros , ni plus longs, que nos plus 
grandes Couleuvres de France. Leur figure eft fort bizarre : fur un cou 
plat & très large , ils ont une affez petite tête. Leurs couleurs font vives 
fans être brillantes ; le jaune pâle y domine , avec de belles nuances. La 
queue eft écaillée en cotte de maille ; un peu applatie : elle croît » dit-on. 
tous les ans , d’une rangée d’écailles ; de forte qu'on connoït l’âge du Ser- 
pent, à fa queue , comme celui des Chevaux, a leurs dents. En remuant , 
1l fait le même bruit que la Cigale (66) ; & la reffemblance ef fi parfaite, 
qu'on y eft trompe : c'eft de ce bruit que le Reptile tire fon nom. Sa mor- 
fure eft mortelle, fi l’on n’y remédie fur-le-champ. L’Antidote le plus für 
eft la racine d’une Plante que cette vertu a fait nommer Herbe du Ser- 
pent à fonnettes, & qui croit, dit-on , dans tous les lieux où ce dange- 
reux Animal fe retire (67) ; elle ne demande point d’autre prépararion , 
que d’être pilée , ou mâchée , & foigneufement appliquée fur la plaie. 
Au refte , 1l eft rare que le Serpent à fonnettes attaque un Paflant , s’il 
n’en recoit aucun mal. » J'en ai vü moi-même, dit le P. Charlevoix , un 
à mes piés, qui eut affarément plus de peur que moi ; car je ne l'apper- 
» çus que lorfqu'il fuioit : mais ceux qui ont le malheur de mettre Îe pié 
» fur lui , font piqués d'abord ; & sil eft pourfuivi, pour peu qu'il ait 
» le tems de fe reconnoître , il fe replie en rond, la tête au milieu, & 
» s’élance d'une grande roideur contre fon Ennemi. Les Sauvages ne laif- 
# fent pas de lui donner la chaffe , & mangent fa chair , qu'ils trouvent 
>» très bonne : j’ai même oui-dire à des François, qui en avoient goûté, 
» qu’elle n’eft pas défagréable ; & l'expérience prouve qu’elle n'eft pas nui- 
ible. 

À l'égard des Poiffons , on a déja remarqué que dans les parties du Fleuve 
Saint Laurent où l’eau eft falée , on trouve toutes les efpeces qui vivent 
dans l'Océan. Le Saumon, le Thon, l’Alofe , la Truite, la Lamproie , 
l'Eperlan, le Congre , le Maquereau , la Sole, le Hareng , l’'Anchois , la 
Sardine , le Turbot , & quantité d’autres s’y prennent en abondance, à la 
Senne & aux Filets. Dans le Golfe , on pèche des Flettans , trois fortes 
de Raies, des Lencornets , des Goberges , des Plies, des Requins, & des 
Chiens de Mer, qui font une autre efpece de Requins, Le Lencorret eft 
une efpece de Morue feche , dont la figure ne laiffe pas d’en être affez 
différente : il eft rond, ou plutôt ovale. Une forte de rebord, qu'il a au- 
deffus de la queue , lui fait comme une Rondache ; & fa rête eft environ- 
née de barbes , d’un demi pié de longueur, dont il fe fert pour prendre 
d’autres Poiflons. On en diftingue deux efpeces, qui ne different que par 
le volume : les uns font de la groffeur d’une Barrique , & les autres n’ont 
qu'un pié de long. Ceux-ci fe prennent au flambeau : ils aiment la lumie- 
re ;on leur en montre fur le rivage ; & s’en approchant , ils demeurent 


8 


(66) Ce qu'on appelle ordinairement le 
chant de la Cigale n’eft qu'un bruit qu'elle 
fait avec fes aîles. 

(67) On nous la décrit : fa tige”eft ron- 
de ; un peu plus groffe qu'une plume d'Oie ; 
elle s'éleve de crois ou quatre piés, & fe 


termine par une fleur jaune, d’une odeur 
très douce, de la figure & de la grandeur 
d'une Marguerite fimple. Les feuilles de la 
Plante font ovales, étroites , foutenues cinq: 
à cinq en patte de Poule d'Inde, par un 
pedicule d’un pouce de lons. 
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échoués. Le, Lencornert eft d’un fort bon goût, mais il rend la fauce toute 
noire. 

La Goberge eft une efpece de petite Morue , qui a le goût de la gran- 
de, & qu’on fait aufli fécher. Elle a deux taches noires , aux deux côtés 
de la tère. Les Matelots lui donnent aufli le nom de Poiffon Saint Pierre, 
dans l'opinion que c’eft celui dans lequel cet Apôtre trouva dequoi païer 
le tribut à l'Empereur Romain pour N.S. & pour lui, & que fes deux 
taches font l'endroit par lefquels il le’ prit en Mer. La Plie du Golfe a la 
chair plus ferme & de meilleur goût que celle des Rivieres : Elle fe prend, 
comme les Ecrevifles de Mer , avec de longs bâtons, armés d’un fer poin= 
tu, & terminés par une échancrure qui empèche le Poiffon de fe déli- 
vrer. Les Huîtres font en abondance, pendant l'Hiver , fur toutes les Cô- 
tes de l’Acadie , & la maniere de les y prendre eft fort finguliere : on 
fait, à la glace , un trou dans lequel on enfonce deux perches liées en 
forme de Tenailles, dont elles ont aufli le jeu , & rarement on les retire 
fans quelques Huîtres. Enfin, dans plufieurs endroits, furtout vers l’A- 
cadie , les Etangs font remplis de Truites faumonées, longues d’un pié » 
& de Tortues de deux piés de diametre , dont la chair eft excellente , & 
l'écaille fupérieure raïée de blanc, de rouge , & de bleu. 

Entre les Poiflons, dont les Lacs , & les Rivieres qui s’y déchargent 
font remplis, Champlain en remarque un, qu'il nomme Chaoufarou , ap- 
paremment du nom que lui donnent les Sauvages : c’eft une efpece par- 
ticuliere du Poiffon-armé , qui fe trouve en divers autres endroits. Sa f- 
gure eft à peu-près celle d’un Brochet; mais 1l eft couvert d’une écaille à 
l'épreuve du Poignard : fa couleur eft un gris argenté ; il lui fort de def- 
fous la gueule, une arrête plate , dentelée, creufe , & percée par le bout, 
ce qui fait juger que c’eft par-là qu'il refpire. La peau , qui couvre cetre 
arrête, eft tendre, & fa longueur eft proportionnée à celle du Poiffon , 
dont elle fait environ le riers. Sa largeur , dans les plus petits , eft de 
deux doigts. Les Sauvages affurerent à Champlain qu'il fe trouvoit des 
Chaoufarous , larges de huit à dix piés ; mais les plus grands qu’on eut 
J'occafion de lui faire voir n’en avoient que cinq, & leur groffeur étroit 
celle de la cuiffe humaine. Non-feulement ce Poiflon eftun vrai Pirate, 
pour les Habitans de l’eau ; mais il fait aufi une guerre terrible à ceux 
de l'air , & fa méthode le rend un Animal fott fingulier, En Chafleur 
habile , il fe cache fi bien dans les Rofeaux, qu'on ne peut voir que fon 
arme , qu'iltient élevée perpendiculairement au-deflus de l’eau. Les Oi- 
feaux , qui cherchent à fe repofer , la prennent pour un morceau de bois 
& s’y perchent. Aufli-tôt, le Monfire ouvre la gueule, & ravit fi fubti- 
lement fa proie, que rarement elle lui échappe. Les dents , qui bordent 
larrète, font allez longues & fort pointues. Elles paflent pour un fouve- 
rain remede contre le mal de tête , en picquant, de leur pointe, l’en- 
droit où la douleur eft la plus vive. * 

On a vû (68) que l’Efturgeon eft ici un Poiffon de Mer & d’eau douce. 

(68) Voïez , ci-deffus , l’article de la Pêche des Sauvages. On ne parle poiat ici d’un 


prétendu Homme marin , qu'un ancien Miflionnaire croïoit avoir vû dans la Riviere 
Sorel. Vieille Fable. 
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Obfervons que les Canadiens le prennent pour le Dauphin des Anciens. 
Non-feulement on en voit ici de dix & douze piés de long, & d’une 
groffeur proportionnée ; mais cet Animal a fur la tête une forte de Cou- 
ronne , relevée d’un pouce ; & fes écailles, qui ont un demi pié de dia- 
metre , font parfemées de petites figures, auxquelles on trouve beaucoup 
de reflemblance avec les Fleurs de Lys des Armes de France. 

Tous les Voïageurs parlent d’un Poiffon des Lacs, qu’ils nomment Poifc 
Jon-blanc , & dont ils vantent beaucoup la délicateffe. La Hontan le metau- 
deflus de routes les efpeces connues., & prétend que pour être mangé dans fa 
perfection , 1l ne doit être que rôti, ou cuit à l’eau , fans aucune fauce. Les 
Sauvages , dit-il, préferent dans leurs maladies, le bouillon du Poiffon- 
blanc à celui de la viande. On ne nous en donne point la defcription , non- 
plus que celle de l’Achigan & du Poiffon doré, que le P. Charlevoix nom- 
me les plus eflimés du Fleuve Saint Laurent. Les autres Rivieres , furtout 
celles de l’Acadie, ne font pas moins richement peuplées (69). 

En parlant dela pèche des Loups marins & des Marfouins du Canada, 
on en a remis ici la defcription. Les premiers doivent leur nom à leur 
cri, qui eft une efpece d’hurlement; car, dans leur figure, ils n’ont rien 
du Loup, ni d'aucun Animal terreftre. Lefcarbot en avoit entendu crier , 
comme les Chathuans ; mais on juge qu'ils étoient jeunes , & que leur cri 
m’étoit pas encore formé. Quoique ces Animaux foient au rang des Poif- 
fons, ils naïent à terre , ils y vivent du moins autant que dans l’eau ; ils 
fontrevètus de poil, ils ne font pas muets; en un mot, il ne leur manque rien 
pour être regardés comme de véritables amphibies. La tère du Loup marin 
approche un peu de la figure de celle du Dogue : 1l a quatre pattes fort 
courtes, furtout celles de derriere ; tout le refte préfente un Poiflon. D’ail- 
leurs il fe traîne, plutôt qu’il ne marche fur les piés. Ceux de devant ont 
des ongles; cenx de derriere font en forme de nageoires. Sa peau eft dure . 
& couverte d’un poitras , de diverfes couleurs. Il fe trouve de ces Animaux 
qui fant tout blancs : on afure même qu’ils le font tous en naïffant ; mais. 
à mefure qu'ils croiflent , quelques-uns deviennent roux , d’autres, noirs :: 
& plufieurs ont ces trois couleurs enfemble. 

On en diftingue plufieurs efpeces , dont les plus gros pefent jufqu’à deux 
mille, & n’ont pas le nez fi plat que les autres. Une efpece , que les Ma- 
telots nomment Braffeurs , fretille fans ceffe dans l’eau : une autre a recu 
le nom de Naus ; une autre, celui de Groffes-têtes. Les plus petits fonc 
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(69) La Hontan, qui avoit fort pratiqué 
os ê > . ° 7 
les Rivieres , dit qu'elles ont une infinité de 
petits Poiflons qui ne font pas connus en 


Europe ; que ceux des eaux du Nord font- 


différens de ceux du côté du Sud ; que dans 
là Riviere longue , qui fe décharge dans le 
Mififpi , ils fentent fi fort la bourbe , qu’il 
eft impoflible d'en manger ; que les Rivieres 
des Otentats & des Miflouris, produifent 
des Poiffons fi extraordinaires qu’on n’en 
peut faire une jufte Defcription par écrit ; 


que les Barbues des Lacs n’ont qu'un pié de 


long |, mais qu’elles font fort groffes ; que: 
5 q £ q 


celles du MififMipi font monftrucufes ; que. 
les Carpes du même Fleuve font aufli d'une 
grofleur extraordinaires , & de fort bon 
goût: que les plus groffes Truites des Lacs 
ont cinq piés & demi de longueur &c un pié 
de diametre ; enfin que les Poiflons des Lacs 
font meilleurs que ceux de Mer & des Ri- 
vicres, furtout les Poiflons, qui fe nom- 
ment Blancs, Ubi fupra, Tom. IL pp. 155 
& 156. 
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fort vifs, & fort adroits à couper les filets qu’on leur tend ; leur couleur 
eft tigrée : on les repréfente aufli jolis, que des Animaux de cette figure 
peuvent l'être , & l’on aflure que les Sauvages les accoutument à Les fui- 
vre , comme de petits Chiens. Denis ne parle que de deux fortes de Loups 
marins , fur Les Côtes de l’Acadie ; les uns fi gros, que leurs Petits l’em- 
portent fur nos plus grands Porcs : 1l ajoute que peu de rems après leur naif- 
fance , les Peres & Meres les menent à l’eau, & les ramenent de tems en 
tems à terre pour les faire téter. La feconde efpece eft fort perite : & cha- 
que Loup ne donne d'huile , que ce qu’il en peut tenir dans fa veflie. Ja- 
mais ils ne s’éloignent beaucoup du rivage. On en découvre toujours un, 
qui demeure comme en fentinelle : au premier fignal que les autres en 
reçoivent , ils fe jettent rous en Mer ; & bientôt après, ils fe rapprochens 
de terre, en fe levant fur leurs pattes de derriere , pour obferver s’ils n’ont 
rien à craindre. Toutes leurs précautions n’empèchent point qu’on n’en fur- 
prenne un grand nombre. 

Leur chair peut fe manger fans dégoût ; mais on trouve plus d'avantage 
dans l'huile qu'on en tire , & la maniere n’en eft pas difficile : elle ne 
confifte qu'à fondre leur graifle fur le feu. Souvent même , on fe con- 
tente de faire des charniers ; c’eft le nom qu’on donne à de grands quar- 
rés de planches, fur lefquels on étend de la graifle d’un certain nombre 
de Loups marins : elle. fond d’elle-même , & l’huile coule par une ouver- 
ture qu'on y a laiffée. Cette huile eft bonne, dans fa fraicheur, pour les 
ufages de la cuifine ; mais celle des jeunes Bêtes devient bientôt rance ; 
& celle des autres fe deffeche en vieilliffant : on s’en fert alors pour brü- 
ler, & pour pafler les peaux. Elle eft longtems claire ; elle n’a point d’o- 
deur, & ne laifle point de lie, ni aucune forte d’immondices, Le P. de 
Charlevoix obferve que dans les premiers tems de la Colonie, on em- 
ploïoit les peaux de Loups marins à faire des manchons; mais que la” 
mode en étant pañlée , leur grand ufage aujourd’hui eft pour couvrir les 
coffres. T'années , elles ont prefque le grain du Maroquin. Elles font moins 
fines ; mais elles ne s’écorchent pas fi facilement , & fe confervent plus 
longtems fraîches. On en fait de bons fouliers, & des bottines qui ne 
prennent point l’eau. Elle fert aufi à couvrir des fieges ; & le bois s'ufe 
plutôt que cette couverture. L’ufage du Canada , eft de les tanner avec 
Fes de Péruffe. Dans la teinture qu’on emploie pour les noircir , on 
mêle une poudre, tirée de certaines pierres qui fe trouvent au bord des 
Rivieres, & qui ne paroiffent que des marcañlites de Mines. 

C'eft fur les rochers, ou quelquefois fur la glace , que les Loups ma- 
rins s’accouplent , & que les Meres font leurs Petits. Leur portée ordi- 
naire eft de deux. Elles les allaitent quelquefois dans l’eau , mais plus or- 
dinairement à terre. Pour les accoutumer à nager, elles les portent , dit- 
on , fur leur dos, les abandonnent & les reprennent par intervalles, & 
continuent cet exercice jufqu’à ce qu'ils puiffent nager feuls. Etranges Poif- 
fons , à qui la Nature n'a pas mème appris ce que la plüpart des Animaux 
terreftres favent prefqu’en naiffant! Le Loup marin a les fens fort vifs, & 
c’eft fa feule défenfe. 

I fe trouve, dans le Fleuve Saint Laurent, des Marfouins de ee 
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Jeurs. Dans l’eau falée, c’eft-à-dire , comme on l’a déja remarqué, depuis 
le Cap Tourmente jufqu'à l'embouchure, ils ne different point de ceux de 
Mer : dans l’eau douce , ils font blancs, & de la groffeur d’une Vache. Les 
premiers vont ordinairement par bandes ; & l’on n’a poincobfervé la mème 
propriété dans les autres , quoiqu'on en voie fouvenc dans Le Baflin du Port 
-de Quebec. Ils ne montent sueres plus haut. Les Côtes de l’Acadie en ont 
beaucoup , de l’une & de l’autre efpece ; d’où l’on peut conclure que la 
différence de leur couleur ne vient point de celle de l’eau douce & de 
Veau falée. Les Marfouins blancs ne rendent pas moins d’une barrique 
d'huile, qui differe peu de l’huile du Loup marin. On ne mange point 
-leur chair : mais celle des Marfouins gris, que les Matelots nomment Pour, 
celles , pafle pour un aflez bon mets. On fait des boudins & des andouil- 
les de leurs boïaux. La freflure eft excellente , & la tête meilleure que 
celle du Mouton ; mais moins bonne , que celle du Veau. La peau des uns 
& des autres fe tanne , & fe pafle en façon de maroquin. D'abord elle eft 
aufli tendre que du lard , & n’a pas moins d’un pouce d’épaifleur. A force 
d’être grattée , elle devient comme un cuir tranfparent ; & quelque mince 
qu'on puifle la rendre , jufqu'’à pouvoir fervir à faire des veftes & des 
haut-de-chaufles , elle eft toujours fi forte , qu'on la croit à l'épreuve 
des coups de feu. Il s’en trouve de huit piés de long , fur neuf de large; 
& rien n’eft, dit-on, d’un meilleur ufage pour couvrir les impériales de 
caroffe. | 

Les Morues , dont cette partie de l'Océan eft comme l’empire natu- 
sel , font des Poiffons trop connus pour demander une defcription. Fixons- 
nous à quelques remarques fur leurs principales propriétés. Tout eft bon 
dans une Morue fraiche. Elle ne perd mème rien de fa bonté, & devient 
feulement un peu plus ferme , après avoir été deux jours dans le fel : mais 
les Pêcheurs feuls mangent ce qu’elle à de plus fin, c’eft-à-dire la cête , la 
langue, & le foie , qui, délaïé dans l'huile & le vinaigre , avec un peu de 
poivre , lui fait une fauce exquife. Comme il faudroit trop de fel pour 
conferver toutes ces parties, on jette à la Mer ce qui n’en peut être con- 
fommé dans le tems de la Pêche. Les plus grandes Morues n’ont pas plus 
de trois piés; & celles du grand Banc font les plus fortes. Il n’y à peut- 
être point d’Animal , qui ait la gueule plus large, ni qui foit plus vora- 
ce, à proportion de fa grandeur. Il devore tout, jufqu’à des tèts de pots 
cafés, du fer. & du ver. On a cru longtems qu’il les digéroit ; mais on eft 
revenu de cette erreur , qui n’étoit fondée que fur ce qu'on lui avoit trouvé 
dans le corps des morceaux de fer à demi ufés. Perfonne n’ignore aujour- 
d'hui que le Gau , nom que les Pécheurs donnent à l’eftomac de la Mo- 
rue , fe retourne comme une poche , & qu’en le retournant, ce Poiflon fe 
décharge de tout ce qui l’incommode, 

Ce qu’on nonune Cabeliau , en Hollande , eft une forte de Morue aflez 
commune dans la Manche , qui ne differe des Morues de l'Amérique , que 
parcequ'elle eft moins grande. On fe contente de faler celle du grand Banc, 
& c'eft ce qu'on appelle Morue blanche, ou , plus communément , Morue 
verte. La Merluche , qui n’eft autre chofe que la Morue féche, ne peut 
fe faire que fur les Côtes , & demande non-feulement de grands foins , 
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mais beaucoup d'expérience. Denis aflure que , de fon tems , tous ceux qui 
faifoient ce commerce, en .Acadie, s’y ruinoient : non que la Morue n'y 
foit fort abondante ; mais parceque cette Pêche ne fe faifant que. depuis le: 
commencement de Mai jufqu'à la fin d’Août , ils ne comprenoïent pas: 
qu'elle devoit être fédentaire ; fans quoi les frais néceffaires,, pour l’en-- 
tretien des Matelots venus de France , qu'on emploioit à faire la Merlu- 
che , étoient fi longs , qu'ils abforboient tous les profits. An contraire , des: 
Pêcheurs établis dans le Païs, qu’on auroit emploiés le refte du tems à fcier 
des planches & à couper du bois , auroient été d’un double avantage pour 
leurs Maîtres. 

Le Flertan , qu'on a nomme plufeurs fois , eft une efpece de grande Plie. 
dont on juge que ce que nous nommons Flet, eft le diminurif. Il eft gris: 
fur le dos, & blanc fous Le ventre. Sa longueur ordinaire eft de quatre à. 
cinq piés , & fa largeur d'environ deux, fur un d’épaiffeur. Il à larète fort. 
grofle. Tout en eft exquis, & fort tendre. On tire des os un fuc, plus fin: 
que la meilleure moelle. Ses yeux, qui font extrêmement gros , & Les bords. 
des deux côtés, qu'on nomme Relingues , font des morceaux délicats. On 
jette le refte du corps à la Mer, pour engraiffer les Morues, dont le Fler- 
tan eft le plus dangereux ennemi : il ne fait qu’un repas de trois de ces: 
Poiflons. 

. Dans les plus grandes Forêts du Monde , & vraifemblablement aufi an-- 
ciennes que la verre qui les porte, on n’a jamais entrepris de connaître: 
toutes les efpeces d'arbres dont elles font compofées ; mais de longues ob-- 
fervations ont fait acquérir des lumieres, que Les Voïageurs ont pris foin: 
de recueillir. Ce qui les frappe le plus en arrivant dans cette Contrée 
c'eft la hauteur & la groffeur furprenante des Pins., des Sapins & des Cedres.… 
On y diftingue deux fortes de Pins , qui produifent toutes-deux une réfine: 


fort propre à faire le brai & le godron. Les Pins blancs, du moins quel- 


ques-uns, jettent aux extrémités de leurs plus hautes branches une efpece- 
de champignon , femblable à du tondre , que les Habitans nomment Gua- 
rigue , & dont les Sauvages fe fervent avec fuccès contre la dyffenterie & 
les maux de poitrine : les Pins rouges , quoique plus maflifs, ne devien- 
nent pas fi gros. Il y a quatre efpeces de Sapins , dont lune eft la nôtre : 
Les trois autres font l'E pinette blanche , VEpinette rouge , & la Peruffe. Les. 
deux dernieres s’élevent fort haut & font excellentes pour la mâture , fur- 
tout l’Epinette blanche , dont on fait auffi de fort bonne charpente : elle 
croît ordinairement dans des terres humides & noires, qui , étant deflé- 
chées , peuvent porter toutes fortes degrains. Dans fon écorce , qui eft unie 
& luifante , il fe forme deux petites veflies , de la groffeur d’une féve de- 
haricot , qui contiennent une efpece de térébenthine, fouveraine pour les: 
plaies & les fractures (70). L’Epinette rouge ne reffemble prefqu’en rien: 
à la blanche. Son bois eft mafñlif , & d’aflez bon ufage pour la conftruc- 
ton & la charpente ; elle croît dans le gravier & l'argile. La Péruffe eft: 


(70) On lui donne auffi larvertu de chaf- a même !a qualité de purger. C’eft ce qu'on 
fex la Fievre & de guérirles maux d’eftomac nomme, à Paris, le Baume blanc. On tire 
& de poitrine. La maniere d'enufereftd’en d’ailleurs de l’Erable une liqueur très rafrai- 
mettre deux gouttes dans un Bouillon; elle chiffance;dont on fait aufliun fort bon fucres 
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gômmeufe : fon bois réfifte longtems à la pourriture , fon écorce fert 
aux Tanneurs , & les Sauvages en font une teinture, qui tire fur le bleu 
Turquin. Cet arbre croît ordinairement dans les Terres argilleufes. 

Deux fortes de Cedres ; le blanc & le rouge. Du premier , qui eft le 
plus gros, on fait des clôtures & du bardeau. Son bois eft leger. Il dif- 
rille une efpece d’encens ; mais fes fruits ne reflemblent point à ceux du 
Mont-Liban. Le Cedre rouge eft moins gros & moins grand. La difié- 
rence la plus fenfble , qu’on remarque entre l’un & l’autre , eft que l’o- 
deur du premier vient de fes feuilles, & l’autre du bois : mais celle-ci 
eft beaucoup plus agréable. Le Cedre blanc ne vient que dans les meil- 
deures terres. 

On trouve partout en Canada , deux fortes de Chênes , diftingués par 
Îles noms de Chênes blancs & de Chênes rouges. Les premiers É trou 
vent fouvent dans des Terres bafles , humides , fertiles, propres aux grains 
& aux légumes. Les rouges, dont le bois eft moins eftimé, croiffent dans 
les terres feches & fablonneufes. L’un & l’autre portent du gland. L’Era- 
ble eft commun, fort gros, & s'emploie pour les Meubles; il croit dans 
les hauts terroirs, qui font aufli les plus propres aux arbres fruitiers. On 
nomme ici Rhene , l'Erable femelle , dont le bois eft fort ondé , mais plus 
pale que le mâle, quoiqu'il en ait la figure & toutes les propriétés ; mais 
il demande un Terroir humide & fertile. Le Merifier , qui fe trouve mèlé 
avec l’Erable & Îe Bois-blanc, donne , comme l’Erable , beaucoup d’eau, 
dont on fait même un Sucre : mais, & l’eau & le Sucre ont une amertu- 
me qu'ils ne perdent jamais. Les Sauvages emploient l'écorce pour quel- 
ques maladies des Femmes. 

On connoît trois fortes de Frènes ; le Franc , le Metif & le Bâtard. Le 
premier, qui croît entre les Erables , eft propre pour la charpente , & 
pour les furailles qui fervent aux Marchandifes feches. Le fecond a les 
mêmes proprietés, & ne croît, comme le Bâtard, que dans les Terres, 
bafles & fertiles. On connoît aufli trois efpeces de Noïers , le dur, qui 
produit de très petites noix , d’un fort bon goût , mais difficiles à vuider; 
fon bois n’eft bon qu’à brüler : le tendre, qui a des noix longues & de 
la groffeur de celles de France , mais dont les coques font très dures. Les 
cerneaux en font fort eftimés. Si le Bois n’eft pas de la beauté du nôtre, 
en récompenfe il eft prefqu’incorruptible , dans l’eau comme en terre , & 
difficile à confumer par le feu, Le troifieme Noïer produit des noix de la 
groffeut de celles du premier, mais en plus grande quantité , ameres , & 
revètues de coques fort tendres. On en fait de très bonne Huile. Cet ar- 
bre produit une eau plus fucrée que celle de l’Erable, mais en moin- 
dre quantité. Il ne vient, comme le Noïer tendre, que dans les bonnes 
Terres. 

Les Hêtres , font abondans , maïs par Cantons , & fans regle. Il s’en 
trouve fur des côteaux fabloneux, & dans des terres bafles & très fertiles. 
Leurs Faines, dont il feroit aifé de tirer de l'huile , font la principale 
nourriture des Ours & des Perdrix. Le Bois eft fort tendre , & fert à de 
des rames pour les Chaloupes , comme les avirons des Canots fe font de 
bois d'Erable. Le Bois-blanc croît parmi les Erables & Les Mérifiers , de- 
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vient fort gros & fort droit , & fert à faire des planches & des Madriersz. 
Les Sauvages en levent l'écorce , pour couvrir le. toit de leurs Cabanes. De: 
toutes parts , rien n’eft plus commun que l’Orme , dont on diftingue le: 
blanc & le rouge. Le bois du dernier eft plus difficile que l’autre à tra- 
vailler, mais il dure beaucoup plus. C’eft de fon écorce que les Iroquois: 
font leurs Canots ; & l’on en voit d’une feule piece , qui peuvent conte- 
nir vingt Hommes. Les Ours & les Chats fauvages fe retirent dans les: 
Ormes creux, depuis le mois de Novembre jufqu’en Avril. On trouve , dans. 
les Bois les plus épais , un grand nombre de Pruniers, chargés de fruits ,. 
mais d’une extrème âcreté. 

Le Vinaigrier , qui n’eft connu que dans ce Païs , eft un arbriffeau très. 
moclleux , qui produit un fruit aigre , en grappes, & couleur de fang de: 
Bœuf, qu’on fait infufer dans l’eau pour en faire une affez bonne efpece 
de Vinaigre. La Pemine, autre arbrilleau , croît le long des Ruiffleaux & 
des Prairies : fon fruit, qu'il porte aufi.en grappes, eft aftringent & d’un. 
rouge très vif. L’Aroca eft un Fruit à pepins , de la groffeur des Cerifes .. 
dont la Plante rampe dans les Marais. Il eft âcre; mais adouci par Le Su- 
cre , 1l fait de fort bonnes confitures. On appelle ici Coronnier , une Plante. 
qui poufle, comme l'Afperge ,à la hauteur. d'environ trois piés ,.& qui fe: 
termine par plufieurs touffes de fleurs. Sil’on fecoue ces fleurs le matin, 
avant que la rofée foir tombée, il. en fort avec. l’eau une efpece de miel ,. 
qui ne demande que d’être bouillie pour fe réduire en Sucre. La graine fe. 
forme dans une goufle, qui contient une forte de Coton. Une autre Plan- 
te, que les François ont nommée Soleil, & qui eft fort commune dans 
les champs , croît à fept ou huit piés de hauteur , & porte une fort grofle. 
fleur , de la forme de celle du Souci. Les Sauvages font bouillir fa graine, . 
pour en tirer une Huile dont ils fe graïffent la chevelure. 

On trouve ici trois fortes de Grofeilles , qui reffemblent à celles de. 
France , quoiqu’elles croiflent fans culture. L’Epine-blanche eft commune 
le long des Rivieres , & fes fruits ont trois noïaux. Le Bleuet, fans être 
différent de celui de France, eft d’une merveilleufe vertu , pour guérir en: 
peu de tems la dyffenterie. : Ÿ 

Les Grains & les Légumes , qui fe cultiventle:plus parmi les Sauvages. 
font le Maïz, le Haricot, les Citrouilles & les Melons. Ils ont une efpeca. 
de Citrouilles, plus petites que les nôtres, & d’un goût fucré , qu’on fait. 
cuire entieres , à l’eau ou fous la cendre, & qu'on mange fans autre pré- 
paration..Les Melons ordinaires &.les Melons d’eau étoient connus dans.: 
le Païs , avant l’arrivée des Européens. Le Houblon & le Capillaire font 
aufMi des produétions naturelles du Canada ; mais le Capillaire y. eft meil-. 
leur & croît beaucoup plus haut qu’en Europe. 

S1 l’on ne connoît qu’imparfaitement les arbres des Forèts de l’Améri- 
que Seprentrionale , l’obfcurité demeure encore plus grande pour les pe- 
utes Plantes & les Simples d’une fi vafte Région. Cependant chaque Voïia- 
geur aïant fait fes obfervations d’Hiftoire. Naturelle , on en peut recueillir 
un grand nombre , qui fe trouvent difperfées dans les Relations. Le P. de: 
Charlevoix a pris foin de raffembler , avec les fiennes, celles de Catefby, 
de Parkinfon , de Cornuti , d'Hernandez, & de plufieurs autres ; furtout 
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pour la partie Médecinale , qui doit l'emporter far les objets de fimple cu- 
riofité. Elle comprend aufli plufeuts arbres : mais, pour mettre quelque 
ordre dans ce mélange, on s'attache à la méthode alphabétique. 

L’Acacia de l’Amérique , tranfplanté depuis longtems en France, y prof- 
pere , & plaît autant par la beauté de fes fleurs que par le bel ordre de 
es feuilles. Son tronc eft aflez gros : le bois en eft dur , couvert d’une 
écorce noirâtre , liffe & fans épines. Sa tête devient large , & toutes fes 
branches font tendres, moelleufes , femées de picquans en forme de pe- 
cites lames. , qui fe rétrécifflent peu à peu & fe terminent en pointe. Ses 
feuilles , qui font huit à huit , ou dix à dix , de chaque côté, fe replient 
en dedans vers le foir, & fe redrefient au lever du Soleil. Cet arbre pouf- 
fe, au mois d'Octobre , des fleurs blanches, femblables à celles des Pois, 
& raflemblées en bouquets comme celles du Cytife , mais qui ne font point 
panchées de mème, & qui font place à de petites femences de la nee 
des Lentilles , renfermées dans des noïaux durs & fort hériflés. La décoc- 
tion du bois & des feuilles eft aftringente & rafraïchiffante.. 

On nomme Aconit à fleurs de Soleil (71) une efpece d’Aconit Cana- 
dien, dont les racines font groffles & charnues , avec de petites fibres qui 
s'étendent beaucoup & qui font un vrai poifon : ces racines pouffent des 
feuilles fort larges , à trois pointes, & d’un verd noirâtre : celles qui naif- 
fent fur les tiges, au nombre de fept ou de neuf, font fort découpées, 
& plus profondément , à mefure qu'elles approchent des extrémités. Les 
tiges s’élevent de cinq ou fix piés , fe féparent en plufeurs petits rameaux , 
& font terminées par de larges fleurs jaunes, qui ont ordinairement dix 
ou douze feuilles oblongues ; un peu féparées les unes des autres. Une 


efpece de cône applati, couvert de graines, qui eft au milieu, a fa bafe 


couronnée de petites feuilles vertes. | 

Une autre efpece , qui fe nomme fimplement Aconit du Canada (72), 
croît dans les Bois du Pais , & dans les lieux couverts. Tranfplantée en 
France, elle pouffe , au Printems , une tige haute d’un pié. Sa racine eft 
noire , & ne s'étend ,. ni en profondeur ,n1 en fuperficie , mais jetre quan- 
tité de fibres , qui. l’attachent fortement à. la tetre. Ses feuilles reffemblenc 
à celles de la Vigne , mais font plus petites , plus ridées & d’un verd plus 
obfcur.. Au mois de Mat, le fommet des tiges produit des grappes de pe- 
tits filets , plütôt que des fleurs : cependant, en les regardant de près, on 
y diftingue , à chacune, fix perites feuilles blanches. Une petite baie , qui 


eft au milieu , a d'abord la figure d’une Poire ; mais elle devient ronde en: 
groffiffant. Son extrémité eft marquée par un point de couleur de pour. 


pre , aufli-bien que le pedicule aflez long, qui la fourient. On ne diftin- 


gue point, de cetté efpece , un autre Aconit du mème Païs , dont les fleurs: 


font rouges ; parcequ’on n’y remarque pas d’autre différence. 
Il croit au Canada une forte d’Agrimoine , où d’Euparoire (73) qu’on 
a nommée Agrimoine à feuille d’Aunée. Elle à les mêmes vertus que la 


(71) Aconitum heliantemum Canadenfé. nom du Roi Eupator, qui la découvrit, & 


(72) Aconttum Canadenfe , baccis niveis qui crut avoir rendu un grand fervice à la: 


& rubris. race humaine. 
(73). On fait que l'Agrimoine a tiré ce. 


HistToirs 
NATURELLE 
D E 
L'AMFRIQUE 
SEPTENTRe 


Acacies 


Aconit à fleur 
de Soleil. 


Aconit du Ca- 
nada. 


Elpece d'Egrtà 
moine, 


RTE ORAN 
Hi1STOIRE 
NATURELLE 
D E 
L'AMERIQUE 
SEPTENTRIO- 
NALE, 


Alcée de La Flo: 
tide, 


Afifer à feuilles 
d'Arbouler. 


Petite Ancholye 
du Canada. 


3:38 HISTOIRE GÉNÉRALE 

nôtre, & lui reflemble parfairement par les fleurs. Ses tiges n'ont point 
de peau; elles font d’un fouge cendré ; rondes ; creufes, & remplies de 
nœuds. Ses feuilles ; qui ont une palme de long , fur trois pouces delar- 
ge , font rudes comme celles de la Sauge, dentelées, d’un verd foncé, 
fourenites quatre à quatte fur des pedicules qui fortenr des nœuds & de 
la tige , deux de chaque côté , & tournées les unes vers les autres comme 
celles de la petite Gentiane Du fein de chaque feuille, il foft un petit 
fameau , environné de feuilles plus petites. Nulle autre Eupatoire ne s’é- 
leve fi haut. Dans fa perfection , elle n’a pas moins de cinq coudées ; & 
fon fommet eft couronné d’une infinité de fleurs , qui ont de petits poils 
au lieu de feuilles, & fermblables à celles de l’Eupatoire - chanvre, fi l’on 
excepte l'odeur , & la couleur , qui eft un peu plus pourprée. Elles font 
fuivies de femences auffi déliées que du poil follet. Cette Plante eft un 
peu amere ; c’eft un remede excellent pour les obftructions du Foie; elle 
fond la pituite & la fait couler; elle foruñe les vifceres, & tenue quel- 
que tems dans la bouche elle excite la falivation. b 

On à donné le nom d’Alcée de la Floride (74) à un grand Arbre, fort 
dtoit , dont les branchés forment une pyramide réguliere , & dont les feuil- 
les ont la figure du Laurier commun , quoiqu’elles foient moins dentelées, 
Il commence à fleurir au mois de Mai, & continue pendant tout l'Eté, 
Ses fleurs tiennent à des pedicules , longs de quatre ou cinq pouces, font 
monopetales , & fe divifent en cinq fégmens , qui environnent une touffe 
d'Etamines dont les êtes font jaunes ; elles font fuccedées, au mois de 
Novembre, par des capfüules coniques, qui s’ouvrent dans leur maturité, 
& fe paitigent aufli en cinq fegmens. Cet arbre conferve fes feuilles pen- 
dant toute l’année, croît dans les Iïeux humides , & fouvent mème dans 
l’eau. On n’en voit point , dans les Provinces plus Septentrionales que la 
Caroline. 

La Virginie , l'Ile Roïale, & plufeurs endroits du Canada produifent 
un Alifier à feuilles d’Arboufier (75) qui croît fans culture dans les Bois, 
où il eft dé moïenne hauteur ; mais, tranfplanté dans les Jardins, il s'é- 
léve beaucoup plus. Tournefort en parle , fans en donner la figure, ni 
d'autre explication (76). 

Il croît au Canada une petite Ancholye , fi précoce , qu’au mois de 
Mai elle a déja perdu toutes fes fleurs. Ses feuilles reflemblent, par la gran- 
deur & la figure, à celles du Thalietrum des Prés (77) ; mais la couleur 
en eft un peu plus pâle. Ses tiges, qui ont au plus une palme de haut, 
font rougeitres & fort menues : elles font terminées par de petites fleurs, 
compofées de cinq petits cornets, creux , fans être crochus, comme dans 
l’Ancholye Européenne. Leur païtie inférieure eft d’une couleur obfcure, 
& la fupérieute tire fur la couleur de Safran. Au milieu, cinq petites 
feuilles rouges , dont la pointe eft renverfée en arriere , environnent nn 
grand nombre d’Etamines ; les unes à tête jaune , qui tombent avec les 
fleurs ; les autres terminées en pointe , qui deviennent des goufles , au 
nombre de quatre ou cinq : elles font recourbées , & pleines de grains 


{74) Alcea Floridiana. (76) I le nomme Sorbus Virginiana. 
(75) Cretegus Virginiana , foliis Arbuti, (77) Aguilegia pumila precox Canadenfis 
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noirs & luifans ; c’eft la femence. Les racines de la Plante jettent quan- 


gité de filamens. 
Dans les Cantons découverts du Canada, on trouve deux efpeces d’An- 
élique ; l’une à leurs blanches (78) ; l'autre, quiles a d’un pourpre fon- 
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cé(79). La tige de la prémiere ne s’éleve que d’une coudée, & n’a de SEPTENTRe 


moelle qu'aux jointures de fes nœuds , d'où fortent les feuilles. Ces 
nœuds font couverts d’une forte de membrane, qui fert comme d’enve- 
loppe à la tige , s’arrondit enfuite , s’allonge , & fert de pédicule aux feuil- 
les , qui font d’un beau verd , dentelées , & rangées autour de la tige. Les 
fleurs blanches ne compofent pas un bouquet rond , comme dans l’Angé- 
lique d'Europe , mais une ombelle , comme dans l’Anis, & font bien- 
tôt fuivies de femences qui ont moins d’enveloppes que celles de notre 
Angélique. La racine eft affez grofle , & jette de routes parts des fibres 
charnues. Aufli-tôt que la femence eft tombée , la Plante fe feche & meurt. 
Quelques-uns ramaflent ces graines , pour les femer au Printems ; d’au- 
tres les couvrent de terre, & c’eit aflez pour donner , aux nouvelles Plan- 
tes, le tems de fe fortifier contre l’Hiver. Cette Angélique a le même goût 
&c les mèmes vertus que la nôtre ; mais elle pique plus la langue. L’An— 


gélique pourprée n’a, comme toutes les autres , fon parfait accroiffement 


que la troifieme année. Sa racine eft plus grofle & plus charnue , blan-- 
che, couverte d’une peau noire, qui eft environnée de fibres; fes feuil- 
des font plus longues, en plus grand nombre , & montées fur de plus longs: 
pédicules. La tige, en fortant de la racine , eft couverte d’une pellicule : 
elle s’'éleve au-deflus de la hauteur d’un homme. Chaque demi-pié eft 
marqué par un nœud , comme le Rofeau , & de ces nœuds fortent les feuil- 
les. Vers le milieu de fa hauteur, elle commence à poulffer d’autres tiges .. 
couvertes de petites feuilles. Les Heurs, qui viennent au fommet , ont à 
percer une enveloppe qui les couvre , & forment un bouquet rond. Les tiges. 
& les pédicules des feuilles font d’un pourpre foncé. Cette Angélique a moins 
d’odeur & de goût que la précédente. 

L'Apalachine , où Caffine, arbriffleau des Côtes de la Louifiane , croît 
fur les Côtes Maritimes , dans les terreins fablonneux. On en diftingue 
deux efpeces, la grande & la petite ; mais toute la différence paroit con- 
fifter dans les feuilles, dont les unes font-plus grandes, affez femblables à 
celles du Buis; & les autres un peu plus petites , rétrécies en pointe : elles: 
font toutes d’un verd foncé en dedans, & clair en dehors. On n’a point 
encore fait ufage des baies , qui viennent en grappes ; mais les feuilles .. 
prifesen teinture comme le Thé, paffent pour un excellent diurétique. Les. 
Sauvages du Païs leur attribuent d’autres propriétés, & ne vont jamais em 
guerre , fans s'être afflemblés pour.en boire. Leur méthode eft de oriller les: 
Éilles , à-peu-près comme le caffé fe grille en Turquie , & de jetter: 
de l’eau deflus , dans des vafes, où ils les laïffent infufer longtems. Elles: 
donnent à l’eau , non-feulement une couleur rouffâtre , mais une force qui. 
les enivre. Les Efpagnols de la Floride font ufage aufñli de cette liqueur , 
mais avec plus de modération, &-fe trouvent bien de fes vertus. 


(73) Angelica Lucida Canadenfis, (79) Angelice atro-purpurea Canadenfis:. 
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L’Apios de l'Amérique eft une plante , dont les racines ont la groffeur ; 
& même à-peu-près la figure d’une Olive. Elles font attachées par des 
nerfs qui les féparent, & auxquelles elles tiennent par des fibres. A l’en- 
crée du Prinrems, ces racines pouflent quantité de rejettons , femblables à 
ceux de la vigne , qui s’attachent à rout ce qu’ils rencontrent , s’élevent 
fort haut , font chargées de feuilles fans ordre , & toujours en nombre 
impair. La figure des feuilles eft la mème que celle des feuilles d’Afcle- 
pic; mais leurs pédicules font plus courts. Les fleurs reffemblent , par la 
figure , à celles de l’Aconit, & forment une forte de petit épi. Au mois 
d'Oétobre , les feuilles rombent, & la Plante meurt ; mais la racine fe con- 
ferve entiere, & poule au Printems de nouvelles tiges. Les feuilles, & 
les tubercules des racines, fe mangent, 

Cette Plante, qu’on nomme en François Tue-chien , n’eft pas rampante, 
au Canada, comme l’Apocynon de Syrie. Elle fe découvre; mais quantité 
de fibres, qui l’environnent , la tiennent fortement attachée à la terre. 
Ses feuilles font étroites, longues d’un doigt, & terminées en pointe. Ses 
tiges pouffent deux à deux, chacune , au plus , d’une coudée de haut, & 
toutes d’une couleur de pourpre, tirant fur le noir. Elles portent, au fom- 
met , des bouquets de fleurs , femblables à ceiles de l’'Apocynon de Syrie, 
mais d’un plus beau pourpre, après la chute defquelles chaque tige fe di- 
vife en deux petites, qui font aufli terminées par des bouquets de fleurs, 
Une humeur gluante , dont elles font couvertes, les garantit des mou- 
ches , qui s’y prennent même lorfqu’elles s’y repofent. En Automne , il fort, 
du milieu des fleurs , deux petites bourfes, qui renferment des femences 
larges & plattes. Toute la Plante eft remplie d’un fuc blanc, fort venimeux. 

C'eft à fes feuilles , à fon écorce & à fes femences , dont on vante la 
vertu pour le mal de dents, que cet arbre doit fon nom {8o). Les Anglois 
Vattribuent à la Jamaïque ; mais il fe trouve aufli fur les Côtes de la Vir- 

inie & de la Floride. On ne lui donne pas plus de feize piés de haut, ni 
plus d’un pié de diametre. Son écorce eft blanche & fort rude, Le tronc & 
És branches font prefque entierement couverts d’excrefcences pyramida- 
les , terminées en pointe fort aigüe , & de la même confiftence que l’écorce, 
dont les plus groffes le font comme des noix. Les petites branches n’ont 
que des épines. Les feuilles font de travers , c’eft-à-dire qu’elles ne font pas 
également divifées par leur plus grande côte. Elles font rangées deux à 
deux , l’une vis-à-vis de l’autre, fur une tige longue de fix pouces, & fou- 
tenues par des pédicules d’un demi pouce. De l'extrémité des branches for- 
tent de longues tiges , qui portent de petites fleurs blanches à cinq feuilles, 
avec des étamines rouges. Ces fleurs forment de petits bouquets ; & cha- 
cune eft fuivie de quatre femences , d’un verdluifant, renfermées dans une 

p > »/ 

capfule verte & ronde. L’odeur des feuilles eft celle de l'Oranger. L’écorce, 
& les femences font épalement aromatiques. 
= Une forte odeur de Canelle , qui fort de l'écorce d’un arbriffeau, fort 
commun dans les parties défertes & montagneufes de la Caroline , lui a 


fait donner , par excellence , le nom d’atbriffeau Aromatique (81). Onne 


(80) Banifler l'appelle Zanthoxylum fpinofum Lentifci, Evonymi fru&lu capfiulari. 
{81) Frutex corni, floribus inflar Anemones flellate. 
| nous 
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fous apprend point fi cetre propriété le rend utile; mais il s'éleve ordi- ns 
nairement à la hauteur de huit ou dix piés. Ses feuilles font oppofées les Nana mes 
unes aux autres, & fes fleurs reflemblent à celles de l’Anémone étoilée : To 
elles font compofées de plufieurs pétales roides , couleur de cuivre rouge, L'Amrrique 
& renferment une toufle de petites étamines jaunes , auxquelles fuccedent SEPTENTR. 
des fruits ronds , applatis à leur extrémité. 

Un autre Arbrifleau , du même Pais, qui tire fon nom de fes feuilles (82), 
aflez femblables à celles de lAulne, & qui croît , comme cet arbre , dans 
Jes lieux hamides , eff beaucoup plus remarquable par fes fleurs. Elles for- 
tent , au mois de Juillet, de l'extrémité des branches , en bouquets blancs 
d’un demi pié de longueur. Chaque fleur eft compofée de cinq feuilles, 
qui environnent une touffe de petites étamines , & tient fortement à la tige 
par un pedicule, long d’un quart de pouce. Elles font fuivies de petites 
capfules, ovales & pointues, qui contiennent plufieurs femences legeres. 
La Plante , tranfportée en Angleterre , y a fleuri en plein air , & dans fa 
perfection. 

On a donné le nom d’Æffer (33), ou d’Etoile, à une Plante d’environ 
. deux coudées de haut , ronde, chargée de feuilles d’un verd obfcur , aflez 
longues, fans pédicules , & qui tiennent à la tige par une pellicule ailée. 
Ses fleurs font jaunes , en étoile ronde, & naiflent à l’extrémité de la tige 
fur des pédicules aflez longs : elles font remplacées par de petits points , 
qui , frottés avec les doigts, ont une odeur affez femblable à celle de la 
Carline. La racine eft fibreufe & aftringente. Une autre Plante, qui fe 
nomme Aflerifque , petit After d'Automne (84), a fa racine couverte de 
filamens , fes tiges ligneufes , rondes , rougeatres , & de la hauteur de 
deux coudées. Ses feuilles font dentelées , fort larges , & foutenues de 
longs pedicules ; d’un verd , par deffus, qui tire fur le jaune ; & par def 
fous , de la couleur des feuilles de lierre. Les tiges font terminées par des 
bouquets de fleur en étoile, & plus petites que celles de l4ffer Articus, 
auquel cette Plante reflemble beaucoup. Le nombril des fleurs eft couleur 
de cendre. 

Une efpece de Marguerite, qu’on a nommée Bellis, eft une Plante de Bit. 
fix piés de haut , dont la racine eft formée de quantité de petites fibres, & 
dont les feuilles font allongées , grafles, rudes, d’un verd obfcur , aifez 
profondément canelées. De la tige, qui eftrude , il fort , de toutes parts, 
quantité de petits rameaux, terminés par un grand nombre de fleurs (85), qui 
reffemblent à celle de la petite Bellis , mais dont le milieu eft d’un verd 
jaunâtre , environné de petites barbes , qni ne rougiffent jamais, comme 
dans les nôtres, mais font toujours d’un beau blanc. Chaque fleur a fes 
pedicules, qui ne font jamais de même longueur , quoiqu’ils fortent de la 
mème tige. La Plante fleurit aux mois de Juillet & d’Août ; & les feuilles 
de la fleur ne font pas plutôt tombées , que le milieu fe trouve rempli de 

raine. Ces graines tombent, & deux jours après elles germent & pouffent 
d Plantes, qui prennent la place des premieres; car celle-ci meurt 


After & Afterif- 
que. 


(82) Alvifolia Americana. (84) Afferifcus autumnalis larifolius. 
(83) Aper lutœus alatus, (35) Bellis ramofa umbellifera Canadenfis 
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nes d’abord. L’Afterifque eft une plante chaude & feche : elle pique la langue; 
Narvreure © laifle une amertume agréable , avec une odeur d’aromate , qui fait couler: 
le la pituite du cerveau. On aflure qu’elle guérit promptement les ulceres in 
L'AMERIQUE vétérés, & qu'y étant feringuée, elle en fait fortir routes les ordures. Ré 
SPTENTR.  duite en poudre , elle en mange le pus. On applique aufñfi des cataplafmes 
de la Plante crue & broïée. : 
Bignonia dela La Plante qu'on nomme Bignonia , ou Bignone , monte jufqu'à la cime 
Fnide&dCæ des plus grands arbres, & couvre fouvent le tronc. Ses feuilles font aîlées 
& formées de plufieurs lobes dentelés , attachés par couples, l’un vis-à-. 
vis de l’autre fur une mème côte. En Mai, Juillet & Août, elle poufle. 
des bouquets de fleurs rouges , aflez femblables à celles de la Digitale com- 
mune , dont chacune fort d’un long calice rougeitre (36) : elles font monopé- 
tales , mais en s’ouvrant elles fe divifent en cinq parties , avec un pifton: 
qui naît du calice, & pañle au travers de la fleur. Les coffes de la femence: 
paroiffent au mois d’Août ; & dansleur maturité elles font longues de trois: 
pouces, étroites par les deux bouts , & divifces en deux parties égales. Les fe-. 
mences mêmes font aïlées & plattes. Cetre Plante fe trouve au Canada & dans: 
la Floride; mais elle s’éleve moins haut dans le premier de ces deux Païs. Le: 
Colibri & l’Oifeau-mouche , dont on à remarqué la différence, aiment à fe: 
nourrir de fes fleurs. 
pignonia dela  Unarbre, du nom précédent , qui fe cultive dans les Jardins à la Caro-- 
Caroline. line, & qu'on à tranfplanté heureufement en Angleterre, ne s'éleve que: 
d'environ huit piés. Son écorce eft unie , fon boismoù & fpongieux , es. 
feuilles à-peu-près femblables à celles du Lilas (87), mais beaucoup plusgran-. 
des, & quelques-unes longues de dix. pouces. Il porte ,en Mai, des fleurs: 
de figure tubereufe , blanches, mais bigarrées en dedans de quelques taches. 
de pourpre & de quelques raies jaunes : leur calice eft couleur de cuivre: 
rouge. À ces fleurs il fuccede des coffes rondes, de la groffeur du doisr,. 
& longues de plus d’un pié, qui s'ouvrent lorfqu’elles font müres, & font: 
voir leurs femences couchées les unes fur les autres , comme des écailles : 
de Poiflon. HE 
Les François donnent le nom de Bleuer (88) à une Plante fort commune 
dans les Bois du Canada, qu’on croit la même que les Anciens ont nom-- 
mée Vigne du Mont-Ida (89), & qui fe trouve aufñli dans les Montagnes: 
d'Auvergne , & dans plufieurs endroits d'Allemagne & d'Italie. Elle eft pe- 
tite, mais elle jette plufeurs branches, dont les plus orandes font d’une: 
coudée. Ses feuilles , rondes, ou plutôt ovales, font d’un verd foncé. Ses. 
fleurs , rondes & creufes, fortent autour des branches parmi les feuilles. . 
Les fruits font ronds, en forme de nombril:, verts d’abord, & noirs dans. 
leur maturité, pleins d’un fuc noir d’affez bon goût , & de petits grains. Ce 
fruit , qui meurit au mois de Juin , eft rafraïichiffant au fecond degré, aftrin- 
gent, un peu deffccatif ; mangé cru ou cuit , il eft bon contre les fevres: 


Le 0 D » »° . 
chaudes & bilieufes, contre les chaleurs d’eftomac , contre l’inflammation: 


Bicuer duCanada: 


(86) Bignonia Fraxini foliis ; coccineo flo- (88) Viris Idea Canadenfis. 
re minore. (89) Mathiole en parle. Pline l'appelle Fé> 


(87) Bignonia Uruca foliis c'eft-à-dire gue Alexandrine , & les Italiens Uva delr 
aux feuilles de Rocou. Qrfo ,. vigne d'Ours. : 
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du foie; il refferre Le ventre; il ôte l'envie de vomir. La racine eft longue , 
groffe , fouple & ligneufe. 

La Bourgene du Canada (90) , fuivant Tournefort, eft la mème Plante 
que Bauhin nomme l’Aulne noir & ne differe, en elec , de la commune 
que par fes feuilles , qui font ridées & plus larges. C’eft un atbriffeau , qui 
jetce plufieurs verges, droites, & longues > d'où il en fort de plus petites, 
couvertes d’une petite écorce noire, tacherce de verd. L’écorce eft jaune par 
deffous. Le Bois eft blanc, & la moelle, d’un rouge qui tire fur le noir. Les 
fleurs, qui font petites & blanchätres, font fuivies de petites baies , rondes 
‘comme les grains de poivre, d’abord vertes , enfuite rouges & noires, & 
d’un goût défagréable. On prétend que la femence de cette Plante , pilée & 
réduite en huile, garantit de la vermine ; & qu’avec un bâton de fon bois 
on chaffe les Serpens. L’écorce intérieure , qui eft jaune , deffeche : trempée 
dans du vin , elle fait vomir , & purge l’eftomac. Cuite dans le vin , fa dé- 
coction guérit de la gale , & de la douleur de dents. On vante auñli l’écorce, 
pour l’hydropifie. 

Dans plufieurs endroits du Canada & de l'Ile Roïale , on trouve une 
Bruiere, qui paroït avoir été connue des Anciens (91). C’eft un arbriffeau 
branchu, femblable au Tamarife, mais plus petit. Ses feuilles reffemblent 
à celles de la Bruïere commune ; maïs fes branches font d’un noir rouffa- 
tre ; fes fleurs , compofées de trois feuilles, naiffent à la racine des feuil- 
les , & leur couleur eft celle d’une herbe blanchätre. En tombant , elles 
font place à des baies rondes, de la groffeur du Genievre , vertes d’abord, 
noires dans leur maturité, & remplies d’une chair molle , dont le fuc eft 
couleur de Müres. IL s’y trouve de petits grains triangulaires , de différentes 
groffeurs. 

La Plante Canadienne , qui fe nomme Sceau de Salomon ; eft une ef- 
pece de Polygonat, dont les fleurs viennent en grappes (92). Sa racine 
eft groffe , blanche, noueufe , environnée d’un grand nombre de filamens 
fort menus. Il n’en fort ordinairement qu’une tige , rarement deux. Ces tiges 
font rondes, d’un pourpre noirâtre, & de la hauteur d’une coudée ; elles 
portent de larges feuilles, dont les nerfs font à-peu-près rangés comme 
dans le Plantin , les uns d’un verd foncé, les autres couleur de pourpre. 
De toutes les efpeces de Polygonat, nulle n’a les feuilles plus dures , plus 
tidées à leur contour , & d’un verd plus obfcur. L’extrémité des tiges fem- 
ble offrir d’abord une grappe de raifin en fleurs ; ce font de petits filamens 
d’un poil blanchître , qui font place , huit jours après, à de petits grains 
ronds , de la groffeur du Genievre, & qui forment une très belle grappe. 
Après avoir été jaunes, & femés de petits points couleur de fang , ils 
prennent celle de Cetife dans leur maturité. Le goût en eft bon ; la fe- 
mence prefque ronde. 

… On a nommé Canneberse (93) , une Plante que les Sauvages nomment 
Atoca , & qui croît entre les trente-cinq & quarante-fept degrés, dans des 


(90) Frangula rugofiore & ampliore folio. natum racemofum. 
(or) ÆEmpetrum montanum fruflu nigro , (93) Caresby le nomme Oxycoccus > Jeu 
five Erica baccifera. Vaccinis palufiris. 
(92) Cet ce qui la fair nommer Polygo- 
Hhij 
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Marais tremblans & couverts de moufle. Elle ne s’éleve qu’en très petites: 
branches , fort menues, & garnies de feuilles aufli très petites , ovales 8a. 
alternes, entre lefquelles naïffent de petits pédicules, longs d’un pouce ,. 
qui foutiennent une fleur à quatre petales. Du fond de leur calice, qui ef& 
de mème figure ,. s'éleve un beau Le rouge , de la groffeur d’une Cerife,. 
qui contient des femences rondes, On le confit; & fa vertu eft vantée pour: 
le cours de ventre. 

L'Europe n’a point de Capillaires qui approchent de celui du Canada (94): 
Sa racine eft fort petite, enveloppée de fibres noires & fort déliées. Sa ti-- 
ge , qui eft d'un pourpre foncé, s’éleve dans quelques Cantons jufqu’à trois. 
ou quatre piés de haut ::1l en fort des branches, qui fe courbent en tous. 
fens. Ses feuilles font plus larges que celles de nos Capillaires , d'un beau 
verd des deux côtés, femées de petits points obfcurs. Cetre Plante ef 
fans odeur , fur pié ; mais , cueillie & renfermée , elle répand une déli- 
cieufe odeur de violette, Sa qualité n’eft pas moins fupérieure à celle des: 
autres. 

On a parlé de la Caffine , fous le nom d’Apalachine. 

Le Cerfeuil du Canada differe du nôtte , non-feulement par la. largeur 
des feuilles, mais encore par la hauteur & l'extrémité de fa tige , qui ef 
terminée parune fleur blanchätre, divifée en petits bouquets. Cette Plante 
ne vit que trois ans ; mais fa femence n’eft pas plutôt tombée , qu’elle ger- 
me. d'elle-même fur terre, fans être couverte: L’odeur & le goût en font. 
également agréables. 

La fingularité du Cérifier noir , de la Floride, confifte dans fes fleurs blan- 
ches, qui naiflent en bouquets renverfés ,.& dans fes fruits noirs, un pew 
verdatres , qui croiffent , comme les grofeiiles , en grappes de quatre ou cinq. 
pouces de long. Ces Cerifes font quelquefois douces , & fouvent ameres 3. 
mais l’eau qu'on en fait , aufli bien que celle des Cerifes ordinaires qui 
font greffées fur leur arbre , eft extrèmement vantée. L'arbre reffemble beau- 
coup , d’ailleurs , à notre Cerifier noir. 

Sans. chercher les caufes de la variété d’une même efpece d’arbres , on 
compte. jufqu'à fept différens Chênes, qui font dans l’Amérique Septen- 
trionale. 1. Le Chène faule, qu'on nomme auffi Chène de Maryland (95),. 
a les feuilles longues , étroites &'unies à l’extrémité , de la mème forme 
que celles. du Saule. 11 ne fe trouve que dans les fonds-humides. Son bois 
eft tendre, & le grain aflez gros. Ses feuilles ne tombent point , dans les 
Provinces où l’Hiver eft tempéré ; mais1l fe dépouille réguliérement dans 
les Païs plus Septentrionaux. L'arbre ne devient, ni haut , ni gros. Son écor- 
ce eft d'une couleur obfcure, & fes feuilles d’un verd pâle : il produit fort 
peu de glands , & toujours petits. 2. Celui qui fe nomme Chêne verd, 
parcequ’il conferve toujours fes feuilles, s’éleve ordinairement à la hau- 
teur de quarante piés : le grain de fon bois eft groflier, plus dur & plus 
rude que celui d'aucun autre Chêne. Il croit ordinairement aux bords des 
Marais fales. Son tronc y eft prefque toujours panché ; ce qui ne paroît ve- 
nir que du peu de confftance des terreins humides, car il eft fort droit en. 


(94) Adiantum Americauur, (95) ex Marilandica.. 
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d’autres lieux. Son gland eft fi doux , que les Sauvages en mettent dans 
cette forte de potage qu’ils nomment fagamité. Ils en tirent aufli une huile 
très faine , & prefqu'aufli bonne que l'huile d'amande. 3e Le plus grand &c 
le plus gros des Chênes de lAmérique Septentrionale eft celui qu'on a 
nommé Chêne-Châtaignier, ou à feuilles de Châtaignier. Aufli ne croit-il que 
dans les meilleurs terreins. Son écorce eft blanche , & comme écaillée. Le 
grain du bois n’eft pas beau , quoiqu'on s'en ferve beaucoup pour la char- 
pente. Ses feuilles font larges & dentelées ,comme celles du Châaraignier ; 
& fes glands fort gros. 4. Un autre Chêne (96) ; dont les feuilles font 
larges d’environ dix pouces , & le gland de grofleur ordinaire, croit dans 
les mauvais terroirs, & ne s’éleve pas beaucoup. Son écorce eft noire, 
& fon bois n’eft gueres bon qu’à brüler. Le Chêne , qu'on nomme blanc, aux 
feuilles armées de pointes, eft commun dans la Caroline, & dans plu- 
fieurs autres Provinces de la Floride. Ses feuilles ont les entaillures pro- 
fondes , & les pointes fort aigües. L’écorce & le bois font blancs , mais le 
grain n’en eft pas fi ferré que celui d’un autre Chêne blanc de la Viroi- 
nie, dont les feuilles font femées de veines rouges, & fans pointes. 6. On 
nomme Chêne-d’eau , une efpece de Chène qui ne croît que dans les 
fonds remplis d’eau , & dont le bois fert pour les clôtures. 11 ne perd fes 
feuilles que dans les rudes Hivers. Ses glands font petits , & fi amers, que 
les Porcs mêmes n’y touchent point, s'ils ne font fort preflés de la faim. 
7. Enfin , le Chêne rouge eft un grand arbre , qui a l'écorce d’un brun 
obfcur , très épaifle , très forte , & qu’on préfere à toute autre pour la 
Tannerie. Son bois eft fpongieux , peu durable , & d’un grain fort grof- 
fier. Ses glands font de ne formes. Ses feuilles n’ont pas, non plus, 


de figure déterminée , ou font, du moins , beaucoup plus variées que 


celles des autres Chênes. 

Cette Plante , que lareffemblance de fes Bouquets, ou fleurs , avec ceux 
de notre Chevre-feuille a fait diftinguer par le même nom, quoiqu'ils 
n'aient pas la même couleur, n’eft pas moins commune dans la Virginie 

ue dans la Caroline , & s’accommode fort bien auffi de l’air d'Angleterre. 
Elle s’éleve ordinairement en deux ou trois tiges , droites & fort menues’, 
dans les terroirs fecs ; mais, dans un terrein gras & humide, ces tiges font 
de la groffeur d’une grofle Canne, & vont jufqu'à feize piés de hauteur: 
elles font garnies de petites branches, fur lefquelles leurs feuilles font al- 


ternativement difpofées. Du bout des branches fortent les bouquets de: 
fleurs ; qui font blanches dans quelques Plantes, rouges dans d’autres, pur 


purines &c. Aux fleurs fuccedent des capfules longues & pointues, qui: 
contiennent une infinité de petites femences. 

C’eft à fes feules propriétés , que cette Plante doit le nom de Confou- 
de (97) ou de Sideritis 3 car on ne lui trouve la figure d'aucun de ces 
deux Simples. Sa racine poulfe plufieurs tiges rondes, lifles , un peu pour- 


prées , & d'environ quatre coudées de hauteur. Elle eft toute femée de: 


feuilles, qui croiffent fans ordre & qui ont la figure du Plantain aquati- 


que. Il eft affez remarquable qu’en regardant le Soleil à travers de fes feuil. 


(96 Quercus Marilandica, folio nitido. 
(97). Solidago maxima, Americana. C'eft Cornuri , qui l’a décrite fous ces deux noras: 
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les , on Les trouve toutes percées de petits points infenfbles , qui vien- 
nent apparemment de la frifure de fes fibres : elles n’en font pas moins 
douces , ni d’un verd moins éclatant. La fleur eft fort tardive , & manque 
fouvent. C’eft une efpece de pannache jaune, en touffes de peritstuiaux 
& de petits filamens , qui fe réduifent bientôt en poils follets. La racine 
eft environnée de fibres ; & toute la Plante et d'un goût , comme d’une 
odeur , très agréable. Elle eft chaude , fans acreré , & fort aftringente, d’une 
fubftance vifqueufe , & fi vivace, qu’une de fes tiges coupée fe conferve 
longrems fans eau. On en voit mème , qui , fufpendues au plancher d’une 
chambre , non-feulement y croiflent , mais y pouffent des fleurs. Leur fuc 
monte toujours, & quitte les feuilles d’enbas , qui fe deffechent, Il n’y a 
point de Simple qui referme mieux & plus po les plaies. 

L'arbre, qu'on nomme Cyprès de la Louifiane, eft d’une groffeur pro- 
portionnée à fa hauteur , qui excede prefque tous ceux des Forêts de cetre 
Contrée , où il eft fort commun. Il s’en trouve, qui, près de terre , ont juf- 

u’à trente piés de circonférence ; mais , à fix piés de hauteur, elle diminue 
d'un tiers. Plufieurs chicots , qui fortent de la racine , à quatre ou cinq 
piés de diftance , depuis un pié de haut jufqu’à quatre , ont leur rète cou- 
verte d’une écorce rouge & unie, mais ne pouflent ni branches ni feuil- 
les. L'arbre ne fe reproduit que de fa femence, qui eft de la même for- 
me que celle des Cyprès de l’Europe, & qui contient une fubftance odo- 
riférante. Le Mâle porte une gouffe, qu'il faut cueillir verte , & qui ren- 
ferme un Baume fouverain pour les coupures. Cet arbre croît en plu- 
fieurs endroits dans l'eau , depuis un pié jufqu’à cinq ou fix de profon- 
deur : ce qui n’empèche point que fon bois ne foit incorruptible , excel- 
lent pour la fabrique des Bateaux , pour la charpente, & pour couvrir des 
Maifons , parcequ'il a le grain leger & délié. Les Perroquets aiment à 
faire leur nid fur les branches, & fe nourriffent des pepins du fruit, qui 
meurit vers le mois d’Août, 

Cette Plante, qui croît dans les lieux humides , a la racine bulbeufe, 
& pouffe une feule tige, d’environ un pié de haut. Elle eft entourée , en 
fortant de terre, d’une feule feuille , qui lui fert comme de fourreau , & 
qui, venant à s'épanouir , s’éleve droit & finit en pointe. La fleur fort 
du haut de la tige : elle eft compofée de fix feuilles, dont trois font lon- 
gues & d’un violer foncé ; les trois autres, plus courtes, ont une couleur 
de rofe pâle, & font ordinairement renverfées. Un piftile s’éleve du mi- 
lieu de cette fleur. , 

On a déja remarqué que l’Epinette eft la plus grande efpece de Sapin 
du Canada. Ajoutons que fes fruits ne laiffent pas d’être plus petits, que 
ceux des autres efpeces. Re 

Cette efpece d’Erable eft commune , à la Caroline , & dans la Virgi- 
nie. L'arbre s’éleve fort haut; mais fon tronc n’eft pas d’une groffeur pro- 
portionnée. Ses petites fleurs rouges s'ouvrent au mois de Février, avant 
que fes feuilles paroiïffent , & durent feules , l’efpace de fix femaines. Il 
embellit les Forèts , & ne s’accommode pas mal des Païs remperés de 
l'Europe. L 

On a parlé de lAfter , qui eft la mème Plante que l'Etoile jaune ailée, 
fous un autre nom. 
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L’Eupatoire de l'Amérique n’eft pas différente de l’Agrimoine du même 
Païs, qu'on a déja décrite. 

On repréfente ce Phafcole comme une fort belle Plante. Ses feuilles font 
d'un verd obfcur , & foutenues, trois à trois, fur de longs pédicules : 
elles font larges , par le bas, & s'allongent en pointe en s’arrondiffant. 
Le foir, elles fe replient en dedans ; & fe dépliant le marin elles cou- 
vrent un grand nombre de tiges fort menues , qui fortent d’une racine 
fort petite & très fibreufe. Ces tiges font fi foibles , qu'elles ont befoin 
d'appui pour fe foutenir. La fleur , qui eft de même figure que celle de nos 
Phafeoles, eft d’un beau rouge & dure longrems. Lorfque la Plante fut 
apportée en France, on ne faifoit point de Bouquets où elle n’encrât : Les: 
goufles , qui fuivent les fleurs, font un peu courbées en faulx, & con- 
tiennent des Féves, qui reflemblent beaucoup à celles du Frène, rondes. 
noires, & couvertes d’une peau fale. 

Cette Fougere , la feule qui porte des baies , s’éleve de la hauteur d’une 
coudée.. Ses feuilles , rangées deux à deux vis-à-vis l’une de l’autre , font 
d’un verd foncé, aîlées & dentelées. La tige, qu'on ne plie pas aifément 
fans la rompre, eft ronde & cannelée. Les rudimens des femences tien- 
nent aux feuilles par derriere, & produifent des baies fendues en deux, 
qui, de vertes, deviennent noires, & d’un goût fort agréable , prefque 
Je mème que celui du Polypode. Aufli attribue-t’on, à ce Simple, les vertus. 
du Polypode de Chène. Les Baies mures tombent d’elles-mêmes, mais pour 
faire place à d’autres. La racine de la Plante tient à la terre , par un grand 
nombre de fibres Capillaires , de couleur brune. Cette Fougere , fort com- 
mune dans plufieurs Provinces de l'Amérique Septentrionale , pouffe au. 
mois d'Avril , & fes baies font mures au milieu de l’Eté. Ses feuilles & 
fes tiges tombent au mois de Novembre ; de forte qu'il ne refte ,en Hiver, 
que la feule racine. 

Le Canada produit deux fortes de Fumeterre , dont l’une , (58) tou- 
jours verte comme celle de l’Europe, peut fervir aux mêmes ufages dans 
la Médecine : elle a la tige droite , haute d’un pié, ronde, life & par- 
fumée d’une forte de pouñliere , qu'on fait aifément tomber avec le doigt. 
Ses feuilles font douces , découpées , comme celles de la nôtre , mais plus 
grandes, & ne craignent point le froid. De petites tiges fortent des aîles 
de la principale , au fommet de laquelle les fleurs croiffent en épis, de 
la figure de celles de la racine creufe , mais de couleur différente : leur 

petit Calice eft couleur de chair : & lorfqu’elles font épanouies , elles fonc: 
d’un jaune aufli éclatant que l'or. Aux fleurs fuccedent des goulffes , cour-- 
bées en faucille, & de couleur jaunâtre, qui contiennent des femences: 
femblables à celles du Millet, mais plus rondes. La racine eft fibreufe ., 
& jette plus de filamens que celle de notre Fumeterre. Ce Simple, âcre & 
amer , eft un puiffant diurétique , & décharge avec autant de fuccès les: 
humeurs bilieufes. Son fuc éclaircit la vüe, & les feuilles mâchées exci-- 
tent la falivation. 

La feconde Fumeterre du Canada (99) meurt pendant l’Hiver : mais &i 


(98) Fumaria foliquofa femper virens Canadenfis. 
(99) Fumaria tubero[a infipida Canadenfis, 
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l’on prend foin de couvrir fa racine , elle provigne fous terre. Cette racine ; 
qui n’a aucune faveur , confifte en deux peutes boffettes, entourées de 
petits poils. Les feuilles font aîlées, pointues comme celles du Genievre, 
& de la même couleur que celle des autres Fumeterres. Les petites tiges, 
depuis la racine jufqu’aux feuilles , font d’un pourpre clair ; la fleur ef 
blanche. 

On à l'obligation au P. Laffitau d’avoir apporté le premier cette Plan- 
te (1) du Canada. Les Iroquois , qui lui en donnerent la connoïffance , la 
nomment Garent-Onguen , mot formé, dit-on, d'Orenta, qui fignifie les 
cuifles & les jambes , & d’Oguen , qui veut dire , chofes féparées : fur quoi 
l’on obferve que cette explication fe rapporte au mot Chinois, qui fui- 
vant les Traducteurs fignifie cuifles humaines. Le Ging-feng fe trouve en 
Pau endroits du Canada , qui font à-peu-près fous les mèmes Paral- 
eles que la Corée , d’où vient le meilleur Gin-feng de la Chine. Auñfi nous 
affure-t’on que les Chinois y reconnoiffent les mêmes vertus, & que tous 
les jours on les éprouve au Canada , comme à la Chine. 

On ne fait pourquoi FHedifaron Canadien (2) eft nommé , par quel- 
ques-uns, Alphalte de Canada ; & par d’autres Galega de l’Amérique ; 
car toute la Plante jette une odeur agréable. Elle s’éleve jufqu’à deux cou- 
dées, dansles Païs froids; tandis que dans le Païs temperé, elle n’a que 
la moitié de cette hauteur : fa racine poule plufieurs siges , anguleufes & 
moelleufes , auxquelles quantité de fibres vertes , pâles , rougeätres , for- 
ment une efpece de canelure. Au mois d’Août, elle produit des fleurs 
difpofées en Épis, beaucoup plus grands que ceux de l'Hedifaron com- 
mun ; & leurs feuilles fupérieures iont aufli plus rouges. Leurs ailes font 
d'un rouge plus clair & plus pâle. Quand la fleur fe fane, on voit foitir 
du milieu une goufle, qui a la figure d'une Faulx, noueufe , fort dure, 
terminée en bas & en haut par une ligne rougeâtre. La racine eft fibreu- 
fe , noirâtre & pleine de fuc. Cette Plante eft chaude au premier degré, 
& feche au fecond. On l’a plique , avec fuccès, toute crue fur les hu- 
meurs froides ; qu’elle fert à réfoudre. Ceux, qui la croient purgative, 
veulent qu’on en joigne une once aux Medecines ordinaires, pour chaffer 
les humeurs attachées aux ulceres. 

Cette Plante (3) dont on a déja remarqué les vertus ; s’éleve par une feule 
tige, haute de cinq ou fix piés, & terminée par une fleur jaune de la fi- 
gure d’un petit Soleil. Elle varie un peu dans la figure de fes feuilles : 
quelquefois là feuille eft unique, partagée en trois par de profondes en- 
taillures ; quelquefois , il y en a trois, ou cinq, petites ; ovales , longues, 
pointues, portées fur un même pedicule , & formant comme une patte de 
Dindon. Toutes font d’un beau verd, croiflent deux à deux fur une tige 
ronde, verte , divifée à la maniere des Cannes ; & c’eft de ces divifons 

(1) I l'a nommée Awreliana Canadenfis. (3) Bidens Canadenfis , Anagyridis , fo- 
Ses vertus font exrliquées dans une Lettre io, flore luteo. Tournefort diftingue, Bi- 
du P. Jartoux, Jéfuite, Miffionnaire à la dens Canadenfis latifolia flore luteo , & Eu- 
Chine , au Tome X des Lettres édifiantes &  patorium Canadenfe flore luteo ; Bidens A- 
curieufes ; & dans un petit Mémoireimpri- mericana triphylla | Angelicæ-folio | flore 
mé du P. Lafirau. radiato ; Bidens Americana , pentaphylle ; 

(2) Securidica triphylla Cenadenfis, flore radiato. AE 

que 


DES VOÏTAGES. Liv. VI 349 


que fortent les feuilles. La fleur eft grande à proportion de la gtoffeur de 
la tige, & jette.une odeur très douce. La racine, broïée , eft fouveraine 
contre la morfure du Serpent à fonnettes. 

Le P. de Charlevoix aflure que cette Plante eft rare en Virginie, quoi- 
qu'elle lui foit attribuée par M. Parkinfon (4) , qu'elle eft commune dans 
Ja Caroline , mais qu’elle y perd fes feuilles , & qu’elle n’eft toujours 
verte que dans les parties les plus chaudes de [a Floride. Elle demande 
un terrein humide. Ses branches font fourenues par les arbres & les buif- 
fons voifins , fur lefquels elle monte affez haut. Ses feuilles font rangées 
lune vis-à-vis de l’autre , depuis les aiffelles des branches jufqu’à leur ex- 
trèmité. Ses fleurs, qui font jaunes & de la figure des Tubereufes , naif- 
ent entre les tiges & les branches ; & leurs extrémités font découpées en 
cinq parties. Ses femences font plattes , aïlées d’un côté , & renfermées 
dans une capfule oblongue, terminée en pointe : lorfqu’elles font müres, 
Ja capfule s'ouvre , en fe repliant vers la tige , & les laiffe tomber. L’o- 
deur de ce Jafmin eft la même que celle de la violette jaune. Il eft cul- 
tivé en Angleterre avec fuccès. 

L’Ipecacuanha d'Amérique , qui a différens noms parmi les Botaniftes (5), 
eft connu en Virginie fous le nom de Pomme de Mai, par la feule raifon 
que fon fruit eft alors mür. Cette Plante s'éleve d’un pié & demi, & fleurit 
au mois de Mars. Sa fleur eft compofée de plufieurs feuilles & de plufeurs 
Eramines jaunes , qui entourent un ovaire, de figure ovale, d’une feulecoffe, 
remplie de femences prefque rondes. Les feuilles de la Plante reffemblent 
affez à celles de l’Aconit jaune. Sa racine pafle pour un excellent Emetique, 
& s'emploie comme vomitif; ce qui l’a fait nommer Ipecacuanha ; fans 
compter la reffemblance de fes racines fibreufes avec celles de ce Simple. 

Il fe trouve ici plufeurs fortes de Lauriers. Celui qu'on nomme Lau- 
rier à fleurs de Tulipes, ou Tulipier (6), s’éleve très haut , & prend quel- 
quefois jufqn’à trente piés de circonférence. Les branches en font inégales, 
irrégulieres , & font fouvent courbées ; ce qui faitreconnoître cet es de 
loin , après la chute mème de fes feuilles : c’eft-à-dire , dans les Païs froids, 
car le P. de Charlevoix en vit de tous verds , au mois de Janvier, dans 
la Louifiane. Ses feuilles ont des pedicules de la longueur du doigr. Leur 
figure approche de celle des feuilles d'Erable , mais font beaucoup plus 
larges. Il femble que la pointe du milieu foit coupée , à deux travers de 
doigt , & qu'on y ait fait une petite entaillure. La reffemblance des fleurs, 
avec les Tulipes (7) , a fait donner à l'arbre le nom de Tulipier ; elles font 
compofées de fept ou huit feuilles , dont la partie fupérieure eft d’un verd 
pâle, & le refte teint de rouge , avec un peu de jaune entremêlé. Une 


(4) Il l'appelle Gelfeminum luteum , odo- (6) Arbor Tulipifera , triparrito Aceris 
ratum ; Virginianum , fcandens | femper  folio. 
virens. (7) Cependant Catesby prétend qu'elles 

(s) Podophyllum Canadenfe Morini. approchent plus de celles de la Trittilaire, 
Tournefort l'appelle Ranunculi fpecie Plan- Au refte nous avons aujourd'hui de ces ar- 
ta peregrina : D’autres , Planta Aconii folio bres en France , dansle beau Jardin de M, 
humilis, flore albo, unico, campanulato ; Janflein, rue du Bac à Paris, & dans celui 
fruëlu Cynosbari. de M. Duval d'Epinois à Saint Vrain. 

Tome XP. - IL 
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enveloppe , qui les renferme d’abord , s'ouvre & fe recourbe en arriere 
lorfqu’elles s’épanouiflent. Le bois de l’arbre eft affez dur. : 

C'’eft un bel arbre, a l’efpece de Laurier auquelon a donné le nom de 
Laurier à fleurs odoriférantes. 11 eft naturel à la Floride & à la Virginie; 
mais tranfplanté en Angleterre il y a réfifté aux plus rudes Hivers. Sa hau- 
teur n’excede jamais feize piés. Son bois eft blanc & fpongieux ; fon écor- 
ce , blanche ; fes feuilles, de la figure de celles du Laurier commun ; & 
pendant tout l’Eté les Forêts font parfumées del’odeur de fes fleurs. Elles 
font blanches & compofces de fix feuilles , au milieu defquelles eft un 
pifton conique , qui bi le commencement du fruit. Après la chute de la 
fleur, il croit jufqu’à la grofleur d’une noix , couvert de nœuds & de pe- 
tites éminences , qui s'ouvrent lorfqu'il eft mur, & laiflent tomber des 
femences plattes, de la groffeur d’une petite Féve. Ces femences contienr- 
nent une Amande , renfermée dans une coque très mince , couverte d’une 
peau rouge. En fortant de leurs Cellules, elles ne tombent point à terre, 
mais demeurent fufpendues par des filets blancs , d'environ un pouce de 
long. Les fruits , de verds qu’ils étoient d’abord , deviennent rouges en 
meuriffant ; enfuite bruns. L'arbre vient de lui-mème , dans les terroirs 
humides, & fouvent mouillés ; mais, tranfporté dans un terrein fec, il de- 
vient plus beau & plus riche en fleurs. Le moindre froid lui fait perdre 
fa feuille en Hiver. 

La Caroline produit en abondance , & la Virginie en quelques endroits; 
un arbre qu’on a nommé Laurier rouge , parceque fes feuilles ont la figure 
de celles du Laurier commun , & répandent une odeur aromatique. Ses 
baies font bleues dans leur maturité , & viennent ordinairement deux à 
deux, quelquefois trois à trois , attachées à des pedicules de deux ou trois 
pouces de long, & rouges, comme leur Calice, dont les bords font den- 
telés. L'arbre eft petit dans le Continent ; mais dans lesIles voifines, fur- 
tout proche de la Mer, on en voit de foit grands & de fort droits. Le 
bois eft d’un fort beau grain, qui le rend propre à faire des Cabinets 8 
d’autres ouvrages curieux. 

Une quatrieme efpece de Laurier , qui fe nomme Petir Laurier de la 
Caroline, n’eft qu'un Arbriffeau , dont le tronc eft fort mince, & n’exce- 
de pas ordinairement la hauteur de huit ou dix piés. Ses feuilles font al- 
ternativement difpofées fur des tiges d’un pouce de long , d’entre lefquel- 
les il fort de petites fleurs blanchätres , compofées de cinq feuilles qui en- 
vironnent plufieurs longues étamines à tête jaune. Cet arbriffeau croit dans 
les terroirs bas, & dans les Bois marécageux. On affure qu’une décoction 
de fa racine purifie le fang & forifie l’eftomac. 

Le Canada offre deux efpeces de Lierres, qui ne confervent point leurs: 
feuilles pendant l’Hiver. Le premier , fe nomme Lierre à trois feuilles ,. 


‘parcequ’il a les fiennes fourenues trois à trois , par de longs pedicules , qu’on 


ne peut rompre fans en faire fortir un fuc bianc , qui prend bientôt la 


noirceur de l’encre : on s’en fert pour noircir les cheveux. Ses petites fleurs, 


qui font d’ün blanc pâle , font place à des baies en grappes, dont les grains. 
contiennent une femence ronde , très dure , de couleur cendrée , couverte 
d’une membrane feche & ridée. Ce Eierre Aeurit au mois de Juiller, & 
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fa femence eft müre en Septembre. Son bois eft plus mou que celui du 
nôtre, & varie beaucoup dans fa maniere de poufler ; tantôt droit & fans 
appui, tantôt rampant, & s’attachant aux rejettons d’autres arbres. Au pié 
d’un mur , il sy cramponne, par de petites fibres qui s’infinuent dans 
les trous, y prennent racine , & pouflent de petites branches , comme 
le Lierre commun. Ses feuilles rougiffent au tems des Vendanges ; ce qui 
lui a fait donner , en France , le nom de Vigne du Canada : mais il ne lui 
reffemble , ni par l'écorce , ni par la figure des feuilles. D'ailleurs fes baies 
font tout-à- fait différentes du raifin. 

Le fecond Lierre, qu'on nomme Lierre à cinq feuilles, a le tronc, ou 
la tige, de la nature du Sarment , noueufe , moelleufe , & couverte d’une 
peau coriace plürôt que d’une écorce. Il s'éleve aufi haut que le mur, ou 
l'arbre , auquel il s'attache , & s'étend à proportion. Des pedicules , qui for- 
tent alternativement des nœuds, foutiennent chacun cinq feuilles, atta- 
chées par de petites queues ; & dans l’intervalle des feuilles , il fort , des 
deux côtés de la tige, une forte de petits clous, d’où naiffent de petites 
fibres frifées , dont l’extrèmité forme un durillon. C’eft par ces fibres, que 
la Plante s'attache à tout ce qu’elle rencontre. Elle forme, fur les murs, 
une verdure admirable, & fans leur nuire, comme le Lierre d'Europe. 

La fleur de cette Plante n’eft diftinguée de celle du Lifeton ordinaire, 
que par fa couleur , qui eft d’un pourpre tirant fur le rouge ; & fes feuil- 
les reffemblent à la pointe d’une fleche. Mais Catefby , fur la foi d’un 
Homme refpeété par fon caractere , leur attribue une proprieté merveil- 
leufe : après s’en ètre frotté, on peut toucher , avec les mains nues , un 
Serpent à fonnettes , fans en reflentir la moindre incommodité. Cette vertu 
fuppofe, quoiqu’on n’en ait rien lu jufqu’à préfent dans les Voïageurs , 
que le Serpent à fonnettes eft capable d’empoifonner par Le feul artou- 
chement. ji 

Le Lychnis du Canada croît à l'ombre , & fur les Collines. On ne le 
repréfente différent du nôtre que par fa grandeur. Il ne poule point de 
uges ; mais de longs pedicules , qui fortent de fa racine , foutiennent de 
larges feuilles, à-peu-près de la figure de celles du Lierre, moins longues 
néanmoins , terminées en pointe, molles, d’un verd fombre , & couver- 
tes d’un leger duvet. Ces pedicules font de la même fubftance que ceux 
des feuilles de Vigne ; & d’autres, qui croiffent à leurs côtés , foutiennent 
les fleurs. Elles fortent d’un petit calice , verd-pâle , & divifé en trois feg- 
mens pointus, qui fe renverfent en arriere, & dont le fond contient de 
petites femences, d’un goût mordicanr. La racine de la Plante eft char- 
nue , pleine de fuc , & s’érend horizontalement : il en fort des fibres d’une 
jufte longueur , d’une odeur agréable , qui reffemble à celle de l’Acorus, 
mais plus forte ; on les pile ; & bien enveloppes dans un linge, on les 
jette au fond d'un tonneau , avec un poids qui puifle les retenir au fond. 
Dans l’efpace de trois mois , elles communiquent, au Vin, un goût des plus 
délicats. La racine ,mâchée , rend auf l'haleine fort agréable. On ajoute 
qu'elle à d’ailleurs toutes les vertus du Nard & du Lychnis d'Europe. 

La Plante, que les Sauvages nomment Matagon, croît dans Îles terres 
feches & hautes, entre les quarante-cinq & cinquante degrés. Ils en man- 
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ent le fruit. Sa tige eft longue environ d’un pié. Aux deux tiersde fæ 
de elle produit feulement deux très petites feuilles ovales , pofées: 
vis-à-vis l’une de l’autre. Sur l’extrêmité de la ige, elle produit toujours 
fix autres feuilles , ovales auffi , & longues de plus d’un pouce , du milieu 
defquelles s’éleve un pedicule qui foutient un Bouquet de fleurs, renfer- 
mées dans une enveloppe compofée de quatre feuilles blanches, ovales, 
longues de quatre ou cinq lignes , & difpofées en Croix. Chaque fleur ef: 
à quatre petales , portés fur un Calice légerement découpé en quatre poin- 
tes. Ce Calice devient un fruit , en forme de baie ronde, charnue , d’un 
très beau rouge , & de la groffeur d’un Pois, qui contient un noïau à deux 
loges. 

On diftingue deux efpeces de ce fameux Arbriffeau ; l’une qui ne s’é- 
leve que d’environ trois piés ; l’autre , haut de douze , avec les feuilles. 
moins larges : c’eft toute leur différence. Ce Myrthe ne croît pas feulement 
dans la Louifiane, où nous avons déja remarqué qu'il eft fort commun , 
mais encore fur toutesles Côtes de l'Amérique Septentrionale , depuis la 
Louifiane jufqu’à l’Acadie. Sa tige eft tortue , & poule irrégulierement fes: 
branches fort près de terre. Ses feuilles fonc longues , étroites & fort poin- 
tues , la plüpart dentelées. Au mois de Mai , les petites branches poulfent 
des touffes oblongues de très perites fleurs , qui reffemblent aux chatons. 
du Coudrier. Ces toufles font placées alternativement, fort près les unes 
des autres, & mèlées de rouge & de verd : elles font fuivies de petites 
grappes de baies , bleues, & fort ferrées, dont les pepins font renfermés. 
dans un noïau dur & oblong, couvert d’une fubftance ontueufe & fari- 
neufe. C’eft delà qu’on tire une forte de cire verte , par une méthode fort 
fimple : Aux mois de Novembre & de Décembre, tems où les baies font 
müres, on les fait bouillir dans l’eau, jufqu’à ce que l'huile furnage. Cette 
huile fe leve avec une cuilliere, à mefure qu’elle paroît fur la furface de 
l’eau : elle durcit en fe refroidiffant , & devient alors d’un verd fale ; mais 
en recommençant à la faire bouillir , on la rend d’un verd plus clair. Une 
Bougie de cette Cire dure autant & n’éclaire pas moins que les nôtres. La 
famée qu’elles donnent, en s’éteignant , jette une véritable odeur de Myr-- 
the. A la vérité cette Cire eft fi friable , que pour rendre les bougies moins 
caffantes on y mêle un quart de fuif ; ce qui diminue la douceur & la 
netteté de la lumiere, fans compter que les Bougies en font plus fujettes à 
couler : mais on a propofe d’allier la Cire de Mirthe avec une Cire mo- 
laffe des Abeilles fauvages. Le P. de Charlevoix, qui étoit à la Louifiane 
en 1721, rend témoignage qu'un François , nommé Alexandre, emploïé 
alors à faire des Bougies dans cette Colonie , n’y mêloit rien , & qu'il 
avoit entrepris de les blanchir. On n’a point appris que cette entreprife ait 
eu du fuccès, & l’on prétend d’ailleurs que les ingrédiens qu'il y emploïoit 
alteroient beaucoup la Cire. Il fe flattoit , ajoute le Voïageur, d'en char 
ger tous les ans deux Navires. 

Cet aïbre, que les Anglois ont cru particulier à la Virginie (8) , fe 
trouve dans la plûpart des Contrées méridionales de l'Amérique Septene 


(8) Ils Font nommé Nux Juglans nigra Virginienfiss 
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trionale, & croît furtout dans les bas-fonds & les terroirs gras. Il y eft 

d’une hauteur extraordinaire. Ses feuilles font beaucoup plus étroites , plus NRC 
ointues , & moins unies, que celles du Noïer commun. La coque inter- D'E 

ne du fruiteft fi épaifle , qu'on ne peut la brifer qu'avec un Marteau. L'Amérique 

L'externe , avec autant d’épaifleur , eft très rabotreufe. Le fruit eft huileux, SEPTENTR. 

& d’un goût fort , qui n'empêche point les Ecureuils & d’autres Animaux 

de s’en nourrir. Les Sauvages mêmes en mangent , après l’avoir gardé quel- 

ue tems. On eftime le bois de ce Noïer , pour les Cabinets & d’autres Ou- 
vrages :il eft plus noir que celui d'aucun autre de la mème grandeur. 

Les tuïaux de cette Plante repréfentent aflez bien une flutte de Canne. origan du Ca 
Ses tiges font quarrées, & quelquefois à plufieurs angles : elles font velues "** 

& poullent plufeurs branches. Les feuilles font longues, d’un verd clair, 
& couvrent toute la tige jufqu’à la cime, où eft la fleur , dont la bafe 
eft environnée de dix ou douze feuilles , plus petites que celles des tiges. 
Cette fleur, qui ne reflemble pas mal à celle de la Scabieufe , quoique 
plus baffle & plus applatie , eft compofée d’un grand nombre de petits 
Calices , d’où fortent de petits tuiaux bien rangés , couleur de pourpre, 
qui fe partagent en deux à leur extrèmiré , & font place à deux ou trois 
filamens , dont la tête eft de mème couleur. Souvent , au milieu de la 
fleur , il naît une autre tige , longue de trois doigts , & terminée par une 
feconde fleur. Le velu des tiges n’eft qu’un petit duvet, qui les couvre. On 
affure que la Plante , fans être froiffée , répand une odeur de Sariette, 
Le goût en eft un peu âcre, & pique la langue comme le Poivre ; mais 
fa racine , qui jette beaucoup de fibres, eft tout-à-faic infipide. Elle dure 
lufieurs années , & fleurit au mois de Juillet & d’Août. 

Ce Panacé (9), donton vante labeauté , ne reffemble , dit-on ,à aucun peux fortes de 
de ceux que les Anciens ont décrits : il croît dans toute forte de terroirs, nr 
& même entre les cailloux. Sa racine, qui eft de la groffeur du pouce, 

a plus d’un pié de long. La tige, d’un pourpre obfcur , eft divifée par des 
jointures qui ont des nœuds , pouffe plufieurs branches, & renferme une 
forte de moelle cartilagineufe. Les feuilles, dont plufeurs font fourenues 

ar un feul pedicule , ont prefque la figure d’un cœur terminé en pointe, 
& font dentelées autour. Des nœuds de la tige , il fort des pellicules qui 
lenveloppent , & d’où fort la grappe. Au milieu de l’Eté , toutes les riges 
font chargées en mêèmetems , de fleurs, & de baies , en grappes. Les pre- 
mieres , d'abord femblables à celles de la Vigne , blanchiffent enfuite , & 
fe changent en baies , qui de vertes deviennent rouges, & d’un goût fort 
agréable. Ce font les baies qui contiennent les femences. Les feuilles & la 
racine ont le même goût que celles du Panacé ; mais celui du fruit eft plus 
délicat, & les Cuifiniers en font ufage. La Piante meurt & renaît tous les 
ans. 

L'autre Panacé du Canada (10) s'éleve d'environ ‘deux coudées. Sa racine Panacé mufqué, 
eft blanche , longue & charnue. Les premieres feuilles , qu’elle pouffe , font 
longues & larges , légerement denrelées ; & celles qui viennent enfuite font 
découpées , prefque jufqu’au netf. Elles ont ordinairement un pié de long, 


(9) Panaces racemofum Canadenfe. 
10) Herbatum Canadenfium , où Panaces mofchatuns, 
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& s'étendent autour de la racine , près de terre ; car la tige n'en a pas 
d'autre qu'une petite, informe & comme mutilée, à la naiffance des bran- 
ches , où elle paroit fervir de lien pour foutenir le poids d’une ombelle 
fort pefante qui termine toutes les tiges. Les fleurs de ces ombelles font 
blanches, comme celles du Panacé commun , & répandent affez loin une 
fort agréable odeur de Mufc. Les feuilles ont un goût âcre , qui prend un 
peu au nez. C’eft dans le cours de Septembre & d'Octobre, que ce Pa- 
nacé feurit. 

Il paroït que le Peuplier noir eft particulier à la Caroline , où il ne 
croît mème que près des Rivieres, au-deflus de la partie habitée de cette 
Province. Il eft fort haut, & fes branches s'étendent beaucoup. Ses femen- 
ces, dont la récolte fe fait avant le mois d'Avril, font difpofées en grap- 
pes, & revètues d’une fubftance cotoneufe, Un baume odoriférant fe trou- 
ve attaché fur Îles plus gros bourgeons de l’arbre. Ses feuilles font dente- : 
lées & très grandes. 

Le P. de Charlevoix décrit, dans fon Journal , tous les arbres fruitiers 
les plus remarquables de la Louifiane. La Pacane , fruit du premier, eft 
dit-il, une noix de la longueur & de la figure d’un gros gland. Il s’en 
trouve à coque mince : d’autres l’ont plus dure & plus épaifle , & c’eft 
autant de retranché fur le fruit ; elles fonc mème un peu plus petites : mais 
elles font toutes d’un goût fin & délicat. L'arbre qui fr porte eft fort 
haut; fon bois , fon écorce , l'odeur & la figure des feuilles repréfentenc 
aflez le Noïer d'Europe. 

L’Acimine eft un fruit de la longueur du doigt, & d’un pouce de dia- 
metre. Il a la chair tendre , un peu fucrée , & femée d’une graine qui 
reffemble à celle du Melon d’eau. Tous les Aciminiers que l’Auteur vit, 
n’étoient que des arbrifleaux, d’un bois tendre. L’écorce en eft mince , les 
feuilles longues & larges, comme celles du Châtaignier , mais d’un verd 
plus foncé. 

La Piakimine a la figure d’une Prune de Damas, avec un peu plus de 
grolfeur , la peau rendre , la fubftance aqueufe , la couleur rouge , & le 
goût fort délicat : elle renferme des graines, qui different peu de celles 
de l’Acimine. Les Sauvages font une pâte de ce fruit, & des pains de la 

roffeur d’un doigt, en confiftance de Poire feche. Le goût en eft un peu 
cu mais on s’y accoutume aifément, furtout avec le motif de la fanté, 
car ils font fort nourriffass, & fouverains, dit-on, contre le flux de ven- 
tre & la dyffenterie. Le Piakiminier eft un bel arbre, de la hauteur or- 
dinaire du Prunier. Ses feuilles font à cinq pointes , fon bois médiocre- 
ment dur , & fon écorce fort rude. Le fruit eft ce qu'on nomme , à la 
Chine , Figue-caque; & l’arbre reflemble aflez à celui que Bauhin décrit 
fous le nom de Guaiacana. 

Cette Plante (11), dont la Defcription par Catefby s'accorde affez avec 
celle de l'ÆArum minus de Mathiole , croît dans les foffes & dans les bafles 
eaux, où elle s’éleye de trois ou quatre piés, Ses feuilles fonc attachées 
à de longues tiges pleines de fuc , qui fortent d’une racine tubereufe , 


(11) On l'a nommée Arum fagittarie , folio anguflo, acumine & auriculis acutiifes 
is. 
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avec d’autres plus grofles & plus rudes. Toutes portent à leur extrémité 
une grande capfule verte, qui contient plufieurs baies de mème couleur, 
& de figure ronde , les unes de la groffeur d’une balle de Moufquer , les 
autres de moitié plus petites. Cette capfule , qui eft de la grofleur d’un 
œuf de Poule, s'ouvre lorfqu’elle eft müre, & laifle voir les baies, qui 
dans leur maturité demeurent vertes & fort tendres : bouillies avec les 
viandes , elles font bonnes & faines ; crues elles paroïffent ‘extrèmement 
chaudes & aftringentes. 

La Pimprenelle du Canada pouffe , d’une racine fort ample & fort 
chargée de fibres charnues , une longue tige , ronde & pleine de nœuds, 
d'où naiffent plufieurs autres tiges de même couleur & de même forme 
que celles de la Pimprenelle de l'Europe. Ces tiges ont leurs feuilles deux 
à deux, fur un mème pedicule fort court, & font terminées par une fe- 
conde feuille. Les fleurs, qui croifflent au haut des tiges, compofent un 
épi fort long , & s’épanouiffent les unes après les autres , en commençant 
par le bas. Chaque fleur eft formée de quatre feuilles, en forme de Croix 
fur un petit vafe un peu arrondi, qui a quatre cavités, d'où fortent trois 
ou quatre filamens : elle eft d’un verd , qui devient infenfiblement blan- 
châtre. Malgré ces fingularités , la Plante ne differe point de la nôtre par 
le goùt, l'odeur & la couleur. 

Le Plane nommé Plane d'Occident , (12) eft affez rare dans la Fioride & 
dans la Caroline ; plus commun en Virginie , & d’une grande abondance 
dans toutes Les Forèts des parties méridionales du Canada & de la Louifiane , 
du moins fi c’eft le même qu’on nomme Cotonier au Canada , comme la 
reflemblance des Defcriptions porte à le croire. Il croît dans les lieux bas, 
Ses feuilles font larges , à cinq pointes, dentelées, d’un verd clair , un 
peu velues pardeflus. Les capfules qui renferment la femence font rondes , 
attachées & pendantes à un pedicule de quatre ou cinq pouces de long, Le 
fruit reffemble à celui du Plane oriental. L’écorce de l'arbre eft unie, ordi- 
nairement mêlée de verd & de blanc. On prétend que la pellicule intérieure 
de fa racine, bouillie dans l’eau , eft un remede infaillible pour toutes 
fortes d’écorchures. On bafine la plaie, de cette eau , & l’on met deffus 
un peu de cendre de la pellicule même. 

Ce qu'on à nommé Racine de a Chine, dans la Caroline même , eft une 
efpece de Srrilax (13), dont lesracines , tubereufes & divifées en plufieurs 
nœuds , pouffent plufieurs tiges épineufes , noueufes , pliantes, & de la 
groffeur d’une Canne, qui s’élevent ordinairement d'environ vingt pics, 
en s’attachant aux arbres & aux buiflons. En Automne cette Plante produit 
des grappes de baies noires & rondes , attachées à une queue pendante , 
d'environ trois doigts. Chaque Baie contient une femence ronde , & très 
dure, les racines font fort tendres & pleines de fuc en fortant de terre, 
mais prennent à l'air toute la dureté du bois. On en fait une liqueur fort 
vantée , furtout pour purifier le fang. Les tiges fe mangent au Printems , 
comme des Afperges. 

La Roquetre eft ici un Arbrifleau, qui croît jufqu'à cinq piés de hau- 


(12) Platanus occidens. 
(13) Auffi la-ton nommée Smilax Bryonie ; nigris foliis. 
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teur , lorfque fa racine , qui eft blanche & fibreufe, rencontre un terroir 
qui lui convient. Il pouñlé plufieurs branches rondes, & couvertes d’une 
efpece de bourre affez rude , qui ont beaucoup de feuilles longues , poin- 
tues , inégalement dentelées , & revètues d’un leger duvet. Elles ont, com- 
me toutes les efpeces de Roquetre, le goût un peu aigre dans leur jeunef- 
fe, & fort âcre dans leur maturité. Les fleurs, qui paroïflent en très gran- 
de quantité aux mois de Juin & de Juillet , font jaunes, & n’ont que qua- 
tre feuilles, avec un Piftile & quatre Etamines. Après la fleur, le Piftile 
devient une gouffe , allongée , droite, & remplie de petites femences d’u- 
ne faveur fort douce , qui font müres au mois d’Aoùût & tombent au mois 
de Septembre. 

La racine de cette Plante (14) reffemble à celle de l’Ellebore noir. Sa 
tige s'éleve d’un pié. Ses feuilles font larges , avec des veines qui fuivent 
leur longueur, & de la nature du Plantain, Sa fleur , quelquefois unique 
& quelquefois double , eft contournée en fabot : elle eft compofée de deux 
ou trois feuilles, du milieu defquelles s’éleve une petite pellicule , un peu 
arrondie, vuide, qui s'ouvre par le haut , & repréfente l’ouverture du fa- 
bot. Sa couleur eft un pourpre foncé. On trouve une différence remarqua- 
ble , entre ce fabot & celui qui étoit déja connu fous le même nom; 1°. Le 
premier a les feuilles plus grandes , & n’en a que deux ou trois au plus ; au 
lieu que le fecond en a quatre, 2°. La petite pellicule ronde, qui forme 


la figure du fabot, eft blanche dans l’un , avec des lignes rouges de chaque 


côté , & jaune dans l’autre. 30. La racine du premier s'étend de côté, & n'’eft 
pas moins fibreufe que celle de l’Ellebore , ce qui ne convient point au 
fecond. 

Cette Plante (1 5) qui vient ordinairement à l'ombre , dans les lieux pier- 
reux, mais de bonne terre , croît à découvert & dans les mauvais terroirs 
entre les quarante & cinquante degrés. Sa fleur eft à huit petales, difpo- 
fés en rond. Son fruit eft une na , large de cinq ou fix lignes dans fon 
milieu , à deux panneaux appliqués fur un Chafñlis , auquel tiennent de 
petits cordons qui nourriffenc les femences. Sa racine eft à genouiller, gar- 
nie de fibres d’un demi pouce de groffeur : elle produit plufeurs tiges, 
longues d’un pié , dont chacune foutient une feuille de cinq à fix pouces 
dans toutes fes dimenfions , ronde, incifée comme celles du Figuier. De 
la mème racine s'élevent d’autres tiges, moins longues, qui n’ont point 
de feuilles , mais qui portent chacune leur goufle, après les fleurs. La ra- 
cine eft rouge , & contient un fuc , de couleur de fang, qu’on emploie 
pour teindre les Cabinets. ; 

Le nom de cette Plante (16) lui vient d’un Docteur en Médecine , nom- 
mé Sarrafin , à qui l’on en doit la Defcription. Elle eft d’un port extra- 
ordinaire : du collet de fa racine , qui eft épaiffe d’un demi pouce, & 
garnie de fibres , naiffenc plufieurs feuilles , qui , en s’éloignant, forment 
une forte de fraife. Ces feuilles font en corners, longs de cinq à fix pou- 
ces, & fort étroits dans leur origine ; mais enfuite ils s’évafent par de- 


(14) Calceolus Marianus Canadenfis. 

(15) Chelidonium Canadenfe, acaulon. 

(16) Sarracena Canadenfis , foliis acutis 6 auritis. ; 
gré 4 
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grés. Après avoir commencé par ramper fur terre , ils s’élevent peu à peu ; 
& forment dans leur longueur un demirond , dont le convexe eft def- 
fous, & le concave deflus : ils font fermés dans le fond, & fouvent en 
gueule par de haut. La levre fupérieure eft longue de plus d'un pouce , 
_ large de deux, arrondie dans fa circonférenc, avec une oreilletre à côté 
de l’ouverture. Certe levre , qui eft intérieurement velue & creufée en 
cuilliere , eft tellement difpofée, qu’elle ne femble l'être ainfi que pour 
mieux recevoir l’eau de pluie, que le cornet garde exactement. La levre 
inférieure eft fort courte, ou plütôt le cornet eft ici comme coupé, & fim- 
plement roulé de dedans en dehors , d’une maniere capable Fo in cette 
ouverture. Une feuille, qui rampe fur la partie cave du cornet, n’en eft 
qu'un prolongement : elle eft étroite dans fes extrèmités, plus large & ar- 
rondie dans fon milieu, reflemblant affez à la barbe d’une Poule d’Inde. 
Du milieu de ces cornes, il s’éleve une tige , longue à-peu-près d’une 
coudée , creufe & de la groffeur d’une plume d'Oie. Elle porte , à fon 
extrèmité , une fleur à fix pétales de deux formes, dont cinq font difpo- 
{és en rond & foutenues fur un Calice de trois feuilles: Quoique cette 
fleur ne tombe point avant la maturité du fruit, c’eft de fon milieu que 
s’éleve le Piftile qui devient le fruit même. Ce fruit eft relevé de cinq 
côtes , & divifé en cinq loge$, qui contiennent des femences oblongues, 
raïées , appuiées fur un Placenta, qui l’eft lui-mème fur une continuation 
de la tige ; car , fe prolongeant, elle fort du fruit, de la longueur d’'en- 
viron deux lignes. La fixieme feuille eft firuée fur cette extrèmité : elle 
eft beaucoup plus mince , que celles dont la rofe eft compofée, qui font 


dures épaifles , & oblongues, tirant fur le rouge. Lorfque le fruit eftmur, 


cette fixieme feuille lui forme un chapiteau de figure pentagone. Toute la 
partie convexe regarde le dehors. La partie concave regarde le fruit. Cha- 
que angle eft incifé , d'environ deux lignes de profondeur. La Sarafine 
croit dans les Païs tremblans. Sa racine eft âcre & vivace. 

Quoiqu’on ait déja parlé des vertus du Saflafras , dans les defcriptions 
du Mexique & de la Caroline , on doit remarquer qu'il eft aflez com- 
mun dans les Contrées méridionales de la Nouvelle France , mais qu’il n’y 
eft pe fort haut, & qu'il n’y a jamais plus d’un pié de diametre au-deflus 
de fa racine. Sur les bords de la Riviere de Saint Jofeph, qui fe décharge 
dans le Lac Michigan , ou des Illinois, on en voit des Campagnes couver- 
ws , & ce ne font que des arbrifleaux. Cependant le Saflaffras de la Caro- 
line eft un grand arbre , dont la tête forme une très belle touffe. Ses feuil- 
les font divifées en trois lobes , par de profondes entaillures. 11 pouffe , 
au mois de Mars , des bouquets de petites fleurs jaunes , compofées de cinq 
feuilles. Elles font fuivies de Baies , qui reffemblent, par leur groffeur & 
par leur figure , à celle du Laurier. Leur pédicule eft rouge ; leur calice, de 
la même couleur , & de la forme de celui du gland. Les Baies font d’abord 
vertes, & deviennent bleues en meuriffant. On a tranfplanté le Saffafras, 
avec fuccès, dans quelques Païs de l’Europe ; mais il ne paroït pas qu’il y 
ait les mêmes vertus que fous les climats plus Méridionaux. Carefby ne lui 
attribue que celle d’adoucir le fang. 

Le Savinier, qui fe trouve aufli dans les Alpes, eft fort commun dans le 

Tome XF. KKk 
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Canada  & ne s’y éleve pas fort haut; mais fes branches s’y étendent beau 
coup. Ses feuiiles , qui font très épineufes à la cime, font âcres & brûülan-- 
tes. Ses baies, car il eft ftérile , ont la mème odeur que celles du Savinier , 
qui porte des fruits ; mais les unes font rougeâtres, & les autres-de cou- 
leur célefte : elles font de la groffeur des grains de Genievre,. & font pré- 
cédées , au lieu de fleurs, par de fimples rudimens,. foutenus par des pé- 
dicules courbés , & compofés de tubercules au nombre de trois, de quatre, 
ou de cinq. La principale vertu de ces Baies eft de faire mourir les vers du 
corps. Les feuilles ; broïées , & mêlées avec du miel, nettoient les ulceres. 
& font réfoudre les charbons. 

La Plante que les François nomment Seneka , ou Racine contre les Ser- 
pens à fonnertes , eft une des plus eftimées. de l'Amérique. Quelques Bo-. 
taniftes lui donnent d’autres noms (17). Sa racine eft vivace , longue de: 
quatre ou cinq ponces , d'environ la groffeur du petit doigt , rortueufe, par-- 
tagée en plufieurs branches , garnie de fibres latérales, & d’une côte fail-- 
lante, qui s'étend dans toute fa longueur. Elle eft jaunâtre en dehors, 
blanche en dedans, d’un goût âcre ,un pew amer , & legerement aromati- 
que. Elle poufle plufeurs tiges, les unes droites, les autres couchées fur: 
terre, menues, jaunâtres, fimples , fans branches, cylindriques, liffes , foi- - 
bles, & d’environ un pié de long. Cestiges font chargées de feuilles ova-- 
les, pointues , alternes , longues d’un pouce, liffes , entieres , & qui devien-. 
nent plus grandes à mefure qu’elles approchent plus du fommer. Les mêmes : 
tiges font terminées par un petit épi de fleurs clair femées , rout-à-fait fem- 
blables à celles du Polygale ordinaire, mais plus petites, alrernes & fans. 
pédicules. On diftingue la racine du Senekä: par cette côte membraneufe 
& faillante, qui regne d’un feul côté dans toute fa longueur. Les Sauvages : 
la croient fort puiffante contre le venin du Serpent à fonnettes ; & l’on s’en : 
fert contre d’autres maux, caufés par l’épaifliffement du fang , tels que la: 
Pleuréfie & la Péripneumonie.. 

On à nommé Serpentaire , une Plante commune en Virginie, qui pouffe : 
quelquefois trois tiges, fur lefquelles fes feuilles, longues de trois pouces, . 
font rangées alternativement. Ses fleurs naiflent contre terre, fur des pédi- 
cules d’un pouce de long : elles font d’une figure finguliere , mais qui ap- 
proche , dit-on , de celles de l’Ariftolochie. Leur couleur eft un pourpre 
foncé. Elles font place à des capfules rondes, cannelées , qui contiennent 
plufieurs petites femences, muresau mois de Mai. La racine de cette Plante : 
eft fort eftimée ; mais comme elle multiplie prodigieufement lorfqu'elle 
eft tranfplantée dans un Jardin, féche mème elle ne fe vend que fix fols : 
la livre dans les Colonies Angloifes. Elle aime l’ombrage , & fe trouve : 
ordinairement fur la racine des grands-arbres. 

Ce Smilax Amériquain à les feuilles de la mème couleur & de la même 
confifance que celles du Laurier mâle ; mais leur figure approche plus de: 


(17) Polygala caule fimplici eredlo &c. Po-  queux , tenace & inflammatoire, M. Geof- 
lygala Virginiana, radice alexipharmaca,  froi en a parlé dans fon Hiftoire des vertus... 
éc. Les Anglois de la Virginie lui attribuent du choix , & de l’ufage des remedes fimples,, 
une vertu diaphorétique , diurétique , alexi- ou Traité de la matiere médicale, Tom. Il. 
pharmaque, celle de réfoudre le fang vi | 
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celle du Laurier femelle : elles n’ont de veine fenfible que celle du mi- 
dieu. Ses fleurs font petites & blanchâtres. Le fruic croît en grappes rondes ; 
-ce font des grains noirs , dont chacun ne renferme qu’une femence dure, 
qui meurit au mois d'Octobre. Elle fert de nourriture à diverfes fortes 
d'Oifeaux, furtout à une fort belle efpece de Geaï. Mais la principale pro- 
priéré de cette Plante eft de poulffer plufieurs tiges vertes , dont les bran- 
.ches couvrent fort loin tout ce qui eft autour d'elles, montent fouvenr à 
plus de feize piés de haut , & deviennent fi épaifles, qu’en Eté elles for- 
mencun maflif impénétrable au Soleil , comme elles offrent, en Hiver, une 
retraite tempérée pour les Beftiaux. 

La Caroline & le Canada ont chacun leur Solanum à trois feuilles. Dans 
la Caroline , où cette Plante eft commune, furtout dans les Bois couverts, 
elle s’éleve toute droite , par une feule tige, à la hauteur de cinq ou fix 
pouces ; & de fon fommet fortent trois grandes feuilles ‘pointues , placées 
en triangle , pendantes , chacune à trois côtes, & bigarrées de taches vertes, 
plus ou moins foncées. Il fort d’entr’elles une fleur , compofée de trois feuil- 
les , couleur de violettes, droites & longues ; le calice eft divifé en trois, 
& la racine de la Plante eft tubéreufe. 

Le Solanum du Canada poule de fa racine, qui eft aufli tubéreufe, une 
tige ronde & verte, du milieu de laquelle fortent trois feuilles, pofées vis- 
à-vis les unes des autres : elles font fort larges , & fe terminent en pointe; 
leur couleur eft un verd obfcur. De l’extrémité de la tige, il fort une fleur, 
compofée de fix feuilles un peu panchées, dont les trois inférieures font ver- 
tes, & plus petites ; les trois autres font non-feulement plus larges, mais 
plus longues , & d’un pourpre obfcur. Il croît , au milieu de cette fleur , une 
petite Pomme, qui noircit en meuriffant, & qui eft remplie de femences 
femblables à celles du Solanum des Jardins. Quelquefois la fleur de ces Plan- 
tes eft blanche. Elles fleuriflent au mois de Mai : la graine eft mure dans le 
mois fuivant; & dès le mois de Juillet, tout difparoit tellement , qu’il ne 
refte plus que laracine. 

Cette Plante , que les Sauvages de la Floride nomment 4poyarnatft , & d’au- 
tres Indiens Pharziftranda , eft décrite par Hernandez , dans fon Hiftoire des 
Plantes du Mexique. C’eft une herbe , dont les feuilles reffemblent à celles 
du Poreau , mais font plus longues & plus déliées. Son tuïau , qui n’eft pas 
différent de celui du Jonc noueux , s’éleve d’une coudée & demie. Sa fleur 
eft petite ; fa racine , déliée , fort longue , compofée de boffettes rondes & 
velues , un peu éloignées les unes des autres. Les Efpagnols les enfilent com- 
me un chapelet , & les nomment Patenôtres de Sainte Heleine , parcequ’ils 
découvrirent , pour la premiere fois, cette Plante au Cap de Sainte He- 
eine, dans la Floride , à lembouchure du Jourdain. Les boffettes , coupées, 
& laiflées au Soleil , deviennent très dures , noires en dehors , blanchesen 
dedans. Elles ont le goût aromatique du Galanga. On les croit feches & 
chaudes, prefqu’au quatrieme degré, un peu aftringentes & réfineufes, Les 
Sauvages broient la Plante entre deux pierres , & fe frottent de fon fuc, 
pour affermir leur chair & lui communiquer une odeur fort douce. Réduite 
en poudre fine, & prife dans du vin , elle facilite l’écoulement des urines; 
pufe dans du bouillon, elle appaife les maux de poitrine : on “ fait des 
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emplâtres , qui arrêtent le flux de fang. Enfin , elle fortifie l’eftomac , & 
guérit les maux de l'Utérus. 
On nomme cette Statice une précieufe Plante , qui differe de la commune 
par la largeur de fes feuilles, & non-feulement par la couleur, mais par 
la nature même de fes fleurs. Sa racine eft fort longue, & prefque fans fila- 
mens. Ses feuilles , qui ont trois pouces de long fur un de large, font d’un 
verd abfcur, quoique fort net ; elles vont toujours en diminuant ; mais 
leur pointe eft émouflée. Elles naiflent en rond , immédiatement de la ra- 
cine , avec deux nerfs, comme celles du Plantain. Du milieu de chaque 
feuille , il s’éleve une ou deux petites tiges, ou longs pédicules , terminés 
par un bouton de fubftance membraneufe , qui s'ouvre peu à peu, fans 
fe rompre, & laifle paflage à une fleur blanche. Cette fleur fe replie en 
deflous , & forme en fe condenfant une enveloppe très jufte à fa tige. La 
Plante eft froide & feche , fouveraine pour arrêter les defeente du Fon- 
dement & de l’Utérus, & plus efficace encore lorfqu'il y a inflammation. 
On lui attribue d’ailleurs un acide, qui la rend excellente pour les fievres 
putrides & pour toutes fortes d’ulceres. 
Quoique cette Plante ait reçu le nom de Thalietrum , elle n’a qu'une 
reflemblance imparfaite avec celui des Anciens. Ses feuilles font plus belles 
& en plus grand nombre. Sa hauteur eft de deux coudées. Sa racine pouffé 
plufeurs tiges, d’un pourpre foncé, partagées par des nœuds, d’où fortene 
d’autres tiges plus petites, féparées des principales par des valvules blan- 
châtres. Les feuilles ont la mème figure, & font rangées dans le même 
ordre que celles de l’Ancholye; mais elles font d’un verd mêlé de blanc: 


Les tiges font terminées par des bouquets de fort petites fleurs, dont Les 


boutons font d’un pourpre clair , & fe divifent en cinq feuilles, qui dé- 
couvrent une infinité de petits filamens à rêtes jaunes. Au mois de Juillet, 
ces filamens deviennent des graines, allongées & triangulaires, avec une 
boffette ou un durillon de fubftance membraneufe fur chaque angle. La 
Plante paroït d’une faveur fort douce ; mais, en la machant , on la trou- 
ve grafle , gluante, & d’une âcreté qui pique la langue. Pilée , elle s’ap- 
plique avec fuccès fur les plaies. Cuire à l’eau , elle facilite la fuppu 
ration. 

Ce Trefle (18) eft un antidote , qui tire fa vertu de fa chaleur & de 
fa qualité attractive , toutes deux au plus haut degré. Il eft haut d’une 
coudée ; fa tige eft mince, de la nature du jonc, d'un pourpre tirant fur 
le noir ; elle poufle des verges prefqu’au fortirde fa racine , & fe divife 
elle-même, à fon fommer, en plufeurs verges qui ont trois. feuilles fem 
blables à celles du. Lotus, ou Melilot, mais plus pointues & plus étroites, 
attachées à un pédicule affez long , un peu velues & gluantes. Rompues 
ou: froiffées , de n’ont aucune odeur ; mais lorfqu’on les touche , elles 
s'attachent aux doigts, & répandent une odeur qui reffemble , dans les 
jeunes Plantes, à celle de la Rue, & .qui eft bitumineufe dans les vieil: 
les. Chaque verge eft terminée par une fleur de couleur pourprée , com- 
pofée de trois petites feuilles qui fe retirent en arriere , & d’une que- 


(28) Trifolium Afphaliion Canader(e. 
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tieme , repliée en dedans , par deflus laquelle s’élevent trois petits fila- 
mens à têtes blanches. Les quatre feuilles de Ja fleur font blanches auf 
en dedans, & purpurines en dehors. En tombant, elles font place à des 
goufles, qui deviennent longues d’un doigt, gluantes & velues comme les 
feuilles de la Plante , vertes d’abord , enfuite pourprées , qui renferment 
des femences larges & oblongues , comme celle du Cytife , & qui ont le 
même creux que la Feve purgative. La racine eft longue, fibreufe , fort 
chaude, & pique la langue. Cette Plante doit être femée tous les ans. Elle 
ne parvient point en France à fa maturité, ni même à fa hauteur na- 
turelle. 

Le Troëne du Canada (19), eft un bel arbriffeau , qui croît ordinairement 
jufqu’à la hauteur de feize piés, & dont le tronc a depuis fix jufqu’à huit 

ouces de diametre. Ses feuilles font fort liffes, & d’un verd plus vif que 
celui du Laurier commun , auquel d’ailleurs 1l reffemble parfaitement dans 
fa forme. Au mois de Mars, on voir fortir , d’entre fes feuilles , des épines 
longues de deux ou trois palmes ; & couvertes de très petites fleurs blan- 
ches, qui font compofées de quatre feuilles, & attachées vis-à-vis lune de 
Vautre , par des pédicules d’un demi pouce de long. Les fruits, qui leur 
fucc:dent , fontdes baies rondes , à peu près de la groffeur de celles du Lau- 
rier , & couvertes d’une peau violerte : elle renferme un noïau , qui les fé- 
pare par le milieu, 

Le bel arbre , que plufieurs nomment Tulirier, a déja figuré entre les Lau- 
riers, fous le nom de Laurier à fleurs de Tulipe. 

Le Tupelo, affez commun dans la Caroline & dans les Contrées voifi- 
nes , a le tronc fort gros , furtout proche de terre, & devient fort grand. 
Ses feuilles font larges, avec des entaillures-irrésulieres. Ses fleurs naiffent 
aux côtés de fes branches, & font attachées à des pédicules d'environ trois 
pouces de long : elles confiftenten plufieurs petites feuilles, étroites & ver- 
dâtres, pofées fur le haut d’un corps ovale , quieft le rudiment du fruit. 
Le calice eft au-deflous, & fe partage en quatre. Par la grofleur , la forme 
& la couleur, on compare ce fruit, lorfau’il eft mur, aux petites olives 
d'Efpagne : il renferme aufli un noïau dur, mais cannelé. Le bois de 
J'arbre a le grain blanc, mou & fpongieux. Ses racines approchent de la 
confiftance du liege & fervent aux mêmes ufages. Ce Tupelo aime les rer: 
roits humides, & croît même ordinairement dans les endroits les moins 

rofonds des Rivieres. 

On en diftingue un autre, plus commun encore dans les mêmes Päïs, 
différent par fes feuilles, qui ne font pas dentelées , & par fa fleur qui eft 
plus petite. Il s’éleve ordinairemenr fort haut ; & fes branches , quoique 
fort étendues , n’en font pas un bouquet moins régulier. Son tronc eft droit, 
& fes feuilles reffemblent à celles de l’Olivier femelle. En Automne , toutes 
#es branches font couvertes de fruits noirs & ovales, attachés à de longs 
pédicules , & garnis d’un noïau dur , applati & cannelé , dont le goût, 
acre & fort amer, n’empèche point que les Ours & d’autres Animaux n’en 
faffent leur nourriture. Le grain du bois eft rude & frifé; ce qui le rend: 
très propre pour tous les uftenciles qui fervent à l’agriculture. 


(29) ZLigufirum Lauri folia, fruëlu violaceo, 
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L'Amérique Septentrionale a deux efpeces de Valériennes, toutes detix 
à feuilles d'Orties, mais l’une à fleurs violettes, & l’autre à feuilles blan- 
ches. Les feuilles de la premiere font feulement un peu plus découpées, & 
les fleurs, violettes, approchent un peu plus de l’Acinus ou du Bafilic fauvage. 
L: racine des deux Plantes eft fibreufe , & ne pénetre pas beaucoup en terre; 
elle prend même plus de vigueur, lorfque fes fibres font découvertes. Son 
odeur & fon goût ne cedent rien au Nord ; en quoi ces deux Valeriennes 
font fort fupérieures à la nôtre. Leur racine, machée , embaume la bouche, 
& pique enfuite la langue ; comme la canelle. Il en fort plufieurs tiges, 
creufes , rondes, noueufes, liffes , hautes d’une coudée , qui fe partagent en 
plufieurs autres. Les feuilles naïffent deux à deux , jufqu'à l'extrémité des 
tiges, & ne reflemblent pas mal à celles de la grande Ortie , mais font 
moins piquantes & d’un verd plus clair. Chaque tige eft terminée par une 
affez large touffe de fleurs blanches, fort petites , femblables à celles de 
notre Valerienne, maïs en plus grand nombre. Elles paroiffent au mois de 
Seprembre ; & leur chute fait voir , à leur place , de petites femences lon- 
gues , que le vent emporte bientôt. L’Hiver il ne refte que la racine ; autre 
différence entre ces Valériennes & la nôtre. Elles croiflent néanmosns ,  & 
fleuriflent même , en France. À 


Obférvations particulieres fur les Pais les plus éloignés 
vers le Nord. | 


; EMA dernier Voïageur dont on a les obfervations fur les propriétés des 
parties les plus Septentrionales de l'Amérique, trouva le terrein fertile dans 
lufieurs endroits de la Baie d’'Hudfon. La furface , dit-il , eft couverte 


d’une terre glaife, blanchâtre, jaune , & de plufieurs autres couleurs. Près 


le] - . 
des Côtes, le terrein eft bas, marécageux , & couvert de différentes efpeces 


d'arbres, tels que du Larix , du Peuplier , du Bouleau, de lAune , du 
Saule , & diverfes fortes d’arbriffeaux. Plus loin, dans les rerres, il fe 
trouve de grandes Plaines , fur lefquelles on voit peu d’herbe, mais beau- 
coup de moufle , entremélées de touffes d’arbres , de Lacs, & de quelques 
collines, qu’on appelle Iles, dont la plüpart font couvertes d’arbrifleaux 
& de moufle fort haute. Le terrein en eft noirâtre , comme la terre des 
tourbes. Entre les arbriffeaux , on eft furpris d’y voir des Grofeillers avec 
leur fruir, & des vignes qui donnent du raifin de Corinthe. La graine de 
Grue , & celle qu'on nomme graine de Perdrix , parceque ces Oifeaux s’en 
nourriffent , y croiffent en abondance. On y trouve une Plante , que les 
Sauvages nomment W177 Kapukka , & que les Anglois emploient , comme 
eux, pour les maladies des nerfs & pour le fcorbut. Son effet le plus cer- 
tain eft d'avancer la digeftion & d’exciter un appétit dévorant. On lui at- 
tribue d’ailleurs toutes les qualités de la Rhubarbe. Elle eft du genre aro- 
matique, & d'un ufage affez agréable en infufon. On voit, dans les me- 
mes Cantons, des Fraifes , de l’Angélique , du Mouron , des Orties , des 
Auricules fauvages, des Saviniers, la plüpatt des Plantes de Laponie , & 
d’autres, inconnues en Europe. Sur les bords des Lacs & des Rivieres!, 
croit beaucoup de Riz fauvage , quine demande qu’un peu de culture pour 
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devenir un bon aliment. L’herbe y eft fort longue. Les Comptoirs Anglois 
ont’ des Jardins, où l’on voit croitre , à l’entrée de la belle faifon, plu- 
fieurs efpeces de nos légumes, tels que des Pois, des Féves, des Choux, 
des. Navets,. & diverfes fortes de Salades. Mais , en général , le terrein 
eft beaucoup plus fertile dans l'intérieur du Païs , parceque la chaleur y eft 
plus vive en Eté, & qu’en Hiver les gelées n’y font pas fi fortes , ni fi 
longues. : ee 

À l'égard des Minéraux , on aflure qu'il s’en trouve ici différentes ef- 
peces,. & dans une finguliere abondance. » J'y ai trouvé, dit Ellis, de la 
» Mine de Fer ; & tous nos Anglois rendent témoignage quà Churchill, 
»- on rencontre à chaque pas de la Mine de Plomb , fur la furface de la ter- 
» re. Les Efquimaux apportent fouvent , à nos Facteurs , des morceaux 
» de Mine de cuivre extrémement riches, & j'en conferve un dans mon 
» Cabinet. On trouve différentes fortes de Talc, & du Cryftal de roche 
de plufeurs couleurs, particulierement du rouge & du blanc : le premier 
reffemble au Rubis : mais le dernier eft plus gros , fort tranfparent, & 
formé en prifme pentagone. * 

On rencontre, dans les parties les plus Septentrionales , une fubftance 
qui reffemble à notre charbon de terre, & qui brüle de même. L’Afbefte 
y eft fort commun , aufli bien qu’une efpece de Pierre noire , unie & 


luifante , qui fe détache aifément par feuilles minces & tranfparentes 


fort femblables au verre de Mofcovie. On y trouve différentes efpeces de 
Marbres, les uns d’une parfaite blancheur , d’autres tachetés de rouge , de 
verd & de bleu. Les coquillages font ici fort rares ; Ellis n’y vit que des 
Moules & des Petoncles : mais il ne doute point qu'il n’y en ait quantité 
d’autres efpeces , qui ne paroiffent gueres , dit-il , & qui cherchent le fond 
de la Mer, pour s’y mettre à couvert de la gelée. 

L'air de ces Païs n’eft prefque jamais feréin. Dans le Printems & l’Au- 
tomne , on y eft continuellement affiéoé de brouillards épais & fort humi- 


des. En Hiver , l'air eft rempli d’une infinité de petites leches glaciales,. 


qui font vifibles à l'œil , furtout lorfque le vent vient du Nord ou de l’Eft, 


& que la gelée eft dans fa force. Elles fe forment fur l’eau qui ne gele 


point ; c’eftà-dire que partout où 1l refte de l’eau fans glace , il s’en éleve 
une vapeur fort épaifle, qu’on appelle fumée de gelée; & c’eft certe va- 
peur, qui, venant à fe geler., eft tranfportée par les vents fous la forme vi- 


fible de ces petites fleches. Ellis raconte que pendant les premiers mois de: 
PHiver, la Riviere de Port-Nelfon n'étant pas gelée dans fon principal. 
courant ,. un vent du Nord, qui fouffloit de ce côté fur fon logement , ne: 


cefloit point d’y amener des nues entieres de ces particules glaciales, qui: 
difparurent aufli-tôt que la Riviere fut tout-à-fait prife. Delà viennent les 
Parhelies & les Parafelenes , c’eft-à-dire les anneaux vifs & lumineux, qu’on 


voit fi fouvent dans ces Contrées autour du Soleil & de la Lune: Ils ont 


toutes les couleurs de l’Arc-en-Ciel. On en voit jufqu’à fix à-la-fois; fpec- 
tacle fort furprenant pour un Européen. Le Soleil ne fe leve & ne fe cou- 


che point, fans un grand cône de lumiere qui fe leve perpendiculairement 
far lui ; & ce cône n’a pas plütôt difparu avec le Soleil couchant , que” 
Faurore boréale en prend la place , en lançant fur l'Hémifphere mille raïons: 
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lumifieux & colorés , fi brillans , que leur luftre n’eft pas même effacé 
par la Pleine Lune. Mais leur lumiere eft infiniment plus vive, dans les 
autres tems. On y peut lire diftinétement toute forte d'écriture. Les om- 
bres de vous les objets fe voient fur la nége, en s'étendant au Sud-Oueft , 
parceque la lumiere la plus brillante eft dans l’endroit oppofé à celui d’où 
elle vient , & d'où les raïons s’élancent , avec un mouvement d’ondulation, 
fur tout PHémifphere. Les Etoiles paroiffent brülantes, & font de couleur 
de feu, principalement vers l'Horizon & où elles reffemblent parfaitement 
à du feu qu’on voit de loin. 

Les tonnerres & les éclairs font ici fort rares en Eté, quoique la cha- 
leur y foit affez vive pendant fix femaines ou deux mois. Cependant les 
orages, qui s’y élevent quelquefois, y font violens. On voit des Cantons 
affez étendus, où les branches & l'écorce des arbres ont été brülées par le 
feu du Ciel'; ce qui paroît d'autant moins étrange, que les arbres du Païs 
brûlent aifément. Tout le bas eft couvert d’une moufle, velue, noire & 
blanche , qui prend feu aufh vire que de la filafte. Certe flamme légere 
court avec une rapidité furprenante , d’un arbre à l’autre , fuivant la direc- 
tion des vents, & met le feu aux écorces , comme aux mouffes des arbres. 
Ces accidens deviennent utiles , en fervant à fecher le bois, qui en eft 
meilleur pour le chauffage , dans les longs & rudes Hivers du Païs, La 
quantité de Bois que les Anglois mettent à-la-fois dans un Poiïle , eft en- 
viron la charge d’un Cheval. Leuts Poîles font bâtis de briques , & longs 
de fix piés, Fe deux de large & trois de haut. Quand le bois eft à-peu- 
près confumé , on fecoue les cendres , on ôre les tifons, & l’on bouche 
la cheminée par le haut ; ce qui donne ordinairement une chaleur étouf- 
fante , accompagnée d’une odeur fulfureufe. Ellis raconte que malgré la 
rigueur de la faifon , il étoit fouvent en fueur dans fon logement. » La 
» différence de cette chaleur , au froid du dehors , faifoit fouvent tomber 


# ceux qui rentroient , après avoir paflé quelque tems à l'air , dans un éva- 


# nouiflement fi profond , qu'ils étoient quelques minutes fans donner au- 
» cun figne de vie. Si la porte demeuroit ouverte un moment , l'air froid 
+ du dehors entroit avec une violence fenfible , & changeoit les vapeurs 
» des appartemens en nége mince. La chaleur extraordinaire du dedans 
» ne fufhfoit pas pour garantir nos fenêtres & nos murs , de nége & de 
» glace. Les couvertures des Lits fe trouvoient ordinairement gelées le 
»# matin; elles tenoient à la partie du mur qu’elles touchoient , & nous 
» étions furpris de voir notre haleine condenfée fur nos draps, en forme 
» de gelée blanche. 

Le feu du Poïle , continue le même Voïageur , n’étoit pas plütôt éteint, 
que nous fentions route la rigueur de Ja faifon. À mefure que l’air inré- 
rieur fe refroidifloit, le fuc du bois de Charpente, que la grande chaleur 
avoit dégelé , fe geloit avec une nouvelle pie , & fe fendoit avec un 
bruit continuel, fouvent aufñli fort que celui d’un coup de fufil. Il n’y a 
point de fluide qui réffte au froid extérieur de la Baie, La Saumure la 
plus forte , l’Eau-de-vie, & l’Efprit-de-vin même , gelent aufli-tôt qu'ils 
font expofés à l’air. Cependant l’Efprit-de-vin ne fe confolide point en 
mafle ; mais 1l fe réduit prefqu’à la confiftance des Onguens. Toutes les 

liqueurs 
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liqueurs moins fortes deviennent folides en fe gelant , & rompent leurs 
Vauleaux , foit de Bois , d’Etain , ou de Cuivre. La glace des Rivieres 
avoit plus de huit piés d’épailfeur ; fans compter plufieurs piés de nége 
dont elle étoit revêtue. Nous n'avions pas befoin de fel, pour conferver nos 
provifions : tous les Animaux qu’on tuoit à la Chaffe étoient aufli-tôt gelés 
que morts, & demeuroient dans cet état depuis le mois d'Oétobre jufqu’au 
mois d'Avril , que , commençant à fe dégeler, ils fe corrompoient fort 
vite. 

Les Animaux , qui font ordinairement bruns ou gris, deviennent blancs 
en Hiver. Quelques Voïageurs ont cru qu'en changeant de couleur, ils 
changent aufli de poil ou de plumes. Mais Ellis obferva , dès le commen- 
cement du froid, que le poil des Lapins n'avoit que la pointe blanche, 
tandis que vers la racine il avoit encore fa couleur naturelle. On conçoit 
que le contraire devroit arriver , fi ces Animaux changeoient réellement 
de poil. SLT ; 

Plufeurs Matelots de l’Equipage Anglois eurent le vifage , les oreilles & 
les doigts des piés, gelés ; mais avec peu de danger. Pendant que la chair 
eift dans cet état , elle eft blanche & dure comme la glace ; frottée d’une 
main chaude, où plütôt avec des Mitaines de Caftor , elle fe dégele. Cet 
accident, lorfqu’on y apporte un prompt remede , ne laiffe qu'une am- 
poule à la partie offenfée ; mais f1 le froid a le tems de pénétrer, elle 
meurt & ne redevient jamais fenfble ; furquoi Ellis obferve qu'un froid 
extrème produit ainfi le mème effet qu’un même desré de chaleur , & 
qu'une partie gelée fe guérit, à-peu-près, comme une partie brülée. Il re- 
marque aufli qu'après avoir été gelée une fois, elle devient beaucoup plus 
fufceptible du même accident que toute autre partie du corps. 

Dans ces Contrées , la Nature donne , à tous les Animaux , des fourru- 
res fort épaifles , qui paroiffent capables de réfifter au froid : mais à me- 
fure que la chaleur revient , ce poil tombe par degrés. Le même renou- 
vellement arrive aux Chiens & aux Chats qu'on y mene de l’Europe. Le 
fang étant plus froid & fa circulation moins vive dans les parties les plus 
éloignées du cœur, telles que les pattes , la queue , & les oreilles , elles 
fonc plus fufceptibles du grand froid ; mais on voit ici peu d’Animaux 
qui aient ces parties fort longues. L'Ours, le Lapin , le Lievre, l’efpece 
de Chats qui eft propre à l'Amérique , le Porc-Epi, &c. les ont extrème- 
ment courtes ; & sil fe trouve quelques Animaux qui les aient longues 
tels que les Renards, &c, ils l'ont , en récompenfe , extrèmement garnie 
d'un poil touffu, qui la garantit. : 

Pendant les grands froids, fi l’on touche du fer , ou tout autre corps 
uni & folide, les doigts y tiennent aufi-tôt, par la feule force de la ge- 
lée. En büvant , touche-t’on le verre de la langue ou des levres ? on en 
emporte fouvent la peau, pour le retirer. Tous les corps folides, tels que 
le verre &le fer, acquerent un tel degré de froid , qu'il réfifte longtems 
à la plus grande chaleur. + Un jour, dit Ellis, je portai dans notre loge- 
» ment unehache , qu’on avoit laiflée dehors ; je la mis à fix pouces d’un 
» bon feu, & je pris plaifir à jetter de l’eau deffus : 1l s’y forma fur-le- 


» Champ un gâteau de glace , qui fe fourint quelque tems contre l’ardeu 
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» du feu. Il:y a beaucoup d'apparence que les Montagnes de glace s’ac- 
» croiffent de même , pendant que l’air qui les environne eft temperé. 

» On avoit fait un trou de douze piés de profondeur, pour y garantir 
» nos liqueurs du froid , avec le foin de les y placer entre deux lits d’ar- 
» briffeaux & de moufle, d’un pié d’épaifleur ; & le tout avoit été cou- 
» vert de douze piés d’une terre favoneufe. Non-feulement ces précau- 
» tions n'empècherent point que plufeurs de nos tonneaux de biere ne 
» fuflent gelés, & ne crevaflent même , quoique reliés de cercles de 


». fer ; mais aïant eu la curiofité de faire creufer au fond du creux, jy 


» trouvai la terre gelée , quatre piés au-delà, & de la dureté d’une pierre. 


Qui ne s’imagineroit, ajoute Ellis, que les Habitans d’un fi rigourenx cli- 


mat doivent être les plus malheureux de tous les Hommes ? Cependant 
ils font fort éloignés d’avoir cette opinion de leur fort. Les fourrures dont 
ils font couverts, la mouffe & les peaux dont leurs Cabanes font revètues . 
les mettent de niveau avec les Peuples des climats plus temperés. S'ils ne 
forment point de focietés nombreufes , c’'eft qu'ilstrouveroient plus dif- 
ficilement dequoi s'habiller & fe nourrir : mais, en changeant fouvent 
d'Habitations , pour fe procurer des Chafles & des Pèches abondantes , il 
leur eft toujours aifé de farisfaire à ces deux befoins. Enfin cette rigueur 
du climat ne rebute pas même les Européens, qui ont fait , dans le Pais, un 
féjour de quelques années ; ils le préferent à leur Patrie. Ellis affure que 
les Anglois , qui reviennent avec les Vaifleaux de la Compagnie , s'en- 
nuient bientôt de l’air temperé des Provinces d’Angieterre , & n’attendent 
point fans impatience le tems de retourner dans ces Régions glacées. 

On a déja remarqué que diverfes fortes d’Animaux traverfent au Prin- 
tems , une immenfe érendue de Païs, du Sud au Nord, pour aller faire 
leurs Petits dans des lieux fûrs , c’eft-à-dire dans les Païs plus feptentrio- 
naux, qui font prefqu’entierement inhabités ; qu'on en tue, tous lesans, 
un prodigieux nombre ; qu'ils font fort tourmentés dans leur toute, par 
une efpece de gros Moucherons, dont l’incommodité ne fe fait pas moins 
fentir aux Hommes , & que c’eft pour éviter leurs morfures ; que les: 
Bêtes fauves cherchent les Rivieres & Les Lacs. Ellis ; cherchant d’où cette 
prodigieufe quantité d’Infeétes pouvoit venir auffi fubitement qu'ils pa- 
roiffent, & comment ils pouvoient tout-d’un-coup fe multiplier, apprit. 

ar le témoignage de fes propres yeux, qu'ils ne meurent point en Hiver : 
ils tombent, dit-il , dans une efpece deléthargie , dont ils reviennent auf 
fi-tôt que les chaleurs commencent. Un Anglois, traverfant pendant l’'Hi- 
ver un petit ruifleau, fur un tronc d’arbre pris dans les glaces, en déra- 
cha par hazard une maffe noire & très informe, qui fut reconnue pour ur 
gros peloton de Mouches gelées enfemble. Ces Infectes remuerent bien- 
tôt près du fef. On les remit à l'air froid, où ils retomberent dans leur 
moiït apparente ; & tout ce qu’on fit ,enfuite , fut inutile pour les en faire 
{ortir. Plufieurs autres Animaux, qui difparoiffent en Hiver , tombent ap- 
paremment dans le même état (20). Il eft fort commun, en Hiver, dans. 


(20) À l'égard des Mouches , on fait que vèque d’Ofma eft le premier qui nous ait 
les nôtres fe confervent de même, pendant appris, dans fa vie du Cardinal Commen- 
FHiver de nos climats remperés. Mais l'E- don, que-les Hirondelles fe mettent auffi 
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les Habirations Septentrionales de l'Amérique, de trouver fut le bord des 
Lacs, dans des trous, & parmi les racines des arbres, quantité de Gre- 
nouilles gelées, dont la chair eft aufli dure que la glace mème , & qui, 
étant décelées par une chaleur douce , reviennent à la vie& commencentà 
marcher. Mais lorfqu'on les fait geler une feconde fois, il devient impof- 
fible de les faire revivre. 

Les Oïifeaux qui pañlent en plus grand nombre au Printems , pour al- 
ler faire leurs Petits vers le Nord , & qui reviennent vers les Païs méri- 
dionaux en Automne , font les Cignes , les Oies , les Canards , les Sar- 
celles & les Pluviers. Mais les Aigles, les Corbeaux , les Corneilles, les 
Chouettes, les Faucons , les Mouettes, les Perdrix & les Faifans, paflent 
l'Hiver dans le Païs(21), au milieu des néges & des glaces. Dans les Ri- 
vieres , on trouve en toutes faifons , des Carpes , des Truites, des Eftur- 
geons , & deux excellentes fortes de Poiflons , dont l’une , fort connue 
dans les Lacs de la Nouvelle France, eft nommée par les François Poif- 
Jon-blanc , & par les Anglois comme par les Efquimaux , Tirymagg. L’au- 
re, qui s'appelle Muthay , ne difiere de l’Anguille , que par les taches 
jaunes & blanches dont il eft marqueté dans toute fa longueur. Ces Poif- 
fons ne font jamais plus gras qu’en Hiver , & fe prennent alors à l’hame- 
çon, par des trous qu’on fait aflez difficilement dans la glace. Aux embous 
chures des Rivieres, furtout des plus Septentrionales, on trouve fans cefle 
des Saumons délicieux, des Truites faumonées , & des Suceurs , Poiflon 
eftimé , qui refflemble à la Carpe fans en avoir le goût. Il y entre aufi, 
avec la Marée, quantité de Baleines blanches , qui font plus aifées à pren- 
dre que les noires (22), & dont l'huile eft une friande liqueur pour les 
Efquimaux. 

Ellis aflure que l’Ours blanc des Païs Septentrionaux eft un Animal fort 
différent de l’Ours ordinaire. Il a, dit-il , la tête plus longue & le cou 
beaucoup plus mince. Le bruit,qu’il fait,reflemble à l’aboiement d’un Chien 
enroué. On en diftingue même deux efpeces, la grande & la petite ; mais 
als ont tous le poil long & doux, le nez , le mufeau , & les ongles noirs; 
ils nagent d’une table de glace à l’autre 3 ils plongent , s’élevent , & demeu- 
rent longtems fous l’eau. 

Le Pelican des mêmes Contrées , qu’on n’a fait que nommer dans l’article 
hiftorique dela Baie d’Hudfon , ne reffemble point tant à celui d'Afrique & 
des Païs temperés de l'Amérique , qu'il ne fe faffe diftinguer par diverfes pro- 
prictés. Il eft un peu plus fort qu'une groffe Oie domeftique. La mâchoire 


en mañfle, & fe laiffent tomber au fond des 
Etangs, pour fe garantir du froid de l'Hi- 
ver. Regnard , dans fon voïage de Lapo- 
nie , ne parle point d'Hirondelles en mafle, 
mais il raconte que Îes Lapons pêchent fous 
la glace, >» rapportent fouvent dans leurs 
» filets des Hirondelles qui fe riennent de 
æ leurs pattes à quelque petit morceau de 
2 bois; qu'elles n’ont aucun figne de vie, 
» Jorfqu'on les tire de l’eau ; & qu'auffi-tôt 
# qu'elles fentent la chaleur du feu, elles 


» fe remuent un peu, elles fecouent leurs 
» aîles, & commencent à voler comme en 
» Eté. ‘ 

(21) Voïez ci-deflus , quelques autres Ani- 


maux dela même Région, dans l'article de 


l'Etablifléement des François à la Baie d'Hud- 
fon. \ 

(22) Onnes’arrête pointici à leur defcrip- 
tion , non plus qu’à leur différence , parce- 
que ces Obfervations appartiennent plus par- 
ticulierement à l'arcicle du Spitzberge 
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fupérieure eft plus étroite au milieu qu'aux extrèmutés ; elle entre dans 
linférieure , excepté vers le bout, qui s’élargit affez , pour contenir la 
Pointe de l’autre. L’extrèmité du bec eft rougeâtre ; mais le deflus & le 
deffous font jaunes , vers la tère. La poche, lortqu’elle eft feche , ne differe 
point d’une veflie de Bœuf enflée. La tère & le derriere du cou font cou- 
verts de plumes blanches. Le corps eft d’un noir cendré, où. fi l'on veur, 
d’un cendré noirâtre. Les pattes font courtes & compofées de quatre doigts , 
joints par une membrane ; celui du milieu , plus long que la patte même; 
les jambes, comme les pattes , d’un jaune fale, mêlé de verd , & les on- 
gles noirs. Il paroît qu'avec quelques légeres différences de forme , ces Oi- 
{eaux habitent toutes les parties du Globe terreftre: On a vû qu'ils fonc 
communs dans les Indes Orientales, & dans les parties méridionales de 
PAfrique & de l'Amérique. Ellis nous affure qu'ils ne le font pas moins 
dans les parties Septentrionales de la Ruflie, qu'ils abondent en Egypte, 
& qu'ils s'accommodent de l'air d'Angleterre , où les Curieux en ont fait 
apporter de fort gros. 

Quoiqu'il ne paroifle point que les Hermines foient aufli communes 
ici que dans la Tartarie Septentrionale & la Laponie , elles y ont les mè- 
mes propriétés : c’eft-à-dire que leur groffeur eft celle d’un. gros Rat, avec 
le double de fa longueur ; qu'elles font:un peu rouffles en Eté, & qu’en 
Hiver elles acquerent une blancheur éblouiffante ; enfin , qu'elles ons la 
queue aufli longue que le corps , terminée par une petite pointe fort 
noire. 

Le Rat des Montagnes du Païs eft de la groffeur ordinaire du nôtre , 
mais d’une couleur plus rouge en Eté , & raïée de noir. Il femble quAl 
tombe du Ciel, car il ne paroït que lorfqu'il a beaucoup plû. On aflure. 
que ces Animaux ; qui font alors en grand nombre, ne fuient point à 
l'approche des Hommes ; qu'étant attaqués , ils mordent le bâton dont ils 
font frappés, & que loin de craindre les Chiens, ils leur fautenc fur le: 
dos, & les obligent de fe rouler par terre pour fe délivrer de leurs mor- 
fures. On raconte aufli que fi le froid les furprend hors de leurs retraites , 
ils fe détruifent eux-mêmes en fe précipitant dans les Lacs, & qu'on en 
trouve fouvent dans le corps des Brochets, qui les ont nouvellement en-. 
gloutis. Mais n’eft-il pas plus vraifemblable qu’étant Amphibies , ils cher- 
chent à fe garantir du froid dans l’eau , comme d’autres Infectes qu’on. 
vient de nommer ? On ajoute néanmoins qu'au commencement de l’Hiver 
on en trouve beaucoup de morts, au fommet des arbres, entre deux pe- 
tites branches qui forment une fourche , où ils demeurent fufpendus. 


Défription & proprieiés naturelles du Spirzbere. 
Un Hambourgeois , nommé Frederic-Martens, dans la Relation (13) d’uri 
Voiage qu'il fit au Spitzberg en 1671 , obferve qu’en arrivant fur les C8. 


res, le 18 de Juin , le pié des Montagnes lui parut en feu, & que leurs 


_ (23) Recueil des Voïages au Nord, Tom. II. de l'Edition d’Amflerdam de 171$  & 
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fotninets étoient couverts des brouillards ; que la nége étoit comine mar- 
brée , repréfentant des branches d'arbres ee qu’elle réflechifloit une lu- 
miere auf vive que celle du Soleil, lorfqu’il éclaire dans un terms ferein. 
Ces apparences de feu, font, dit-il , d'un fort mauvais augure pour les 
Mariniers ; ils annoncent ordinairement quelque violent orage. da 

En Hiver, ce Païs , dont on ne connoït que les Côtes ; eft environné 
de glaces , que les vents y pouflent de divers côtés. Celui d'Ef les y chafle 
de la Nouvelle Zemble ; celui de Nord-Oueft , du Groenland , & de Pile 
Jean Mayen. Quelquefois , les glaces n’y font pas moins abondantes en 
Eté; & les Vaiffeaux font alors obligés de fe réfugier dans les Baies ou les 
Rivieres. Ils n’ont pas toujours un vent favorable pour y entrer , furtout 
lorfqu'’il vient des Montagnes , avec de petits tourbillons , qui les incom- 
modent beaucoup. L'eau de ces prétendues Rivieres eft falée. On ne trou- 
ve; dans tout le Païs, ni ruiffleaux , ni fources d’eau douce. Il y a , néan- 
moins, quelques Rivieres dont l’origine eft connue ; maïs le danger des 
glaces ; & quantité de Rochers cachés fous l’eau , n’ont jamais permis de 
découvrir celle des autres. Les retraites , qui paflent pour les plus fûres , 
font le Havre-fur , la Baie du Sud, & celle du Nord. On ne mouille prefe 
que jamais dans les autres Havres, parcequ'ils font trop expofés aux vents 
de Mer; ou trop remplis de glaces & de brifans. 

Tout ce qu'on connoït du Spitzberg eft pierreux , & rempli de hautes 
Montagnes ou de Rochers. Au pié des Montagnes naturelles , dont les pen- 
chans font couverts de nége , on en voit de glace , qui s’élevent à la hau- 
teur des autres. Martens en obferva fept, entre de hauts rochers, & tou- 
tes fur une mème ligne. Elles paroiflent , ditil , d’un beau bleu ; mais 
elles font pleines de trous & de fentes, caufées par la pluie & les néges 
fondues. On once it s’agerandiffent de jour en jour. Il en eft 
de mème des glaces qui flotrent dans cette Mer. Ces fept Montagnes de 
glace paflent pour les plus hautés du Paiïs, & font en effet d’une prodi- 
gieufe hauteur. La nége y paroït obfcure ; ce qui vient, fuivant Martens, 
de l'ombre du Ciel. Il ajoute que certe obfcurité & les fentes bleues de 
la glace forment un très beau fpeétacle ; qu'il y a des nuages ; autour, & 
vers le milieu; qu'au deffus de ces nuages la nége eft fort lumineufe ; que 
les vrais rochers paroifflent en feu, quoique le Soleil n’y donne qu'une 
lumiere pâle ; mais que la nége , au contraire , en réflechit une fort vive. 
Les nuages , dont ces Rochers font environnés vers le haut :, dérobbent la 
vüe de leurs fommets. 

Quelques-uns de ces Rochers ne forment qu'une feule pierre , du bas 
en haut, & paroiflent des murailles ruinées. Ils rendent une odeur fort 
agréable , telle à-peu-près que celle des Prairies au Printems, après une 
pluie douce. Ea pierre a des veines rouges, blanches & jaunes ; comme 
le marbre : elle fue ; lorfque le tems change ; ce qui colore la nége, juf- 
qu'à la rendre rouge , quand la pluie fait découler cette efpece de fueur. 


Au pié des Montagnes, où la nége & la glace n’en ont pas formé d’au- 


tres, on trouve de grandes pieces de roche, tombées les unes fur les au- 
tres, entre lefquelles il y a des ouvertures qui ne permettent point d’en 
appfocher fans péril. Ces pierres , d'inégales grandeurs , &: confondues , 
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font de couleur grife , avec des veines noiresy, &reluifent comme le Mar: 
caffite d'argent. Cependant il y croic toutes fortes d'herbes au mois de Juin 
& de Juiller, mais en plus grande abondance dans les lieux qui font à 
l’abri des vents de Nord & de l’Eft, où l’eau qui découle des Montagnes 
entraine toujours avec {oi de la poufliere, de la mouffe, & de la fiente d'Oi- 
feaux. L’extrème élévation de.ces Montagnes leur fair: trouver d’en-bas une 
apparence de terre ;. & tout ce qui s'en détache eft néanmoins de la véritaz 
ble roche. Une pierre, jettée du haut, fait retentir les Vallées comme le 
bruit du tonnerre. 

Après les fepr Montagnes de glace , on trouve les Havres des Hambour- 
geois, de Magdeleine, des Anglois, des Danois, & celui du Sud, Zuid 
Haven (24). À Magdeleine, les Rochers forment un demi cercle ; & de 
chaque côté, on voit deux hautes Montagnes , creufes en dedans , qui re- 
prefentent un parapet, avec des pointes & des fentes au-deflus, en vraie 
forme de creneaux. Ces creux renferment de grands amas de néve , qui s'é- 
levent jufqu’au fommet de chaque Montagne , avec des branches glacées 
qui leur donnent une apparence d'arbres. Les autres rochers forment un 
fpectable affreux. Dans Zuid Haven, ou le Havre du Sud, les Navires font 
obligés de jetter l'ancre entre de hautes Montagnes. A la gauche de l'entrée, 
on en découvre une , qui a reçu le nom de Ruche à miel , parcequ’elle en 
a la figure. Elle eft fuivie d’une autre , plus haute & plus grande , qu’on a 
nommée le Duvels Hoeck , ordinairement couverte d’un brouillard , qui fe 
répand fur le Havre comme une épaiffe fumée , lorfque le vent foufile de 
ce côté là. Le milieu du Havre préfente une Ile, qu'on nomme l'Ile des 
Morts, Deadmen’s Ifland , parcequ'on y enterre les Morts. Quoiqu’on les 
ÿ mette dans des cercueils, & qu’on les couvre enfuite de groffes pierres, 
ils ne laiffent pas d’être dérerrés & mangés des Ours. Le mème Havre con- 
tient plufieurs autres petites Iles , qui n'ont pas de noms particuliers, mais 
qu’on nomme en général Iles des Oifeaux, Wogels Eïlanden , parcequ’on 
y prend des œufs de Canards & de Kirmens. | 

De Zuid Haven, on pafñle à Schmerenburg , ainfi nommé du mot 


- Schmer , qui fignifie de la graifle. On y voit encore quelques Maifons, 


bâties autrefois par les Hollandois , qui venoient y faire bouillir leur huile 
de Poiffon. Delä on pañle au Havre Anglois, qui a quelques Maifons , ad- 
doffées à de hautes Montagnes, dont ii eft fort difficile-de-defcendre lorf- 
qu'on y eft une fois monté, fi l’on n’a pas pris foin de marquer chaque pas 
avec de la craie. A l'entrée du Havre , on trouve dans une Vallée , entre 
les Montagnes, quantité d’eau douce , qui n’eft proprement que de l’eau 


de neége & de pluie , mais qui n’en eft pas moins bonne à‘ toute fortes 
d’ufages. ) 

Dans le Havre du Nord, Nord Haven, on voit une fort grande Monta- 
gne , dont le-fommet forme une plaine unie, & qu’on nomme Vogelfang , 
le chant des Oifeaux , parcequ’elle fert de retraite à tant d’Oifeaux, que leur 


ramage ne permet point de s'entendre. 
(24) Ces Havres, ou ces Ports , font vient que les noms font en différentes Lan= 


ceux des différentes Nations qui vont an- gues. Mais l’Auteur ne marque nulle parc 
aucllement à la. pêche de la Balcine ; delà les Lartitudes, 
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LeRehenfeld eftune terre baffe ;\ainfi nommée, des Bêres fauves: qu’on 
trouve ordinairement en grand nombre. Ce n’eft qu'une carriere d’ar- 
doifes, dont les tranchans en rendent l'accès fort difhcile : elle eft cou- 
verte de moufle ; & l’on découvre , au-deflus , une colline qui paroît de 
feu. Les Montagnes , qui font derriere Le Rehenfeld , ne font pas pointues, 
comme la plüpart des autres, & {ont fituées.en droite ligne. Une Baie, 
qui s'étend ici dans les Terres , a pris de fa forme le nom de Half-moon 
Bay ; Baie de la Demie -Lune : elle: eft terminée par une Montagne, 
pleine de fentes & de crevafles, dont le fommet ne laifle pas d’être fort 
uni. nus 
On arrive enfuite à la Baie d'Amour , Liefde Bay , où deux Monta- 
gnes , qui fe joignent, répondent parfaitement à l’idée du nom de Spirz- 
berg (25). Plus loin , on trouve un Païs bas, derriere le Havre des Mou- 
les, Mufcle Harbour ; & l'herbe y eft fi haute, qu’elle pafle la cheville du 
pié. Ce Pais eft fuivi du Waeihgatt (26) , ou Détroit d’Hindelopen ; ainfi 
nommé du mot Waeihen, qui fignifie venter , parceque le ventdu Sud y 
{ouffle impétueufement. La Côte du Havre des Ours, Bear Haven , eft 
toute compofce de pierres rouges. Derriere le Waeïhgatt eft la Terre de 
Sud-Oueft, South-Weft-land , Païs-bas , dont les collines forment une vue 
affez agréable. On trouve enfuite fept Iles. Il n’y a point de Vaifleaux qui 
ofent aller plus loin ; & fouvent même les glaces , amenées par des vents 
& des Courans:fort impétueux , ne permettent point d'avancer tant vers 
J'ER. : li iv < ! 
On prétend que c’eftaux mois d'Avril :& de Mai, que le froid du Spitz- 
berd.eft le-plus rude. Cependant dès le troifieme jour de Mai , le Soleil ne 
s’y couche plus. Martens , qui s’y trouva , par les foixante-onze degrés, 
aux mois de Juin, de Juillet & d’Août , rend témoignage que pendant le 
premier de ces trois mois le Soleil avoit encore fi Le de force , & le froid 
étoit.fi piquant, qu'on ne pouvoit s’expofer à l’air fans fe fentir tomber des 
larmes des yeux. Mais que dans les deux mois fuivans, furtout-en Juillec, 
la chaleur étroit fiivive , que le godron des jointures du Vaiffeau fe fon- 
doit , du côté qui étoic à l'abri du vent. Il ajoute que l’Hiver du Païs eft 
plus ou moins rude , comme dans les autres climats, & que le froid y dé- 
end beaucoup de la qualité des vents. Ceux de Nord & d’Eft caufent un 
froid fi excefñif, qu'à peine eft-il fupportable ; & ceux d’Oueft & de Sud 
produifent beaucoup de nége , & quelquefois de. la: pluie ; ce qui rend le 
tems plus moderé. Les autres, quelque nom que les gens de Mer leur. don- 
nent, varient eux-mêmes fuivant la force des nues. Quelquefois le vent 
fera Sud, ou Sud-Oueft dans un lieu , tandis qu’à peu de diftance il eft 
tout-à-fait oppofé. L'expérience apprend aux Harponneuts que les années, 
où les brouillards ont été moins fréquens , font Le plus favorables pour la 
pêche des Baleines: On n’a pü favoir, au Spitzberg, files Marées du Prin- 
tems fe reglent ; fuivant les Nouvelles & les Pleines Lunes. :: | 
Ce: fut le 2 d’Août, en faifant-route vers fa Patrie , que: Martensivit 
coucher le Soleil pour la premiere fois. Ses obfervations fur Les petites’ a1- 


(25) On à déja remarqué que ce mot fignifie Montagne aigüe- 
{26) Il'ne faut pas confondre cc nôm avec celui du Détroit de Weigats, 
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guilles de olace , fur les Parhelies, & fur les autres phénomenes du Spitz= 
berg , different peu de celles des Voïageurs aü Nord-Oueft ; mais il en ft 
de plus particulières fur la formation & la figure des floccons de nége. Au 
Spitzbers , lorfque le froid. augmente , il monte des vapeurs de la Mer, 
comme des autres eaux, & ces vapeurs, fe convertiflant en pluie & en 
nége , fe fondent comme un brouillard. Mais lorfqu’on les: voit mon. 
ter, en pleine lumiere du Soleil, fans qu’elles foient chafées par le vene, 
ou par quelque autre caufe, c’eft un figne que le tems va: s'adoutir : & 
fi l'air en eft trop chargé, 1l fe leve un vent qui les écarte ; mais qui.ne 
les empêche point de fe foutenir long-tems. Elles s’attachent aux habits:& 
aux cheveux , comme une efpece de: fueur. C’eftde ces vapeurs que fe for- 
me la nége. On voit d’abord une très petite goutte , que Martens ne repré- 
fente pas plus grofle qu'un grain de fable, & qui paroïffant croître par le 
brouillard, prend une figure platte :& exagone, aufñli claire, auffi tranfpa- 
rente que le verre. D’autres gouttes S’attachant aux fix coins de l’exagone!, 
le partage de la figure augmente par le froid;: elle prend fix branches , qui 
repréfentent les raions d’une éroile ,:& qui n'étant point encore tout-à-fait 
gelées, reffemblent aflez à de la Fougere. Enfin l'augmentation de la gelée 
lui fait prendre la figure d’une véritable Etoile. Ainfi fe forment , fuivant 
Martens , ces Etoiles de nége, qu'on voit dans le plus grand froid, & qui 
perdent à la fin toutes leurs. branches. ve CNrEct ic 

À l'égard de cette variété de figure , qu’on remarque dans les floccons de 
nége de Spitzberg , il obferva 1. que dans un froid moderé, & d’un tems 
pluvieux , la nége tombe en forme de petitesrofes, d’aiguilles:, &ide pe- 
tirs grains de blé ; 2. que locfquele tems s’adoucit, elle tombe en forme 
d'Etoiles, avec des branches qui reffemblent aux feuilles de Fougere ; 
3. que s’il n’y a que du brouillard & beaucoup de nége, Îles foccons font 
informes, en mañles, ou en larmes:; 4. que s’il fait un ifroïd exceflif,'avec 
un grand: vent ; ils repréfentent-des étoiles & des croix; que s'il fait très 
froid , fans aucun vent, ils ‘ont la forme d'étoiles & tombent:en pelotons:, 
parceque rien n’a pù féparer les uns des autres. Enfin l’Obfeivateur rerhas- 
qua que d’un vent de Nord-Oueft , ou lorfque le Ciel éroittout-2-fait cou- 
vert de nuages, & qu’en même-tems le vent évoit forr impétueux, il tom= 


D : 
boit des grains de grêle d’une forme ronde & oblongue , couverts de poin- 


tes ou dé piquans. c Fi ur à Bio 
Il diftingue plufeurs autres fortes de nége étoilée ;:les unes qui onc 
plus de branches , & d’autres qui ont la forme d’un cœur : mais ces diffé 
rentes figures font formées dela mème maniere’, par les vents d'Eft & de 
Nord. Ceux d'Oueft & de Sud forment les aiguilles de nège. Si la nége 
n’eft pas-difperfée par le vent, elle tombe en pelotons ; mais s’il la dif- 
perfe, tousles Hoccons ne repréfentent que des étoiles ou des aiguilles, 
féparées les unes des autres ‘comme on voit voltiger., au Soleil , les 
atomes de poufñliere. Au refté, Maïtens affure qu’en Europe, comme:au 
Spitzberg ; on voit différentes figures de floccons , lorfqu'il nége d’un vent 

de Nord. \ 210 : doi 
Il doit paroître affez furprenant qu'un terrein , tel qu'on repréfente ce- 
lui du Spircberg , porte quantité de belles Plantes , que la nature y cape 
uit 
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air prefque tout-d’un coup à leur perfeétion. À peine y voit-on quelque = 
verdure au mois de Juin; & dans le cours de Juillet la plüpart des her- Naers 
bes y font en fleur : il s’en trouve même, dont la femence a déja toute fa DE 
maturité. L'AMERIQUE 

Martens donne la defcription d’une Plante, à laquelle il n’a rien vu, SEPTENTRIO- 
dit-il, qui ait quelque rapport. Il en vante la beauté : fes feuilles font #7 
épailles , pleines de piquans , & d’un verd obfcur, comme celles de l’A- sk Srixzstro 
loës. Sa tige eft brune , longue d'un demi doigt, & garnie de petits bou- 
tons de fleurs , couleur de chair, entaflés les uns fur les autres en for. 
me de grappe. Certe Plante jette quelquefois deux tiges , l’une plus gran- 
de que l’autre , mais chargées toures deux d’une grappe de fleurs. Sa ra- 
çine eft compofte de plufeurs petites fibres. Elle croît dans les eaux 
courantes ; & fo nom , dans Martens , eft la Plante aux feuilles 
d’Aloës. 
_ Il trouva dans la Baie des Danois, le 18 de Juillet, une Plante qu'il 
nomma la petite Joubarbe à boutons écaillés. Ses feuilles font dentelces, 
& reffemblent fort à celles de la Marguerite , excepté qu’elles font plus 
humides & plus épaiffes : elles croiffent autour de la racine. Il s’éleve en- 
tr’elles une petite tige , de la longueur du petit doigt, ronde, velue, & 
fans aucune feuille, fi ce n’eft à l'endroit où fe féparant en deux, elle en 
produit une petite. Les fleurs croiffent en boutons écaillés, comme celles 
du Stoechas , font de couleur brune , & compofées de cinq feuilles poin- 
tues. Elles ont, dans le cœur, cinq petits grains , qui font la femence , 
mais qui n'étoient pas encore murs. La racine eft un peu épaifle, droite, 
& garnie de fibres affez fortes. 

Martens trouva, dans la même Baie, quatre efpeces de Renoncules , 
dont il décrit fort au long les différences. Les feuilles de l’une font aufli pi- 
quantes à langue que celles de la Perficaire. 

Le Cochlearia du Spitzberg , fi falutaire aux Equipages des Vaifleaux , 
differe du nôtre par la figure , quoiqu'il ait les mêmes vertus : fa Plante 
poule , d’une feule racine, quantité de feuilles, qui rampent autour de la 
racine. La tige eft beaucoup moins haute que dans notre climat, fort du 
milieu des feuilles , en poufle aufli quelques-unes au-deffous des rejettons. 
Les fleurs font compoñées de quatre feuilles blanches : il en croit plufeurs 
far une feule tige , les unes au-deflus des autres ; & lorfqu'il s'enflétritune , 
il en renaît une autre à fa place. La graine eft enfermée dans une longue 
goufle. La racine eft blanche, un peu épaifle , droite , fibreufe par le bas. 
Cette Plante croît en abondance , fur les parties des Rochers qui font le 
‘moins expofées aux Vents d'Eft & de Nord. Elle eft dans fa perfection 
au mois de Juillet. Mais fes feuilles font moins âcres que dans notre 
climat. La plüpart de ceux, qui font atteints du fcorbut , les mangent 
en falade ; & les Hollandoïs , avec du beurre étendu fur une tranche de 

ain. 

Dès le 26 Juin, on trouve, parmi la moulfe , quantité d’une efpece 
d'herbes aux Perles , mais dont les feuilles font rudes , velues, moins épaif- 
fes & moins pleines de fuc qu’elles ne font ordinairement dans notre 
climat, Les Allemands l'ont nommée Muur-Pfeffer , c'eft-à-dire Poivre de 
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muraille. La fleur , avant qu’elle foit tout-à-fait formée, reffemble à celle 
de l’Efula, mais en s’épanouiffant elle devient de couleur pourprine; & 
le nombre des feuilles varie, depuis cinq jufqu’à neuf. La racine eft fort pe 
tite. Martens ne vit point la graine de cette Plante. 

Il donne le nom de petite Biftorte à une Plante moins commune , dont 
les feuilles n’ont que la largeur de l’ongle , & croiffent une à une fur la 
tige , excepté la plus baffle , qui eft jointe à une autre. Les plus proches 
de la fleur font les plus petites. Elles ont, en dedans , affez près du bord, 
po petits nœuds ou taches , qui correfpondent à la pointe de la feuil- 

e , où aboutiffent toutes les côtes. Elles ônt aufli quelques plis vers les- 
bords. Quelquefois cette Plante ne pouffe qu’une “ee ; quelquefois elle en. 


pouffe deux : mais la feconde eft toujours plus bafle que l’autre: La fleur 


eft en pointe , compofée de plufeurs petites , couleur de chair, & jointes les 
unes contre les autres. Au 138 de Juillet, lagraine n’étoit pas encore mure. La, 


racine eft tortueufe , de la groffeur du petit doigt , brune en dehors, de couleur 


de chair en dedans : elle a de fort petites fibres, & fon goût eft aftringent. 

La Baie du Sud offre une efpece de Pilofelle , dont les feuilles , comme 
celles de cette Plante , font de deux en deux, un peu en pointe, & rudes: 
le bas de la tige*eft rond ; & du bout, fort une fleur blanche , dont Martens 
oublia de compter les feuilles. La racine eft ronde & mince, avec de pe- 
rites fibres. On la prendroit pour une efpece d’Alfine , rude & velue : mais. 
les feuilles n’en font point fendues. 

On trouve , dans la même Baie, une Plante qui reffemble à la Perven- 
che, mais dont les feuilles font un peu plus rondes, & les plus grandes, 
pliflées en dehors. Elles croiflent deux à deux, fur des tiges rampantes;. 
qui ont quelques nœuds, & qui font un peu ligneufes La fleur a d’abord 
l'apparence d’une feuille, qui ne fait que fortir : mais on la reconnoïît, 
lorfqu’elle eft fortie d’entre les feuilles. Martens ne la vit point aflez 
évanouie, pour en vérifier la couleur. La racine eft longue , mince ,ronde , 
higneufe & pleine de nœuds, un peu fibreufe à l’extrémité. 

Le même Canton produit une autre Plante, dont les feuilles & la fleur 


reflemblent à celles du Fraifier. Sur les tiges, qui font rondes & velues , 


on voit deux feuilles vis-à-vis l’une de l’autre , qui different en figure & 
en grandeur ; l’une , femblable à une main, Pautre à un doigt. La fleur eft 
jaune , & fes feuilles rondes ; la racine, ligneufe , un peu épaiffe avec quel- 
ques fibres, un peu écaillée par le haut, feche & aftringente comme la 
Tormenulle. 

C’eft auffi dans la Baie du Sud qu’on trouve une efpece de Fucus , que 
Martens nomma Plante de roche. Sa fingularité demande une longue def- 
criprion. La tige eft larue & platte, comme une feuille : il en fort néan- 
moins plufieurs feuilles, toutes aufli larges que la rige même, & qui font 
comme autant de nouvelles branches , au bout defquelles 1l fort de peti- 
tes feuilles, longues & étroites. Les unes en ont cinq, les autres fepr. Ces 
petites feuilles pu de couleur jaune , comme toute la Plante, auffi tranf- 
parentes que la collé forte. Peut-être font-elles les eurs de cette Plante. 
Proche des mêmes feuilles il en croît d’autres, qui font oblongues & creu- 
fes, & qui paroiffent autant de petites veflies enflées , autour defquelles 1 
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y ena plufeurs autres, plus petites, & fort près les unes des autres. Ces pe- 
æites vellies ne contiennent que du vent, & font mème un petit éclat lorf- 
qu’elles font preffées. Martens ne put remarquer fi elles contenoient quel- 
que graine. L'opinion des Matelots eft que la graine de cette Plante pro- 
duit les petits limas de Mer; & dans cette fuppofition , que Martens ne 
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chenilles s’engendrent fur les feuilles de nos arbres. La racine de cette Plan- 
te fort des rochers : elle a quelques fibres; & quoiqu’ordinairement plat- 
te, comme la tige , elle eft quelquefois ronde. Lorfque la Plante eft féche, 
elle paroït brune ou noirâtre; & pendant le fouffle des vents de Sud ou 
d'Oueft, elle redevient humide & jaune : mais dans les vents d’Eft ou de 
Nord , elle eft toujours roide & féche. 

- La figure des feuilles. eft celle d’une langue; elles font frifées aux deux 
côtés , mais l'extrémité en eft route unie. Au milieu , on diftingue deux 
côtes noires, qui aboutiflent à la tige ; & plufieurs taches noires en de- 
hors , le long des côtes. Depuis le milieu jufqu’à la tige , la feuille eft fort 
life : elle à deux raies blanches , qui vont depuis la tige jufqu'au mi- 
heu, & qui s’éloignant en cercle font à-peu-près un ovale , auquel il ne 
manqueroit rien f… elles éroient tout-à-fait jointes par les bouts. Chaque 
feuille à qe de fix piés de long. La tige , qui eft encore plus longue , eft 
plus épaifle vers la racine que vers la feuille , & jette une odeur aflez fem- 
blable à celle des moules. La racine eft fort branchue; & fes rameaux fe 
partagent en plufieurs autres : elle tient fortement aux rochers , fous l’eau, 
où elle croît même à plufieurs braffes de profondeur. 

Avec cette Plante , dont les ancres des Vaiffeaux arrachent toujours une 
‘grande quantité , on en ramene fouvent une autre, qui croit près d'elle, & 
qui eft velue. Sa longueur eft d'environ fix piés. Elle reffemble à la queue d’un 
Cheval ; mais , en quelques endroits , elle a de petites nodofités , qui la font 
comparer à des cheveux pleins de lentes, ou à ceux qui fe fendent aux ex- 
trémités. Toute la Plante eft d’une couleur beaucoup plus obfcure que l’au- 
tre , à laquelle fes racines font entrelaffées. Martens trouva dans les deux (27), 
quelques vers rouges , femblables à des Chenilles , & qui avoient plufieurs 
piés. 

Il trouva’, dans le Havre Anglois , une autre Plante Marine , qu’il nomme 
Herbe de Mer. Elle croît fous dot , à huit piés de profondeur. Ses feuilles 
ont environ deux ou trois pouces de largeur , font tranfparentes , & couleur 
de colle forte. Elles font unies , fans coches & fans piquans, & fe termi- 
nenten pointe émouflée. Ce qu’elles ont de plus fingulier eft de croître au- 
tour de la racine, avec une tige fort courte. 

Autant que le climat du Spitzberg eft ftérile en Plantes, autant paroit- 


(27) Dans tous les Traités de Botanique, 
il n'a rien crouvé , dit-il, qui ait plus de rap- 
port àla premiere, qu’une Plante nommée 
Alge marina platyceros porofz , dans l Her- 
barium d'Ifefdun ; mais celle-ci eft poreufe 
‘8 blanche : ni dé plus femblable à la fecon- 
‘de, que cette Plante cheyelue qu'Antoine 
Denat nomme, Mufèus argenteus marinus, 


fimilis plume , au fecond Livre de fon Trai- 
té des Plantes qui croiffent autour de Ve- 
nife ; excepté que celle-ci, loin d’être aufft 
blanche que de l'argent, eft au contraire 
jaune ou brune. La fienne et, dit-il, une 
efpece d’Epithyme ; d’où il prend droit de 
la nommer Sqe d’eau, ou deroche. 
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il fécond' en différentes efpeces d’Animaux. On les rapporte à trois clafz 
{es ; celle des Oifeaux , celle des Quadrupedes, & celle de ceux qui n’ont 
point de piés; à moins qu'on ne veuille donner ce nom aux nageoires. 
qu'ils ont au milieu du corps , & qui leur fervent à fe traîner fur le 
glace. 

Le feul Oifeau, qui vive toujours fur terre , mais qu'on nomme Cou= 
reur de rivage , parcequ’il ne s’en écarte jamais, eft une efpece de Fran- 
colin ; qui n'eft pas plus gros qu'une Alouette. Son bec eft étroit , mince, 
pointu , de couleur brune , & d’un pouce de longueur. Il a la rère ronde 
aufh grofle que le cou ; les piés divifés en quatre ongles, trois par devant, 
un feul par derriere ; les jambes courtes. Quoique fa couleur foit celle 
de l’Alouette , la réverbération du Soleil y répand une variété changeante,. 
qu'on peut comparer à celle du cou des Canards.. Il fe nourrit de Vers 
gris , & de Chevrettes (28). Sa chair n’a ni le goût , ni l'odeur du Poifon; 

L'Oifeau de nêge , ainfi nommé parcequ’on ne le voit jamais que fur !æ 
nége glacée, n’eft pas plus gros qu'un Moineau , & reffemble à la Linotte: 
par la figure, le bec & la couleur. Il a Le bec court & pointu, & la rète: 
auf groffe que le cou. Ses jambes font celles d’une Linotte ; mais fes piés: 
font divifés par devant en trois doigts, garnis d'ongles longs: & crochus ;: 
& un par derriere , un peu plus court, garni de même d’un ongle , long 
& courbe. Depuis la rète jufqu'à la queue , 1l eft d’une extrème blancheur: 
fous le ventre. Les plumes du dos & des aîles font grifes. Ces Oifeaux ; 
qui font en fort grand nombre , viennent familierement fur les Vaifleaux ;. 
& fe laïflent prendre à la main. Cependant il y a beaucoup d’apparence: 
que c’eft la faim qui les rend fi:privés ; car ceux à qui l’on jette: quelque 
nourriture difparoïffent après s'être raffafiés , ou n’ont plus la même facilité 
à fe laiffer prendre. On a tenté d’en nourrir en cage , parceque leur chair. 
eft d’affez bon goût; mais ils y meurent bientôt. 

L'Oifeau de glace | qui tire aufñli fon nom du féjour contimuel qu'il fait 
fur la glace ;'a le plumage d’une beauté prefqu'éblouiflante au Soleil. Il eft: 
de la groffeur d’un Pigeon médiocre. Quoiqu'il fe laïffe approcher, 1l n’en: 
eft pas moins difficile à prendre. Martens n’en vit qu’un ; & n'aïant pe 
voulu le tuer d’un coup de fufil , par refpe& pour fa beauté ; il eut le cha 
grin de le voir difparoïtre, fans lavoir pù deffiner:. 1 

Entre une infinité d’Oifeaux de Mer, dont les Côtes du Spitzberg font peu 
plées, les uns ont le bec mince & pointu, & les autres l'ont épais & large. 
Dans; cette derniere clafle ;‘ quelques-uns l'ont partagé. On_ne remarque: 
pas moins de différence dans le derriere de leurs pattes. Les uns , tels que: 
le Canard de Montagne , le Kirmeu , & le Malemuck , s'appuient à terre: 
fur une efpece de us > les autres fe tiennent debout fur leurs ergots . 
tels que le Bourguemètre, le Rarsher (19),le Scrundjager (30); le Kutyeghef.. 
le Perroquet (31)', le Lumb ou Ioom , le Pigeon du Païs , & le Ror- 
gans (32). Leur plume ne fe mouille point. La plüpart font des Oifeaux 
de proie. Ils ont auffi un vol différent; celui qu'on nomme Pigeon , vole 

(28) Ou Ecrevettes. (31) Ou ce qu'on nomme ainfis 


(29) C'eft-à-dire, le Confeilier: (32) L'Oie rouge. 
(30) Le Chaffe merde. 
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comme la Perdrix ; le Lumb & le Rotgans , comme l’Hirondelle; le Ma- 
femuck , le Ratfber & le Strundjager , comme la Mouere ; & le Bourgue- 
mêrre , comme la Cicogne. Les Oifeaux de proie font le Bourguemêtre , Le 
Ratfberg , le Strundjager , le Kutyeghef & le Malemuck. 

La chair de tous ces Oifeaux fe reflemble peu. Celie des Oifeaux'de proie 
eft la moinsbonne : on n’en pourtoit pas mème goûter fans foulevement 
de cœur , fi l’on ne prenoit foin de les tenir, pendant quelque tems , fuf- 
pendus à l’air, la tête en bas, pour leur faire fortir du corps l’huile ou la 
graifle de Baleine dont ils font ordinairement remplis , & qu’ils avalent en 
fuivant ces Animaux. Les Pigeons , les Perroquers & les Oïes rouges font 
les plus charnus. Tous ces Oifeaux, à l'exception du Kirmeu , du Strundja: 
ger & du Canard de Montagne , font leurs nids fur de hauts rochers, poux 


fe garantir des Ours & des Renards ; mais les uns fe nichent plus haut que. 
les autres. Ils y font en fi grand nombre , furtout vers la fin de Juin , où leurs 


Petits font éclos, que lorfqu'ils fe mettent à voler , ils obfcurciffent l'air, 
: e 

& que leur bruit caufe une véritable furdité. Les Kirmeus , les Canards de 

Montagne & les Strundjagers font leurs.nids dans de petites Iles fort baf- 

fes, dont les Renards ne peuvent approcher ; mais elles ne les mettent point 

en fureré contre les Ours, qui nagent facilement sue Ile à l’autre. Le 

nid des Canards de Montagnes eff fait de moufle, & de leurs propres plu- 


mes, qu'ils s’arrachent de deflous le ventre ; les Kirmeus & les Rorgans 


pondent leurs œufs fur la moufle. On nous donne la defcription de quel-- 


ques-uns de ces Oifeaux. 

Le Ratfber, ou le Confeiller, nom par lequel on a voulu exprimer fon 
air grave & majeftueux., a le bec aïgu , étroit & mince, & n’a que trois on- 
gles , qui font joints enfemble par une peau noire ; 1l n’en a point au det- 
riere du pié..Ses-jambes font noires, & fes yeux de la même couleur; mais, 
dans tout Le refte du corps; fa blancheur furpafle celle de la nége. Sa queue, 
qui eft longue & large , forme un très bel éventail. Enfin la jufte propor- 
tion de toutes fes parties , & le contrafte d’un plumage fort blanc. avec la 
noirceur de fon bec , de fes yeux & de fes pattes , en font un Oifeau char- 
mant. Il n’aime pas l’eau ,-quoiqu'il fe nourrifle de Poiflon ; & fa retraite 
ordinaire , après s'être raffafé de fa pèche , eft dans des lieux fecs. Quelque- 
fois il fe repaît auffi de fiente. de Vaches marines, fur lefquelles on le voir 
même perché , lorfqu’elles font fur le fable. Ces Oifeaux volent ordinai- 
rement feuls; mais la vue-de quelque proie les attire en trouppes.… 

Le Pigeon dx Spitzbers , qu’on nomme aufi Pigeon- plongeur ; et 
d’une beauté rare. Sa grofleur eft celle d’un Canard. Il a le bec un peu 
long , mince & pointu, mais crochu vers la pointe , creux & rouge en 
dedans, & long de deux pouces. Ses pattes font courtes & rouges ; fa 
queue aflez- courte. On en voit de tout-à-fait noirs , de marquetés, & 
de blancs au milieu du corps ; mais, fous les aîles , ils font tous d’u- 
ne extrème blancheur. Leur cri , qui eft celui d’un jeune Pigeon, leur a 
fait donner ce nom par les Matelots ; & c’eft la feule reffemblance qu'ils 
aient avec le Pigeon d'Europe. Ils volent fort bas fur la Mer , ordinaire- 
ment deux enfemble , & fe tiennent longtems fous l’eau ; d’où leur vient le 


nam de Plongeur. Leur chair eft de fort bon goût, lorfqu'on prend foin d’e. 
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ôter la graiffe. Ils fe nourriffent de Chevretres & de Langouftins, 

Le Lumb du Spitzberg reffemble au Pigeon-Plongeur parle bec; mais 
il a les piés & les ongles noirs , les pattes courtes & de la mème couleur. 
Il eft auffi prefque noir fur le dos, tandis que , fous le ventre, fa blancheur 
eft admirable. Il a la queue courte , un cri défagréable , qui approche de 
celui du Corbeau , & tant de pañlion pour fes Petits, qu'il fe laifle plutôc 
mettre en pieces, que de les abandonner. Il les couvre de fes aîles en nageant. 
Leur retraite , après avoir trouvé leur proie ; eft fur les Montagnes, où ils fe 
raffemblent en trouppes. 

Le nom du Kutyeghef exprime fon cri. C'eft un fort bel Oifeau , qui a le 
bec un peu courbé ; avec une petite boffe au-deflous, & fes yeux fonc 
noirs, mais entourés d’un beau cercle rouge. Il n’a que trois ongles, qui 
tiennent à une peau noire. Ses jambes font de la même couleur ; fa queue 
longue & large , en éventail, & blanche , comme fon ventre ; fon dos &c 
fes aîles, de couleur grife. Il fe noutrit de la graiffe ou de l'huile , que les 
Baleines laiflent fur leurs traces. On remarque deux particularités de cet 
Oifeau ; l’une , qu’il nage toujours la tête haute , & contre le vent, quelque 
fort qu'il foit ; l’autre , que fa fiente à quelque propriété finguliere , qui 
attire un autre Oifeau, à qui fon goùt pour cet excrément a fait donner 
le nom de Srrund-jager : il ne ma point de fuivre le Kutyeghef, juf- 
qu'à ce qu’il lui ait vü rendre ce qu'il avalle fort avidement. 

L'Oifeau qu’on nomme le Bourguemèêtre , parcequ'il eft le plus gros du 
Spitzberg , a le bec crochu , de couleur jaune, étroit, mais épais, & fort 
boflu dans fa partie inférieure. Il à les nafeaux extrèmement fendus, un 
cercle rouge autour des yeux, trois ongles gris , les jambes de mème cou-' 
leur , moins longues , mais aufli groffes que celles de la Cicogne , la queue 
larce & blanche, en forme d’éventail , les aîles & tous le dos de couleur 
pile, & le refte du corps blanc. On ne marque point exaétement fa grof- 
feur ; mais on fait juger de fa force , en ajoutant qu'après la pêche des 
Baleines , & lorfqu'il les voit mettre en pieces, 1l vient enlever de gros 
morceaux de leur graifle. 11 niche dans les plus hautes fentes des rochers, 
où les balles de fufil ne peuvent atteindre. Il a le vol de la Cicogne , & 
fon cri tire fur celui du Corbeau. Les Malemuks, autres Oifeaux de Mer, 
ont tant de refpect pour le Bourguemètre , que lorfqu’ils le voient appro- 
cher d’eux , ils fe couchent devant lui & fe larffent mordre. On doute néan- 
moins qu’il puifle leur faire grand mal, parcequ'ils ont la peau fort dure; 
fans quoi, & Martens, ils fe défendroient fans doute, ou s’envoleroient; 
au lieu que malgré les mauvais traitemens du Bourguemèrre, ils ne quittent 
la place que lorfqu'il s’eft éloigné. 

Le Rotgans , ou l'Oie rouge , a le bec crochu, court , épais & noir, 
trois doigts aux pattes, & trois ongles de même couleur , liés par une peau 
Fu n’eft pas plus blanche. On ignore ce qui lui a fait donner ce nom, tan- 
dis qu’au lieu d’être rouge , il eft prefque noir par tout le corps, à l’excep- 
tion du ventre , qu’ila d’une grande blancheur. Sa forme n’eft pas non- 
plus celle de l'Oie , & il vole de mème. Son plumage »’eft qu'un poil, qui 


ne fe mouille pas plus que celui du Cygne. Sa queue eft courte , & c’eft 


la feule refflemblance qu'il ait avec l'Oie ; fi l’on ne veut lui en trouver une 
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autre par le cri. Sa chair eft de bon goût ; mais avant que dela rôur , 1l 


faut la faire bouillir à l’eau. fi 
On a déja rapporté l'étrange inclination du Srrund-jager , à laquelle il 
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doit fon nom. Cet Oifeau, qui eft de la groffeur d’une Mouette , a le bec L'AMERIQUE 
un peu émouflé, crochu , épais, & de couleur noire. Il n’a que trois grif- SEPTENTS. 


fes , liées par une peau. Ses jambes font courtes. Sa queue forme un éven- 
tail, mais comme divifé par uneplume , qui avance beaucoup plus que les 
autres. Il a le deflus de la tète noir, & les yeux de même couleur , un 
cercle jaunâire autour du cou, les aîles & le dos de couleur brune, & le 
ventre blanc. Le Kutyeghef, qu’il fuit conftamment n’en paroît pas effraïé. 
Is volent tous deux fort rapidement ; & lorfque le Strund-Jager defire la 
fiente de l'autre , il de DA plus vivement , jufqu’à le faire crier de peur; 
& c'eft alors que le Kuryeghef lui lâche fa nourriture. On voit rarement 
deux où trois Srrund-Jagers enfemble ; leur cri exprime ces Lettres I IA; 
& lorfqu’ils font à quelque diftance , il en réfulte le nom de Johan. 
De tous les Oifeaux qui n’ont pas le 1h divifé & qui ont trois ongles, 
on n’en connoît point qui ait le bec aufli fingulier que le Perroquet Plon- 
eur. Il l’a fort large , rempli de petites raies de diverfes couleurs, pointu 


par deffus & par deflous ,. mais la pointe de deffus un peu courbée , & celle 


de deffous oblique. Ces deux parties du bec ont chacune environ trois pou- 
ces de large , & prefque la même longueur. Au-deflus & au-deffous , qua- 
tre entailles, qui fe joignent enfemble , repréfentent de chaque côté la 
forme d’une demi-Lune ; & les entre-deux forment la même figure. Le 
plus haut de ces intervalles eft noir , quelquefois bleu , aufli large que les 
trois autres ; mais il a de plus , au-deflous, & de chaque côté , un trou 
oblong : ces deux trous font fans doute les nafeaux. L’entre-deux , dans la 
partie inférieure correfpondante , eft un peu plus large. L'endroit de la 
partie fupérieure , qui tire vers l’œil, offre un morceau de cartilage , long , 
lanchâtre, & rempli de trous. On voit , au-deflus de ce cartilage , & vers 
le dedans du bec, une efpece demerf, qui s'étend aufli à la partie infé- 
rieure , & qui fert à ouvrir & fermer le bec. Martens s'étonne ; après cette 
Defcription , qu’on y ait pû trouver le moindre fondement à nommer l'Oi- 
feau , Perroquet du Spitzbers. Il n’y en a pas plus, dit-il, dans le refte 
de fa figure. Ses piés, ou fes pattes, ont trois doigts, liés par une peau 
rouge , armés chacun d’un ongle fort court , mais très fort. Ses jambes font 
aflez courtes, & de couleur rouge. Il marche , comme lOie , en tournant 
de côté & d'autre. Un cercle rouge , qui entoure fes yeux, eft furmonté 
d’une petite corne fort droite ; & le deffous de l'œil a fa corne aufli. Sa 
queue eft courte ; le deflus de fa tête , noir, & le refte , au-deflous des 
yeux , d'un beau blanc. Le cou eft entouré d’un cercle noir. Le dos & le 
dehors des aîles font de la même couleur, mais le ventre eft blanc. Enfin 
les aîles font fort pointues. Ces Oifeaux volent ordinairement feuls , & 
jamais plus de deux enfemble. Ils fe tiennent longrems fous l’eau , & fe 
de np » comme la plüpart des autres, de Chevrertes , de Langouftins, 
de Vers & d’Araignées de Mer. Leur chair eft d’un fort bon goût. 
Le Kirmeu, ainfi nommé de fon cri , eft un Oifeau qu'on croiroit fort 
gros , furtout lorfqu’il celle de voler , parcequ'il a les aîles & la queue 
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d’une longueur extraordinaire ; mais après lavoir plumé, on ne fuitrou- 
ve pas plus de chair qu’au Moineau. Son bec eft mince, fort pointu, & 
de la rougeur du fañg. Ses griffes & la peau de fes piés ne font pas d’un 
rouge moins vif ; mais les ongles font noirs. Ses jambes font rouges & 
courtes. Le deffus de fa cète eft noir , en forme de petit capuchon , tan- 
dis que les côtés font d’une blancheur de nége, & le refte du corps d'une 
couleur argentée , ou d’un blanc qui tire fur le gris. Le deflous des aîles 
«& dela queue eft tout-à-fait blanc , & les plumes des aïles font noires 
d'un côté Cette variété de couleurs, dans toutes les parties du corps ; rend 
le Kirmeu un fort agréable Oifeau. Ses plumes font auffi déliées que des 
cheveux. Ces Oifeaux volent erdinairement feuls, quoiqu’ils fe rafflem- 
blent en grand nombre dans les lieux où ils font leurs nids de moule. On 
a peine à diftinguer leurs œufs des nids mêmes, parceque les uns & les 
autres font d’un blanc fale , mêlé de petites taches noires, Ces œufs, qui 
font de la groffeur de ceux de Pigeon , ont le goût des œufs de Vaneaux 
& font un bon aliment : le jaune en eft rouge , le blanc bleuâtre , & l’une 
des extrémités eft fort pointue. Le Kirmeu, attaqué dans fon nid , vole 
<ourageufement vers ceux qui l’infultent , les mord & jetre des cris. 

Le nom de Malemuck eft compofé de deux mots Allemands, Malle & 
Mueke , dont le premiet fignifie fou , l’autre Moucheron , & vient aux Oi- 
feaux, qui le portent, de ce qu’ils fe laiffent tuer facilement, & de ce 
qu'ils s’attroupent comme des Moucherons. Ils avallent tant de cette graifle 
ou de cette huile que la Baleine jette avec fon eau , que. leur eftomac 
ne la pouvant plus fupporter , ils s’agitent dans l’eau, pour rendre ce qu'ils 
ont mangé : mais ils ne l'ont pas plütôt rendu , qu'ils s’en rempliflent en- 
core, jufqu'à ce qu'ils foient las du mouvement qu’ils fe donnent. Lorf- 
qu'une Baleine eft bleffée par les Harponneurs , ils font plus avides en- 
core à fuivre la trace de fon fanp. Ils fervent ainfi à faire découvrir les 
Baleines mortes. En un mot, on ne connoît point d'Oifeaux plus voraces. 
ls s’entrebattent & fe mordent, pourfaifir leur proie. Lorfqu’ils font las 
ou raflafés , ils fe repofent fur la glace ou fur l’eau. On a parlé de l’inf- 
tint, qui leur fait refpecter le Bourguemèêtre. Leur bec eft fort fingulier, 
par fes diverfes jointures. Dans la partie fupérieure , proche de la rête , 1l 
a de petits nafeaux de figure oblongue, au-deflous defquels on voit fortir 
une efpece de nouveau bec, crochu & fort pointu. Le deffous du véritable 
bec eft divifé en quatre parties , deux defquelles, fe joignant par-deffous, 
aboutiffent en pointe : les deux autres tendent vers le haut; & celles qui 
vont en pointe fe joignent exactement avec le bout fupérieur du bec. Les 
trois ongles & l’ergot du Malemuck font fort courts, & de couleur grife, 
comme la peau qui lie les ongles. Il a la queue large, & les aîles fort 
longues. On remarque beaucoup de variété dans la couleur de ces Oi- 
feaux ; les uns font tous gris ; les autres font gris fur les aîles & fur le dos, 
blancs fur la tète & fous le ventre. Martens juge que cette différence en 
eft une dans l’efpece , quoique d’autres ne l’attribuent qu’à Pâge. Les Ma- 
lemucks volent à-peu-près comme la Mouette, frifent l'eau , & remuent 
peu les aîles. La tempête ne les étonne point. Ils n'aiment point à plon- 
ger ; mais lorfqu'ils veulent fe rafraîchir ou fe laver , ils fe Henpegs fur 

Veau ; 
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Peau, une aîle croifée fur l’autre. Avant que de s'élever en l’air, ils font 
plufieurs tours en rond , comme s'ils vouloient prendre leur effor ; & lorf- 
qu'ils font fur le tillac d'un Vaiffeau > ils ne peuvent s'envoler , s'ils ne 
souvent quelque pente qui les aide. Ils ont beaucoup de peine à marcher, 
& ne le font mème qu’en chancelant. C’eft foiblefle apparemment, plü- 
tôt que pefanteur, car il n'ya point d'Oifeaux qui aient moins de chair : 
aufli n’ont-ils que la poitrine, qu’on.puiffe manger , après les avoir fuf- 
pendus pendant deux ou trois jours ; & les avoir fait tremper dans de l’eau 
douce ; pour leur ôter une puanteur qui révolte. Ceux qu’on voit affez 
communément , dans les autres Mers du Nord, font différens des Malemucks 
du Spitzberg. 

L'Oifeau , qu'on a nommé Jean de Gand , fans que l’origine de ce nom 
foit connue , eft du moins aufli gros qu’une Gigogne , & lui refflemble 
par la figure. Ses plumes font blanches & noires. Mais il a les piés fort 
larges. Il vole feul, & fend l'air prefque fans remuer fes aïles. Dès qu'il 
approche des grandes glaces , il retourne. C’eft un Oifeau de proie des 
plus remarquables , par l'extrème vivacité de fa vüe. Il fe jette de fort 
haut dans les flots , avec une viteffe qui ne peut être repréfentée. On at- 
tribue , à fa cervelle , des vertus contre plufeurs maladies. Cet Oifeau 
s’avance jufqu'à la Mer d’Efpagne ; mais 1l n’eft fi commun , nulle part, 
que dans les parties des Mers du Nord où l’on pêche le Hareng. 

Au refte, toutes ces efpeces d'Oifeaux ne viennent au Spitzberg qu’a- 
près l’Hiver , pendant que le Soleil eft fur l'horizon. Dès que le froid 
augmente & que les nuits commencent à s’allonger , ils s’attroupent , cha- 
que efpece enfemble , & difparoiflent en peu de jours. Martens a peine 
à s'imaginer comment ceux qui n'aiment pas l’eau , tels que les Franco- 
lins, l’Oifeau de nége , l'Oifeau de glace, &c. peuvent faire leur trajet 
par Mer. 

Les Renes , les Renards & les Ours blancs, font les feuls Animaux à 
quatre pics du Spitzberg, & ne different point de ceux des autres Païs 
glacés : mais 1l n’eft pas aifé de deviner quels font leurs alimens , pendant 
un Hiver de neuf ou dix mois. 

Les Vaches Marines (33) & les Chiens de Mer (34) , font fort remar- 
quables ici par leur groffeur extraordinaire & leur prodigieufe abondance. 
Quelques Allemans, Pêcheurs de Baleines, ont rapporté que cette pêche 
leur aïant mal réufi , & fe trouvant près d’unelle , qu’ils virent couverte 
de Vaches marines, ils réfolurent d’en tuer un grand nombre , pour fe 
dédommager du mauvais fuccès de leur Voïage. Ils y emploïerent toutes 
fortes d'armes , telles que les Harpons , les Lances & les Fufils : mais à 
mefure qu’ils tuoient de ces Animaux , il en venoit de nouvelles troup- 
pes, avec tant de fureur & d’audace (35), que dans la crainte de ne pou- 


{33) Ajoutons que les Anglois leur don- glois , Rubbes & Morffes par les Alle- 
nent le nom de Chevaux marins , les Portu- mands. 
gais celui de Manates , les François celui de (25) Ceux qui font libres, dit Martens ; 
Lamentins , & les Holl.celui de Valdraffes. font tous leurs efforts pour délivrer ceux 
{34) On les trouve auffi nommés, Veaux, qu’on a pris, & fe jertent même fur les 
Loups, & Lions marins , Séals par les An- Chaloupes, mordant & grinçant des dents , 
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voit leur téfifter , ils prirent le parti de fe faire comme un rempart de 
ceux qu’ils avoient tués. Ils s’enfermerent dans cette efpece de Fort , en y 
laïffant une feule ouverture. D’autres Vaches marines ne cefferent point d'y 
entrer ; & Les Allemans , réuniffant tous leurs coups fur les plus hardies, 
les attaquoient au pañlage. Ils en tuerent ainfi plufñeurs milliers. Les dents 
de ces Animaux étoient autrefois plus eftimées qu'aujourd'hui. Conime 
c'eft l'unique partie qu’on recherche , ceux qui s’attachent à leur faire la 
guerre leur coupent la tête après les avoir tués, & la portent à bord , où 
l’on fe contente d’en arracher les dents , & le refte du corps eft abandonné. 
On ne peut en enlever la graiffe , parcequ’elle eft entremélée, avec la 
chair, comme celle du Pourceau. Celle des Chiens marins eft entre cuir 
& chair, & l’on en tire une excellente huile. 

Quoiqu’on ne puifle douter que ces deux efpeces d’Animaux ne foient 
celles qu'on a repréfentées fous les mèmes noms dans d’autres climats, la 
différence en paroit fi grande dans les Defcriptions des Voïageurs, qu'à 
quelque caufe qu’elle doive être attribuée , on ne peut fe difpenfer de la 
faire fentir. C’eft au Lecteur à comparer les deux peintures fuivantes avec 
celles qu'il a déja vües. 

Le Veau , ou Chien marin, dit Martens , & le Cheval marin, font deux 
amphibies , qui ont les piés femblables aux pattes d’Oie , & garnis de cinq 
griffes non divifées, mais jointes enfemble par une peau noire. Le plus 
commun , dans les Mers glacées , eft le Veau marin. Il a la tère femblable à 
celle d’un Chien, avec les oreilles écourtéés. Cependant ils ne l'ont pas 
tous de la mème forme : les uns Font plus ronde , les autres plus longue 
& plus décharnée. Au-deflous du mufeau , ils ont une barbe ; ils ont quel- 
ques poils aux nafeaux , & quelques-uns au-deflus des yeux, en forme de 
fourcils, mais rarement plus de quatre. Ils ont l'œil grand , creux , & fort 
clair. Leur peau eft couverte d’un poil court. Ils font de diverfes couleurs, 
& marquetés comme le Tigre. Les uns font d’un noir racheté de blanc, les 
autres jaunes , quelques-urts gris, & d’autres roux. Leurs dents font auf 
tranchantes , avec plus de force, que celles d’un Chien, & peuvent cou: 
per un bâton de la groffeur du bras. Leurs griffes font noires, longues & 
pointues; leur queue courte. Ils aboient comme des Chiens enroués, & 
leurs petits ont un cri femblable au miaulement des Chats. Quoiqwuils 
marchent comme s'ils étoient eftropiés des piés de derriere , ils favent 
grimper fur de hauts glaçons , où ils vont dormir, & où ils fe plaifent 
beaucoup , furtout lorfqu'ils voient luire le Soleil. C’eft fur la glace, près 
du rivage , qu’on les voit en plus orand nombre; il eft quelquefois fi grand, 
qu’on pourroit charger un Vaiffeau de leur huile. Mais on a beaucoup de 
peine à les écorcher ; & dans le tems que les Pêcheurs font obligés d’en 
prendre pour leur voïage, ils ne font pas tous également gras. Les parages, 
qui font remplis de Veaux marins, ne valent rien pour la pèche de la Ba- 
leine , apparemment parcequ’ils fouragent tout , & qu'ils ne laiffencrien aux 


avec des mugifflemens épouvantables. Ilsne vüe; mais ils ne peuvent aller loin , parce- 
quittent point la partie. Si leur grand nom- que dans leur multitude ils sembarraflent 
bre oblige une Chaloupe de fuir , ïls la les unsles autres. 

pourfuivent jufqu'à ce qu'ils la-perdent de 
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Baleines. Autant qu'on en peut juger , ils vivent de petits Poiffons : cepen- 


dant la plüpart de ceux qu'on ouvre, n’ont dans le ventre que des Vers NA 


longs & blanchâtres, de la groffeur du petit doigt. Peut-être sy engen- 
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drent-ils. Lorfqu’on veut les tuer fur la glace, on commence par jetrer de L'Auerique 
grands cris ; qui leur font lever le mufeau , allonger le cou, & poufler leurs SEPTENTR. 
aboiemens. Alors on les attaque avec deux piques ; c’eft-à-dire que du bois 1e Srrrzsere 


de l’inftrument on leur donne , fur le mufeau, des coups qui les érourdif- 
fent : mais pour peu qu’on tarde à les achever , ils fe relevenr; & quel- 
ques-uns fe défendent en mordant, ou courent même vers leurs Enne- 
mis. La plüpart { jettent dans l’eau, & laiffent après eux une fiente jau- 
ne , fort puante , qu'ils paroïffent lancer contre ceux qui les pourfuivent : 
d’ailleurs ils ont naturellement une odeur fort infeéte. Pendant qu’on fait 
la guerre à ceux qui font encore fur la glace, les autres demeurent à demi- 
corps hors de l’eau , & femblent confidérer ce qui fe pafle. Lorfqu’ils veu- 
lent plonger, ils allongent Le cou & levent le mufeau. Pour fauter de la 
glace dans l’eau , ils fe jettent la cète la premiere. Leurs Petits font autour 
d'eux : ceux qu'on prend quelquefois en vie , miaulent comme les Chats, 
ne veulent prendre aucune nourriture, & .fe jettent fur un homme qui 
veut les toucher. * 

Les plus grands Veaux marins que j'aie vus, continue Martens, avoient 
huit piés de long : mais leur longueur ordinaire eft entre cinq & huit piés. 
D'un feul des plus grands, nous tirâmes un demi baril de graïfle. Elle a 
trois ou quatre pouces d’épaifleur entre cuir & chair , & fe fépare comme 
l’on tire une peau. La chair eft tout-à-fait noire. Ils ont une extrème quan- 
tité de fang. Leur foie, leur poumon & leur cœur font fort gros, & peur 
vent fe manger , mais c’eft après les avoir lavés longtems , pour en ôter Po- 
deur forte, & les avoir fait bouillir avec divers affaifonnemens ; ce qui ne 
les empèche pas mème de conferver un goût d'huile, qui fouleve l’efto- 
mac. Ils ont une prodigieufe quantité de boïaux fort étroits , où l’on ne 
trouve aucune forte de graifle. Leur partie génitale eft un os dur , de la 
longueur d’un pan , & couvert de nerfs. Ils n’ont pas tous la prunelle de 
l'œil d’une mème couleur : elle eft ou criftalline, ou blanche , ou jaune, 
ou rougeâtre , & plus groffe qu’un pois. Ces Animaux font fi furieux, lorf- 
qu'ils veulent s’accoupler , qu’il eft dangereux de s’en approcher fur les 
glaçons. On s'efforce alors de les tuer fans fortir des chaloupes : mais ils 
ne meurent pas facilement , quoique mortellement bleffés. Ecorchés même, 
ils vivent encore ; & les agitations avec lefquelles ils fe roulent dans leur 
fang , forment un fpectacle affreux. Les coups-qu'on leur donne fur la tête 
& le mufeau ne leur ôtent pas l’envie de mordre ; ils faififfent ce qu’on 
leur prefente, avec autant de force que s'ils n’avoient point été bleflés. 
Enfin l’on eft obligé de leur enfoncer une deimie pique au travers du cœur 
& du foie, d’où cetre nouvelle bleffure fait encore fortir beaucoup de 
fang. 

Le Cheval marin , fuivant les obfervations du même Vorageur , refflemble 
beaucoup au Veau marin; mais il eft confidérablement plus gros. Sa groffeur 
commune eft celle d’un{Bœuf. Sa rère eft aufi plus groffe , plus ronde & plus 
dure. Il a les pattes du Veau marin , c’éft-à-dire cinq doigrs a cinq griffes 
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à chacune ; mais les ongles en font plus courts. Sa peau n’a pas moins d’urt 
pouce d’épaifleur , furtout autour du cou. Les uns l'ont couverte d’un poil ; 
couleur de fouris ; les autres d’un poil rouge, ou gris ; & d’autres en ont 
fort peu. Ils font ordinairement pleins de galles & d’écorchures, qu'ils fe 
font vraifemblablement à force de fe gratter. Autour des jointures, ilsone 
la peau fort ridée. Leur machoire fupérieure offre deux grandes dents, qui 
leur defcendent au-deflous des babinesinférieures, & qui ont, dans quel- 
ques-uns , plus de deux piés de long : les jeunes n’ont pascette efpece de 
défenfes ; mais elles leur viennent avec l’âge. Quoiqu'il paroiffe certain 
que tous les vieux en font naturellement munis, il s’en trouve qui n’en 
ont qu'une feule; & l’on juge qu'ils ont perdu l’autre en vieilliffant, ou 
dans leurs combats. Ces deux dents font fort blanches, folides & pefan- 
tes ; mais la racine en eft creufe. On en fait des manches de couteaux , 
des boîtes, & d’autres bijoux, qui ont été longtems plus eftimés & plus 
chers que livoire. Des autres dents , les Habitans de Jutland font des 
Boutons aflez propres, pour leurs habits. Les Chevaux marins ont l’ouver- 
ture de la gueule aufñli large que celle d’un Bœuf ; & fur les babines , 
comme au-deflous , plufeurs foies creufes , de la groffeur d’un fètu de 
paille. Il n’y a point de Marelots qui nefe fafle ‘une bague de ces foies, 
dans l’opinionsqu’elles garantiflent de la:crampe. Au-deflus de la barbe 
d’enhaut, LR marins ont deux ouvertures , ou deux nafeaux en 
demi cercle, par lefquelles ils jettent l’eau comme les Baleines , mais 
avec bien moins de bruit. Leurs yeux font affez élevés au-deffus du nez, 
& bordés de fourcils : ils-ont la rougeur du fang , & fe fixent d’un air af: 
freux fur ce qu'ils regardent. Leurs. oreilles font un peu plus élevées que 
leurs yeux, fans en être fort éloignées , & reflemblent: à celles des Veaux 
marins. Leur langue à la groffeur de celle du Bœuf : elle re fait pas un 
mauvais aliment, dans fa fraîcheur ; mais deux ou trois jours fuflifene 
pour lui faire pe un goût rance: & huileux. Ces Animaux ont Île 
cou d’une épaifleur , qui ne leur permet gueres de tourner la tête; ce qui 
les obligeant de tourner beaucoup les yeux , leur donne l'air encore plus 
corve ; ils ont la queue courte, comme celle du Veau marin: 

On a déja remarqué qu'il eft très difficile d'enlever leur graifle , parce- 
qu’elle eft entremèêlée avec la chair, comme celle du Pourceau. Le foie 
& le cœur fe mangent, & font même un fort bon mets pour les Matelots, 
qui n’en ont pas beaucoup d’autres à choifir. La partie génitale eft un os 
dur , d'environ deux piés de long , qui diminue en grofleur vers le bout, 
& qui eft un peu courbé vers le milieu ; plat vers le ventre , rond dans 
tout le refte de la longueur, & couvert de nerfs. On juge que les Che- 
vaux marins vivent d'herbe & de poiffon; d'herbe , parceque leur fiente 
refflemble à celle du Cheval terreftre ; de poiflon , parcequ'en dépecant 
une Baleine , on apperçoit ordinairement quelques Chevaux marins qui en 
tirent fous l’eau différentes pieces. On voit, far les glaçons du Spitzbers , 
un grand nombre de ces Animaux qui font retentir l’air de leurs mugifle- 
mens. S'ils fe jettent dans l’eau ; c’eft la tête la premiere , comme les Veaux 
marins. Ils dorment & ronflent , non-feulement fur la glace, mais dans 


l'eau mème, où quelquefois on les croiroit morts, Leur ardeur eft furpre- 
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hante à défendre leur propre vie & celle des Animaux de leur efpece. S'ils 
en voient un bleffé, ils vont droit à la Chaloupe , fans s’effraïer des coups 
& du bruit : les uns plongent , & de leurs défenfes ils y font quelquefois 
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de. grands trous ; d’autres l’attaquent ouvertement , la moitié du corps L’Amerique 
hors de l’eau, & s’efforcent de la renverfer. Dans ces occafions , les Pè- SEPTENTRe 


cheurs n’ont pas d’autre reffource que la fuite. L’unique méthode , lorf- 
qu’on 2 lancé le ie fur un Cheval marin , eft de le laifler nager juf- 
qu'à ce qu'il foit affoibli par la perte de fon fang : on retire alors la corde 

u’on a filée. L’Animal, amené infenfiblement près de la Chaloupe , s’a- 

ice & fait plufñeurs fauts : mais quelques coups de lance l’achevent bien 
tôt. On faifit , pour le darder, le tems où 1l fe précipite d’un glaçon dans 
la Mer, autant pour dérobber la vue de fa biere aux autres , que pour 
lui percer plus facilement la peau , qui eft alors plus tendue & plus unie; 
au lieu que dans fon fommeil , ou fon repos, elle eft fi lâche & fi ridée, 
que le harpon ne fait ordinairement que l’effleurer. Cer inftrument doit 
être du fer le meilleur & le mieux trempé. Les harpons, qui fervent à la 
pèche des Baleines, font trop foibles pour la peau du Cheval marin. Le 
fer , comme celui des lances, eft d’un pan & demi de longueur , & d’un 
poufle d’épaiffeur. 

En réglant l’ordre par la groffeur des Animaux du Spitzberg, c'étoit à 
la Baleine qu'on devoit ici le premier rang : mais il à paru plus naturel 
de commencer par Les plus nombreufes efpeces ; & c’eft à Martens qu’on s’at- 
tache encore , parcequ’aiant joint, à la qualité de Voïageur & de Natura- 
life , celle de Pècheur , fes obfervations ont le double mérite d’une fage fpé- 
culation & d’une longue expérience. 

I les borne, dit-il, à l’efpece de Baleines, auxquelles ce nom convient 
proprement , à celles qui font le principal motif des voïages qu’on fait aux 
Mers glacées , quoique dans plufieurs Relations on trouve d’autres Animaux 
Marins, confondus fous le même nom. 

La Baleine eft un Poiffon de monftrueufe grandeur , dont la forme gé- 
nérale repréfente une forme de Cordonnier renverfée. Elle n’a que deux 
nageoires , placées derriere les yeux, & d’une grandeur proportionnée à fon 
corps , couvertes. d’une peau épaifle, noire & marbrée de raies blanches. 
Cette marbrure refflemble aux veines du bois ; & dans fes traits les plus 
épais comme dans les plus minces , paffent d’autres veines , d’un blanc jau- 
nâtre, mélange qui leur donne beaucoup d’agrément. Après avoir coupé 
les nageoires, on trouve, au-deffous de la peau , des os qui reffemblent à 
une main d'homme ouverte , dont les doigts font étendus. Les intervalles 
de ces jointures offrent des nerfs très roides, qui rebondiflent, lorfqu'on 
les jette à rerre avec force. On en peut couper des morceaux de la grof- 
feur d’une tête d'homme ; & leur reflort fe conferve longrems fi vif, qu’ils 
rejailliffent, non-feulement fort haut comme un Ballon , mais avec la vi- 
teffe d’une fleche. La Baleine, n’aïant que deux nageoires , s’en fert comme 
d’avirons , 8& nage à-peu-près comme une. Chaloupe à deux rames. Sa queue 
n’eft pas élevée , comme dans la plüpart des autres Poiflons : elle eft cou- 
chée horizontalement , comme celle du Dauphin & de quelques autres, & 
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maffe du corps. Elle eft plus grande dans les unes que dans les autres. Le 
devant des babines, hautes & balles , à des poils aflez courts. Ces babines 
font d’ailleurs unies , un peurecourbées, à peu-près de la forme d’une S , & 
fe terminent fous les yeux, devant les nageoires. Au-deffus de la babine {u- 
périeure , il y a des raies noires, & quelques-unes d’un brun obifcur, qui 
font recourbées , de mème. Les deux babines font fort noires , lifles, ron- 
des, & s’emboïtent l’une dans l’autre. C’eft fous la babine fupérieure 
qu’eft ce qu'on nomme la côte de Baleine , efpece de corne , qui lui tient 
lieu de dents, de couleur brune , noire , & jaune, avec des raies de di- 
verfes couleurs. Il fe trouve des Baleines , qui ont les côtes d’un bleu clair; 
ce qui les fait croire jeunes. Au-devant de la babine inférieure , on remar- 
que une cavité, où [a babine fupérieure s’emboite , comme dans un 
étui. Martens , d'accord avec d’autres Navigateurs de la mème expé- 
rience , juge que c’eft par ce trou que la Baleine prend l’eau qu’elle rejette. 

C’eft donc fa gueule qui contient la côte; & cette dure fubftance eft 
garnie par tout de longs poils , affez femblables à du crin de Cheval , qui, 
pendant des deux côtés , entourent toute la langue. On voit des Baleines qui 
ont la côte un peu courbée , en forme de cimeterre , & d’autres qui l’onten 
demi-lune. La plus petite partie, car c’eft collectivement qu’on la nomme 
côte , eft fur le devant de la gueule , & va par derriere fur le gofñer. Celle 
du milieu eft la plus grofle & la plus longue ; elle a quelquefois la lon- 
gueur de deux ou trois hommes. D’un côté , la gueule eft garnie d’une ran- 
gée de deux cens cinquante côtes, & de l’autre, du même nombre ; ce 
qui fait cinq cens côtes , fans en compter de plus petites, qu'on ne tire 
point , parceque l'endroit où les deux Babines fe joignent étant fort étroit, 
1l feroit trop difficile de les en arracher. Chaque rangée de côtes eft un 
peu courbe en dedans, & prend, vers les babines , la figure d’une demie- 
De Elle eft large par le haut , dans l’endroit où elle tient à la babine , 
& garnie partout de nerfs durs & blancs vers la racine, de forte qu'on 
peut mettre la main entre deux côtes. Ces nerfs blancs peuvent fe man- 
get dans leur fraicheur ; ils ne font pas coriaces & fe rompent facilement; 
mais en vicilliffant, ils prennent une fort mauvaife odeur. Dans les par- 
ties les plus larges de la côte, qui font celles de deffus:, vers la racine, 
il croit d’autres petites côtes , plus où moins grandes ; comme on voit 
de petits & de grands arbres entremêlés dans une Forêt. La côte , en con- 
tinuant toujours de donner ce nom à la totalité, eft étroite & pointue par 
le bas : une cavité , qui regne en dehors , lui donne quelque reffemblance 
avec une gouttiere , & fert à l’enchaflement des côtes particulieres , qui 
fe joignent les unes aux autres, comme les écailles d’une Ecrevifles ou les 
tuiles d’un toît; ce qui empêche que les babines inférieures n’en foient 
bleflées. On fait divers ufages des côtes de Baleine ; mais le poil n'étant 
point emploïé, Martens juge qu'il pourroit être préparé comme le Lin, 
ou le Chanvre, pour en fabriquer de grofles toiles , des cordages , & d’au- 
tres Marchandifes de cette nature. Il n’eft pas facile de couper les côtes de 
Baleine , & l’on y emploie divers inftrumens de fer. 

La partie inférieure de la gueule eft ordinairement blanche. La langue 
ft entre les côtes ; attachée à la mâchoire d’en bas : elleæft blanche ; 
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éomme tout ce qui la foutient ; mais bordée de taches noires. Sa fubftance 
n’eft qu'une graille molle & fpongieufe , qu'on a beaucoup de peine à dé- 
couper. Cette raifon la fait jetter ordinairement dans les flots , quoiqu'on 
en püt tirer cinq ou fix barils d’huile ; & c’eft la proie du Poiflon à fcie, 
qui la cherche fort avidement. À 

Sur la tête de la Baleine, devant les yeux & les nâägeoires , s'éleve une 
forte de loupe, qui a deux trous, un de chaque côté, & l’un vis-à-vis de 
l’autre, courbés tous deux en maniere d’S. C’eft par ces deux ouvertures 
que l’Animal rejette l’eau avec beaucoup de force. Le bruit de ce mou- 
vement , qui fe fait entendre d’une lieue , reffemble à celui du vent, 
lorfqu'il fouffle dans une Cave. La Baleine ne rejette jamais l’eau avec 
plus de force, que lorfqu’elle eft bleffée ; & le bruit qu’elle fait alors ref- 
femble à celui d’une Mer agitée , ou du vent dans une tempête. Immé- 
diatement après la loupe , ou la groffeur , le corps fe courbe en arc. La tête 
n’eft pas ronde par le haut; elle eft un peu platte, avec une pente fen- 
fible jufqu à la babine inférieure , à-peu-près comme le toît d’une Maïfon. 
Cette babine eft plus large qu'aucune autre partie du corps, furtout au 
milieu ; car le devant & le derriere font un peu plus étroits , fuivant la 
forme de la téte. On a déja dit qu’en général tout le corps de la Baleine 
ne reflemble pas mal à une Forme de Cordonnier renverfée. Les yeux font 
entre la groffeur & les nageoires, & ne font pas plus gros que ceux d’un 
Bœuf. Ils font bordés de poils, qui forment une efpece de fourcils. La pru- 
nelle n’eft guere plus groffe qu'un pois ; & le criftallin à la blancheur, la 
ttanfparence & la clarté du Criftal. Cependant quelques Baleines ont tout 
le globe des yeux, de couleur jaunâtre. Ils font placés fort bas, prefqu’à 
l’extrèmité de la babine inférieure. 

Les oreilles de la Baleine font fort avant dans la tète. Aufli n’entend- 
elle point, lorfqu’elle rejette fon eau ; & c’eft le tems qu’on faifit pour la 
darder. La partie antérieure du ventre & le dos font tout-à-fait rouges ; 
mais le bas du ventre eft ordinairement d’une grande blancheur , quoique 
dans quelques-unes ils foient de la noirceur du charbon. Au Soleil, la cou- 
leur de ces Animaux eft fort belle, & les petites ondes qu'ils ont fur le 
corps leur donnent l'éclat de l’argent. Quelques-unes font marbrées fur 
tout le dos & fur la queue. Martens aflure qu'il trouva , fur la queue 
d’une Baleine, le nombre 1222 , aufli nettement tracé que s'il l’eût été 
par un Peintre. Dans les endroits où elles ont été bleflées, il refte tou- 
jours une cicatrice blanche. Mais il y a peu d’uniformité dans leur cou- 
leur : on en voit de toutes blanches (36) , d'à-demi blanches , de jaunes 
& noires , c’eft-à-dire , marbrées de ces deux couleurs , & de toutes 
noires. Ces dernieres ne font pas même d’un noir égal : c’eft tantôt un 
noir de velours, tantôt un noir de charbon ; & tantôt la couleur d’une 
Tanche. Une Baleine , qui fe porte bien , n’a pas la peau moins gliffante & 
moins unie que l’Anguille ; cependant on peut fe tenir fur fon corps, par- 
ceque la chair eft fi molle , qu’elle s'enfonce fous le poids d’un Homme. 
Celle de la fuperficie eft auffi mince que le Parchemin , & peut être arra- 
chée facilement, du moins lorfque la chair s’échaufle , avec une efpece 


(36) Ellis & d’autres Anglois mettent beaucoup de Balcines blanches dans les Mers 
du Nord-Oucit, 
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de fermentation , qui paroît venir plutôt d’une chaleur inteftine que de 
celle du Soleil. Les Baleines harponées , qui fe font échauffées à force de 
nager , jettent une fort mauvaife odeur lorfqu'on les prend. On peut leur 
enlever alors des lambeaux de peau , de la longueur d’un Homme ; ce qu'on 
tente envain lorfqu’elles font moins échauffées. À celles qui font mortes 
depuis quelques jours, & qui ont effuié les raïons du Soleil, on enleve 
aifément la plus grande partie de la peau ; mais , en mêème-tems, on fent 
une horrible puanteur , caufée par là fermentation de la graifle qui s’é- 
chappe par les pores. Quelques Femmes du Nord fe fervent de cette peau, 
pour attacher le lin à leurs Quenouilles. En fechant , la Baleine perd fes 
couleurs. Le blanc devient fale, & le noir , qui fervoit à le faire éclater, 
tire fur le brun. Si l’on étend la peau contre le jour, on en voit le tiflu, 
& les petits pores qui font le paflage de la fueur. 

La partie génitale des Baleines eft un nerf, dont la force & la grandeur 
font proportionnées à celles de l’Animal. Il eft long de fept à huit piés, 
entouré d’une double peau, qui le fait reflembler à un couteau dans fa 
gaine, dont on ne voit qu'une petite partie du manche. La partie de la 
Femelle ne differe point de celle des Animaux terreftres à quatre piés. De 
chaque côté , on diftingue une mammelle , avec des traïons femblables à 
ceux d’une Vache. Quelques Baleines ont les mammelles toutes blanches ; 
d’autres les ont marquetées de raches noires & bleues. On affure que pour 
s’accoupler, les Baleines fe tiennent droites , la tère hors de l’eau , & que 
les Femelles ne portent jamais plus de deux Baleines à la fois; mais on 
ignore combien dure leur portée. 

Les os des Baleines font aufi durs que ceux des Animaux terreftres à 
quatre piés, quoiqu'ils foient aufli poreux qu’une éponge, fort creux , & 
semplis de moelle. L'intérieur ne reflemble pas mal à des raïons de miel. 
La babine inférieure eft foutenue par deux os, grands & forts, placés vis- 
à-vis l’un de l’autre , qui ont enfemble la forme d’une demi Lune ; mais 
chacun à part ne repréfente que le quart d’un cercle : leur longueur ef 
d'environ vingt piés. Les Matelots emportent ceux qui fe rrouvent fecs à 
Jeur départ ; mais un os, fraîchement tiré d’une Baleine , jette une odeur 
infupportable , auffi longtems qu’il conferve fa moelle. 

La chair des Baleines eft grofñiere & coriace. Elle reffembleroit affez à 
celle du Bœuf, fi elle n'étoit entremelée de quantité de nerfs. Bouillie , 
elle paroïît feche & maigre , parceque la graifle n’eft qu'entre la chair & 
Ja peau. Quelques parties deviennent bleues & vertes , comme le Bœuf 
falé, furtout dans les endroits où les mufcles fe rencontrent; & pour peu 
qu'on tarde à es apprèter , elles noirciflent & fe corrompent. La chair de 
la queue eft moins dure & moins feche ; c’eft celle que les Matelots man- 
gent , en gros morceaux , qu'ils coupent à l'endroit quarré , & qu'ils font 
cuire à l’eau comme la viande ordinaire. 

La graifle, donton tire l'huile , & qui ne fe trouve , comme aux Veaux 
marins, qu'entre cuir & chair , a le plus fouvent fix pouces d’épaiffeur 
fur le dos & fous le ventre , quelquefois un pié fur les nageoires , & juf- 
qu'à deux à la babine inférieure , qui eft toujours l'endroit le plus gras, 
Mais 1] en eft des Baleines , comme de tous les autres Animaux ; les unes 

ONE 
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ont plus de graiffe que d’autres. C’eft dans les petits. nerfs , qui s'y trou- 
vent mêlés , que l'huile fe rafflemble. On l’exprime, comme l’eau d’une 
‘éponge. . N° Hi ki il 

La queue d’une Baleine lui fervatit de gouvernail ; pour fe tourner , & 
fes nageoires d’avirons ; fon mouvement ne differe point de celui d’une 
Barque. Elle nage avec autant de viteffe qu’un Oifeau vole , en laiffant après 
elle un vafte fillon , comme les Vaifleaux qui font à la voile. Les Balei- 
nes du Cap Nord, auxquelles on donne te nom parcequ’elles fe prennent 
entre le Spitzberg & la Norwege, ne font pas fi groffes & rendent moins 
de graiffe que celles du Spitzberg. Elles n’en donnent ordinairement que 
depuis dix jufqu’à trente Barils; au lieu que celles du Spitzberg en ren- 
‘dent jufqu’à quatre-vinet-dix. 11 n’eft pas rare , au Spitzberg , de prendre 
des Baleines de cinquante ou foïxante piés de long. Martens en prit une 
de cinquante-trois piés , dont la graifle remplit foixante &:dix barils ; fa 
queue avoit trois brafles & demie de largeur. Un autre Ailemand tira 
d’une Baleine morte, que le hazard lui avoit fait rencontrer , cent trente 
barils de graifle, Ces Animaux ont une mefure de longueur , qu’ils ne paf- 
fent point ; & Martens fait entendre que pour les plus grands, c’eft envi- 
ron foixante piés : mais leur épaiffeur n’eft pas fi bornée ; de forte qu’une 
Baleine peur être, à la fois , moins longue & plus groffe qu’une autre. 

Qutre la peau mince & fuperficielle , il s’en trouve, pardeflous , une 

plus épaifle , qui couvre la graifle & qui eft proportionnée à la groffeur de 
la Baleine. Son épaiffeur ordinaire eft d’un pouce : elle eft de la mème cou- 
leur que la premiere, c’eft-à-dire , noire, blanche , ou jaune , fi la premiere 
l’eft. Quelque épaifle qu’elle puifle être , elle a fi peu de roideur & de 
“dureté , qu’on croiroit pouvoir lapprèter comme le cuir : mais elle fe fe- 
che, & fe rompt enfuite aifément. A l'égard des inteftins, il ne paroît pas 
qu’on les ait encore étudiés. Ce que j'en puis dire , ajoute Martens , c’eft 
qu’ils font couleur de chair , remplis de vent & d’une fiente jaune. On 
croit que la Baleine fe nourrit de petits Limas de Mer ; mais Martens ne 
peut fe perfuader que ces Infectes foient capables de lui donner tant de 
graifle. Il condamne encore plus ceux qui ne la font vivre que de vent; 
& la fiente jaune , qui fe trouve dans fes inteftins, lui paroït une objeétion 
fans réplique. D'ailleurs, un Pêcheur célebre l’aflura qu'il en avoit pris 
üune aux environs de Hitland , dans laquelle on avoit trouvé près d’un ba- 
til de Harengs. Les Baleines étant plus petites, dans cette Mer, que cel- 
les du Spitzberg , leur pêche eft beaucoup plus dangereufe : elles font fi 
légeres & fi vives, que ne faifant que. fauter dans l’eau, & tenant pref- 
que toujours la queue au-deflus , on n’ofe s’en approcher , pour leur lan- 
cer le harpon. 

Cependant le courage de cet Animal marin ne répond point à fa force, 
ni à fa groffeur. Dès qu'il apperçoit un Homme ou une Chaloupe, il fe 
cache fous l’eau , pour prendre la fuite. On ne connoît mème aucun exem- 
ple d’une Baleine , qui ait fait volontairement du mal aux Hommes , C'eft- 
à-dire , fans y être comme forcée par fon propre danger ; mais , alors, les 
Hommes ou les Chaloupes ne lui caufent pas plus d’embarras qu’un grain 


de fable, elle les fait fauter en mille pieces. Toute la force d’une infinité 
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d’autres Poiflons , pris enfemble ou féparément , qui donnent tant de pei- 
ne à les tirer au rivage , n’approche point de celle d’une Baleine. Elle 
fait quelquefois filer des milliers de braffes de corde ; & nageant avec 
beaucoup plus de vitefle qu'un Oiïfeau ne vole, elle étourdit ceux qui la 
pourfuivent. Cependant on a toujours obfervé qu'elle ne peut nuire aux 
grands Vaifleaux. Lorfqu’elle leur donne un coup de fa queue, elle fe 
fait plus de mal qu’au Bâtiment. 

C’eft une expérience conftante, qu’au Printems les Baleines du Spitzberg 
fe retirent vers l’Oueft, près du vieux Groenland & de l’Ile Mayen (37), 
& qu’enfuire elles retournent à l'Eft du Spitzberg. Après elles, vient cette 
autre efpece de Monftres marins , que les Allemans nomment Winnefishen , 
Poiflons à nageoires, &. que leur defcriprion fait prendre pour éeux que les 
François appellent Soufleurs. On celle alors de voir des Baletnes. Elles na- 
gent contre le vent, comme tous les gros Poiffons. Leur plus mortel en- 
nemi eft le Poiffon à Scie (38) , nommé plus. ordinairement l’Efpadon ou 
l’'Epée. Jamais ils ne fe rencontrent fans combat , & c’eft l’'Efpadon qui eft 
toujours l’agrefleur. Quelquefois deux de ces Animaux fe joignent contre 
une Baleine. Comme elle n’a, pour arme offenfive & défenlive , que fa 
queue, elle plonge la tête; & lorfqw'elle peut frapper fon Ennemi, elle 
l'afomme du coup : mais il eft forr adroit à l’efquiver , & fondant fur 
elle, il lui enfonce fon arme dans le dos. Souvent il ne la perce point juf- 
qu’au fond du lard, & la bleffure eft legere. Chaque fois qu'il s’élance pour 
la frapper, elle plonge ; mais il la pourfuit dans l’eau, & l’oblige de repa- 
roître. Alors le combar recommence, & dure jufqu’à ce qu'il la perde de 
vue. Elle bat toujours en retraite, & nage mieux que lui à fleur d’eau. Les 


Baleines, qui ont été tuées par des Efpadons, fenrent fi mauvais, que l’o- 


L 


deur s’en répand fort loin. 


(37) L’Auteur du Supplément aux Voïa- 
ges de Martens & de Wood obferve que 
plufieurs confondent cette Ile avec celle de 
Cherry, & la prennent pour la même; à 
quoi, diril, il n’y a nulle apparence, car 
la pointe la plus Septentrionale de l’une 
eft à foixante-onze degrés vingt-trois mi- 
nutes, & l’autre à foixante-quatorze degrés 
cinquante-cinq minutes. D'ailleurs l'Ile de 
Cherry eft ronde & n’eft pas fréquentée 
par des Baleines : celle de Mayen eft en 
longueur, du Sud-Oueft au Nord-Eft ; & 
Berenberg , ow la Montagne des. Ours ,. fi 
haute qu'on peut la découvrir de trente 
milles en Mer: contient tont l’efpace qui 
eft entre les deux Côtes, orientale & oc- 
cidentale. fln’y a que du côté! du Nord, 
un petit efpace plus umi ,-qui va jufqu'à 
la Mer. Le même Auteur donne tous les 
gifemens des Côtes de l’Ile Mayen. Recueil 
des Voïages au Nord, Toin. If, pp. 274 


& 277. On y trouve tant de glaces , au 
: Printems ; qu’il eft impoflible d'approcher 


de la partie Septentrionale à plus de dix 


milles. Aufli la pêche ne s’y faifoit-elle au- 
trefois que fur la Côte occidentale, où les 
Navires portoient direétement. Mais les 
Baleines ont quitté ces parages , & fe fonr 
retirées plus loin au Nord. 

(38) Martens voudroit, dit-il, qu'on le 
nomimat Voiflon à peigne , parceque les 
dents de l’efpece d'épée , qui Mi fort de la 
tête , reflemblent plus aux dents d’un Peigne 
qu'a celles d'une fcie. Donnons fa Defcrip- 
tion d'après le P. de Charlevoix, qui l’a- 
voir va combattre. Il eftde la groffeur d'u- 
ne Vache, long de fept ou huit piés, & 
fon corps va toujours enrétréciflant vers 
la queue: fon arme ef longue de trois piés 
& large de quatre doigts. Elle cit pofée fur 
fon nez , & de chaque côté elle a une fuite 
de dents , longues d’un pouce; rangées en- 
trelles dans une diftance égale. Ce Poiffon 
fe met à toutes fauces, & c’eit un excel- 
lent manger, Sa tête eft plus délicate que 
celle du Veau , plus groffe & plus quarrée. 
II a les yeux extrêmement gros. Journal 


Hiflorique d’un Woïage en Amérique. p. $4e 
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Quoique pour la Pêche Françoife de la Baleine , nous aïons renvoic le 
Lecteur à nos Relations , qui font entre les mains de rout le monde , on ne 
fe plaindra point de nous voir donner ici quelque idée de celle des Alle- 
mands ; & peut-être nos Pêcheurs en tireront-ils quelque utilité. 

Lorfqu'on voit une grande abondance de Poiffons blancs , on peut comp- 
ter, dir Martens , que l’année fera bonne , pour la Pêche des Baleines ; mais 
on ne doit pas efpérer d’en trouver beaucoup , dans les Parages où les Veaux 
marins font en grand nombre ; parceque ces derniers Animaux mangeant 
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Pêche Alleman- 
de de la Baleine: 


tout ce qui fert de nourriture aux Baleines , elles cherchent desretraites mieux 


pourvues de vivres. 

Aullitôt qu’on appercçoit une Baleine , ou qu’on l’entend fouffler & rejet- 
ter l’eau , on crie d’abord, val, val, c'eftà-dire, en bas, en bas; & tous 
les Pècheurs fe jettent dans leurs Chaloupes. Chaque Chaloupe contient or- 
dinairement fix hommes , & quelquefois fept, fuivant fa grandeur. Elles 
s’approchent de la Baleine, à force de rames. Le Harponneur, qui eft 
toujours fur lPavant, fe leve, & lance le harpon, qu'il a devant lui. Le 
Montre n’eft pas plutôt accroché, que voulant aller à fond , il tire la corde 
ayec tant de force, que l’avant de la Chaloupe fe trouve au niveau des 
fots , & qu’il l’entraïîneroit mème au fond, fi l'attention n’étoit extrème à 
filer continuellement la corde. La méthode, pour lancer le harpon , eft de 
tenir la pointe du fer vers la main gauche , avec la premiere des deux cor- 
des auxquelles il eft attaché. Cette corde a fix ou fept brafles de long ; fon 
épaifleur eft d’un pouce. On à pris foin dela mettre en cercle, afin qu’elle 
ne retienne pas le-harpon lorfqu’on le lance ; elle doit être plus fouple que 
l'autre corde , qui la retient , & qui eft à l’autre bout du harpon , pour fui- 
vre le Poiffen dans fa fuite : auflila fait-on du chanvre le plus doux & le 
plus fin, fans la godronner. Le Harponneur lance fon inftrument de la 
main droite. Lorfque la Baleine eft accrochée , tous les Pècheurs de la Cha- 
loupe lui font face, & fe hètent de quitter leurs rames. Un d’entr'eux a, 
pour unique fonction , Le foin de veiller fur la grande corde. Chaque Cha- 
loupe eft fournie d’un monceau de cordes , divifé en quatre ou cinq rou- 
leaux, dont chacun en contient , depuis quatre-vingt, jufqu'à cent brafles. 
Le premier tient à la petite corde du harpon. À mefure que la Baleine 
s'enfonce , on lache plus de corde; & fi la Chaloupe men a point afiez , 
on prend celle des autres. Ces cordes font plus groffes & plus fortes , que 
celle qui tient au fer du harpon : elles font d’un chanvie rude , & bien 
godronnées. Le Pècheur , dont on vient de nommer l'office , & tous fes 
Compagnçens même, doivent prendre un foin extrème qu’au moment où 
la Baleine s'enfonce , leur grande corde ne fe mêle , ou n'avance trop d’un 
côté; fans cette attention, la Chaloupe feroit infailliblement renverfée. Le 
corde doit filer direétement par le milieu de la Chaloupe , & le Har- 
ponneur mouille fans celle, avec une éponge, le bord qu'elle touche 
en paffant, dans la crainte qu'un mouvement fi rapide n’y mette le feu. Les 
autres y ont auf l'œil ; tandis qu'un Matelot expérimenté , qui.eft fur 
l'arriere , pour gouverner la Chaloupe avec fon aviron , obferve de 
quel côté la corde file , & fe régle fur fon mouvement ; car on croit 
pouvoir aflurer , fans exagération , que la Chaloupe va plus fe que le vent. 
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Un Harponneur , qui peut darder la Baleine au-deffous de l’ouie, ou dans. 
la plus grande partie du dos, choifit toujours l’un ou l’autre de ces deux. 
endroits. On s’efforce aufi de la percer avec des lances , pour lui faire jer- 
cer plus de fang. D’autres la frappent aux parties naturelles, lorfqu'ils y 
peuvent atteindre ; elle y eft extrêmement fenfible , & l’on a mème obfer-- 
vé qu'un coup de lance dans cet endroit , lorfqu’elle eft prète à mourir. 
lui fait trembler tout le corps. Mais le plus fouvent on n’a pas la liberté: 
du choix. La rère eft l’endroit où le harpon a le moins de prife , parceque 
les os y font fort durs, & qu'il y a peu de graifle. On juge même que. 
lAnimal fe connoït cette propriété ; car lorfqu'il fe voit en danger , & qu'il. 
ne peut fe garantir du harpon, il y expofe latète plus ordinairement que 
le dos. Le fer du harpon a la forme d’une fleche par le bout , avec deux 
tranchans. Le derriere en eft épais des deux côtés, comme le dos d’un. 
couperet ; afin qu'il ne puifle , ni couper par là, ni fe détacher. Le man- 
che eft plus gros par le haut que par le bas, & creux jufqu’à la moitié, 
pour y faire entrer le fer, qu'on attache encore à l’entour avec une groffe: 
ficelle. La petite corde, qu’on a nommée. la premiere, tient au fer, près. 
du manche. Le plus grand poids du fer doit toujours être en bas, afin que 
de quelque maniere que le harpon foit lancé , il rombe toujours fur la pointe. 
Les meilleurs harpons font ceux qui ne font pas trop trempés , & qui peu- 
vent plier fans. fe rompre. 

Pendant qu'une Baleine eft accrochée , toutes les autres Chaloupes ra- 
ment devant celle d’où le coup eft parti, & tirent quelquefois la corde , 
pour connoître à fa roideur le degré de force qui refte à l’Animal. Eorf- 
qu'elle paroît lâche , éiqu’elle ne fait pas pancher l'avant de la Chaloupe 
plus que le derriere, on ne penfe qu’à k retirer. Un des Pècheurs la re- 
met en rond , à mefure qu'on la tire, pour être en état de la filer avec læ 
même facilité, fi la Baleine recommençoir à fuir. On obferve auflfde ne 
pas trop lâcher la corde à celles qui fuient au niveau de l’eau , parcequ’en 
s’agitant elles. pourroientl’accrocher à quelque roche, & faire fauter le har- 
pon. Des Baleines mortes , ce ne font pas les plus sraffes qui s’enfoncent auñli- 
tôt. On reinarque , au contraire , que plus elles font maigres, plus elles vont 
vite à fond ; quoiqu’elles reviennent fur l’eau quelques jours après. Mais. 
on n'attend point que celles qui difparoiffent ainfi, remontent d'elles mè- 
mes ; & l'effort de tous les Pècheurs fe réunit, pour les conduire au Vaif- 
feau. À la vérité, fi la Mer étroit affez calme pour leur permettre de s’ar- 
rèter longrems dans le mème lieu, ilsauroient moins de peine àles prendre 
au niveau des flots. Mais outre les obftacles du Vent-& des Courans , une 
Baleine , morte depuis quelques jours , eft d’une faleté & d’une puanteur 
infupportables. Sa chair fe remplit de vers longs & blancs. Plus elle de- 
meure dans l’eau , plus elle s’éleve. La plûüpart fe découvrent d’un ou deux 
piés. À quelques-unes on voit la moitié du corps; mais alors, elles cre- 
vent avec un brüit'extraordinaire. Leur chair fermente ; il fe fait de fi grands 
trous au ventre, qu'une partie des boïaux en fort. La vapeur qui s’en ex- 
hale enflamme les yeux, & n’y caufé pas moins de douleur que fi lon y 
avoit jetté de la chaux vive. Des Baleines qui remontent en vie fur l’eau, 
les unes paroiffent feulement étonnées ; d’autres font farouches & furieu- 
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fes, Ona befoin alors d’une A … ai pour s’en approcher ; car 

pour peu que l'air foit ferein , une Baleine entend le mouvement des ra- 

mes. Dans cet état, on lui lance un nouvel harpon , quelquefois deux, 

fuivant lopinion qu’on a de fes forces. Ordinairement elle replonge. Ce- 
endant quelques-unes fe mecrent à nager au niveau de l’eau , en jouant de 

L queue & des nageoires, qui n'annoncent rien d’heureux aux Chalou- 

._ pes. Si dans ce mouvement la corde s’entortille autour de la queue, le 
harpon en eft plus ferme , & l’on ne craint pas qu'il fe détache. 

Les Baleines bleflées rejettent l’eau de toutes leurs forces ; on les entend 
d’aufli loin que le bruit du gros canon : mais lorfqu’elles ont perdu tout 
leur fang , ou qu’elles font tout-à-fait lafles, elles ne rejettent l’eau que foi- 
blement & comme par gouttes. Leur bruit ne reffemble plus qu’à celui d’un 
faccon vuide , qu'on tiendroit fous l’eau pour le remplir. Ce changement 
prouve qu’elles vont mourir. Quelques-unes, après avoir été blefées, font 


rejaillir leur fang jufqu’à leur mort, en couvrent les Chaloupes & les Pe- 


cheurs , & teignent la Mer de rouge dans un vaîte efpace. Celles qui font 
bleffées mortellement, s’échauffent par leurs agitations jufqu’à {e couvrir 
d’une forte de fueur, qui attire les Oifeaux de Mer : ils viennent les bec- 
queter , pendant qu’elles vivent encore. Avec l’eau qu’elles font rejaiilir par 


leurs nafeaux , elles jettent aufli une efpece de graifle, qui nage fur l’eau, 


& que les Malemucks avallent fort avidement. 
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S'il arrive qu'un harpon fe brife , ou fe détache , les Pècheurs d’un autre- 


Vaifleau , qui s’en apperçoivent, ne manquent point de lancer leur propre har- 
pon; & lorfqu’ils ont accroché la Baleine , elle leur appartient. Quelquefois 
une Baleine eft frappée en mème-tems de deux harpons, lancés par deux. 
Vaifleaux différens. Alors les deux Vaiffeaux y ont un droit égal, & chacun 
en obtient la moitié. Toutes les Chaloupes ; qui accompagnent celles d’où le: 


harpon eft lancé, attendent que la Baleine remonte , & doivent prêter la: 


main pour la tuer à coups de lances. Ce rems eft toujours le plus dange- 
reux; car la Chaloupe qui a lancé le harpon , quoiqu’entraïnée par la Ba- 
leine , s’en trouve ordinairement fort éloignée ; au lieu que lesautres:, qui 
viennent la frapper de leurs lances , font comme fur elle, ou du moins à 
fes cotés, & ne peuvent gueres évirer d'en recevoir de très rudes- COUPS ». 
fuivant fes mouvemens & fes agitations. Sa queue & fes nageoires battent 
fi furieufement l’eau , qu’elles la font fauter & la répandent comme en pouf 
fiere. Elle peut brifer une Chaloupe ; mais on a déja remarqué que les. 
grands Vailleanx ne reçoivent aucun dommage du coup, & qu’au contrai- 
re elle en fouffre beaucoup elleemème :’elle en faigne fi fort, qu’elle acheve 
de perdre fes forces , & le Vaifleau demeure tout rouce de fon fang. Les 
Jances font compofées d’un bois , d’environ deux brafles de longueur, un: 
peu pluscourt que celui des piques ; & d’un fer pointu ,iong d'une brafle, 
qui doit êtte médiocrement trempé, afin qu'il puiffe plier fans fe rompre: 
Après avoir enfoncé la lance, on la remue de divers côtés , pour rendre. 
la bleffure plus large. Il arrive , quelquefois , que toutes les lances de trois 
ou quatre Chaloupes demeurent enfoncées dans le corps d’une Baleine. 
Auflitôt que l’Animal eft mort , on lui coupe la queue , parcequ'étant 
tranfverfale , elle rerarderoit le cours dela Chaloupe, Quelques Pécheurs 
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Allemans gardent la queue & lesmgeoires , & les fufpendent aux côtés 
du Vaifleau, pour le garantir des glaces, lorfqu’il s’en trouve afliéoé, On 
attache la Baleine à l’arriere d’une Chaloupe , qu'on amarre elle-même à 
la queue de quatre ou cinq autres, & l’on retourne au Vaiffeau dans cer 
ordre. En yarrivant , la Baleine-y eft attachée avec des cordes; la tête vers 
la Pouppe ; & l'endroit, où l’on a coupé la queue, vers la Proue. Enfuite, 
deux GChaloupes fe placent de l’autre côté de l’Animal, & font retenues 
dans cette fituation par un long crochet , qu’un des Matelors tient pendu au 
bord du Vaifleau. Le Harponneur de chaque Chaloupe eft fur l’Avant, ou 
fur la Baleine même , vêtu d’un habit de cuir, & quelquefois en bottes. On 
fiche des pointes de fer, dans le corps de la Baleine, pour fe tenir ferme 
fur fa peau ; parcequ’elle eft fi gliffante, qu'on ne s’y foutient pas mieux 
que fur la glace. Deux Pêcheurs , chargés de couper la graifle , reçoivent 
pour cet oflice quatre ou cinq rixdales. La premiere piece, qu’ils doivent 
couper , eft celle du derriere de la tête, près des yeux , dont elle eft l’en- 
veloppe. C’eft la plus grofle : routes les autres fe coupent en tranches ;, le 
long du corps. Cette premiere piece s'étend , lorfqu’elle eft coupée , de- 
puis l’eau jufqu'à la grande Huné, ou cette perite Plate-forme qui regne 


en faillie autour du grand mat (39). Enfuite on coupe d’autres pieces , 


qu'on tire aufli fur le Pont; & les Marelots qui font à bord les découpent 
en morceaux quarrés , d’un pié de grandeur. Leurs couteaux , avec les 
manches, font à-peu-près de la longueur d’un homme. A mefure qu’on 
détache des pieces de la Baleine , on la leye avec des poulies, pour. fe 
donner plus de facilité à la découper. La graifle fe détache , comme on 
écorche un Bœuf. Les morceaux quarrés font déconpés. en morceaux beau 
coup plus petits, qu'on jette dans les tonneaux. Dans cet exercice , on 
fe tient aufi loin de la graifle qu'il eft poñlible , parcequ'on la croit 
capable de caufer une contraction de nerfs , qui pourroit aller jufqu'à 
rendre perclus des mains & des bras. Les couteaux , quoique plus courts 
que les autres, n’ont pas moins de trois ou quatre piés de long. 

La graifle des Baleines ne fe reffemble point. Dans les unes, elle eft 
blanche ; jaune dans les autres, & rouge dans quelques-unes. La blan- 
che eft remplie de petits nerfs, & ne rend pas tant d'huile que la jaune. 
Celle-ci pale pour la meilleure. La rouge eft remplie d’eau , & vient des 
Baleines mortes , où le fang remplit les endroits par lefquels la graiffe s’eft 
écoulée. Aufli l'huile en ef-elle moins abondante & moins eftimée. Lorf- 
qu'on a dépouillé un côté de la Baleine , en ne la retourne qu'après avoir 
coupé la côte entiere, dont la pefanteur donne beaucoup d’embarras à V'E- 
quipage : il ne Péleve point , fansun grand nombre de crochets & de pou; 
lies (40), La côte appartient, non-feulement aux Propriétaires du Vaifleau, 


(39) L'Auteur fait juger, par-là, quel doit chets, en forme de griffe d'Oifeau , font 
ètre le poids d’une Baleine. attachés à cette queue. Dans l’anneau, où 

(40) Les crochets refflemblent àunfléau les cordages font liés , eft un autre cro- 
de Balance, & font faits exprès. À chaque chet, attaché aufli par un anneau, & fem. 
bout, il ya deux pointes aigües qu'on en- blable à ceux qui font eu ufage pour lever 
fonce dans la côte ; au milieu eff unelon- les Marchandifes avec une Grue. Dans Île 
gue queue , jointe avec un anneau, oùles milieu, entre ces deux crochets, une au- 
gordages font attachés, Deux autres cro- tre corde foucient les çrochets d'enbas. Lei 
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mais à ceux qui partagent les frais de l’entreprife. Les Mercenaires font païés 
à leur retour , fans égard au fuccès de la pèche. 

Autrefois les Hollandois faifoient l'huile de Baleine , au Spitzberg , dans 
un lieu qui fe nomme Smerenberg , aux environs de Harlinger Cookery ; & 
dans les vorages de Martens , on y voïoit encore tous les inftrumens qu’ils 
emploioient à cette opération. Quelques Bafques , dit-il, choififfent en- 
core le même endroit : mais, en général, les Vaiffeaux François tirent l’huile 
fur leur Vaifleaux ; & delà vient qu'ils en perdent plufeurs par le feu. 
Les Allemands mettent leur graiffe dans des tonneaux , où ils la laiffenr 
fermenter, & fe convertir d'elle - mème en huile , fans qu'on ait ja- 
mais appris qu'elle les ait fait fauter. En la faifant frire, la perte eft ds 
vingt pour cent, plus ou moins , fuivant fa bonté. Dans le voifinage de 
Hambourg , où l’on fait l’huile, on tire la oraifle des tonneaux, pour ja 
mettre dans une grande cuve , d’où elle eft jettée dans une chaudiere large 
& platte (41), qui en contient jufqu’à cent quarante gallons. Après l'avoir 
fait bien frire fur le fourneau , on la puife avec de petits chaudrons; on 
la jette dans un grand tamis, qui ne donne paflage qu'aux parties liquides ; 
& tout le refte eft abandonné. Le tamis fe mer fur une grande cuve , à demi 
pleine d’eau , où l’huile fe refroidit , s’éclaircit , & dépofe au fond ce qu’elle 
a d’impur. Ilne refte que lhuile pure & nette, qui nage fur l’eau comme 
toute autre huile. De la grande cuve , on la fait couler , par un tuiau, dans 
une autre cuve de même grandeur ; & de celle-ci dans unetroifieme , toutes 
deux à demi pleines d’eau, pour s’y clarifier encore plus Enfin elle pañle 
dans un quatrieme vaiffleau, d’où elle n’eft tirée que pour remplir les barils 
où l’ufage eft de la conferver. Ceux,qui ne la veulent pas fi pure,n’emploient 
que deux cuves: Le baril , quon nomme en Allemagne Cardel, où Quarteel, 
contient foixante-quatre gallons d'Angleterre (42) , ou deux cens foixante- 
douze pintes de France ; mais un véritable baril d'huile de Baleine n’eft que 
de trente-deux gallons, ou cent trente-fix pintes. Quelques-uns font frire 
aufi le marc, doncils tirent une huile brune; mais fi peu eftimée , qu’elle ne 
vaut pas les frais. 

Après avoir parlé du Poiffon à nageoires (43), comme d’un Habitant fa- 
milier de la Mer du Spitzberg , j'en dois la defcription. Il eft de la longueur 
d’une Baleine, mais on ne lui donne que le tiers de fa groffeur. Il fe fait 
connoître à fes nageoires, qui font fur le dos , près de la queue, & par 
Ja force avec laquelle il foufile & rejette l’eau. La bofle qu'il à fur ja tête 
eft fendue en long ; & c’eft par ce trou qu’il rejette l’eau, à beaucoup plus 
de hauteur que la Baleine. D'ailleurs fon dos n’eft pas fi courbé que celui de 
l’autre ; fa bofle eft moins élevée ; fes babines font brunes , & reffemblent 
à des cordes entrelaflées. Sa côte pend au - deflus de la babine fupérieu- 
re, comme dans la Baleine ; mais quelques-uns doutent qu'il puifle ou- 
deux pointes de derriere prennent la côte (42) Le Gallon fait environ quatre pin< 
d'un côté ; celles de devant la prennent de tes de Paris. ; 
l'autre ; de forte qu’elle fe trouve entre les (43) C'eft la traduction du nom Alle- 
unes & les autres forfqu’on la leve. mand , qui eft Winnefish : mais il paroît 

(41) Martens la compare à celle des Tein- que c’eft le Poiffon que nos Relations norm- 
turiers ; platte, dit-il, large , dans la for- ment Soufleur, 
me des Cafferoles de cuivre, 
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vrir la gueule. Maïtens affure , au contraire, qu'il peut louvrir, quoiqu’e# 
nageant il ne l'ait pas toujours ouverte comme la Baleine ; qu'il en a le 
dedans tout couvert de poils , la petite côte , oula plus jeune, de cou- 
leur bleuâtre, & la vieille d’un brun foncé , avec quelques raies jaunes. 
I eft noir, fans l’être autant que du velours , comme les Baleines de cette 
couleur ; mais la fienne reffemble à celle dela Tanche. Il a le corps long 
& menu. Il eft beaucoup moins gras que la Baleine ; ce qui dégoute d’au- 
tant plus d'en prendre , que le profit dédommage peu du danger; car fe 
remuant avec plus de vitefle que la Baleine , & jouant de la queue & des 
nageoires avec plus de force , 1l effraie les Pècheurs jufqu'à leur faire crain- 
dre de s’en approcher affez pour le tuer à coups de lances , feules armes néan- 
moins qui puiflent l’expédier promprement.Martens raconte que des Pècheurs 
de faNarion aïant lancé , par méprife , le harpon fur un Poiflon à nageoires, 
1] Les entraîna tout-d’un-coup , avec leur Chaloupe, fous un glaçon, d’où ils 
ne purent fortir. Les Poiffons à nageoires ont la queue platte. Lorfqu’ils pa- 
roiffent dans la Mer du Spitzberg ,onn’y voit plus de Baleines. 

On trouve, dans la même Mer , quatre fortes d'Ecreviffes marines ; lune, 
fans queue, nommée Zee-Kraff par les Allemans, & Araignée de Mer par 
les François ; les autres plus connues fous les noms de Langouflin rouge , 
de petit Langouftin ou petite Chevrette , & de Pou marin , ou Pou de 
Baleine. La premiere eft non-feulement fans queue , mais elle a fix piés, 
deux ferres, & le corps tout velu. Par la cête , elles reflemblent à nos Ecre- 
vifles de Mer. La principale différence , entre les Langouftins du Spitz- 
berg & les nôtres , c’eft que les premiers font rouges , avant que d’être 
cuits au feu, & qu'ils ont la rète Éndte en deux , avec plufieurs cornes, 
Ils ont d’ailleurs , comme les Ecreviffes , les Yeux au bout de la tête, qui 
eft fort large. La coque , ou l’écaille, qui couvre leur dos, a la forme du 
derriere d’une cuirafle, & fe courbe un peu autour du cou : elle eft armée 
d’un piquant. Après cette écaille , on trouve fix plaques rondes &c enchaf- 
fées l’uñe dans l’autre , qui couvrent les pattes de devant & de derriere, & 
dont les bords font marquetés de petites taches noires. Leur queue eft com- 
pofée aufhi de cinq pieces ; & lorfqu’elle s’érend , elle reffemble à celle d’un 
Oifeau. Les deux pattes de devant ont de petites pinces. Ces Langouftins 
rouges ont dix-huit jambes , dont les plus proches des pinces font les plus 
courtes. Les huit premieres ont chacune quatre jointures , dont la plus haute 
eft la plus longue , comme la derniere eft la plus courte ; mais elles ne font 

as de Les dix autres n’ont que deux jointures, & celles de derriere font 
És plus longues. Les piés font un peu crochus, & velus. Des jointures infé- 
rieures de chaque jambe de derriere fortent deux rejettons , & les autres 
jointures n’en ont qu'un. Ces Infees marins s’élancent dans l’eau avec beau- 
coup de vitefle. 1 

Les petits Langouftins du Spitzberg font une efpêce de Chevrettes, qui 
refemblent à des vers. Leur tête, qu'on prendroit pour celle d’une Mou- 
che, eftarmée , par devant , de deux cornes. Tout leur corps eft couvert 
d'écailles affez dures. Ils ont le dos rond ; mais leur plus grande largeur eft 
par le bas. De fix jambes , qu'ils ont de chaque côté , trois bordent la 
premiere écaille , & les trois autres font au-deffous de la troifieme. Ces 

petits 
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petits Animaux fe trouvent ordinairement entre les pierres des Havres , 
& dans la graifle de la Baleine qui flore fur l’eau. Ils font la proie des Or- 
feaux de Mer, qu'on ne manque point de voir en grand nombre , dans 
tous les lieux où l’on trouve de petits Langouftins. 

Les Poux de Baleine, que Martens range entre les Teftacées , ne ref 
femblent aux Poux ordinaires que par la têre. Leurs écailles ont la durerc 
de celle du Langouftin. Ils ont quatre cornes, dont les deux premieres font 
courtes , mais droites , & les deux autres crochues & pointues. Ils ont deux 
yeux , & n’ont qu'un nafeau. De fix écailles qu’ils ont fur le dos, la pre- 
miere a la forme d’une navette de Tiflerand. On compare la figure de leur 
queue à celle d’un Bouclier ; mais elle eft fort courte. La premiere des fix 
écailles du dos eft garnie de jambes , formées en croiffant , ou plutot en 
faucille ; le dehors en eft rond , le dedans dentelé comme une fcie , & les 
‘extrémités pointues. À chaque côté de la feconde & de la troilieme écaille, 
quatre autres jambes , qui leur fervent comme d’avirons , ont une petite join- 
ture en bas , qui facilite leur mouvement. Ces Infeétes ne fe trouvent que 
fur la Baleine ; & lorfqu’ils font attachés à fa peau , ils ont leurs deux der- 
nieres jambes croifées fur leur dos , ou levées. Les fix autres, qui reffem- 
blenct à celles de l’Ecrevifle , ont chacune troisjointures , & font fort aigües. 
Le Pou de Baleine s'attache fi fort à la peau de ce Poiflon, qu’on le met- 
troit plutôt en pieces que de l’en arracher; & pour l'avoir en vie, on eft 
obligé de couper un morceau de la partie à laquelle il eft attaché. I ne fe 
tent que fur les nageoires , les babines & les parties génitales , où la Ba- 
leine ne peut fe frotter facilement. Elle eft quelquefois fi couverte de 
ces Infectes, qu'ils emportent de grandes parties de fa peau. C’eft dans le 
tems de la chaleur , qu’elle en eft particulierement rourmentée. 

Martens, qui avoit parcouru Mers, n’a vu que dans celle du 
Spitzberg , deux fortes de Teftacées qu’il décrit (44). Il les nomme Stan 
fish, c'eft-à dire, Poiflon étoilé , ou Etoile de Mer. Le premier a cinq 
pointes , qui lui fervent comme de jambes : il eft de du rouge. Sur 
le plat du corps , il a cinq doubles rangées de grains aigus. Entre cha- 
cune de ces doubles rangées , il s’en trouve une fimple , des mèmes grains; 
de forte qu'on compte en tout quinze de ces rangées de grains, qui re- 
préfentent la figure d’une Etoile à cinq branches. D'ailleurs le plat du corps 
reflemble au dos d’une Araignée. De l’autre côté , on voit au centre la f- 
gure d’une Etoile à cinq branches pointues , qui s'ouvre & fe refferre com- 
me une bourfe , & qui eft, apparemment, la bouche de l’Animal. Autour 
de certe Etoile , on voit de petites taches noires , qui font rangées aufli en 
forme d'Etoile ; & celle-ci eft encore entourée d’une autre figure , qui ref- 
femble beaucoup à la Renoncule. De lEtoile du milieu , ou de la bou- 
che , patent cinq bras, ou jambes, qui, depuis la fleur jufqu'aux-extré- 
mités, font bordés de grains ; & ces grains n’empêchent pas qu'ils ne 
foient auf unis qu'une coque d'œuf. Ils font couverts d’écailles. Leur 
longueur eft d'environ trois pouces ; & depuis les endroits où Les grains 


(44) Non qu'on ne voie des Etoiles de il les trouve tout-à-fait différentes. Celle 
Mer dans fa Mer du Nord , dans celle que Rondclet décrit, eftnoire, & n’a pas 
d'Efpagne & dans la Méditerranée ; mais. les mêmes plis, 
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commencent , ils vont toujours en diminuant. Entre les écaïlles , il 
trouve trois ou quatre autres grains enfemble, qui refflemblenc à des ver- 
rues. Lorfque ce Poiflon nage, il étend ces grains de chaque côté, com- 
me les Oifeaux étendent leurs plumes pour voler. 

L’autre Poiffon étoilé devroit fe nommer plutôt Poiffon de Corail , 
parcequ'il refflemble fi parfaitement à cette efpece de Plante , qu'on le 
prend pour elle avant que de s'être apperçu qu'il eft vivant. Il eft d’une 
couleur plus vive que le premier, qui tire fur le rouge obfcur, Son corps 
a dix angles. Le deflus offre la forme d’une Etoile, avec autant de bran- 
ches, qui reffemblent aux aîles d’un Moulinet. Ce deflus eft rude, mais 
le deffous eft poli. Au milieu ; on voit une autre figure d’Etoile à fix 
branches, qu’on peut prendre pour fa bouche , & dont le tour eft doux 
& uni jufqu'aux endroits d’où fortent les jambes. Entre les emboîtures , 
1l fe trouve des cavités, qui font aufli aflez douces. Le haut des jambes 
eft gros ; & leur milieu offre un creux affez doux aufli. Les bords en font 
couverts d’écailles , les unes fur les autres, comme des rangées de Co- 
rail ; mais au-defflous, les écailles font entrelaflées , ont dans leur mi- 
lieu de petites raies noires , & font les unes fur les autres , comme cel- 
les de l'Ecrevifle. En fortant du corps, les jambes fe divifent en diverfes 
branches, creufes, comme on la dit, jufqu'à l’endroit où elles fe divi- 
fent en d’autres branches, qui diminuent par degrés. Les petites d’enbas 
font entourées d’écailles fort pointues. Le poiffon joint toutes fes pattes 
en nageant , & les écarte enfuite , comme s'il ramoit. Martens en vit un, 
qui , d’une patte à l’autre, n’avoit pas moins d’un pan de longueur. Les 
plus grands font les plus beaux en couleur. Ils ne vivent pas longtems 
hors de l’eau. En mourant , leurs pattes fe retirent vers la bouche ; & peu 
de tems après leur mort ils fe brifent en morceaux. 

Le Poiffon Dragon ( Drack fish } eft une autre rareté du Spitzberg. Il 
a fur le dos, deux nageoires , dont la premiere, garnie de fort longs 
filets , a deux pouces de hauteur. La feconde eft moins élevée , & fans 
filets ; mais elle occupe une grande partie du dos. Au lieu d’ouies , il a 
dans le cou , deux ouvertures, bordées , de chaque côté, de deux peti- 
tes nageoires. Au-deflous de ces nageoires, il en a une autre, de bonne 
grandeur , & une encore fous le ventre, qui eft fort longue , fort étroite, 
& qui touche à la queue. Sa tête eft oblongue , & compofée de plu- 
fieurs arrètes. Il a le mufeau relevé , la queue d’un pouce de largeur , 
le corps long, mince, un peu rond , d’une couleur argentine & luifante. 
Ce Poiflon fe trouve ordinairement entre le aux Ours & le Spitz- 
berg. 
Les Allemans ont nommé Whir-Fish , Poiflon-blanc, un fort gros Poif- 
fon des Mers glacées , qui a la figure d’une Baleine , & jufqu'à vingt 
piés de long. Il n’a pas de nageoires fur le dos, mais il en a deux fous 
le ventre ;-& fa queue reffemble à celle de la Baleine. Il a fur la tète 
une boffe, & un trou par lequel 1l rejette l’eau. Sa couleur eft un jau- 
ne pile, & fa graiffe affez abondante, à proportion de fa groffeur , mais 
fi molle , que le harpon s’en détache facilement. On rencontre ces Poif- 
fons en wouppes, & Martens en vit à la fois plufeurs centaines. 
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Le Butskopf, en François Tére de Plie, eft encore un Monftre du Spitz- 
berg, qui a depuis feize jufqu’à vingt piés de long. Son mufeau eft d’une 
même grofleur , & fans pointe , rempli de petites dents aigües. Il a, vers 
le milieu du dos, une nageoire qui fe voûte un peu en defcendant, & 
deux autres fous le ventre , affez femblables à celles de la Baleine , cou- 
vertes d’une peau épaifle & mêlée d’arrêtes. Sa queue reffemble aufi à 
celle des Baleines. Il a, fur le cou, une ouverture par laquelle il rejette 
l’eau , mais à moins de hauteur que la Baleine ; & le bruit qu'il faiten 
la rejettant eft différent aufli par la force & par le fon. Ses yeux font fort 
petits , à proportion de fa groffeur. Il a le dos brun , la tête de même 
couleur , mais marbrée ; & le deflous du ventre , blanc. Les Butskopfs 
fuivent longtems un Vaifleau, & s’en approchent fi près , qu'ils fe laif- 
fent mème toucher avec un bâton. Ils nagent contre le vent, comme tous 
les gros Poiflons ; & Martens juge que c'eft pour fe mettre à couvert de 
la tempète ; il croît même qu'ils en font comme avertis , par des dou- 
leurs qu'ils fentent quelques jours auparavant, & qui leur font faire des 
culbutes furprenantes , qu’on ne fauroit prendre, dit il, pour un jeu. 

On a nommé plufieurs fois la Licorne de Mer fans en avoir donné la 
Defcription. Martens fe plaint de lavoir trouvée , dans les Livres , avec 
une nageoire fur le dos. Elle n’en a point, ditil, maiselle a fur le cou 
une ouverture par laquelle on lui voit rejetter l’eau. Par le corps , elle 
refflemble au Veau marin ; mais fes nageoires de deflous & fa queue font 
celles de la Baleine. Les unes ont la peau noire, les autres d’un gris pom- 
melé : mais toutes font blanches fous le ventre. Leur longueur eft depuis 
feize jufqu’à vingt piés. Une affez longue corne , ou plutôt une dent, qui 
leur fort de la tête , leur a fait donner leur nom : elles la tiennent levée 
en nageant, & l’on en voit quelquefois un grand nombre qui fendent les 
eaux dans cette fituation. Leur vitefle eft fi finguliere , qu'on en prend 
fort peu , quoiqu’on ait fouvent le plaifir d’en voir. 

Enfin Martens compte entre les Monftres du Spitzberg , un Poiffon , 
qu'il nomme Hay, & qui n'eft pas moins monftrueux par fa forme , que 
par fa groffeur. Il a deux nageoires fur le dos, & fix fous le ventre. La 
plus haute des premieres reflemble à la plus haute du Butskopf: la plus 
baffe eft d’une largeur égale , du haut en bas, & courbée en arc. Des fix 
autres, les deux premieres , vers la tête, font les plus longues, & leur 
figure eft celle d’une langue. Celles du milieu fonc plus larges que les 
deux fuivantes , mais elles ont la même forme : toutes quatre font d’une 
même largeur , & les deux dernieres font feulement un peu plus courtes 
que celles du milieu. La queue reffemble à celle de l’Efpadon , où Poif- 
fon à Scie , avec cette différence qu’elle eft fendue par le bas, & que 
l'autre moitié à la figure d’une feuille de Lys. Le Hay a le mufeau long; 
le corps, long aufli, mais rond, mince, & plus gros néanmoins vers la 
tète : fon mufeau reffemble à celui de l’Efpadon, & fa queue à fix ran- 
gées de dents aigües, les unes fort près des autres , trois en haut & trois 
en bas. Ses yeux, qui lui fortent un peu de la tête, font oblongs & fort 
clairs. Il a cinq ouies de chaque côté, comme l’Efpadon. Sa peau eft du- 
re , Cpaille, rude lorfqu’elle eft rouchée à contrefens, & de couleur grifä- 


Ppi 


> 


Histrorre 
NATURELLE 
DIE 
L'AMÉRIQUE 
SEPTENTR. 
LE SPITZPERG 


Le Burskopfs 


La Licorne de 
Mer, 


Le Hay, 


HisToIRE 
NATURELLE 
D € 
L'AMERIQUE 
SETENTRIO- 
NALE, 


LE SPITZBERG 


ftenneron marin 


30e HISTOIRE GÉNÈRALE 


tre. On ne lui donne qu'environ trois brafles, dans fa plus grande lon- 
gueur ; ce qui n’empèche point qu'étant fort glouton , il n’emporte de f 
ros morceaux de chair aux Baleines , qu’on les croiroit enlevés avec une 
pelle. Ces Poiffons dévorent fous l’eau quantité de Baleines, où mangent 
du moins une partie de leur graiffe ; ce qui fait quelquefois dire , aux Pè- 
cheurs , qu’ils n’ont pris que la moitié d’une Baleine morte. Le Hay n’eft 
pas moins avide de chair humaine, & fe jette fur les Matelots qui fe bai- 
gnent dans la Mer. Il à le foie fi gros, qu’on en tire beaucoup d’huile.. 
La chair du dos éft un affez bon aliment, lorfqu’après l'avoir pendue quel-- 
ques jours à l'air & l'avoir fait bouillir, on la fait enfuite rôtir pour la 
manger, On prend ce Poiflon avec un grand crochet , attaché au bout 
d’une chaine de fer , où l’on a mis une piece de chair pour amorce (45). 

Martens prit, dans la Baie du Sud , au Spitzberg , un petit Poiffon fort 
fingulier, qu’il nomme Manneton marin. Il a deux nageoires, qui ont la. 
figure de celles d’une Baleine. Il eft épais & large par le milieu , mince 
& pointu par les deux bouts ; & par le refte du corps, il reffemble à nos. 
Hannetons, avec cette feule différence, que la queue eft plus srofle, & 
ne commence à devenir pointue que vers le bout. La vète eft large ,ronde ,. 
fendue au milieu, avec de petites cornes de la groffeur d’une paille. Sur 
le devant , il a deux rangées de petits boutons , trois de chaque côté :- 
lAuteur ne püt diftinguer fi c’étorent des yeux. La bouche eft partagée, 
ou fendue. Ce petit Animal eft fi cranfparent , qu’on lui voit jufqu'aux 
entrailles. Toute fa couleur eft d’un blanc d'œuf , à l'exception de la bou 
che , qu'il a jaune & noire ; & fa fubftance eft f glaireufe ,. qu'il fe dif- 
fout dans les mains. 

Dans le même Havre, Martens vit un autre Infeéte , aufli tranfparent 
que le Hanneton marin, mais plat, avec deux bras femblables au fléau 
d’une Balance, qui font revèrus d’une efpece de poil ou de duver, & qui 
lui fervent à fe mouvoir. Sa couleur eft brune. Martens , ajoutant ici qu'il 
en vit plufieurs, femble oublier que cinq ou fix lignes au-deflus , il a dit 
» qu'on en voit nager un fi grand nombre, qu'il ne feroit pas plus aifé- 
» de les compter que la poufliere qui vole dans l'air. Il remarque même 

ue fuivant quelques-uns , les Baleines s’en nourriflent , ce qui doit en 
ne fuppofer une prodigieufe abondance ; & s'il rejette cette opinion , 
c'eft uniquement parcequ'il ne croit pas qu’une fi mince nourriture pür les 
rendre fi grafes. Il juge plutôt , dit-il, qu'ils fervent à nourrir les Oifeaux 
de Mer. 

Un autre Infeéte marin a la figure d’un Champignon ; c’eft-à-dire qu'il 
n’eft compofé que d’une tige ronde & épaiffe, qui entre dans le milieu 
de la tère. Cetre tête eft blewe , à-peu-près, & de la même épaifleur que 
la tige. On pourroit la comparer aufli à ces chapeaux de paille, que les 
Femmes Allemandes portent à la campagne. La tige groflit en defcendant; 
& le bout en eft rond , mais beaucoup plus petit que celui d’en haur. Le 
mouvement de ces Infeétes eft le même que celui d’un bâton qu’on en- 
fonce dans l’eau, & qu'on laifle remonter rout-d'un-coup. 


(45) Le Traducteur de Martens dit qu'il ne fair quel nom l’on peut donner en Frans 
çois à ce Poiflon. N'eft-ce pas le Requin, fous un nom Allemand ? 
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L'Infette, ou le Poiffon Rofe , qu'on ne voit jamais nager fur l'eau , 


; : Hisroir 
que dans un tems calme, eft de la rondeur d’un cercle ; mais entre les Ro 
rais & dans fa circonférence il eft un peu dentelé. Il a feize rais , qui ar 


partent du centre du corps , & qui fe divifent en deux branches dans l’en- L'Amérique 
droit où ils fe ferrent le plus. Le corps eft blanc , tranfparent , fe ferme SEPTENTR. 
& s'ouvre à fon gré. Les rais font d’un rouge brun ; & leur bout, vers LE Srirzerre 
la circonférence extérieure , a diverfes taches , au nombre de trente-deux. poidon Rofe. 
Dans le milieu de cetre efpece d’afliette, on diftingue un petit cercle , & 

c'eft de fa circonférence que partent les rais. En dedans , ce cercle eft 

creux : peut-être ce creux eft-1l le ventre de lInfecte ; du moins, l'Ob- 

fervateur Allemand y trouva deux ou trois petites Chevrettes. Il y remar- 

qua aufli fept fils bruns, femblables à de la foie filée , qui pouvotent être 

les inteftins. Toute la mafle de cet étrange Poiffon pefe une demie livre. 

&t fon diametre eft d’un demi pan. On prétend que la couleur des Ma- 

quereaux leur vient de ce qu'ils fe plaifenc à fucer ces Infeétes : il eff 

vrai, dit Martens, qu'ils font en grand nombre ; mais comment vérifier 

une fi bizarre fuppofition ? 

On voit au Spitzberg , dans les tems calmes , deux fortes de Poiffons 
glaireux, dont l’un a fix angles , & l’autre huit. Le premier offre aufli fix 
raïons , couleur de pourpre , dontles bords font bleus ; entre ces raïons 
fon corps eft partagé comme une courge , en fix côtes. Du milieu pendent 
deux fils, auf rouges que du Vermillon, rudes, & de la figure d’un cinq 
en Lettres Romaines. On ne s’apperçoit point qu'il les remue en nageant. 
Tout le corps eft de la blancheur du lait, & de la forme d’un bonnet à 
cornes. [Il pefe environ deux onces  & fe diffout dans les mains fans leur 
caufer aucun mal. 

Un Infeéte du Spitzberg , plus étrange encore, a vers le haut une ou- 
verture, comme celle d’une plume d'Oie, qui eft peut-être fa bouche. Ce 
tuïau entre comme un entonnoir dans une cavité ; & du trou defcendent 
quatre raies, deux à deux, direétement oppofces les uries aux autres, deux 
coupées en travers, & deux qui ne le font pas. Les premieres font larges 
d'environ la moitié d’une paille ; les autres le font du double , & reffem- 
blent au dos d’un Serpent. Les unes & les autres defcendent jufqu'au- 
delà de la moitié du corps. Du milieu de l’'Entonnoir partent quatre au- 
tres raies, qui reflemblent aufli au dos d’un Serpent, & qui defcendent 
plus bas que les quatre premieres. Ces huit raies ont diverfes couleurs: 
changeantes, qui fe réduifent au bleu , au jaune & au rouge, & qui pro- 
duifent l’effer de lArc-en-Ciel. Tout l’Infeéte à l'apparence d’une petite 
Fontaine , qui autoit eu huit jets-d’eau. Dans l’intérieur de l'Enronnoir ;. 
on voit une efpece de nuage, qui fe divife, & qu'on peut prendre pour 
les entrailles. Dans l’endroit où les raies extérieures aboutiffent, le corps 
eft un peu courbé : Delà il continue d'aller en tournant, avec plufieurs. 
Ut raies. Hors des raies , il eft partout d’un beau blanc. Le poids de 
‘Infeéte eft d'environ quatre onces. Il fe diffout dans les mains, comme 
les deux précédens. On voit, dans la Mer d’Efpagne, plufeuts fortes de 
Poiflons glaireux , comprifes fous le nom d’'Orties de Mer ; quelques 
unes bleues , d’autres pourpres, jaunâtres, ou blanches : mais elles brû- 
lent la peau, en s'y attachant , jufqu'à caufer quelquefois des éréfipéles. 
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C'H APT R E XVIL 
VOÏAGE DE REGNARD 
EN LAPONIE. 


A Nous renfermer fcrupuleufement dans nos bornes , cette Relation, & 
les deux fuivantes, qui ne regardent point d’autre Païs que ceux de l’Eu- 
rope, devoient être réfervées pour le Recueil des Voïages par Terre ; & 
c’eft aufhi l'unique raifon qui nous les fait releguer dans un Article ifolé. 
Mais , nous étant engagés à donner celle de M. de Maupertuis , l’ordre veur 
naturellement qu’elle foit précedée de la plus ancienne qu’on ait publiée fur 
la même Région. 

Trois jeunes François, d’un mérite diftingué , quittent leur Patrie par 
des motifs convenables à leur âge, paflent en Hollande , en Dannemark, 
& delà en Suede, où le Roi leur confeille de faire un des plus curieux, 
mais des plus pénibles Voïages qu’on ait vüs dans ce Recueil. Le goût 
de la nouveauté les faifit; ils partent. Leurs noms font, de Corberon, de 
Fercour , & le célebre Regnard , auffi connu par la Relation fuivante, que 
par fes Ouvrages dramatiques. 

Ils mirent à la voile avec un vent de Sud-Oueft, le 23 de Juillet 1681. 
Leur navigation fur la Mer Baltique, n’a de remarquable que la promp- 
titude avec laquelle ils furent pouffés par le vent. Après avoir reconnu, 
dès le lendemain, la petite Ile d’A/and , à quarante milles Suedois de Sto- 
kolm, ils perdirent la terre de vûe, & ne la revirent que le 25, à la 
hauteur d’Hornen , ou Hernefante , éloignée de Srokolm d'environ cent 
milles. Le vent, qui ne cefla point de leur être favorable, leur fit bien- 
tôt découvrir les Iles d'Ulfen , de Schagen & de Goben. Enfuite, laiffant 
l’Angermanie, ils fe trouverent le 26 , à la hauteur d’'Urna, premiere Ville 
de Laponie, qui prend fon nom de la Riviere qui l’arrofe , & qui le donne 
à toute la Province qu’on appelle Urna Lapmark. Regnard la fitue à foi- 
xante-cinq degrés onze minutes de latitude , & trente- huit degrés de lon- 
gitude, à cent cinquante milles de Stockolm, qui font, dit-il, environ 
quatre cent cinquante lieues Françoifes. Le même jour , ils découvrirent 
les Iles de Querken, enfuire celle de Raran, & vers le foir ils arriverent 
à la hauteur du Cap Burockluben. Après lavoir doublé , ils perdirent la 
Terre de vüe ; & le 27 au matin, ils fe trouverent fous Malhura, petite 
Ile à huit milles de Torno , d’où ils allerent jetter l’ancre à une lieue de 
cette Ville. » On aura peine à comprendre, obferve Regnard , qu’en qua- 
# tre jours nous aïons pü faire tant de chemin. On compte, par Mer, de 
» Stockolm à Torno , deux cens milles de Suede , qui valent fix cens 
» lieues de France , & nous fimes toute cette route avec un vent fi favo- 
» table de Sud & de Sud-Oueft, qu'étant partis le Mercredi à midi de 
#» Stockolm , nous arrivâmes à la même heure , le Dimanche fuivant , fans 
# avoir été obligés de changer une fois nos voiles. 

Torno , fuivant fes mefures , ef fitué à l'extrémité du Golfe Bothnique, 
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par les quarante-deux degrés vingr-fept minutes de longitude , & par les 
foixante-fept de latitude. Cette Ville , dit-il , eft la derniere du Monde (46), 
vers le Nord ; le refte des Terres, jufqu’au Cap , n'étant habité que par 
des Sauvages , qui n'ont aucune demeure fixe. C’eft à Torno que fetien- 
nent pendant l'Hiver les Foires de ces Peuples , lorfque la Mer & les Lacs 
font affez glacés pour leur permertre de s’y rendre en Traïneaux ; voitu- 
res fi commodes pour leurs Voïages, qu’elles peuvent aller en un jour de 
Finlande en Laponie , & traverfer fur les glaces le Sein Bothnique , quoi- 
ue dans fa moindre largeur il nait pas moins de trente ou quarante mil- 
les Suedois. Le trafic de Torno n'étoit alors qu’en Poiflon, que fes Habi- 
tans envoioient fort loin ; & leur Riviere produit une fi grande abon- 
dance de Saumons & de Brochets, qu'ils en fourniffent à routes les Pro- 
vinces de la Mer Baltique. Ils en falent une partie , & fument l’autre. 
En arrivant à Torno , les trois Vorageurs François penferent peu à s’ar- 
rèter dans une Ville, qu'ils ne trouverent compofée que de Cabanes de 
bois : mais leur goût pour les Sciences leu fit fouhaiter de voir le célebre 
Jean Tornaus , qui a compofé l’Hiftoire du Païs , & traduit en Lapon tous 
Jes Pfeaumes de David. Ils le trouverent mort depuis trois jours, & cou- 
ché dans fon cercueil avec l'habit de fa Profeflion (47). Sa Femme , éten- 
due d’un autre côté fur un lit , témoignoit fon affliétion par fes foupirs 
& fes larmes ; & quantité d’autres Femmes , qui l’environnoient dans cette 
fituation , lui répondoient par leurs gémiffemens. Mais Regnard obferve 


que leur confolation, dans une fi grande mifteffe , étoit plufieurs grands. 


Pots d’argent, de figure antique , pleins de Vins de France , de Vins d’'Ef- 
o d q > P 5) 

pagne , & d’Eau-de-vie , qui ne demeurotent pas longtems vuides. » Nous 
# goûtames de tout, dit-1l; & la Veuve interrompoit fouvent fes fou- 
» piss ,. pour nous prefler de boire : elle nous fit même apporter du 
» Tabac. 

Les Habitans de Torno , qui n’avoient jamais vù de Francois , sem 
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prefferent de carefler les trois Voïageurs:. Ils leur offrirent diverfes fortes. 


de Fourrures, & leur firent voir des habits Lapons, faits de peaux de Rè- 
nes, avec les bottes, les gants , les fouliers, la ceinture & le bonnet. Re- 
gnard fe plaint de n’avoir pas trouvé la même politeffe aux environs de 
la Ville ;le Peuple y fuïoit au contraire à fon approche : mais aïant recu 


à Torno , des civilités conftantes , 11 obtint des Bourguemèêtres un petit 


Bateau Finnois, pour s’embarquer fur le Fleuve avec fes deux Amis. Ce 
fut, à. cette occalion, qu'il vit pour la premiere fois un Traîneau Lapon, 
qu'il décrit ici, pour fe faire entendre, dans la nécefité où il fera fou- 
vent de le nommer. Cette machine , dont il admira la ftruture , & que 
les Lapons nomment Puika , eft faite , dit-il, comme un petit Canot, c’eft- 
à-dire élevée fur le devant, pour fendre plus facilement la nége. Une feule 
Planche forme la Proue ; mais le corps eft compofé de plufieurs pieces de 
bois, coufues enfemble avec de gros fils de Rène , fans qu’il y entre un 
feul clou , & réunies fur le devant à une autre piece, qui regnant par- 


(46) Voïez, ci-deffous , fa Defcription dans le Voïage de MM. de Maupertuis & 


Outhier. Is écrivent Tornez: 
(47) IL étoit Prêtre Luthérien. Voïez ci-deffous , fon enterrement. 


VOÏAGES EN 
LAPONIE, 


REGNARD. 
1681: 


Leur arrivée à 
Torno, 


VOÏAGE EN 
LADONIE. 


REGNARD. 
1681. 


304 HISTOIRE (G'ÉIN ÊÉOR ANLE 


deffous dans toute la longueur de la machine , excede le refte de lPOu= 
vrage, & produit le même effet que la quille d’un Vaiffleau. C’eft fur 
cette piece de bois que le Traîneau glifle ; & comme elle n’eft large que 
de quatre doigts, 1l eft difficile qu'’étant dans la Voiture, on ne panche 
pas fans cefle de côté ou d'autre. On fe met dedans jufqu’à la moitié du 
corps, comme dans une efpece de cercueil ; & l’on s’y fait lier, pour fe 
rendre entierement immobile, en confervant feulement l’ufage des mains, 
dont l’une fert à conduire le Rène , & l’autre à fe foutenir lorfqu'on eft 
menacé de tomber. Le principal foin, comme le plus néceflaire, eft de 
fe venir le corps dans l'équilibre ; fans quoi l’on eft fouvent en danger de 
la vie, furtout en defcendant par des rochers efcarpés, fur lefquels on 
court avec une fi étrange vitefle , qu'on ne peut fe nier la promptitude 
de ce mouvement fans l'avoir expérimenté. 

Le Bateau Finnois, fait exprès pour les Rivieres du Païs, étoit long de 
douze piés & large de trois. Ces petits Bâtimens font fi bien travaillés, & 
fi legers , que deux ou trois Hommes les portent facilement, lorfqu’il faut 
pañler d’impétueufes cataractes, qui roulent des pierres de toute grandeur. 
Regnard & fes deux Amis ne craignirent point de s’y embarquer , avec 
un Interprete & quelques gens de fervice. Ils partirent de Torno , le der- 
nier jour de Juillet ; mais un vent furieux & de gros torrens qui tomboient 
des Montagnes, les obligerent bientôt de fuivre à pié la rive du Fleuve; 
en fe donnant le plaifir de la chaffe, au milieu d’une multitude d'Oies , 
de Canards, de Courlis & d’autres Oïfeaux , qui leur caufa de l’admira- 
tion. Une pluie violente interrompit cet exercice ; & les força de s’arrè- 
ter à une lieue & demie de Torno, dans une Cabane de Paifan , où ils 
pafferent la nuit. 

Ils marcherent tout le jour fuivant, fans {e repofer, avec le chagrin de 
n'avoir pü faire que trois milles jufqu’à la nuit; En peut appeller nuit, 
dit Regnard , un tems où l’on voit continuellement le Soleil, fans qu’on 

uiffe faire aucune diftinction du jour au lendemain (48). D’épouventa- 
les torrens, qu'ils eurent à furmonter, leur firent faire plus de la moi- 
tié du chemin à pié. Ils furent mème obligés de porter quelquefois leur 
Bateau : mais ils eurent le plaifir de voir defcendre deux petites Barques, 
au milieu des cataractes. » Le vol d’un Oifeau ne repréfente que foible- 
» ment cette impétuofité. La vüe ne peut fuivre la courfe de ces Bâti- 
» mens, qui tantôt s’enfoncent dans les vagues, où ils paroïffent enfévelis, & 
» tantôt fe relevent d’une hauteur furprenante. Dans une fi grande agita- 
» tion , le Pilote eft debout , emploie toute fon induftrie à fe garantir des 
) pe qui roulent autour de lui, & pafle entre les Rochers, qui ne 
aiffant que la largeur du Bateau, le briferoient en mille pieces s’il avoit 
le malheur d’y toucher. 
Le tourment du troifieme jour de marche fut une prodigieufe quantité 
de Moucherons, qui font la pefte de certe Contrée. Les ia biraus n'ont pas 
d'autre méthode pour s'en garantir, que de remplir leurs Habitations de 
fumée , & d’allumer de grands feux autour de leurs Beftiaux. A leur exem- 
ple les trois Voïageurs fe firent enfumer , en arrivant chez un Allemand 
(48) Voïez le Voïage de M. de Maupertuis. 
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qui faifoit, depuis trente ans fa réfidence dans le Païs, où il recevoir le 
tribut des Lapons pour le Roi de Suede. Ils apprirent de lui que ces Peu- 
ples éroient obligés d'apporter ce qu'ils doivent dans un lieu qu'on leur 
afligne l’année précédente, & qu’on choififloit toujours l’'Hiver, en faveur 
des glaces, qui leur donnent la commodité de fe faire traîner par leurs 
Renes. Mais leur tribut eft leger. C’eft une politique de la Cour de Suede, 
pour les contenir dans la foumiflion. Comme ils n’ont pas de demeure fixe, 
elle craint que s'ils étoient furchargés ils ne paffaflent fur les terres d’un 
autre Prince, qui les traiteroit avec plus de ménagement. Cependant quel- 
ques-uns de ces Lapons font tributaires de plufieurs Etats, tels que la Sue- 
de, le Dannemark & la Mofcovie. Ils paient le tribut au premier , parce- 
qu’ils habitent fes Terres ; au fecond , parcequ’il leur permet la Pêche, du 
côté de la Norwege ; au troifieme, parcequ'il leur accorde la liberté de la 
Chaffe dans une partie de fes Domaines. 

Il n’artiva rien de remarquable (49) aux trois Voïageurs , jufqu'au 5 
d'Août, qu'ils fe rendirent à Konges , lieu célebre , dans la Laponie Sue- 
doife | par fes Forges de fer & de cuivre. Ils y obferverent la maniere de 
fondre ces Métaux & particulierement celle de préparer le cuivre avant 
qu'on en puifle faire des Pelores, qui font la Monnoie du Païs lorfqu'elle 
eft marquée du coin de Suede, Croira-t-on, fur le témoignage de Renard , 
qu'ils virent un des Forgerons approcher de la Fournaife , prendre avec fa 
main, comme de l’eau, du cuivre fondu , & le tenir ainf pendant quel- 
que cems ? Il ajoute que rien n’eft plus affreux que cette demeure : » les 
» torrens qui tombent des Montagnes , les Rochers & les Bois, la noir- 
» ceur & l'air fauvage des Forgerons , tout en fait une folitude horri- 
#» ble (so). Ce ne fut pas néanmoins un mouvement d’averfon qui fit par- 
tir les crois Voïageurs, puifqu'ils ne fe mirent en chemin que le 7, & pour 
tourner leur curiofité fur d’autres Forges , qui font à dix-huit milles de Kon- 
ges , c’eft-à-dire à près de cinquante lieues de France. Ils continuerent leur 
chemin au Nord, par la Riviere de Torno, qui change ici denom, & que 
les Habitans appellent Wilnama.fuanda. Toute la nuit s'étant pafée fur l’eau , 
ils arriverent, le 8, dans une pauvre Cabane, qu’ils trouverent déferte. 
La Famille, compofée de cinq ou fix perfonnes, étoit à la pêche du Bro- 
cher. Ce Poiffon , qu’on fait fecher, fert pendant toute l’année de nourri. 
ture aux Habitans du Païs. Plus on avance, plus la mifere y femble aug- 
menter. On n'y nie l'ufage du Blé. Les os de Poiflon, broïés avec 
l'écorce des arbres , y fervent de Pain ; & les Habitans jouiflent d’une 
{anté parfaite avec une fi mauvaife nourriture. Rien n’eft moins rare parmi 
eux qu'une vieilleffe fort avancée. La plüpart paffent cent ans, & quel- 
ques-uns cent cinquante. 

Laiflons à Regnard le récit de fes propres avantures. Le 9 , dit-il, nous 
fimes peu de chemin. Une petite Cabane ; la derniere que nous rencon- 
trâmes dans le Païs, nous arrêta tout le jour. Nous ne le paflämes point 
fans plaifir. À notre arrivée , chacun de nous s’occupa de différens exerci- 


(49) Les Obfervations fur les ufages feront raffemblées dans un autre article. 
(so) Hnelaiffa pas d'y faire quelques Vers , qu'ilrapporte , & qui font imités de l'Ode 
dé Saïnt Amant fur la folitude. 
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ces. L'un coupoit un arbre fec , dans le Bois voifin , & le trainoït pén3i- 
blement jufqu’à la Cabane; un autre , après avoir tiré le feu d’un caillou, 
fouffloit de toute fa force pour l’allumer. Quelques-uns préparerent un 
Agneau , que le hazard leur avoit offert ; & d’autres, fongeant au lende- 
main, firent une Pêche heureufe. Ces occupations furent fuivies d’une au- 
tre, qui parut fort importante dans les circonftances. La crainte des'embar- 
ras jauxquels nous allions nous expofer pour les provifions , fit ordonner une 
Chafle générale. Nous primes deux petites Barques , avec autant d’Hom- 
mes du Pais, & nous nous abandonnâmes fur la Riviere à notre bonne 
fortune. On ne connoît point, dans nos climats temperés, l’ufage des ba- 
tons. pour la Chaffe : ici, dans l'abondance extraordinaire du Gibier , on 
fe fert indifféremment de bâtons ou de fouets. Les Oifeaux , que nous pri- 
mes en plus grand nombre, furent des Canards & des Plongeons , & nous 
admirimes l’adrefle de nos Païfans à les tuer. Ils les fuivoient de l'œil, 
fans paroïître occupés d’eux ; ils s’en approchoïent infenfiblement ; & lorf- 
qu’en étant fort proche ils les voïoient nager entre deux eaux , ils leur 
lançoïent un bâton, qui leur écrafoit la tête contre la vafe ou les pierres, 
avec une promptitude que nos regards avoient peine à fuivre. Si les Ca- 
nards prenoient leur vol avant qu'ils s’en fufflent approchés , d'un coup 
de fouet ils en abbatoient plufieurs. Pour nous, qui n’étions pas faits à 
cette Chafle , & qui n’aïant pas le bras aflez prompt, ni les yeux affez 
fins , nous fervions de nos bâtons au hazard, nous ne laiflämes point de 
tuer, en moins de deux heures, vingt ou vingt-cinq pieces de Gibier. 
Un Mouton, qui nous fut apporté par quelques autres Païfans , & que 
nous achetâmes cinq ou fix fols , acheva de nous rendre fi riches en pro- 
vifions, que nous envifageñmes fans crainte une marche de trois jours, 
pendant lefquels nous ne devions rencontrer aucune Habitation. Nous par- 
times le 8, à dix heures du matin ; car la néceflité de fe repofer ne per- 
mettoit oueres plus de diligence. 

Il nous parut étonnant, fi loin vers le Nord , de rencontrer quantité 
d’Hirondelles , & nous demandâmes à nos Guides ce qu’elles devenoient 
en Hiver ? Ils nous affurerent qu’elles fe mettoient en pelottons , & qu’el- 
les s’enfonçoient dans la bourbe qui eft au fond des Lacs , où elles atten- 
doient que le Soleil,reprenant fa vigueur , leurrendit la vie que le froid leur 
avoit Ôtée (51). 

Nous arrivimes le foir à Couanda, premier Canton de la Laponie ; 
& le 9, après avoir fait quatre milles, nous campâmes fur le bord de la 
Riviere. 11 fallut y coucher en plein air, fans autre reflource que de grands 
feux , pour nous garantir des Moucherons. Nous fimes , en cercle , un grand 
retranchement de quantité de gros arbres , & de plus petits pour les al- 
lumer ; nous nous plaçimes au milieu , & pendant toute la nuit nous eû- 
mes le plus beau L que j'eufle vû de ma vie. La flamme devint fi vive, 
qu’elle nous auroit mis en danger , pour peu qu’elle eût tourné vers le 
centre , & que de l’autre côté elle faillit d’embrafler toute la Forêt. Le 
10 , nous nous remimes en marche pour arriver aux Mines de cuivre, qui 


(51) L'Evêque d'Ofma , dans la vie du Cardinal Commendon, avoit déja fait cette 
semarque, Elle e trouve confirmée dans la Relation d’Ellis. Voïez ci-deflus , pag. 266 
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'étoient plus éloignées que de deux lieues. Notre Bateau fut jetté fur une 
petite Riviere, nommée Longaftocki, qui forme de tems en tems d’admi- 
tables Païfages, & qui nous conduifit à une lieue de Suapawara , où font 
les Mines : 1l fallut ne le refte du chemin à pié. 

Notre joie fut extrème , en arrivant , d'apprendre qu'il y avoit dans ce 
Âieu un François , qui travailloit aux Mines depuis trente ans. A la véri- 
té , fa figure étoit rnoins celle d'un Homme que d’un Sauvage ; mais quoi- 
qu'il eût prefqu'oublié fa langue naturelle , il nous rendit d'importans fer- 
vices. Dans une fi longue fuite d'années , il n’avoit pas vû d’Etranger plus 
voifin qu’un Italien , qui s’étoit arrêté quelques jours aux Mines il y avoit 
quatorze ans, & dont on n’avoit point entendu parler depuis. Notre pre- 
mier foin fut de rappeller doucement , à cet Homme, les anciennes tra- 
ces de fa Langue; & nous apprîimes de lui mille chofes, dont notre In- 
terprete ne nous auroit pas fi bien inftruits. 

Les Mines de Suapawara font à trente milles de Torno , & à quinze de 
Konges, en prenant toujours trois lieues de France pour un mille de Sue- 
de. Elles ont été découvertes par un Lapon, à qui l’on avoit fait en ré- 
compenfe , une rente de quatre écus & deux tonneaux de farine, avec 
exemption de toutes fortes d'impôts. Ces Mines avoient été mieux entre- 
nues qu'elles ne l’éroient alors. On y avoit longtems emploïé cent Hom- 
mes ; au lieu qu'à peine en vîmes-nous dix ou douze. Le cuivre qu’on en 
tire palle néanmoins pour le meilleur de toute la Suede : mais le Païs eft 
fi défert, & l'air f rude en Hiver, qu'il n’y a que des Lapons qui puiffent 
alors y demeurer; & pendant l'Eté, ils font forcés d’en fertir, par une 
efpece de Moucherons que les Suedois nomment Acaneras , pires mille 
fois que toutes les plaies de l'Egypte. Ils fe retirent dans les Montagnes 
voifines de la Mer occidentale , pour la commodité de la Pêche, & pour 
nourrir plus facilement leurs Renes , d’une petite moufle blanche & ten- 
dre qu’ils trouventen Eté fur les Monts Se/uces, entre la Norvege & la 
Laponie. 

Le 10, nous vifitimes les Mines. Chacun de nous vit avec admiration 
l'appareil du travail , & des abîimes ouverts qui fembloient pénétrer juf- 
qu'au centre de la Terre. La plûüpart des anciens trous étoient remplis de 
glaçons. Quelques-uns étoient revêtus, du bas en haut, d’un mur de gla- 
ce. Cependant nous étions alors dans les plus fortes chaleurs de la Cani- 
cule : mais ce qu’on appelle ici un Eté fort chaud , pourroit pafler en France 
pour un rude Hiver. Le métal ne fe trouve pas dans toutes les païties de 
la Roche. On cherche les veines ; & lorfqu'on en a trouvé quelqu’une , 
on la fuit avec autant de foin qu'on a eu de peine à la découvrir. Les 
Mineurs emploient le feu pour amollir la Roche, on la poudre pour en 
faire fauter des fragmens. Nous prîmes des pierres de toutes les couleurs , 
de jaunes , de vertes, de bleues, de violettes ; les dernieres nous paru- 
rent les plus riches , c’eft-à-dire les plus chargées de Métal. Nous fimes 
l'épreuve de quantité de pierres d’Aiman , qui fe trouvoient aufli fur la 
Roche; mais le feu, qu’elles avoiént fenti plus d’une fois , leur avoit fait 
perdre toute leur force. 

Après avoir confideré à loifir les Machines & les Pompes, qui fervent à 
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élever l'eau, nous primes plaïfir à contempler toutes les Montagnes cou- 
vertes de nége , dont nous étions entourés. C’eft fur ces roches que les 
Lapons habitent pendant l’Hiver. Elles leur appartiennent , depuis la di- 
vifion de la Laponie, qui fut faite fousle regne de Guftave Adolfe, Pere 
de la Reine Chriftine ; & pour témoignage de leur proprieté, ils ont gra- 
vé leurs noms fur diverfes pierres. Tels font les rochers de Lupawara , - 
Kerquerol, Kilavara , Lung , Dondere &c , qui portent les noms des Fa- 
milles qui les habitenr. Ces Montagnes ont jufqu'à fept & huit lieues d’é- 
tendue. Quoique leurs Poffefleurs confervent toujours la même , ils chan- 
gent fouvent de place , lorfqu'iis y font forcés par quelque befoin , & fur- 
tout lorfque leurs Renes ont confommé toute la moule de l’'Habitation : 
mais fi ces Lapons ont une demeure fixe pendant l’Hiver , 1l y en a beau- 
coup plus qui menent une vie toujours errante, ou dont on ne connoît 
point la véritable Patrie. Ils font , tantôt dans les Bois, & tantôt proche 
des Lacs , fuivant qu’ils y font attirés par la Pèche ou la Chafle. On ne les 
voit qu'aux Foires d'Hiver, lorfqu'ils y vont troquer leurs peaux & païer 
le tribut aux Receveurs Suedois. Quelque leoer qu'il foit , ils pourroient 
s’en exempter, s'ils ne vouloient pas fe trouver aux Foires ; mais le befoin: 
qu'ils ont de fer , d'acier, de couteaux, de cordes , & d’autres fecours, 
les raflemble dans ces lieux, où l’on a foin de leur faire trouver tout ce 
qui leur manque. Les plus riches , c’eft-à-dire ceux qui ont mille ou douze 
cens Renes, ne paient annuellement que deux ou trois écus. 

Nous vimes les Forges , où l’on donne la premiere fonte au cuivre. C’eft 
là qu'on fépare ce qu'il a de plus groffier : enfuite, lorfqu'il eft purgé de. 
ces impuretés , on leve plufeurs feuilles, dans lefquelles il ne fe trouve 
encore que la moitié du cuivre , & qu'on remet au Fourneau.pour en Ôter 
ce qui refte de terreftre. C’eft la premiere opération , qui fe fait à Suapa- 
Wara : mais, à Konges, il pale trois autres fois au feu , pour être tout-à- 
fait purifié, & pour devenir capable de prendre, fous le Marteau, la 
forme qu’on veut lui donner. 

Le Jeudi, 11, nous vimes arriver à l’Habitation , un Prêtre de Lapo- 
nie, accompagné de quatre Hommes de fa Nation, pour aflifter le len- 
demain à des Prieres établies dans toute la Suede, en reconnoiffance de 
quelques viétoires des Suedois. C’étoient les premiers Lapons que nous 
euflions vüs. Ils apportoient du Poiflon, qu'ils vouloient troquer pour du 
Tabac. Certe vüe nous réjouit beaucoup. Les Lapons reffemblent peu au 
commun des Hommes. La hauteur des plus grands n’excede pas trois cou- 
dées. Ils ont la rète groffe , Le vifage large & plat, le nez écrafé , les yeux 
petits , la bouche large , une barbe épaufle, qui leur pend fur l’eftomac. 
Leurs membres font proportionnés à la perirefle du corps ; les jambes font 
délices , les bras longs ; & toute cette petite machine femble remuer par 
refforts. Leur habit d'Hiver eft une peau de Rene, faite en fac , defcen- 
dant fur les genoux, & retrouffée fur les hanches par une ceïnture de cuir, 
ornée de petites plaques d'argent. Les Gants , les Bottes & les Souliers étant 
de la même peau, c'eft apparemment ce qui a fait dire, à quelques Hif 
toriens, qu'il fe trouve au Nord des Hommes aufi velus que des Bêtes , 
& qui ne connoiffent point d’autres Habits que ceux qu'ils doivent à la 
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Nature. Ils ont fans cefle, fur l’eftomac, une bourfe , dans laquelle ils 
portent une cuilliere , & quin’eft que la peau des parties naturelles d’un 
Rene. Cet habillement eft celui d'Hiver ; car, en Eté, ils en prennent un 
plus leger , qui eft ordinairement la peau de divers Oifeaux qu'ils écor- 
chent , & qui fert à les garantir des Moucherons : mais, par-deffus , ils 
ont un fac de grofle toile, ou d'un drap gris-blanc. L’ufage du linge leur 
eft tout-à-fait inconnu. Ils couvrent leur crête, d’un Bonnet aflez bizatre, 
compofé de la peau d’un Oifeau qu'ils appellent Zoom, c’eft-à-dire, dans 
leur Langue, Boiteux, patceque cet Animal ne fauroit marcher. Ils le tour- 
nent de maniere , que la tête de l'Oifeau excede un peu le front , & que 
les aîles leur tombent fur les oreilles. On peut dire d’un Lapon, qu'après 
le Singe , il n’y a point d’Animal dont la figure approche plus de celle de 
l'Homme. 

Nous leur fimes diverfes queftions , auxquelles ils fatisirent fuivant leurs 
lumieres : mais nous leur demandâmes particulierement , où nous pouvions 
trouver quelques Familles de leur Nation. Ils nous apprirent queles Lapons 
commençoient à defcendre des Montagnes fituées vers la Mer glaciale, d’où 
ils étoient chaffés par le chaud & les mouches, & qu'ils alloient fe répandre 
vers le Lac de Tornotrefck, où le Fleuve Torno prend fa fource, pour y 
donner quelque tems à la Pêche, jufqu’à ce que l'Hiver les ramenât aux 
Montagnes de Suapawara. Ils nous aflurerent qu’au Lac de Tornotrefck, 
nous en trouverions de riches , & que pendant notre marche, qui ne de- 
mandoit pas moins de fept ou huit jours , ils auroient le tems d'y arriver. 
Ils ajouterent que n’aïant eux-mêmes que dix-huit ou vingt Renes , & n’é- 
tant point en état d'entreprendre un Voïage de quinze jours, pendant lef- 
quels 1l falloit des provifions qu'ils n’avoient point , ils avoient paffé l'Hi. 
ver aux environs de la Mine & des Lacs voifins, où ils trouvoient dequoi 
fubfifter , eux & leurs Troupeaux. 

Le Vendredi, 15 d'Aoùût, nous reffentimes un froid fort picquant, & 
nous vimes tomber de la nége fur les Montagnes. Le Prêtre fit, ce jour-là. 
deux Sermons , l’un en Lapon , & l’autre en Finnois. II fe faifoit affez bien: 
eutendre en Latin ; heureufe découverte pour nous, qui nous hâtames de 
lui faire mille queftions fur la Religion du Païs : il nous dit que tous les: 
Lapons du Païs étoient baptifés , mais que la plüpart n’avoient que la for- 
me du Chriftianifme; & qu'ils retenoient une partie de leurs anciennes {u- 
perftitions. Ilsne manquent point de préfenter leurs Enfans au Baptème 
quelques jours après leur naiffance. S1 c’eft en Hiver, ils les portent dans 
leurs Pulckas. En Eté ils les mettent fur des Renes , dans des Berceaux. 
d’écorce d’une forme finguliere , & garnis de moufle. Ils annoncent ordi. 
nairement leur arrivée , par un préfent qu’ils font au Prètre , d’une paire 
de Gants, bordés de plume de Loom , qui eft violette, marquetée de blanc, 
& d’une très belle couleur. Auffi-tôt que l'Enfant eft bapuifé , le Pere, fi 
c'eft une Fille , lui donne une femelle de Rene ; & tout ce qu’elle produit, 
lait, fromage , ou jeunes Renes, lui appartient fans aucun retranchemenr, 
& fait fa richefle au tems de fon mariage. Quelques-uns donnent à leurs 
Filles une autre Femelle de Rene , lorfqu'ils apperçoivent leur premiere 
dent ; &c toutes Les femelles, qui en fortent, font diftinguées par une marque... 
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S'ils croient reconnoître que le nom de Baptème , qu’ils ont fait donner 4 
leurs Filles, ne foit pas heureux, 1ls s’attribuent le pouvoir de le changer. 
Les jeunes Lapones font mariées aflez tard, quoiqu’elles ne manquent 
point d’occafons, lorfqu'on fait, dans le Païs , que les deux Renes qu'el- 
les ont reçues de leur Pere en ont produit un grand nombre d’autres ; car 
c’eft tout ce qu’elles emportent avec elles ; & loin de recevoir quelque chofe 
du Pere , un Gendre eft obligé d'acheter la Fille par des préfens. L’ufage, 
pour les recherches d'Amour, eft de les commencer au mois d'Avril, à l’exem- 
ple des Oifeaux. Un Amant, qui a jetté les yeux fur une Fille , ne doit 
as en faire la demande fans apporter une provifion d’Eau-de-vie. C’eft le 
fond de la galanterie Laponne ; & l’on juge , de la fincérité ou de la force 
d’une pañlion, par la quantité d'Eau-de-vie qu'on voit préfenter. 

Avant l’introduétion du Chriftianifme, les Lapons avoient une forme de. 
mariage extrèmement finguliere, qui fe conferve même encore dans quel- 
ques Familles. On ne fe préfentoit point aux Prêtres; c'éroient les Parens, 
qui marioient leurs Enfans dans leurs Cabanes, fans autre cérémonie que 
l'excuflion de quelques étincelles de feu , qu'ils tiroient d’un caillou. Ils la 
croïoient myftérieufe , & propre à repréfenter le but du mariage : comme 
la pierre renferme une fource de feu, qui ne paroît que lorfqu'on l’appro- 
che du fer ou d’une autre pierre , il y a , difoient-ils , dans les deux fexes, 
un principe de vie, qui fe développe par leur union. 

Après la célébration du mariage, un Mari paffe un an avec fon Beau-pere, 
& s'établit enfuite avec fa famille. Alors tous les préfens qu’il a faits, pen: 
dant fa recherche, lui font rendus ; & les Parens reconnoiffent, par quel- 
ques Renes, ce qu'il a donné pour eux (52). 

Un Enfant, au moment de fa naiffance , eft lavé dans la nége, & jerté 
enfuite dans un Bain d’eau chaude. Les Meres continuent, la premiere an- 
née , de les laver trois fois chaque jour ; & pendant le refte de leur enfance, 
trois fois pat femaine. Aufñli-tôt qu’elles font délivrées , elles boivent un 
grand coup d’huile de Baleine , dont elles croient recevoir un foulagement 
confidérable. On reconnoît aifément, dans le Berceau , de quel fexe eft un 
Enfant : fi c’eft un Garçon, le Pere fufpend au-deffus de fa tête, un Arc, 
des Fleches, ou une Lance, pour les familiarifer de bonne heure avec les 
inftrumens qu’ils doivent empioïer toute leur vie. Sur le Berceau des Filles, 
on voit des aîles d'Oifeau , avec les piés & le bec, pour leur infpirer, dès 
l'enfance , le goût du travail & de la propreté. 

Les maladies font prefqu’inconnues aux Lapons , où, s’il leur arrive quel- 
que infirmité , ils fe repofent ordinairement fur la nature, qu'ils croient 
capable de les guérir d'elle-même. Cependant ils ont quelques remedes, tels 

ue la racine de mouffe,qu’ilsnommentJeeff,& laPlante que nous connoiffons 
2. le nom d’Anpelique pierreufe. La réfine, qui coule des Sapins, eft leur 
feule emplâtre. Mais le fpécifique univerfel de la Narion eft le fromage de 
Renes , qu'ils emploient diverfement : fi le froid leur a gelé quelque mem- 
bre , ils érendent le fromage en tranches, fur la partie malade ; & fuivant 
le témoignage du Prêtre , ils en reçoivent du foulagement. Une efpece 


(52) Regnard badine beaucoup, ici , fur la facilité que les Lapons ont à fouffrir Le com 
farce des Etrangers avec leurs Filles & leurs Femmess 
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d'huile, qu'ils font diftiller du mème Fromage, en y faifant entrer un fer 
rouge , eft merveilleufe pour la toux , pour tous les maux de poitrine & 
pour les contufons. Ils emploient le feu pour toutes fortes de plaies ;eny 
appliquant un charbon ardent, qu'ils y laiffent auf longtems qu'ils peu- 
vent le fupporter. Ce remede , qui reflemble beaucoup au Moxa des Ja- 
ponois, paille entreux pour fouverain. Leurs vieillards fe refflentent fi peu 
des infirmités de l’âge, qu'on a peine à les diftinguer des jeunes gens (53). 
Il eft rare ici de voir des cètes blanches; la couleur ordinaire du poil des 
Lapons eft roufle. Mais un effet très commun de la vieilleffe eft de leur 
faire perdre la vüe. Leurs yeux , infenfiblement afloiblis par l'éclat de la 
nége , dont leur Païs eft prefque toujours couvert, & par la fumée conti- 
nuelle du feu qu'ils allument au milieu de leurs Cabanes , s’éteignenc fur 
la fin de leurs jours. 

Lorfqu'ils paroiffent approcher de la mort, leurs Parens , ou leurs Voi- 
fins, battent du Tambour , avec diverfes cérémonies , par lefquelles ils 
croient connoître fi le Malade touche effectivement à fa derniere heure, 
Aufli-rôt qu'ils le croient près de fa fin , 1ls fe mettent autour de fon lit ; 
& pour faciliter fon paffage à l’autre Monde, 1ls lui font avaler un grand 
coup d’Eau-de-vie ; tandis que de leur côté ils boivent fans ménagemenr, 
pour fe confoler de la perte de leur Parent ou de leur Ami. Il n’a pas plu- 
tôt rendu le dernier foupir, qu’emportantle corps , ils abandonnent la Ca- 
bane , & la détruifent mème, dans la crainte que ce qui refte de l’Ame ne 
nuife à ceux qui oferoient l’habiter. Leurs cercueils font un tronc d’arbre 
creufé , ou leur Traîneau , dans lequel ils mertent ce que le Mort avoit de 
plus cher , comme fon Arc, fes Fleches , fa Lance , fa Hache, & le fer qui 
lui fervoit à battre du feu. Le lieu de la fépulture eft fouvent une Forêt, 
ou quelque caverne. On l’arrofe de quantité d’Eau-de-vie , & les Affiftans 
n’en boivent pas moins. Trois jours après l'enterrement, on tue le Rene qui 
a conduit le corps, pour en faire un feftin à l’Affemblée , & les os font en- 
terrés foigneufement à côté du Mort. L'Eau-de-vie, qui fe boit dans ces oc- 
cafions, fe nomme Paligavin , c’eft-à-dire Eau-de-vie bienheureufe, parce- 
qu’elle eft bûe à l'honneur d’un Homme qu'on croit en poffeflion du bon- 
heur ; comme celle qui fe boit, pendant la recherche d’une Fille, fe nomme 
Soubouvin , c'eft-à-dire Eau-de-vie des Amans. 


Pendant que le Prêtre nous faifoit ce récit, nous vimes paroître fur une . 


Montagne plufeuts Lapons , qui venoient avec une fuite de Renes, chargés 
de Poiflons fecs pour les Mineurs de Suapawara. Comme nous n'avions 
point encore vü de ces Animaux , la curiofité nous fit aller au-devant , avec 
beaucoup d’impatience de contempler leur figure & leur marche. Rhen eft 
un mot Suedois, dont on a fait leur nom , pour marquer leur propreté ou 
leur viteffe ; car, dans la même Langue , rhen fignifie net, & renna figni- 
fie courir. Les Romains n’avoient pas de nom pour un Animal qu'ils n’ont 
pas connu ; mais les Latins modernes l’ont nommé Rangifer (54). Quoi- 


(53) On verra bien-tôt que M. de Mau- dit Ramifer, que Rangifer ; il fuppofe que 
pertuis attribue cette refflemblance à l'air les Suedois ont pù nommer anciennement 
avancé des jeunes Lapons. cet Animal Rang: , & qu'on y a joint le mot 

(54) Renardne croit pasque cenomvien- de fera; Béte nommée Rangr, 
ne de leur bois, parcequ’on auroit auff-tôe 
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qu'il reffemble beaucoup au Cerf, on y remarque plufieurs différences. Le 
Rene eft plus grand, Son bois , qui s'éleve fort haut, fe courbe vers le 
milieu, & forme fur fa tête une forte de cercle : il eft velu , en Eté, de- 
puis le bas jufqu’en haut, & fi plein de fang ; qu’en le preffant un peu fort 
de la main, on s’apperçoit , à l’action de l’Animal, qu'il y fent de la dou- 
leur. Mais ce qu'il a de plus fingulier , c’eft la divifon de ce bois : les Cerfg 
n’en ont que deux, d’où fortent quantité de digues ; & les Renes en ont 
un troifieme au milieu du front, avec deux autres qui s'étendant fur les 
yeux tombent fur la bouche. Toutes ces branches fortent néanmoins de la 
même racine , mais elles prennent des routes & des figures difiérentes ; ce 
qui embarraffe tellement la rète de l’Animal, qu'il a de la peine à paître, 
& que lorfqu’il trouve des arbres il aime mieux en brouter les branches, 
qu'il prend avec moins de difhculté. 

La couleur du poil des Reneseft plus noire que celle du Cerf, furtout 
dans leurs premieres années. Quoiqu'ils n'aient pas les jambes aufli menues 
que le Cerf, ils le furpaflent en légereté. Leur pié eft exrrèmement fendu 
& prefque rond. On remarque , avec étonnement, que tous leurs os, par- 
ticulierement les articles des piés , font , en marche, le bruit des noix fe- 
ches qu’on remue; & ce bruit eft fi fort, qu’on les entend prefque d’aufli 
loin qu'on les voit. On obferve aufli , dans les Renes, qu'ils ne ruminent 
point, quoiqu'ils aient le pié fendu ; qu'ils n’ont point de fiel, & qu'ils 
ont feulement dans le foie un petite marque noire , à laquelle on ne trou- 
ve aucune amertume. 

Ces Animaux font naturellement fauvages ; mais les Lapons ont trouvé 
le moïen de les apprivoifer fi parfaitement , qu'il n’y a point de Famille 


dans le Païs , qui n’en entretienne quelques Troueaux. Les Forêts ne laif- 


fent pas d’en être remplies ; & les Lapons leur y font une cruelle ouerre, 
autant pour leur peau, qu'ils eftumenc plus que celle des Renes domefti- 
ques , que pour leur chair, qui eft beaucoup plus délicate. Ils ont auffi des 
Renes à demi fauvages & domeftiques , fortis de leurs Renes femelles, 
qu’ils laiffent aller dans les Bois pendant que ces Animaux font en cha- 
leur ; & cette efpece fe nomme Karraigiar. Elle devient beaucoup plus 
grande & plus forte que les autres , & plus propre pour le Traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d’autres Animaux Domeftiques que les Re- 
nes ; mais fes Habitans trouvent, dans ces Bètes feules, routes les commo- 
dités que nous tirons de plufeurs des nôtres. Aufli n’en jettent-ils rien. 
Is emploient le poil, la peau, la chair, les os, la moelle, le fang , les 
nerfs ; & tout eft d’un bon ufage. La peau leur fert à fe garantir des inju- 
res de l’air : en Hiver, ils la portent avec le poil ; en Eté, 1ls ont des peaux 
dont ils l’ont fait tomber. La chair eft pleine de fuc, gralfe , extrèmement 
nourriffante , & les Lapons ne mangent point d’autre viande. Les os leur 
font d’une merveilleufe utilité pour faire des Arbalères & des Arcs, pour 
armer leurs fleches, pour faire des cuillieres, & pour orner leurs autres 
Ouvrages. La langue , & la moelle des os, font ce que la Laponie a de 
plus délicat. Les Lapons boivent quelquefois le fang des Renes; mais ils 
le confervent plus ordinairement dans la Veflie de l'Animal, qu'ils expo- 
fers au froid pour l’y faire condenfer ; & lorfqu'ils veulent faire du Fosse 

AS 


DES VOÏAGES. Liv. VI. 513 


ils en coupent une partie, qu'ils font bouillir avec du Poiflon. Ils n’ont 
pas d'autre fil que celui qu'ils tirent des nerfs, & qu'ils filent fur la joue 
d’un de ces Animaux. Le plus fin leur fert à coudre leurs habits, & le plus 
gros à joindre enfemble les planches de leurs Barques. Les Renes ne four- 
niflent pas feulement aux Lapons , dequoi fe vétir & dequoi manger; ils 
leur donnent auf dequoi boire, Leur lait eft le breuvage commun du Païs, 
quoique fi gras , qu’ils font obligés d'y mêler prefqu'une moitié d’eau. Ils 
n'en tirent pas plus d’un demi feprier par jour, de chaque Femelle. On en 
fait des Fromages très nourriffans ; & ceux, qui n’ont point aflez de Renes 
pour vivre de leur chair , fe contentent d’une nourriture fi fimple. Ces Fro- 
mages font gras & d’une odeur forte ; un peu fades néanmoins , parcequ'on 
les mange fans fel. 

Mais la principale utilité qu’on tite des Renes , eft pour les Voïages, & 
pour le tranfport de toutes fortes de fardeaux. Nous avions entendu parler, 
tanc de fois, de la méthode des Lapons dans l’ufage qu’ils font de ces Ani- 
maux pour leurs marches , que nous voulümes farisfaire fur-le-champ notre 
curiofté, & voirun Rene attelé à fon Pulka. On fit apporter une de ces 
Machines, à laquelle on attacha l’Animal , fur le devant, à la diftance où 
font ordinairement les Chevaux. Il n’a, pour collier , qu’une piece de peau, 
avec le poil, d’où defcend vers le poitrail un trait qui lui paffe fous le 
ventre , entre les jambes, & va s'attacher à un trou qui eft fur le devant du 
Pulka. Le Lapon n’a pour bride qu’une feule corde , attachée à la racine du 
bois de l’Animal , qu'il jette tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, pour lui 
faire connoître le chemin en la tirant du côté qu'il doit tourner. Nous 
nous mimes , pour la premiere fois, dans ces Pulkas , & nous primes'un 
plaifir incroïable à nous y faire traîner. C’eft dans ces voitures , qu'on avan- 
ce beaucoup en fort peu de tems. Un Ecrivain Allemand (ÿ5) dit qu'un 
Rene peut, en un jour , changer trois fois d'horifon, c’eft-à-dire, joindre 
crois fois le figne qu’on a découvert dans le plus grand éloignement : mais 
cet efpace , quoique très confidérable , & bien exprimé, ne fait rien con- 
aoître de poftif. Les Lapons s'expriment mieux , en difant que dans un 
Pulka, traîné par un bon Rene , on peut faire , en un jour , vingt milles 
de Suede (56). Rien ne feroit comparable à cette maniere de voïager, fi 
elle n'étoit extrèmement fatiguante. Des fauts continuels , des foffés , des 


(55) Ziegler. tre heures , ou la journée ordinaire d'an 


(56) Comme Regnard a toujours compté 
ærois lieues de France pou: un mille de Sue- 
de, obfervons que les milles Suedois font 
de fix mille fix cens pas, & que nos lieues 
communes font de deux mille fix cens. 
Mais quoique ce dernier nombre fafle pius 
que Île tiers de l’autre, le mille de Suede 
pafle ordinairement pour trois lieues Fran- 
çoifes. Regnard , quoique plus content du 
calcul Lapon que de celui de Ziegler, ob- 
ferve que comme le jour s'étend aufi loin 
quon veut en Laponie , & que les Lapons 
ne diflinguent point , dans leur calcul, s’il 
faut entendre le jout naturel de vingr-qua- 


Tome XV. 


Voïageur , il vaut mieux, pour donner une 
jufte idée de la vitefle de cette marche , 
dire qu'un bon Rene entier, tel qu'on en 
trouve dans Kimi Lapmark, d'où viennent 
les plus legers & les plus vigoureux, peut 
faire par heure fix lieues de France , lorfque 
la nége eft unie & fort gelée : mais il ne ré- 
fifteroit pas longtems à cette fatigue. Il faut 
qu'après cette courfe, il fe repofe fept ou huit 
heures de fuite. Ceux auxquelson fait faire 
moins de chemin courent douze ou treize 
heures ; après quoi , fil'an ne veut pas qu'ils 
crevent au Pulka , il leur faut au moins un 
jour de repos. 
Rr 


VOÏAGE EM 
LAPONIE. 


REGNARD. 
1684. 


VOIÏAGE EN 
LarONre. 


REGNARD. 
168E 


Continuation du 


VoïaLe. 


354 HISTOIRE GÉNÉRALE 


pierres à franchir, & l'attention néceffaire pour ne pas verfer, font de. 
firer, à la plüpart des Voïageurs Etrangers, une marche plus lente avec moins 
de rifques. D'ailleurs, quoique les Renes fe laiffent conduire afez facile- 
ment, 1l s’en trouve de retifs, qui font fort difficiles à dompter. Qu’on les 
pouffe trop vite, ou qu’on leur fafle faire plus de chemin qu’ils ne veu- 
lent, ils fe tournent vers leur Guide ; & fe dreffant fur leurs piés de der- 
riere , ils viennent fondre fi furieufement fur lui, que dans l’impoflibilité 
de fe défendre , liécomme ileft dans fon Pulka , ils lui caflent la rète & le 
tuent de leurs piés de devant. Les Lapons n’ont pas d’autre reffource , contre 
ces infultes , que de fe tourner contre terre, & de fe couvrir de leur Pulkz, 
jufqu’à ce que la colere du Rene foit appaifée. 

Ils ont une autre efpece de Traîneau , d’une autre forme , & beaucoup 
plus grand , qu’ils nomment Radaxeris, dont l’ufage eft pour le tranfport 
de leurs effets , dans leur changement d’'Habitation. Au refte, ces voitures 
ne fervent qu'en Hiver , lorfque la nége couvre entiérement la Terre, & 
que le froid à formé fur la furface une croûte gliffante. En Eté, les La- 
pons font obligés d’aller à pié ; ou dans leurs Barques , fur les Lacs & les 
Rivieres. Ils ne peuvent, ni fe faire porter par leurs Renes , qui n’ont pas 
les reins affez forts , ni les atteler à des chariots, dont l’äpreté des chemins 
ne leur permet point l’ufige. Cependant ils leur font porter des fardeaux 
médiocres , dans une écorce de Bouleau , qu'ils courbent en arc , & fur la- 
quelle ils mettent leurs marchandifes, dont le poids, de chaque côté, n’ex- 
cede pas quarante livres. 

La nourriture ordinaire des Renes eft une petite mouffe blanche , ex- 
trèmement fine , qui croît en abondance dans route la Laponie. Lorfque la 
terre eft toute couverte de nége , ces Animaux reconnoiffent, par le feul 
inftinét , les lieux où ils peuvent trouver leur nourriture. Ils découvrerx 
auflirôt la terre , en faifant un grand trou dans la nége avec les piés de de- 
vant.. Cette opération eft l'ouvrage d’un inftant. Mais lorfque le froid à 
gelé la nége , jufqu’à la rendre aufñ dure que la glace mème , les Renes 
ne trouvent à manger qu'une autre forte de moule , aflez femblable à 
la toile des Araignées, qui pend des Pins , & que les Lapons nommens 
Lunt. 

Les femelles des Renes m'ont du lait qu'après avoir porté un Faon , 
qui téte pendant trois mois. On affure qu'en prenant un Rene de renvoi. 
c'eft-à-dire né dans le lieu où lon veut aller, on n’a pas befoin de guide ; 
& qu'à plus de quarante lieues, fans autre chemin tracé, il mene fidele- 
ment un Vorageut. 

Le 16 d’Août, nous primes , avec le Prètre., notre route vers fa Maifon, 
qui n'étoit qu'à cinq milles de la Mine, pour nous mettre en chemin de- 
à au Nord, vers le Lac de Tornotrefck. À peine fûmes nous hors de Sua- 
pawara , que nous tuames trois ou quatre de ces Oifeaux que les Lapons 
nomment Fielripa, c’eft-à-dire Oifeaux de Montagnes (57). Els font de la 

roffeur d’une Poule; & pendant l'Eté ils ont le plumage du Faïfan , mais 
urant plus fur ke brun , & marqueté , en quelques endroits, de taches 


(57) On prétend que c’eft le Zegopos , ou Pié-velu des Grecs. 
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bianchîtres. L'Hiver , ils deviennent tout blancs. Le mâle imite, en vo- 
lant, le bruit d’un homme qui riroit de toute fa force, & fe repofe rare- 
ment fur les arbres. Nous n'avons point de Gibier qui lui foit comparable 
pour le goût. 

A deux milles de Suapawara , nous rencontrâmes, dans leur Barque , les 
Lapons que nous avions vus le jour précédent , & qui nous avoient pro- 
mis de nous conduire à Tornotrefck. Ils nous apporterent le fruit de leur 
Pêche , qui avoit duré toute la nuit : c’étoit des Truites faumonées , d’un ex- 
cellent goût, & qu'ilsappellent 47lax dans leur langue. De-là continuant d’a- 
vancer par eau , nous arrivames le foir près d’une petite hauteur , où nous 
pañfämes la nuit au milieu des Bois. Le froid y für fi violent, qu'aïant fait 
un fort grand feu pour nous en garantir, & pour éloigner les Ours, nous 
mimes réellement le feu à la Forèt. Il y prit avec une furieufe violence , 
excité pat un grand vent qui furvint ; & quinze jours après, nous trouva- 
mes, en revenant, quantité d’endroits qui brüloient encore. Mais ces ac- 
cidens ne caufent aucun tort à perfonne , & la Laponie n’a point de lei con- 
tre les Incendiaires. Il nous fut impofhble , le 17, de faire plus d’un demi 
mille, contre un vent impétueux qui nous terrafloit à tout moment ; & pen- 
dant une partie du jour , que nous emploïimes à faire ce chemin à pié , nous 
vimes , ou nous entendimes tomber fans cefle des Pins d’une groffeur ex- 
trème , dont la chute faifoit retentir toute la Forêt. Cette tempête, qui dura 
cout le jour & la nuit fuivante , nous obligea de camper comme la veille, 
c'eft-à-dire entre de grands feux , mais avec plus de précautions , pour ne 
pas porter l’incendie dans tous les lieux de notre paflage. Nos Lapons di- 
oient déja qu’il ne falloit que trois ou quatre François, pour brüler en huit 
jours toutes les Forèts du Païs. Le lendemain , malgré la tempête qui duroit 
encore, nous nous embarquâmes fur un Lac, qui fembloit une Mer agitée ; 
& quatre ou cinq heures de travail nous firent faire environ trois quarts de 
mille , qui reftoient jufqu’à la Maifon du Prètre. 

Cette Paroifle , qui fe nomme Chufkadés , eft une de celles où fe tien- 
nent les Foires des Lapons pendant l’'Hiver. Ils y viennent troquer leurs 
peaux de Renes , d’'Hermines , de Martres & de Petit-oris, pour de l’'Eau- 
de-vie , du Tabac, & du V’aldmar , qui eft une forte de gros drap dont ils 
entourent leurs Cabanes. Les Marchands de Torno & des Païs voifins s’y 
rendent en cette faifon , qui dure depuis le 25 de Janvier , Fète de la Con- 
verfon de Saint Paul , jufqu’au 2 de Février. On y voit toujours deux Of- 
ciers roïaux ; l’un pour recevoir le Tribut, l’autre pour terminer les diffé- 
rends & punir Îes friponneries , quoiqu’elles foient rares parmi les Lapons. 
Es vivent entr'eux dans une parfaite confiance , fans qu’on entende jamais 
parler de vols. Cependant les Cabanes demeurent ouvertes en Eté, pendant 
trois ou quatre mois qu'ils vont pañler en Norwege. Ils laiffent , dans les 
Forêts , le plus fouvent au fommet d’un arbre , toutes les provifions qu'ils 
ne peuvent emporter. 

Le Prêtre fe garde bien de s'éloigner pendant les Foires. C’eft alors qu’il 
reçoit la Dime des Peaux de Renes, des Fromages , des Gants, des Souliers, 
£z de toutes les richeffes des Lapons. Les plus Chrétiens font aufi des offran- 
des à l'Eglife ; & nous vimes quantité de peaux, qui pendoient devant l’Au- 
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tel. S'ils veulent détourner une maladie qui afflige leur Troupeau , où de 
mander quelque faveur au Ciel , 1l portent des peaux de Renes à l’'Eglife , & 
les érendent fur le chemin qui mene à l’Aurel , dans l’idée que le paflage 

du Prêtre y fait defcendre toute forte de bénédictions. Un Prêtre eft plus. 
occupé, pendant quinze jours , qu’il ne left tout le refte de l’année. C’eft 

alors que la plüpart des Lapons font baptifer leurs Enfans, & qu'ils enter- 

rent leurs Morts. On a déja remarqué qu’en Eté , l'éloignement & la difh- 

culté des chemins ne leur permettant point de tranfporter les corps au Cime- 
tiere commun , ils les enterrent dans une Caverne , ou fous quelque pierre... 
d’où ils ne les tirent qu’à leur retour. Les Mariages fe font aufli pendant: 
les Foires, autant pour rendre la Fête plus folemnelle 8 la joie plus vi- 

ve , que pour avoir ; dans chaque Famille , tous leurs Amis préfens à la cé 
lébration. 

Avec leurs peaux de Renes, d'Hermines, de Renards , de Martres , de: 
Loutres , de Petit-gris & d’Ours , ils apportent , aux Foires, des habits à l’u- 
fage de leur Nation , des Bottes , des Gants, des Souliers , toutes fortes de: 
Poiflon fec, & des Fromages de Renes. Leurs échanges fe font non-feule- 
ment pour de l’Eau-de-vie, du Tabac & de gros Draps, mais encore pour 
de l'argent , du cuivre , du fer, du foufre, des aiguilles, des couteaux, 
des haches, & des peaux de Bœuf, qui leur viennent des Mofcovites. Le 
prix de leurs Marchandifes eft toujours le mème. Un Rene ordinaire fe: 
donne pour la valeur de deux écus. Quatre peaux vont pour un Rene. Un 
Limbar de Petit-gris, compofé de quarante peaux, ne pafle point un écu.. 
Une peau de Martre eft du mème prix. Celle d'Ours n’eft pas plus chere 3. 
& trois peaux de Renard blanc ne coutent aufli qu’un écu. Le prix des Mar- 
chandifes eft fixé de mème : le prix d’une demie aune de drap eft un écu;. 
la pinte d’eau-de-vie & la livre de tabac, chacune un écu. Ce qui coute 
moins , s’achete avec une, deux , ou trois peaux de Pertit-gris:, fuivant le 
degré d’eftimation. Ainf l’écu n’eft qu’une valeur nominale , qu'on propor- 
tionne à la valeur réelle. On obferve que les Lapons ont perdu beaucoup 
de leur ancienne franchife : ils fe font vus tant de fois trompés, par les 
Etrangers qui leur apportent des Marchandifes, qu'ils deviennent trompeurs 
à leur tour. On ne juge pas mieux de leur Religion : l'Oficier roïal eft quel- 
quefois obligé d’emploïer la force, pour les ne affifter à l'Eglife ; auel- 
ques-uns lui donnent de l’argent pour s’en difpenfer ; d’où l’on peut conclure 
qu'avec quelques apparences du Chriftianifme , ils font encore idolätres au: 
fond du cœur. 

Nous paflämes deux jours à Chuskades , occupés à graver, fur le bois & 
fur la pierre , des Monumens qui puflent faire connoître à la Poftérité que 
crois François avoient eu le courage de pénétrer dans cet affreux Païs, & 
ne s’étoient arrêtés qu'où la Terre leur avoit manqué. Notre principale Inf- 
cription étoit en langue Latine , & fuivie de nos troisnoms. Quoique Chuf- 
Kades ne fût pas le lieu pour lequel nous l’avions deftinée , celle que nous 
avions gravée fur le bois fut attachée dans l'Eglife , au-deffus du grand Au- 
cel. Nous emportâmes les autres, pour Les placer à l'extrémité du Lac de 
Tornotresk , d’où l’on voit la Mer glaciale , & qu'on peut prendre aflez. 
proprement pour le bout de l'Univers. 
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Nos Guides aïant fait une petite provifion de fromages de Renes & de 
Poiflon fec , nous pattimes de Chuskades le 19,à cinq heures du foir , & 
nous arrivames après minuit près d'un Torrent nommé Vakko , où nous 
primes le parti de nous repofer. Pendant le chemin, nous eümes le plaifir 
de voir, en mème-tems, le coucher & l'aurore du Soleil. Il s’étoit couché 
à onze heures ; il fe leva à deux, fans qu'on eut ceffé de voir aufli clair 
qu’en plein midi. Mais dans les plus longs jours , c’eft-à-dire, trois femai- 
nes avant la Saint Jean, & trois femaines après, on le voit continuelle- 
ment, fans qu’au plus bas de fa courfe 1l touche la pointe des plus hautes 
Montagnes. De même, on eft deux mois entiers fans le voir , pendant les 
plus courts jours de l'Hiver; & l’ufage du Païs , vers le commencement 
de Février , eft de fe placer au fommet des Montagnes , pour jouir du plai- 
fir de le voir poindre un moment. Cependant la nuit n’eit pas continuelle : 
il paroît , fur le midi , un crépufcule qui dure environ deux heures. Les La- 
pons , aidés de cette lumiere & de la réverbération de la nége, dont la 
terre eft alors toute couverte, prennent ce tems pour leur Chafle & leur 
Pèche. Quoique les Rivieres & les Lacs foient gelés, & dans quelques en- 
droits, de la hauteur d’une pique , ils font, dans la glace, des trous par lef- 
quels ils ont l’art de faire pañler leurs filets. Souvent ils en tirent des Hi- 
rondelles , qui fe tiennent de leurs pattes à quelque petit morceau de bois, 
& qui paroïffent mortes lorfqu'elles fortent de l’eau; mais à peine les ap- 
proche-t.on du feu , que commençant à fe reffentir de la chaleur , elles fe 
remuentc , elles fecouent les aîles, & volent comme en Eté (58). 

Le 20, après avoir traverfé le Torrent , nous fimes une lieue à pié, & 
nous rencontrâmes fur notre chemin une Cabane de Lâpon , compofée de 
gafon & de feuilles. Toutes les richefles du Maître, qui confiftoient en quel- 
ques peaux de Renes , quelques inftrumens pour Le travail, & plufieurs f- 
lets, étoienc derriere, fur des perches & des planches. Delà, prenant notre 
route. à l'Oueft , au travers des Boïs, nous découvrimes entre les arbres un 
Magafn de Lapon , conftruit fur quatre troncs , qui formoient un efpace 
quarré. Tout cet édifice , couvert de planches , étoit étaïé des quatre troncs, 
qui font ordinairement de fapin, & dont les Lapons. tent l'écorce, pour 
les frotter d'huile de Poiffon , qui empêche que les Ours n’y puiflent grim- 
per. C’eft dans ces étranges Forterefles, que les Habitans du Païs confervent 


leurs provifons ; c’eft à-dire de la chair de Renes & du Poiffon fec. Ils n'ont 


que cette reflource contre les Bètes farouches ; & fouvent toute leur adreffe 
ne peut empècher que les Ours, détruifant leur Magafin, ne mangent en 


un jour le fruit d’un fort long travail. Ils ont une autre efpece de garde- 


manger , qu’ilsnomment Nalla, fitué aufli dans l'épaiffeur d’une Forêt , mais 
élevé fur un feul pivot. Ils coupent un arbre, à fix ou fept piés de hau- 
teur , & mettent au bout du tronc deux pieces de bois en croix, fur lef- 
quels 1ls établiffenr leur Bâtiment , qu’ils couvrent de planches, & qui prend 
la forme d’un Colombier. Leur échelle , pour y monter, eft un autre tronc 
d'arbre, dans lequel ils creufent des trous , & qui demeure couché à terre 
dans leur abfence. 


(58) Voiez , cideflus, l'Hiftoire Naturelle de l'Amérique Septentrionale, 
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Après avoir marché une demie heure de plus , nous aïrivâmes au bord du 
Lac de Tornotrefck , où nous trouvâmes un Lapon, extrêmement vieux, 
qui pèchoit avec fon Fils. Nous lui fimes diverfes queftions , particuliere- 
ment fur fon âge, qu'il ne favoit pas ; ignorance ordinaire aux Lapons, 
dont la plüpart ne fe fouviennent pas même de l’année dans laquelle ils 
vivent, & ne connoiffent les tems que par la fucceilion de l’Hiver à l'Eté. 
Un préfent d’eau-de-vie & de tabac l’aïant difpofé à nous fervir , il nous 
dit qu'il nous avoit apperçus de fa cabane, & qu'il s’étoit fauvé dans le 
Bois , mais fans nous perdre de vue; & qu’enfuite , reconnoiflant que nous 
ne penfions point à lui nuire, 1l s’écoit hafardé à fortir de fa retraite , pour 
s'occuper de la pèche. Nos careffes acheverent de le rendre fi familier, qu’il 
nous promit de nous faire voir fes Rênes, à notre retour, & l’intérieur de 
fon ménage. 

Nous continuâmes notre marche fur le bord du Lac, vers l'endroit d’où 
fort le Fleuve. On voit, à main gauche, une petite Ile , entourée de cata- 
ractes, qui defcendent avec une furieufe impétuofité fur des Rochers. Elle 
contient un fameux Autel , dédié à Seyta , où tous les Lapons de la Pro- 
vince vont faire des Sacrifices à cette Idole. L’Hiftorien de la Laponie parle 
de ce culte , comme d’un ufage abandonné (59) : mais nous étant approchés 
de l’Autel , nous apperçümes un grand monceau de cornes de Renes, & 
les Dieux, qui étoient derriere. Le premier , qui étoit le plus gros & le plus 
grand, n'avoit aucune figure humaine ; & je ne connois rien à quoi je 
puiffe le comparer : mais 1l étoit fort gras , du fang & de la oraifle done 
on l’avoit frotté. Nos Guides nous apprirent que c’étoit lui qu'on nom- 
moit Seyta , & que fous les autres n’étoient que fa Femme , fes Enfans & 
fes Valets. Ils étoient rangés par ordre, à fa droite. Ces pierres n’avoient 

as d'autre forme , que celle qu’elles avoient pu recevoir de la chute 
continuelle des eaux : elles n’étoient pas moins graffes que la premiere, 
mais elles n’en approchoient point pour la sroffeur. Nous remarquâmes 
qu'elles étoient toutes , particulierement celle qui repréfentoit Seyta , fur 
des branches de bouleau très fraîches. À côté, on voïoit un tas de bâtons 
quarrés, fur lefquels on diftinguoit quelques traits en forme de caracteres, 
Celui du milieu étoit beaucoup plus gros & plus longs que les autres; & 
nos Lapons nous dirent que c’étoit le Bourdon de Seyta , ou lebâton dontil 
fe fervoit dans fes voïages. Un peu plus loin , derriere routes ces Divinités, 
ils nous en firent appercevoir deux autres, grafles & fanglantes, fous lef- 
quelles il y avoit aufli quantité de branches. Elles étoient PE proche 
du Fleuve ; & les Lapons nous affurerent qu’aïant été jertées plufieurs fois 
dans l’eau , elles avoient toujours été retrouvées dans leur ancienne place. 
Nous ne pümes douter, malgré le témoignage de l'Hiftorien , que ce lies 


(59) Le même Tornœus , que Regnard 
avoit vû au Cercueil. Un trait fi fingulier 
mérite d'être ici joint dans fes termes: £a 
Loco , ubi Tornotrefch ex fe effudit Fluvium, 
in infula quadam , in medio Catarafte Dara 
die , reperiuntur Seytæ Lapides , fpecie 
Rurmana, collocati ordine. Primus altitudine 
siri procert 3 poft, quatuor qlii paylo brevio- 


res ,juxta collocati ; omnes quafi pileis qui- 
bufdam in capitibus [uis ornati ; & quoniam 
res eff difficillima, periculoque pleniffima , 
propter vim cataratlæ indiam , navigium 
appellere , ideo Laponi pridem defierunt in- 
vifere locum iflum ; ut nunc'explorari nequear, 
utrum , quomodove, ulli fuerint in iflam ire 
fulam, î 
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ne fût auf fréquenté que jamais. Les races de fang , qui paroïffoient toutes 
récentes , la fraicheur des feuilles de Bouleau , & l’aveu même de nos Gui- 
des, étoient des preuves auxquelles on ne peut rien oppofer : mais nous 
ne fümes pas mieux éclaircis. À l'égard des chapeaux , que l'Hiftorien don- 
ne aux mêmes pierres , ce n'eft qu’une partie de la malle ; qui excede en cet 
endroit. Il n’y a même que les deux premieres , qui foient diftinguées par 
cette marque ; les deux autres font d’une forme allongée, pleines de trous 
& de bofles , & finiffent en pointe. Au refte, l’Autel eft d’une feule roche, 
couverte d'herbe & de mouile , comme le refte de l’Ile, avec cetre diffé- 
rence , que le fang répandu , & la quantité de bois & d’os de Renes , ont 
rendu la place plus foulée. 

Malgré les craintes fuperftitieufes & les plaintes de nos Guides, qui nous 
menacoient de la vangeance de leurs Dieux , nous en primes quelques- 
uns. Jaurois emporté Seyra même , avec fes Enfans , s’il eût été moins gras 
& moins lourd; mais à peine eus-je la force de le remuer. Les allarmes 
des Lapons en devinrent plus vives, parcequ'ils jugent de fa colere par 
fa pefanteur , & qu’au contraire ils le croient propice lorfqu’il eft facile 
à lever. C’eft leur regie, pour connoïtre s'il veur des facrifices & des of- 
frandes. 

En quittant cette Ile , nous entrâmes dans le Lac de Tornotrefck, d’où 
fort le Fleuve Torno. La longueur de ce Lac eft d'environ quarante lieues, 
de PER à l'Oueft, mais il a peu de largeur. Quoiqu'il foit régulierement ge- 
I, depuis le mois de Septembre jufqu’à la Saint Jean , il fournit aux Ha- 
bitans du Païs une abondance incroïable de Poiffon. Les Montagnes , 
dont il eft environné , font d’une hauteur qui en dérobbe le fommet à la 
vue ; ou du moins, la nége qui les couvre ne permet prefque point de les 
dittinguer des nues, auxquelles elles paroiffent toucher. Elles font décou- 
vertes, & fans aucune apparence de Bois ; ce qui n’empèche point qu’elles 
ne foient la retraite d’un grand nombre de Bêtes féroces & d’Oifeaux. C’eft 
autour de ce Lac que les Lapons viennent fe répandre à leur retour de Nor- 
ykge. Nous y fimes fept ou huit lieues jufqu’au pié de la haute Montagne , 
qui devoit être le terme de notre courfe. Quatre heures nous fuffirent à 
peine, pour arriver au fommet, par des chemins qui n’étoient vrai-fembla- 
blement connus d’aucun Mortel. À cette hauteur , nous découvrîmes toute 
l'érendue de la Laponie, & la Mer Septentrionale, jufqu’au Cap Nord, 
du côté qu'il tourne à l'Oueft. Là , nous plantâmes notre Infcription (60), 
dont le fort, apparemment, eft de n'avoir jamais d’autres Leéteurs que des 
Ours. Cette Montagne , ou cette Roche , reçut de nous le nom de Aferawa- 
ra , qui fignifie, en Langue Finnoife , Roche des Limites ; comme le der- 
nier endroit du Monde ; où la curiofité puifle conduire des Voïageurs. 


(60) La voici, telle que Regnard la donne, 


Gallia nos genuit, vidis nos Africa, Gangem 
Haufimus , Europamque oculis luflravimus omnem ; 
Cafibus & variis aëli terraque marique , 
Hic tandem flerimus , nobis ubi defuit Orbis. 
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Pendant le tems que nous emploïimes à monter & defcendre, nos La: 
pons étoient allés chercher quelque Habitation : mais , après avoit fait beau. 
coup de chemin, ils revinrent à minuit, fans avoir rencontré la moindre 
Cabane. Cette nouvelle nousaffligea d’autant moins qu’en aïant laiffé der- 
riere nous un aflez grand nombre , que nous pouvions obferver à notre 
retour , nous ne perdions que le plaifir de voir les plus éloignées. Nous 
remimes à la voile avec un vent d'Oueft, qui nous ramena vers celle du 
petit Vieïllard, dont nos préfens nous avoient fait un. Ami. Il étoit à la 
Pêche, fur le Fleuve. Quoiqu'il ne püût avoir oublié fes promeffes , il cher- 
cha des excufes pour fe difpenfer de les remplir, & nous fümes obligés 
d’en revenir aux Préfens. Enfin, il apprit le chemin de fa demeure à un 
de nos Guides ; & pendant qu'il prit lefien par les Bois , avec notre Inter- 
prete , à qui nous défendimes de le quitter , nous continuâmes notre route 
fur le Fleuve. Deux heures de navigation nous firent arriver à la hauteur 


. . D e, d 0 
de fa Cabane , qui étoit encore fort éloignée. Nous débarquâmes le foir , 


avec une provifion de Tabac & dÉaurde tes pour fuivre nos Guides. Ils 
nous conduifirent toute la nuit par les Bois. Celui qui avoit reçu les inf- 
tructions du Vieillard n’étoit pas fi für de fa marche , qu'il ne laiffät voir 
quelque embarras. Tantôt il approchoit l'oreille de Terre, pour fe con- 
duire par le bruit ; tantôt il obfervoit les traces des Bêres, pour diftinguer 
celles des Renes fauvages ou privés. Il montoit fouvent au fommet des 
Pins, pour decouvrir de la fumée ; & ne voïant rien, il fe metroità crier 
d'une voix effraïante , qui retenriffoit dans toutes les parties du Bois. Après 
avoir tourné fort longtems , nous entendimes enfin l’aboiement d’un Chien. 
Jamais la plus belle voix n’eut tant de charmes pour nous. Quelques pas 
que nous hines encore , du côté où nous avions entendu lebruit, nous fi- 
rent rencontrer un Troupeau de Renes ; & bientôt nous arrivâmes à Îa 
Cabane du Vieillard Lapon , qui venoit d’y arriver comme nous. 

Elle étoit au milieu d’un grand nombre d’erbres, de la forme des au- 
tres, & couverte de fon waldmar , avec une groffe provifion de mouffe à 
l'entour, pour la nourriture d'environ quatre-vingt Renes, qui faifoiene 
toute la richeffe du Maître. Il fe trouve des Lapons , qui en poffedent mille 
ou douze cens. La principale occupation des Femmes eft de prendre foin 
de ces Animaux. Elles les comptent deux fois par jour ; & s'il s’en égare 
quelqu'un, l'office du Mari eft de le retrouver : il paffe quelquefois trois 
femaines à fuivre fes traces, dans la nége. Outre le foin de garder les 
Renes, de les traire, & de les nourrir avec leurs Faons, les Femmes ont 
celui de faire les bottes, les fouliers , les habits des Lapons, & tous les 
Harnois des Renes. Mais les uftenfiles du ménage, les Pulkas, les Bateaux, 
les armes , & les inftrumens de Pèche & de Chafle , font uniquement l’ou- 
vrage des Hommes. Ce font eux auffi qui préparent tousles alimens. 

Nous fîimes ces obfervations prefqu’en arrivant. Le Lapon fit cuire auf- 
fi-tôt quelques Sicks frais, qu'il avoit pris le mème jour. Ce Poiflon , qui 
eft un peu plus gros que le Hareng, nous parut délicieux. Lorfqw'il fut 
cuit, on dreffa une table , compofée de quelques écorces de Bouleau, affez 
pos coufues ; c’eft-à-dire qu’elles furent étendues à terre; & toute 
l2 Famille s’affit autour, les jambes croifées, à la maniere des Orientaux. 


Le 
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Le Chaudron fut placé au milieu, & chacun y prit fa part, qu'il mettoit 
dans un bonnet, où dans un coin de fa robbe. Les Lapons mangent fort 
avidement, & ne gardent rien pour un autre jour. En Été leur boiflon eft 
à côté d’eux, dans une grande jatte de bois ; & pendant l’'Hiver dans un 
Chaudron fur le feu, où chacun puife à fon gré , avec une cuilliere de 
bois. Le repas fini, ils fe levent joieufement, & fe frappent dans la main, 
en figne d'union & d'amitié. Les mets ordinaires de la Nation font di- 
verfes fortes de Poiflons, réduits en bouillie, avec un mélange d’écorce 
de Pin, broïte & cuite dans la même eau. Les perfonnes riches mangent 
la chair de leurs Renes, qu'ils tuent lorfqu’ils font gras, c’eft-à-dire avant 
lHiver. Mais quoiqu'ils eftiment cette chair, ils lui préferent incompara- 
blement celle d'Ours & de Caftor. Ils ont, en Ete, une forte de confi- 
ture , qu’ils trouvent fort délicate. Ce font de petits fruits noirs, de la 
groffeur d’une Grofeille , qui croiflent dans leurs Bois, & qu’ils nomment 
Crokberat, c’eft-à-dire Grofeille de Corbeau , auquel ils joignent des œufs 
crüs de Poiffon ; ils écrafent tour enfemble , pour en faire une marmelade, 
dont la vüe & l’odeur font capables de révolter le meilleur eftomac. Tous 
les Lapons riches prennent , pour deffert , un petit bout de Tabac , qu'ils 
portent toujours derriere l'oreille. Ils le mâchent ; & lorfqu'ils en ont tiré 
tout le fuc, 1ls le remettent derriere l'oreille , comme dans une Boîte , 
pour y prendre un nouveau goût. Ils le mâchent encore , & le replaçent 
de mêine. Après en avoir fait longtems cet ufage, ils le fument. 


5 Les re] ) 
Le petit Vieillard , dont la confiance fembloit augmenter pour nous, 


ne fit pas difficulté de répondre à toutes nos queftions : fur celle qui re- 
ardoit fes Amours ; il nous dit que pour obtenir fa Femme, il lui en avoit 
coûté deux livres de Tabac & cinq pintes d’Eau-de-vie , fans compter une 
peau de Rene, dontil avoit fait préfent à fon Beau-pere ; & que fa Femme 
lui avoit apporté cinq ou fix Renes , qui avoient heureufement multiplié, 
depuis plus de quarante ans qu'il vivoit avec elle dans une parfaite union. 
En effet , l’Eau-de-vie, dont nous prenions plaïfir à leur faire boire , échauffa 
fi vivement leur tendreffe mutuelle , qu'après s'être fait quantité de caref- 
fes , ils fe mirent à pleurer tous deux. Ainfi nous verifiimes que l’Empire 
de l’Amour s'étend jufqu'en Laponie. Le foir, toute la Famille fe coucha 
fur la même peau. Cet ufage eft généralement établi dans la Nation. 
Nous partimes le matin du jour fuivant , après avoir acheté chacun no- 
tre Rene, qui nous coûta deux écus, pour en rapporter la peau en France ; 
& nous remimes à les faire tuer chez le Prêtre de Chuskadés , où nous 
arrivâmes le 24. Il nous reftoit une curiofité à fatisfaire. On nous avoit 
parlé fi fouvent des Sorciers Lapons , que pour fixer une fois nos idées 
fur mille récits de cette nature, nous avions engagé un de nos Guides, 
par des promefles auxquelles il n’avoit pas réfifté, à nous amener un des 
plus habiles Sorciers du Pais. Il revint, trois jours après, avec un Lapori 
d'âge moïen , qu'il avoit déterré dans le fond d’un Bois, & qui nous parla 
de fon favoir avec beaucoup de confiance. Mais il nous propofa , poux 
premiere condition, de nous éloigner de Chuskades. Que n’aurions-nous 
pas fair, pour approfondir les myfteres de fon Arr ? Nous confentimes à le 
fuivre par les Bois , les Rochers & les Marais. Il nous fit faire plus de 
Tome XF. Ss 
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cinq lieues, pendant lefquelles nous rencontrâmes quantité de Bêres & 
d’Oifeaux qui nous étoient inconnus, furtout un grand nombre de Petit- 
gris. Quelques mots d’explication fur ces Animaux ne feront que fufpendre: 
un moment notre infernale avanture. 

Ce qu'on nomme Perir-gris , dans le Commerce des Fourrures, eft ce 
qu'on appelle en France Ecureuils ; mais au lieu de la couleur roufle , qui 
leur eft naturelle en Laponie comme en France , l’'Hiver & la nége leurs 
font prendre un fort beau gris , qui devient plus clair & plus fin , à me- 
fure qu'ils font plus éloignés vers le Nord. Les Laponsleur font une guerre 
continuelle pendant l’Hiver ; & les Chiens du Païs entendent fi parfaite 
ment cette Chafle, que les appercevant fur les arbres les plus élevés, ja- 
mais ils ne manquent d’en avertir leurs Maiïtres, par leurs aboiemens. Les 
Chaffeurs emploient des fleches rondes pour les aflommer , & les écorchenc 
fur-le-champ, avec une vîtefle & une propreté furprenantes. Certe. Chaffe 
commence vers la Saint Michel , & fait l’exercice général de. la Nation; 
ce qui rend les peaux de Petit gris à fort bon marché. Le Timbre fe donne 
pour deux Ecus. Ce qu’on nomme un Timbre eft compofé fde. quarante. 
Peaux; mais 1l n’y a point de marchandife fur laquelle on puiffe être plus: 
aifément trompé , parcequ’on l’achete fans la voir ;c’eft-à-dire qu'étantre- 
tournée ,. la fourrure eft en dedans. On n’y admet aucune diftinétion. Bon- 
nes & mauvaifes, toutes les peaux font du même prix. Nous apprimes des. 
Lapons une particularité furprenante , qui nous fut confirmée par notre 
propre expérience. Non-feulement on ne trouve pas toujours la même- 
quantité de ces Animaux , mais ils changent fouvent de Païs ; & pendant 
tout un Hiver , il ne s’en trouve pas un dans les mêmes lieux où l’année pré- 
cédente on en a vù des milliers. Lorfqu'ils veulent pañler d’une Contrée 
dans une autre , & qu'ils ont quelque Lac ou quelque Riviere à: traver- 
fer , ils prennent une écorce de Bouleau ou de Pin, qu'ils tirent jufqu’à la 
rive, & fur laquelle ils fe mettent , pour s’abandonner au cours de l’eau 
& du vent , leurs queues élevées en forme de vailes.. Si le vent devient 
affez fort pour enfler un peu les vagues , il renverfe quelquefois le Na- 
vire & le Pilote. Ce naufrage , qui eft fouvent de trois ou quatre mille 
voiles, enrichit toujours quelques Lapons, qui trouvent ces débris fur le 
bord des Eaux ; du moins, lorfqu'ils n’ont pas été trop longtems fur le. 
{ible. 

Après une longue marche , nous arrivâmes à la Cabane du Sorcier , qui 
étoit environnée d’un grand nombre d’autres; & je remarquai d’abord ; 
que finous ne faifions pas beaucoup de progrès dans la fcience infernale ,nous 
aurions du moins l’occafion d’acauérir plus de lumieres que jamais, fur la La- 
ponie & fes Habitans. Mais notre Sercier voulut tenir fa promeffe ; & nous 
ne fûmes point tout-à-fait fans efpérance lorfque nous le vimes paroître 
avec fon Tambour, fon Marteau, & je ne fais quel étui, qu'il tira grave- 
ment de fon fein. Il fe mit en état d'évoquer le Diable par fes conjura- 
tions. Jamais on n’a pris tant de poftures &. de formes différentes. Il fe 
frappoit la poitrine avec fi peu de ménagement , que cent meurtriflures 
noires, dont elle fe trouva bientôt couverte, nous firent trop voir qu'il 
éroit de bonne foi, Il ne fe frappa pas moins rudement au vifage, & fon 
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fang ruiffeloit de routes parts. Ses cheveux fe hériferent ; fes yeux rou- 
loient furieufement ; fon teint devint bleu , ou noir. Il fe laiffa tomber plu- 
fieurs fois dans le feu. Cependant il ne put faire la moindre réponfe à nos 
queftions. À la vérité, fans être réellement Sorcier , il ne pouvoit nous 
donner les preuves que nous demandions de {on favoir. Je voulois des 
explications fur divers évenemens de France , dont il n’avoit jamais entendu 
parler. Ce fur l’écueil de tous les Sorciers que nous confultämes. Celui-ci, 
qui ne manquoit pas d’adrefle > nous affura qu’anciennement il avoit eu 
plus de pouvoir qu'il ne lui en reftoit; que fon Démon , néanmoins, ne 
lui avoit jamais rien fait connoïtre au-delà de Stockolm , & qu'il y en 
avoit peu qui fuffent capables d’aller plus loin ; mais que depuis qu’il avan- 
çoit en Âge & qu'il perdoit les dents , le Diable commencçoit à l’abandon- 
ner. Cette particularité m'étonna. Je pris quelques informations , & tous 
Jes Lapons voifins m'aflurerent qu’à mefure que les dents tomboient aux 
plus fameux Sorciers du Païs , leur pouvoir diminuoit. D’autres efforts du 
nôtre n’aïant pas mieux réuf , nous revinmes de nos efpérances ; & pour 
nous faire du moins un amufement de cette folle avanture , nous primes 
plaifir à l’enivrer. L'état où nous le mimes nous donna la facilité de lui 
enlever tous fes inftrumens de Magie , c’eft-à-dire fon Tambour , fon Mar- 
eau & fon Etui, qui contenoit quantité de Bagues, avec des figures & 
des caracteres , & plufieurs morceaux de cuivre , liés enfemble d’une chaine 
de même métal. En fortant de fon ivrefle , il parut fort inquiet de fa perte: 
äl chercha fes inftrumens , 1l nous les demanda , il s’informa de toutes parts 
fi perfonne ne les avoit vüs ; nous lui répondimes qu'avec la fcience dont 
1l s’étoit vanté , il devoit connoître l’Aureur du vol & le Receleur. Ainf 
la magie des Lapons ne paroît qu’une impofture grofliere , fondée fur l’i- 
gnorance.& la fuperftition de ceux qui l’emploient , & peut-être aufli de 
ceux qui l'exercent. 

Nous tirames plus de fruit de notre curiofité, dans plufieurs autres Ca- 
banes , où nous cherchâmes à nous inftruire des ufages du Païs. La pre- 
sniere nous offrit trois ou quatre Femmes , dont l’une étoit nue, 
& donnoit le fein à fon Enfant. Le Berceau étois fufpendu à peu de dif- 
tance de terre, & compofé d’un tronc d’arbre, plein de A fine, qui 
fervoit de linge , de marelas & de couverture. Deux petits cercles d’ofier 
couvroient le deflus , avec une mauvaife piece d’étoffe. La Mere lava fon 
Enfant, devant nous , dans un Chaudron plein d’eau chaude , & le mit 
dans fon Berceau. Alors un Chien, fe dreffant fur fes pattes de derriere, 
mit celles de devant fur le Berceau , & lui donna un mouvement fort 
reglé. Les Lapons forment leurs Chiens à cet exercice , qu’ils continuent 
jufqu’à ce que l'Enfant foit endormi , & qu’ils reprennent lorfqu’ils l’en- 
tendent crier. 

L’habit des Femmes Laponnes eft peu différent de celui des Horimes. 
Il eft auffi de waldmar : mais la ceinture eft plus large , & garnie de la- 
mes d’étain qui tiennent toute fa largeur ; au lieu que celle des Hommes 
n'eft marquée que de petites plaques de mème métal, qui s’entrefuivent. 
Toutes les Femmes ont à leur ceinture une gaïîne ornée de fil d’Etain, 
Gui contient un coûteau ; une bourfe avec le même ornement, où elles por- 
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cent un fafl à faire du feu & leurs plus précieux bijoux ; enfin un morceau: 


VoïaGE EN de cuir, auquel leurs aiguilles d'os de Rene font attachées , & couvert 


d’une plaque de cuivre qui fe pouffe par-deffus. Ces ajuftemens font bor- 
dés d’anneaux de cuivre de différentes grandeurs, dont le fon leur plaît 
beaucoup. Le bonnet des Hommes eft ordinairement une. peau de Loom, . 
ou de quelque autre Oifeau. La coeffure des Femmes eft une petite piece: 
de Drap ; & les plusriches fe couvrent la tête d’une peau de Martre , ou de 
Renard. Au lieu de Bas, elles portent, en Hiver, des bottines de cuir de 
Renes, & des fouliers femblables à ceux des Hommes, c’eft-à-dire, d’un: 
fimple cuir , qui entoure le pié & qui s’éleve en pointe fur le devant. On. 
y laifle un trou, pour faire pañler le pié ; & le haut eft foutenu, autour de 
la cheville , par une longue corde de laine , qui faifant cinq ou fix tours: 
vient fe nouer pardevant : mais pour marcher plus commodément avec 
une chauflure fi lâche , on l’emplit de foin bouilli. Les. gants font aufli 
de peau de Rene, diftinguée en compartimens d’un autre cuir, très pro- 
prement appliqué : ce font des Miraines, fans diftinétion de doigts; & les. 
plus belles font garnies, par le bas, d’une peau de Loom. Les Femmes. 
ont un ornement particulier , qu’elles appellent Krakoi : il confifte dans. 
une piece de drap rouge, ou d'autre couleur , qu’elles portent au cou en 
forme de cerceau, & qui vient defcendre en pointe fur l’eftomac. Il eft 
orné de ce qu’elles ont de plus riche ; c’eft-à-dire , de petites plaques d’é- 
tain, de cuivre, & même d’argent. On demandera , fans doute , s'il fe 
trouve de jolies Lapones ? Je répons que la Nature, qui produit dans les. 
Pais Septentrionaux , des Mines d’argent & d’autre Métal , s’y plaît quel- 
quefois aufli à former des vifages fuportables. Mais, en général, les La- 
pons font d’une extrème laideur. On ne peut les comparer mieux qu'aux. 
Singes : ils-ont le vifage quarré, les joues fort hautes , le refte de la face 
très étroit, & la bouche fendue d’une oreille à l’autre. 

Nous apprimes d’eux qu'il regne quelquefois , dans leur Païs , desvents. 
d’une furieufe violence , auxquels les plus fortes Maifons ne peuvent réfif 
ter  & qui enlevent même les Beftiaux fi loin, que fouvent on ne fait ce 
qu'ils deviennent. En Eté , ces Ouragans apportent de la Norvege une telle: 
quantité de fable, que dans le trouble de l’air on ne diftingue rien à deux 
pas. En Hiver, ils font voler une abondance de néve , qui enfévelit les Ca- 
banes & les plus nombreux Troupeaux. Un Lapon , qui fe trouve furpris de 
ces tempêtes en chemin, n’a pour reflource que de renverfer fur lui fon 
Traineau , & de fe tenir dans cette pofture jufqu’à la fin de l’orage. Lesautres. 
fe retirent dans les cavernes , où le défordre de l’air les retient quelquefois 
plus de quinze jours. 

Dans leurs Chafñles , la gloire fuprème eft de tuer un Ours. Le Vainqueur 
en porte les marques , qui font de petits bouquets de poil, à fon bonnet ; de 
forte qu’on reconnoit aifément combien un Lapon a tué d'Ours. Celui, qui 
découvre un de ces Animaux , en avertit aufficôt fes Voifins. Le plus habile: 
Sorcier joue du tambour , & cherche dans fes lumieres de quel côté il faut 
attaquer la Bête. Après cette cérémonie, on fe meten marche. Celui , de qu 
lon a reçu l'information , a l’honneur de tenir le premier rang. En arrivant 
à la retraite de l'Ours, ils s’attroupent ; avec des arcs, des fleches , des. lan- 


Fo 
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ces, des bâtons , des fufls ; & l’attaque fe fait au bruit d’une chanfon, par 
laquelle ils prient l’Animal de ne leur faire aucun mal, & de ne pas rom- 
pre les armes qu’ils emploient contre lui. Dans le grand nombre des Com- 


battans, la viétoire eft ordinairement fans péril. Après avoir tué l'Ouis, 


ils le mettent dans un Pulka; & le Rene, qu'ils emploient à le traîner, eft 
exempt du travail ordinaire pendant toute l’année, Ils dreffent , pour faire 
cuire leur proie, une cabane qui ne fert qu’à cet ufage. Tous les Chaf- 
feurs doivent s’y trouver avec leurs Femmes , & les chants de joie recom- 
mencent. On n’y fait point entrer l’Ours par la porte : 1l eft coupé en pie- 
ces, qu’on jette par le trou qui fert de paflage à la fumée, afin qu'il pa- 
roifle envoié & tombé du Ciel. La chair cuite eft diftribuée entre les Hom-- 
mes & les Femmes ; mais routes les parties de derriere font interdites aux 
Femmes : le refte du jour fe paffe en chants & en danfes. Rien ne vaut, 
pour un Lapon , l'honneur d’avoir aflifté à la mort d’un Ours; il-en fait gloire 
toute fa vie. 

Après avoir pallé quelques jours à s’inftruire., les trois Voïageurs repri- 
rent le chemin de Chuskadés, d’où ils fe rendirenc à Coktuanda , dernier 
Canton de la Laponie au Sud. Regnard obferve que cette Province n’étoit 
pas connue des anciens Géographes. Tacite & Prolomée n’en connoifloient 
pas de plus éloignée que la Scrifinie , nommée aujourd’hui Bothnie ou Biar- 
mie ; qui s'étend à l'extrémité du Golfe Bothnique. Ce qu’on fait à préfent de 
plus qu'eux , c’eft que la Laponie peut fe divifer en trois parties, FOrien- 
tale , l'Occidentale, & celle du milieu , qui portera particulierement, fi l’on 
veut , le nom de Septentrionale. Celle qui regarde l'Occident, du côté de 
VIflande , obéit au Roi de Dannemarck. Celle de l'Orient , qui touche à la 
Mer Blanche , appartient à la Ruflie. La troifieme, qui occupe le milieu. 
& qui a plus d’étendue que les deux autres enfemble , eft fous la domination 
de la Suede. Elle fe divife en cinq Provinces,qui font toutes comprifes fousle 
nom de Lapmarck, ou Laponie Suédoife, mais diftinguée par l'addition d’un 
autre mot : Urna Lapmarch , Pitha Lapmarch , Lulla Lapmarh , Torno Lag- 
march , & Kimi Lapmarch. Ces noms particuliers font ceux des Fleuves qui 
les arrofent , & qui les donnent aufli aux Villes par lefquelles ils paffenr. 
La Province de Torno Lapmarck , fituée au fond du Golfe Bothnique, eft 
la derniere vers le Pôle Arétique, & s'étend jufqu'au Cap Nord. Charles 
IX , de Suede , voulant connoîïtre la fituation & l'étendue de fes Terres , y 
envoïa , dans le cours de l’année 1600 , deux favans Mathémariciens (61). 


avec tous les Inftrumens néceffaires à leur commiflion. Ils rapporterent, à 


leur retour , qu’au-delà du foixante & treizieme degré de Latitude, ils n’a- 
voient trouvé, au Nord, qu'une Mer Glaciale d’immenfe étendue, & que le 


. dernier Promontoire qui s’y avancçoit , aflez proche du Château de Vardhus ,. 


qui appartenoit aux Danois , étoit Nuckus , ou Norkap. C’eft dans cette La- 
ponie , que Regnard & fes deux Amis voïagerent. 
o ° : \ CAC 19 > / 
DeCoktuanda , ils fe rendirent à Jacomus Maflung ; qui n’en eft éloigné 
que de deux lieues : mais la curiofité leur en ft faire trois ou quatre , qu'ils 
ne regretterent point. Ce Canton offre une très bonne Mine de Fer , prefqu’a- 


(61) Aaron Forsz , Suedois ; & Jerome Bircholt, Allemand, 
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bandonnée pour fon éloignement. Les trois Voïageurs y allerent , dans l’ef- 
pérance d’y voir travailler aux Forges : ils les trouverent defertes; mais 
ce qu'ils y virent , les farisfit beaucoup plus. » Nous defcendimes dans la 
» Mine, dit Regnard, pour en faire virer d’excellentes pierres d’Aiman ,. 
» & nous vimes avec admiration les effets furprenans de cette pierre dans 
» fonlieu natal. Il fallut une violence extrème, pour en tirer d’auñli grofles 
» que nous les defirions; le marteau , qui étoit de la groffeur de la cuifle, 
» demeuroit fi fixe en tombant fur le cifeau qu’on avoit enfoncé dans la 
» pierre , que l'Ouvrier qui frappoit ne pouvoit le retirer fans fecours. Je 
» ne me fiai pas à l’expérience d’autrui : une groffe pince de fer , que je 
» pris moi même , & que j'avois peine à foutenir, fut attirée violemment 
» lorfque je l’eus approchée du cifeau, & fe trouva foutenue avec une 
» force merveilleufe. J’avois apporté une Bouflole , que je mis au milieu 
» du trou de la Mine, & l’aiguille tourna d’une viteffe incroïable. 

Les trois Voiïageurs prirent les meilleures pierres qu’on avoit pü déta- 
cher , & s’éloignerent de ce lieu avec une forte de fraïeur, Ils vinrent cou- 
cher à Tuna Hianda , chez un Batelier , que la Cour avoit exempté de taille, 
pour avoir trouvé cette Mine, & qui fe nommoit Lars Lerf;on , c’eft-à- 
dire Laurent, fils de Laurent. Le jour fuivant, ils eurent une forte journée 
jufqu’à Konges , où ils acheterent des traïneaux, avec de nouveaux har- 
nois. Les Barques , qui fe firent attendre longtems, les aïant retardés juf- 
qu’au lendemain, ils n’arriverent que le foir du même jour à Pello , lieu 
fort célebre aujourd’hui , par les favantes opérations des Académiciens de 
France ; & deux jours après ils rentrerent dans Torno. Ils avoient paflé plus 
de quarante cataractes. Ces chutes d’eau, qui font fort impétueufes, & qui 
font un bruit épouvantable , durent l’efpace de deux ou trois lieues. On 
vante beaucoup le plaifir de les voir defcendre, aux Lapons, avec une vitefle 
qui trouble la vue , & de leur voir faire en moins d’une heure trois ou qua- 
tre milles de Suede , qui valent douze lieues de France. 

Le fpeétacle , que Regnard eut à Torno , demande d’être repréfenté dans 
fes termes. Nous arrivâmes, dit-il, affez heureufement pour afliftér aux 
obfeques de Jean Tornaus , ce même Miniftre, que nous avions vû dans 
fon cercueil, & qui étoit mort depuis deux mois. C’eft l’ufage , en Suede 
de garder fort longtems les corps morts. Ce terms fe mefure fur la qua- 
lité des perfonnes. On le prend , pour les préparatifs d’une cérémonie fi 
folemnelle : & fi les Turcs ruinent leur fortune en Nôces, les Juifs en 
Circoncifions, & les Chrétiens en Procès, on peut ajouter que les Sue- 
dois s'épuifent en funérailles. J'admirai , dit Regnard , l’exceflive dépenfe 
qui fe fit pour un Homme du commun, dans un Païs fi barbare & fi éloi- 
gné du refte du Monde. 

On n'eut pas plutôt appris notre arrivée, que le Gendre du Miniftre 
compofa une harangue Latine, qu nous inviter à la Fête. Il y emploïa 
toute la nuit ; mais le matin , lorfqu’il parut devant nous , 1l ne put fe 
rappeller un mot de fa compofition. Ses révérences & fa confufion lui tin- 
rent lieu d’éloquence. Nous devinimes fes intentions. Un moment après, 
le Bourouemèêtre , avec un Officier Militaire, vint nous prendre dans une 
Chaloupe, & nous fit craverfer la Riviere ; pour nous conduire jufqu'à la 
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Maifon du Morr. Nous la trouvâmes remplie de Prètres, vétus de man- 
teaux fort longs , avec des chapeaux d’une hauteur extraordinaire. Le corps 
éroit au milieu de cette Affemblée, dans un cercueil couvert de Drap. Ils 
l'arrofoienr de leurs larmes , qui naturellement, ou par artifice , diftilloienct 
à l’extrémité de leurs barbes. Tous ces Prêtres avoient quitté leurs Paroif- 
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fes, & s’éroient rendus à Torno de fort loin. Quelques-uns étoient venus” 


de cent lieues; & le Bourguemètre nous aflura que fi la cérémonie s’étoit 
faire en Hiver, tems où les chemins du Païs font plus faciles , il n’y avoit 
point de Prêtres, à deux ou rois cens lieues, qui ne fe fuflent empreffés 
d'y venir. 

L'Ancien de l’Affemblée fit une Oraifon funebre. Elle devoit être bien 
trifle, puifqu'il s'en fallut peu que fon air & le fon pitoïable de fa voix 
ne nous arrachaffent des larmes à nous mêmes , qui n’entendions rien à 
fon difcours. Les Femmes étoient dans une Chambre féparée de celle des 
Hommes, mais ouverte , & poufloient des gémiflemens épouvantables , 
furtout la Veuve , qui interrompoit fouvent l’Orateur par fes fanglots. 
Pendant qu’on faifoit l'éloge du Mort dans cette Salle , on en faifoit au- 
tant à l’Eolife ; & lorfque ces torrens d’éloquence furent épuifés, on fe 
mit en chemin pour ie Convoi. Sept ou huit des principaux Habitans de 
la Ville chargerent leurs épaules du cercueil. Tout le monde s’emprefloit 
d'y mettre la main. Nous fuivimes , & l’on nous fit l'honneur de nous ac- 
corder le premier rang dans la marche. Les Chefs du Deuil venoient après 
nous, & la Veuve marchoit au milieu d’eux , foutenue fous les bras par 
deux de fes Filles. On plaça le corps dans la plus honorable partie de l’'E- 
glife ; & toutes les Femmes, en paffant près du Mort, fe jetterent fur le 
cercueil, & l’embraflerent pour la derniere fois. Alors commença la grande 
Oraifon funebre , prononcée par Johannes Platinus , Prètre d’'Urna , qui eut 
pour fa peine une Canne à pomme d'argent. I cria beaucoup ; & pour 
rendre les objets plus triftes, il s’étoit rendu lui-même hideux , en laiffant 


fes cheveux fans ordre, & pleins de petits bouts de paille. Cet Homme 


raconta toute la vie du défunt, depuis le moment de fa naïffance. C’eft 
la mode, en ce Païs, de faire une Oraifon funebre aux Valers mêmes & 
aux Servantes , pourvû qu'ils laiffent un écu pour païer l’Orateur. 

Les trois Voïageurs pallerent huit jours à Torno ; d’où prenant par les 
Mines de Caperbeyt, qu’ils eurent la curiofité de vifiter, mais qu'ils dé- 
crivent avec moins d'intelligence que M. l'Abbé Outhier , ils arriverenc 
le 27 de Septembre, à Stockolm. 
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No navons pas déguifé que les Voïages de Laponie appartenant à 
l'Europe , c’eft en faveur d’une des plus nobles & des plus célebres Expé- 
ditions du Monde , que nous nous écartons un peu de notre Plan , pour tec- 
miner l’article des Voiages au Nord , par une Relation fi glorieufe à la 
France. Il eft vrai aufli qu'après avoir donné , au treizieme Tome de ce Re- 
cueil,celle d’une autre Expédition, entreprife dans la même vüe,nous fommes 
redevables au Public du dénoûment de l’une & de l’autre : il eft mème an- 
noncé dans la premiere, avec des explications qui nous difpenfent de re- 
monter encore une fois à l’origine. Cependant nous ne déroberons point 
au Lecteur, l'introduction courte & lumineufe , que M. de Maupertuis 
a crue néceflaire pour faire entendre fes favantes opérations. 

M. Richer aïant découvert à Cayenne , en 1672 , que la pefanteur éroir 
moindre dans cette Ile voifine de l’Equateur qu’elle n'eft en France, les 
Savans tournerent leurs vüûes vers toutes les conféquences qu'on pouvoit 
tirer de cette fameufe découverte. Un des plus 1lluftres Membres de l’A- 
cadémie des Sciences trouva qu’elle prouvoit également, & le mouvement 
de la Terre autour de fon axe, qui n’avoit plus gueres befoin de preuve, 
& l’applatifflement de la Terre vers les Pôles , qui étoit alors un Paradoxe, 
M. Huygens , appliquant , aux parties qui forment la Terre , la théorie 
des forces centrifuges , dont il étoit l’Inventeur , fit voir qu’en confiderane 
fes parties comme pefant toutes uniformement vers un centre , & comme 
faifant leur révolution autour d’un axe, il falloit , pour la confervation 
de leur équilibre, qu’elles formaflent un fphéroïde applati vers les Pôles, 
Il détermina mème la quantité de cet applatiflement, & cout cela par les 
principes ordinaires fur la pefanteur. 

M. Newton , parti d’une autre Théorie, de l'attraction des He de 
la matiere les unes vers les autres, étoit arrivé à la même conclufon , c’eft- 
a-dire à l’applatiffement de la Terre , quoiqu'il déterminât autrement la 
quantité de cet applatiffement. En effet, obferve M. de Maupertuis, on 
peut dire que lorfqu’on voudra examiner la figure de la Terre par les Loix 
de la Statique , toutes les Theories conduifent à l’applatiffement ; & l’on 
ne fauroit trouver un fphéroïde allongé , que par des hypothefes aflez con- 
traintes fur la pefanteur. 

Dès l’établiflement de l’Académie des’ Sciences, un de fes premiers foins 
avoit été la mefure du degré du Méridien de la Terre. M. Picard avoit 
déterminé ce degré vers Paris, avec une fi grande exactitude , qu'il ne 
fembloit pas qu'on pût fouhaiter rien au-delà (62) : mais cette mefure n’é- 


(62)Ona vû, au Tome XIIIe, que dans tude que nous avons aujourd’hui fur la lon- 
tous les tems , de grands Princes avoient gueur exacte de leurs ftades & de leurs 
entrepris de déterminer la grandeur du de- milles: On avoit entrepris dans les derniers 
gré , & queles mefures des Anciens s'accor- tems, des mefures qui ne pouvoient gueres. 
doient peu ; fans compter Je peu de certi= être plus utiles. Ferge/, Sxellius, & Rice 
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toit univerfelle qu’en cas que la Terre eût été fphérique ; & fi la Terre 
étoit applatie , elle devoit être trop longue pour les deorés de l'Equa- 
teur, & trop courte pour les degrés vers les Pôles. Lorfque la mefure 
du Méridien qui traverfe la France fut achevée, on fut bien furpris de 
voir qu’on avoit trouvé les degrés, versle Nord , plus petits que vers le 
Midi : cela étoit abfolument oppofé à ce qui devoit fuivre de lapplatif- 
fement de la Terre. Selon ces mefures , elle devoit être allongée vers 
les Pôles ; d’autres opérations , faites fur le Parallele qui traverfe la 
France , confirmoient cet allongement; & ces mefures étoient d’un grand 
poids. L'Académie fe voïoit ainfi partagée ; fes propres lumieres l’avoient 
rendue incertaine ; lorfque le Roi voulut faire décider cette queftion , 
qui n’étoit pas de ces fpéculations vaines, dont l’oifiveté , ou l’inutile 
fubtilité des Philofophes s'occupe fouvent , mais qui doit avoir des in- 
fluences réelles fur lAftronomie & fur la Navigation. Pour bien dé- 
terminer la figure de la Terre , 1l falloit comparer enfemble deux de- 
grés du Méridien , les plus différens en latitude qu'il fut poffible ; par- 
ceque fi ces degrés vont en croiffant ou décroiffant vers le Pôle , la dif 
férence , trop petite entre des degrés voifins, pourroit fe confondre avec 
les erreurs des obfervations : au lieu que fi les deux degrés , qu'on com- 
pare ; font à de grandes diftances l’un de l’autre , cette Here 1e 
trouvant répetée autant de fois qu'il y a de degrés intermédiaires, fera 
une fomme trop confidérable pour échapper aux yeux des Obferva- 
teuts. 

M. le Comte de Maurepas , qui aimoit les Sciences, & qui vouloit 
les faire fervir au bien de l'Etat, trouva réunis , dans cette entreprife , 
l'avantage de la Navigation & celui de l'Académie ; & cette vüe de 


ro! ont donné des longueurs du degré du 
Méridien , entre lefquelles , réduites à nos 
mefures , il fe trouve encore des différen- 
ces de près de 8000 toifes, ou d’environ 
la feprieme partie du degré : & fi celle de 
Fernel s’eft trouvée plus jufte que les au- 
tes , la preuve de cette jufteffle manquant 
alors , & les moïens dont il s’étoit fervi 
æé pouvant la faire préfumer, on n’avoit 
aucune raifon de préférer cette mefure 
aux autres. Celle qui fur achevée , en An- 
gleterre , l’année 163$, paroît avoir été 
prife avec foin , & avec un fort grand 
inftrument, Norwood obferva , en deux 
années différentes , la hauteur du Soleil au 
Solftice d'Eté, à Londres & à York , avec 
un Sextant de plus de cinq piés de raïon, 
& trouva la différence de latitude , entre 
ces deux Villes , de deux degrés vingt- 
huit minutes. Il melura cnfuite la diftance 
entre ces deux Villes, obfervant les an- 
gies de détour, les hauteurs des Collines 
& les defcences ; & réduifant le tout à l'arc 
du Méridien , il trouva 9149 chaînes pour 


Tome XF, 


la longueur de cet Arc, qui comparée à 
la différence en latitude , lui donnoit le 
degré de trois milles fept cens neuf chaï- 
nes cinq piés, ou de trois cens foixante- 
fept mille cent quatre-vingt-feize piés An« 
glois, qui font cinquante-fept mille trois 
cens de nos toifes. Le degré de M. Picard 
étoit de cinquante-fept mille foixante toi 
fes', & celui de M. Caflini, en 1718, fe 
trouva le même. Enfin , M. Mufchen- 
broek, Hollandois, aïant voulu corriger 
les erreurs de Snellius , trouva le degré 
entre Alcmaer & Bergopzoom , de deux 
cens quatre vingr-quinze mille fepc cens 
quatorze perches , deux piés , trois pouces, 
mefure du Rhin , qu'il évalue à cinquante 
fept mille trente-trois toifes 8 po. de Paris. 
Les différences, entre ces dernieres mefures, 
font fi peu confidérables , qu'on peut dire 
que la mefure du degré dans ces climars 
avoit été fort exacte , & qu'on n'auroit 
pas connu moins exactement la figure de la 
Terre, fi tous fes degrés étoient égaux,c’eft- 
à-dire f elle évoit cRenee fphérique, 
(4 
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l'utilité publique mérita l'attention du Cardinal de Fleury. Au miliew: 
de la Guerre , les Sciences trouvoient en lui une protection & des {e- 

cours , qu'à peine auroient-elles ofé efpérer dans la Paix la plus pro 
fonde. M.le Comte de Maurepas envoia bientôt, à l’Académie , des or- 

dres du Roi , pour terminer la queftion de la Figure de la Terre. L’A- 

cadémie les reçut avec joie, & fe hâta de les exécuter par plufieurs de 

fes Membres; les uns devoient aller fous l’Equateur , mefurer le pre- 

mier degré du Méridien, & partirent en 1735 ; les autres devoient al- 
ler au Nord, mefurer le deoré le plus Septentrional qu'il für pofible. 
On vit partir avec la même ardeur ceux qui s’alloieat expofer au Soleil: 
de la Zone brülante , & ceux qui devoient fentir les horreurs de l’Hi- 
ver dans la Zone glacée. Le même efprit les animoit tous ; c’eft-à-dire , . 
l'envie de fe rendre utiles à leur Patrie. 

Les Académiciens deftinés pour le Nord étoient au nombre de quatre 3 
MM. de Maupertuis, Camus & le Monnier. Ils demanderent pour Af- 
focié, M. l'Abbé Outhier , Mathématicien d’une capacité connue, M.. 
de Sommereux pour Secretaire, & M. d’Herbelot pour Deflinateur. Si 
le grand nombre étoit néceffaire pour l'exécution d’un Ouvrage difficile, 
dans des Païs où l’on ne pouvoit s'attendre qu'à de grands obftacles , . 
11 devoit fervir encore à rendre l’ouvrage plus authentique ; & dans. 
cette double vüe , le Roi confentit que M. Celfius, Profeffeur d’Aftro- - 
nomie à Upfal, qui fe trouvoit alors à Paris, fe joignit aux Académi- 
ciens. Ainfi ces illuftres Voiageurs partirent de France avec tout ce qui 
leur étoit néceffaire pour le fuccès de leur entreprife ; & la Cour de: 
Suede , à la demande de M. le Comte de Cafteja , Ambaffadeur de France : 
à Srockolm, donna des ordres qui leur firent trouver toutes fortes de 
fecours dans les Provinces les plus reculées. 

Nous avons deux Relations de leur Voïage; celle de M. de Mauper-- 
tuis, ou plürôt le difcours par lequel il rendit compte de leurs opéra- 
tions , à l’Académie des Sciences , immédiatement après leur retour , & 
celle de M. l’Abbé Outhier , qui n’a été publiée qu’en 1744. La pre- 
miere eft un Ouvrage d’un caraétere diftingué , où l'élégance du ftyle. 
& tous les agrémens de l’efprit vont de pair avec le favoir & l’exac- 
titude. La feconde eft écrite avec plus de négligence ; mais elle n’eft- 
pas moins exacte pour le fond. D'ailleurs, ce qui lui manque , à l'égard 
du ftyle, eft compenfé par un plus grand nombre d’obfervations fur les 
circonftances du Voïage & fur les propriétés du Pais.. Cette différence 
entre les deux Ouvrages devient fort avantageufe ici ,. pour nous faire. 
éviter les répétitions , furrout dans l’ordre auquel on va s'attacher. 

Le Vaiffleau (a) qui portoit les Académiciens étoit à peine à Stoc-- 
kolm, qu'ils fe hâterent d'en partir pour fe rendre au fond du Golfe 
de Bothnie, d’où ils comptoient de pouvoir mieux juger que fur la foi 
des Carres , laquelle des deux Côtes de ce Golfe éroit la plus convenable 


Ge © 


(a) IL fe nommoit le Prudent, commandé par le Capitaine François Bernard , & 
conduit par le Pilore Adam Gueuftelick. Le départ s'éroit fait le Mercredi 2 de Mai 
3736 » à Dunkerque, où M. de la Haice d’Anglemont, Commülaire de la Marine; 
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à leurs opérations. Les périls dont on les menaçoit (4) ne retarderent 


Ù } Nos 
point leur courfe ; ni les bontés d’un Roi , qui, malgré les ordres qu'il 4 A EN 


avoit donnés en leur faveur , leur répéta plufeurs fois qu’il ne les voioit 
partir qu'avec peine pour une fi dangereufe te Ils arriverent à “A ALDE | 
Torne? , aflez tôt pour y voir luire le Soleil, fans interruption , pendant M. 
plufieurs jours, commeil fait dans ces climats au Solftice d'Eté ; fpectacle 73°: 
merveilleux pour les Habitans des Zônes rempérées , quoiqu’ils s’atten- 
dent à le trouver au Cercle Polaire. 

On nous donne quelque idée des opérations que les Académiciens 
avoient à faire pour mefurer un degré du Méridien. Lorfqu’on s’'avance 
vers le Nord , perfonne n’ignore qu'on voit s’abbaiffer les Etoiles placées 
vers l’'Equateur , & qu’au contraire celles qui font fituées vers les Pôles 
s’élevent : c’eft ce phénomene, qui vraifemblablement a été la premiere 
preuve de la rondeur dela Terre. On appelle cette différence qu’on obferve 
dans la hauteur méridienne d’une Etoile, lorfqu’on parcourt un arc du 
Méridien de la Terre, l'Amplitude de cet arc : c’eft elle qui en mefure la 
- courbure ; ou , dans le langage ordinaire, c’eft le nombre de minutes &c 
de fecondes qu’il contient. Si la Terre étoit parfaitement fphérique , cette 
amplitude , ou cette différence de hauteur d’une Etoile , feroit toujours 
proportionnée à la longueur de l’arc du Méridien qu’on auroit parcouru. 
Au contraire, fi la furface de la Terre étoit abfolument platte ; quelque 
lougue diftance qu’on parcourüt, vers le Nord, l'Etoile n’en paroîtroit , 
ni plus, ni moins élevée. Mais fi la furface de la Terre eft inégalement 
courbe en différentes Régions , il faudra, pour y trouver la même diffe- 
rence de hauteur dans une Etoile, parcourir des Arcs inégaux du Méri- 
dien de la Terre; & cesarcs, dont l’Amplitude fera toujours d’un degré, 
feront plus longs à proportion que la Terre fera plus applatie. Si la Terre 
eft applatie vers les Pôles , un degré du Méridien terreftre fera plus long 
vers les Pôles que vers l’'Equateur ; & l’on pourra juger ainfi de la figure 
de la Terre , en comparant fes différens degrés les uns avec les autres. 
Ainf , pour avoir la mefure d’un degré du Méridien de la Terre , il faut 
avoir une diftance mefurée fur ce Méridien, & connoïtre le change- 
ment d’élevation d’une Etoile aux deux extrémités de la diftance me- 
furée , afin de pouvoir comparer la longueur de l'arc avec fon Ampli- 


RE 


jus, 
avoit tenu prêt par l'ordre de la Cour, ce Bâtiment, qui étoit petit, mais fort{ür, & M. 
‘muni fort abondamment de toutes fortes de provifions. M. Celfius étoit arrivé à Dun- © 
kerque , le 30 Avril , de Londres ; d’où il apportoit quelques inftrumens qu'il s'étoit 
chargé d'y faire conftruire. La route fut aflez heureufe jufqu'à Stockolm, où l’on 
arriva le Lundi , 21 de Mai. 

(z) M. le Comte de Cafteja ; Ambaffadeur de France à Stockolm , aïant préfenté les 
Académiciens au Roi de Suede, ce Prince leur dit qu'ils alloient faire un terrible Voïa- 
ge, & que quoiqu'il eüt été dans de fanglantes Batailles , il aimeroït mieux aller à la 
plus cruelle , que de faire le voïage qu'ils entreprenoïent ; qu’au refle c’étoit un Païs de 
Chaffe: fut quoi il fit préfent à M. de Maupertuis d’un Fufil dont il s'étoit très long- 
tems fervi lui-même, 
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tude. La premiere partie de l'ouvrage des Académiciens confiftoit donc: 
à mefurer quelque diftance confidérable fur le Méridien; & pour certe: 
opération , il falloit former une fuite de Triangles, qui communiquaffenc 
avec quelque bafe , dont on püt mefurer la longueur à la perche. 
L’efpérance des Académiciens avoit toujours été d'exécuter ce projet 
fur les Côtes du Golfe de Bothnie. La facilité de fe rendre par Mer aux. 
différentes ftations , d'y tranfporter les inftrumens dans des Chaloupes , 
l'avantage des points de vue que leur promettoient les Iles du Golfe, marc 
uées en grand nombre fur toutes les Côtes, toutes ces raifons avoient: 
fixé leurs idées fur ces Côtes & fur ces Iles. Ils allerent auflitot les re 
connoître ; mais toutes leurs recherches leur apprirent qu'il falloit re- 
noncer à leur premier deflein. Les Iles, qui bordent les Côtes du Golfe, 
& les Côtes mêmes, qu'ils s'étoient repréfentées comme des Promon- 
toires , qu'on pourroit appercevoir de très loin, & d’où l’on en pour- 
roit appercevoir d’autres, aufli éloignées , étoient à fleur d’eau, & par- 
conféquent bientôt cachées par la rondeur de la Terre. Les Iles fe ca- 
choient même l’une l’autre , vers les bords du Golfe , où elles étoient 
trop voifines ; & fe trouvant toutes rangées vers les Côtes’, elles ne s’a- 
vançoient point affez en Mer pour donner la direétion dont on avoit befoin: 
M. de Maupertuis avoit commencé le Voïage, de Stockolm à Tor- 
ne? en Caroffe (63) , comme le refte de fes Afociés ; mais le hazard leur 
aïant fait rencontrer , vers le milieu de cette longue route , le Vaiffeau 
qui portoit leurs Inftrumens & leurs Domeftiques , il étoit monté fur ce 
Vaifeau , qui l’avoit rendu plutôt que les autres àT'orne. En y débarquant , 
il avoit trouvé le Gouverneur de la Province (a) qui partoit pour aller vi- 
fiter la Laponie Septentrionale de fon Gouvernement : il s’étoit- joint 
à lui, pour prendre quelque idée du Païs , en attendant lParrivée de 
fes Compagnons ; & fans prendre un moment de repos, il avoit péne-. 
tré à quinze lieues vers le Nord. H étoit monté, la nuit du Solftice, . 
fur la Montagne d’Avaxafa , une des plus hautes de cette Région : en. 
fuite il étoit revenu à Torne® , pour s’y trouver à leur arrivée. Mais, 
dans ce Voïage , qui n’avoit duré que trois jours , il avoit remarqué 
ue le Fleuve de Torne® fuivoit aflez la direction du Méridien, juf: 
qu'où il l’avoit remonté; & de trous côtés il avoit découvert de hautes 
Montagnes, qui pouvoient donner des points de vüe fort éloignés. 
Les Académiciens , réunis à Torne? (à), penferent donc à Eire leurs : 


(63) Cette partie appartient au Recueil d’ailleurs qui ait rapport au deffein de cer 
des Voïages par terre , fur lequel on ne article. Il fuffic que M. de Maupertuis ax 
veut point anticiper ici, & ne contient rien fait la plus grande partie de la routeparMer. 


(a) M. Gullingrip. 

(b) Les autres y arriverent le Jeudi 21 de Juin, deux jours après le débarquement - 
de M. de Maupertuis. Ils avoient été recommandés à M. Pipping , Bourguemêtre de : 
Torneo (*), par M d’Hegreman, fon Gendre, Marchand à Stockolm. Il ne fe trouvoit 
dans Torneo, que deux perfonnes qui parlaffent la Langue Françoife ; M. du Riez, 


€; M. Outhier écrit lenom de certe Ville comme M, de Maupertuis ; mais nous ne pouvons limiter . 
avec un. fi petit caractere 
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opérations au Nord de cette Ville ; fur les fommets des Montagnes ; 
mais cette entreprife avoit d affreufes difhicultés. Il falloit faire , dans les 
déferts d’un Pais prefqu'inhabitable , dans cette immenfe Forêt qui s’'é- 
tend depuis Torne; jufqu'au Cap Nord , des opérations qui n’auroient 
pas été faciles dans des lieux commodes. Il n'y avoit que deux manie- 
res de pénétrer dans ces déferts , & qu'il falloit toutes deux éprouver ; 
lune en navigeant fur un Fleuve rempli de cataraétes, l’autre en tra- 
verfant à piés des Forêts épaifles où de profonds Marais. Si on pouvoit 
pénéirer dans le Païs , il falloir, après des marches fort rudes , efcala- 
der des Montagnes efcarpées , dépouiller leur fommet, des arbres qui 
Ôtoient la liberté de la vue, vivre dans ces déferts avec la plus mauvaife 
nourriture , expofés aux Mouches , qui y font fi cruelles , comme on 
Va déja và dans la Kelation de Regnard , qu’elles forcent les Lapons d’a- 
bandonner le Païs dans cette faifon avec leurs Renes, pour aller cher- 
cher vers l'Océan des lieux moins inhabitables ; enfin , il falloit entre- 
prendre cet Ouvrage fans favoir réellement s'il étoit poflible , & fans ef- 
pérance de pouvoir s’en informer ; fans être fürs qu'après tant de peines 
le défaut d'une Montagne n’arrêteroit pas abfolument la fuite des trian- 


gles, fans aucune certitude de pouvoir trouver fur le Fleuve une bafe , 


ui pûc être lie avec les triangles. En fe Harrant du fuccès fur rous ces 
points, il falloit enfuite bâtir des Obfervaroires fur la plus Seprentrio- 
nale des Montagnes, y porter un attirail d'inftrumens plus complet qu'il 
ne s’en trouve dans plufeurs Obfervatoires de l'Europe , & faire les plus 
fubtiles opérations de l’Aftronomie. 

D'un autre côté, l’Auteur avoue que cet Ouvrage avoit bien des at- 
traits pour les Académiciens : outre la gloire de furmonter tant d’obfta- 
cles, c’étoit mefurer le degré le plus Septentrional , dont vraifembla- 
blement la mefure foit au pouvoir des Hommes , ou le degré qui cou- 
poit le cercle Polaire , & dont une partie devoit fe trouver dans la 
Zone glacée. Ajoutons qu'après avoir défefperé de pouvoir faire ufage 
des Iles du Golfe (a), c’étoit la feule reflource qui leur reftoit; car pou- 
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Lieutenant-Colonel du Régiment de Weftrobothnie, & un jeune Homme que le Gou: 
verneur indiqua aux Académiciens pour leur fervir d’Interprete : mais outre M. Cel- 
fius , deux Suedois, qui favoient le François , & qui les avoient joints au-delà d'Up- 
fal, éroient venus avec eux par curiofité , jufqu’à Torneo. L'un étoitle jeune Comte 
de Cedeftron , fils du Secretaire d'Etat de Suede ; l’autre, M. Meldecreutz, qui étoit 
dans le goût de la Géometrie. En arrivant , ils chercherent tous , comme M. de Mau- 
pertuis, à voir pafler le Soleil au Méridien , à minuit; mais les vapeurs dont l’Ho- 
rifon étroit chargé leur. ôterent cette fatisfaétion. Charles XI , Roi de Suede , avoit 
fair exprès le voiage de Stockolm à Totneo, pour fe procurer le même fpedacle ; 
& plus heureux , il avoit vû, du Clocher de l'Eglife , ie quart du diametre du Soleil 
à minuit. 

(a) On ne parla plus des Côtes de la Weftrobothnie ; parceque M. de Maupertuis 
avoit obfervé, en venant par Mer ; qu'on ne pouvoit s'en fervir ; mais avant que-dé: 
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voient-ils fe réfoudre à defcendre dans d’autres Provinces plus méridiez 
nales de la Suede: 

Ils partirent donc de Torne , le 6 de Juillet, avec une Trouppe de 
Soldats Finnois, & quantité de Bateaux , chargés d’Inftrumens & des cho- 


meet 


fe déterminer pour les Montagnes, on prit le parti de vifiter La Côte de l'Oftroboth- 
nie , & les Iles qui la bordent. MM. Camus , Outhier , & de Sommereux , furent 
chargés d’examiner la direétion de cette Côte, & les Iles , depuis Torneo jufques vers 
Braheftad (1). Il n’y a rien à retrancher ici aux termes du Journal : Nous primes fept 
Rameurs pour nous conduire dans un fimple Bateau , dans lequel nous nous embar- 
quâmes avec deux Domeftiques & des provifions. Le jour du départ fut le Lundi 2$ 
Juin, à fix heures & demie après-midi ; jai toujours.obfervé, avec ma Bouflole , la 
xoute, & la poftion des Iles & deslieux les plus apparens de la Côte. 

Le 26 , à quatre heures du matin, nous avions déja fait fept milles & demi (2), 
depuis Torneo. Le vent étoit devenu Nord, & l'on avoit mis à la voile. Le froid nous 
obligea de defcendre dans l'Ile de Kuawaniemi, où nous fimes faire un bon feu. En- 
fuite, le vent ne ceffant point d’être Nord , avec un fort beau tems , nous arrivämes 


à Ullea, vers cinq heures & demie du foir. C'eft une affez grande Ville de l'Oftroboth- 


nie. Les rues en font longues & tirées au cordeau, Elle n’a qu’une Eglife , avec une 
Maïfon de Ville, une Horloge publique, & un Chantier pour la conftruétion des BA. 
timens de Mer. Les Vaifeaux arrivent près de la Ville même. Son Château , noinmé 
Ullaobory , & fitué dans une petite Ile , au Nord , eft de bois, comme l'Eglife & tous 
des autres Edifices de la Ville. A l'Oueft du Château, on voit la Douane, dans une 
autre petite Ile , peu éloignée de la Ville au Nord-Oueft. Ulleo eft à quinze milles de 
Tornco : il nous en reftoit huit jufqu’à Braheftad ; & nous aurions pô nous difpenfez 
de les faire, car nous n'avions , ni la Côte, ni les Iles convenables À nos Vents. 
Cependant, pour ne rien négliger , nous réfolûmes de continuer notre route. M. Camus 
fut d'avis de prendre, à Ullea, un fecond Bateau à deux Rameurs | & nous partimes 
Je Mercredi , à cinq heures du matin. Notre route fut au Sud-Oueit, jufqu'à midi, 
Avec le petit quart de cercle Anglois, que nous avions porté , nous avions obfervé, 
Je Mardi , la hauteur du bord inférieur du Soleil, de quarante-huit degrés fix minu- 
tes; &le Mercredi nous le trouvämes de quarante-huit degrés vingt-cinq minutes. 
Un petit vent contraire ne nous permit pas de faire plus de trois milles avant midi $ 
mais il augmenta bien-tôt , jufqu'a rendre la Mer fort agitée, & nous obliger d'aller à 
terre. Nous y dreffâmes notre Tente, & nous y primes un peu de repos iufqu'à huir 
heures du foir. Alors le vent commençant à diminuer , nous renvoïäâmes notre fecond 
Bareau , qui nous étoit inutile , & nous continuâmes d'avancer. Vers minuit, nous étions 


(1) Le Roi de Suede avoit eu la bonté 
de faire donner , aux Académiciens, de 
belles Cartes des Côtes du Golfe de Both- 
nie. La Géographie eff fort en honneur à 
Stockoim : il y aun Bureau des Cartes Géo- 
graphiques , où plufeurs Savans travaillent 
toute l’année. Pendant l'Hiver , ils vont 
prendre des mefures fur les glaces ; & les 


réduifant pendant l'Eté, ils dreffent leurs 
Cartes avec beaucoup d'ordre & d’exacti- 
tude. 

(2) Le mille de Suede contient dix-huit 
cens aunes Suedoiles , & l’aune contient 
vingt-deux pouces de France : de forte que 
deux smilles de Suede font environ quaire 
lieues Françoifes. 
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fs les plus indifpenfables pour la vie ; pour remonter le grand Fleuve 
qui vient du fond de la Laponie fe jeter dans la Mer de Bothnie , après 
s'être partagé en deux bras , qui forment la petite Ile de Swentzar , où 
eft bâue la Ville , à foixante-cinq deorés cinquante-une minutes de lati- 


à cinq milles d’Ullea. Il nous parut inutile d’aller plus loin. En retournant vers Tot- 
pco, M. Camus voulut vifiter les Iles de Carloohn & de Sandhon ; il fallut faire route 
vers le Nord-Nord-Oueft, malgré nos Matelors, qui nous repréfentoient, avec fur- 
prife, qu'on n’alloit pas , fi loin des Terres, dans un Bateau tel que le nôtre ; car ces 
Iles font éloignées en Mer d’environ cinq lieues de France. Notre deffein étoit d'aller 


d’abord à Sandhon , quoique cette Ile foit abfolument déferte 3 mais l’eau s’y trouva fi 


; \ Lil s D A AVR 
peu profonde , que nous ne pümes ex approcher. Nous retournâmes vers Carloohn , où 
nous n’abordämes point fans peine, à cinq heures du matin. Nous y trouvâmes un 


Hameau , & nous fümes reçûs dans la meilleure Maïfon , nommée Heittrs. La cham- 
bre qu’on nous y accorda éroir à deux lits, avec des bancs alentour. Pendant plus de 
deux jours que le vent nous obligea d’y pafler , nous vécümes de lait & de Poiffon , que 


nous achetions des Habitans. Nous vimes un Prêtre, qui demeuroit à trois quarts de 


Jieue du Hameau, & qui étoit Vicaire du Curé de Flaminia , dont il devoit époufer 
Ja Fille. II s'étonna beaucoup qu'étant Prêtre comme lui, ilne me füt pas permis de 
me marier. L'Ile de Carloohn eft très fertile en Segles & en Orge. Chaque Païfana, 
comme dans la Weftrobothnie , plufieurs petits Corps-de-Logis , avec un Moulin à 
vent, & fabrique lui-même fa toile, Cette Ile eft à quatre milles d'Ullea , & à deux 
des Terres; elle eft prefque contigüe aux petites Iles de Aanis & de Leppakari; c’eft la 
feule, de routes les Iles que les Académiciens virent dans leur route, qui ait des Ha- 
bitations.. 4 

Ils rentrerent dans leur Bateau , le Samedi à neuf heures du foir: & retournant 
vers Torneo , ils pafferent , pendant la nuit , près de quatre petites Iles, dans la pre- 
imiere defquelles ils entendirent les cris confus de diverfes fortes d’Oifeaux de Mer, 
qui y faifoient leurs nids. Un bon vent de Sud-Oueft les fit arriver, à deux heures 
après-midi, dans une Anfe où ils defcendirent. Ce lieu, qui fe nomme Maxalackti, 
eft habité par quelques Pêcheurs & fitué un peu au Nord-Oueft de Simoka. M. de 
Maupertuis y étoit venu le Vendredi. Nous en partimes à cinq heures , & nous arri- 
vâmes à dix heures , à l’Ile de Mounalota , d’où l’on a la vüe de Torneo. Mais au lieu de 
remonter lé Fleuve du côté par lequel nous l’avions defcendu à notre départ, c'eft-à- 
dire. à V’Eft de l’Eglife Finnoife & de l’Ile de Bidrkohn par la petite Ile de Rugen , 
ñous remontâmes par l’autre bras du Fleuve , à l'Oueft de Biorckohn. 

Pendant notre abfence, M. de Maupertuis avoit fait lui-même, avec MM. Clai- 
raut, le Monnier & Celfus, un Voïage le long de la côte orientale du Golfe, & s'é- 
toit convaincu qu'il n’étoit gueres poñfible d'y former une fuite de Triangles. M. Cel- 
fius propofoit de remettre l'Ouvrage à l'Hiver, & de le faire par une mefure actuelle 
ar la glace du Golfe; mais qu'aurions-nous fait pendant plus de trois mois, dans l’ef- 
pace defquels nous n’aurions pü voir aucune Froile , le Soleil étant toujours fur l'Ho- 
#izon , ou defcendant fi peu au deffous, qu’il refteun très grand crepufcule pendant le 
peu de tems qu’il eft couché ? D'ailleurs , nous n'avions pas encorc le Secteur ,avec les 
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tude. Depuis ce jour, ils ne vécurent plus que dans les déferts, & fur 
le fommet des Montagnes qu'ils vouloient lier les unes aux autres par. 
des triangles. Après avoir remonté le Fleuve , depuis neuf heures du 
matin jufqu’à neuf heures du foir , ils arriverent à Korpikyla (a), Ha- 
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quel nous devions obferver la diftance de quelques Etoiles au Zenith ; & les Habitans 
de Torneo ne nous difoient rien de certain fur l'état du Golfe pendant l'Hiver. Ils 
croient que ce Golfe fe gele dans toute fa largeur ; mais perfonne ne favoit jufqu'où 
Jon y pouvoit marcher avec füreté fur la glace. Un vent de Sud pouvoit entr'ouvrir 
les glaces, quelquefois les entafler, & rompre en un moment toutes nos mefures. 

On propofa auili de faire couper , dansles Bois , une route en droite ligne , du Nord 
au Sud, & de la mefurer aétuellement : parti préferable fans doute à celui des glaces : 
mais il éroit encore fujet à de grands inconvéniens. Quoique le Païs ne foit pas extré- 
mement inégal , nous ne pouvions nous attendre à trouver trente lieues fans quelques 
inégalités confidérables , & fans rencontrer des Marais, des Lacs & des Rivieres à 
traverfer ; ce qui auroit rendu les mefures a@tuelles d’une pratique fort difficile. Enfin 
J'on s'arrêta au projet d’entreprendre les opérations fur les Montagnes. M. Viguelius, 
Recteur des Ecoles de Torneo, qui avoir été long-rems Pafteur en Laponie , augmenta 
notre courage , en nous affuranc que le Fleuve étoit plus dirigé du Nord au Midi que 
les Cartes ne le marquoient. Nous primes des mefures avec M. du Riez, pour faire 
tenir prêts un nombre de Soldats, qui devoient nous conduire dans leurs Bateaux : ce 
font des Païans , établis dans leurs Maifons , qui fe rendent aux ordres des Officiers , 
pour les revues & le fervice ; gens fermes , & qui ne craignent point la fatigue. Tor- 
neo n’a poinc un Habitant, qui n’ait un ou plufieurs Bateaux. En Eté, & pendant que le 
Fleuve eft fans glace , on ne voïage gueres autrement; & c’eft une terrible fatigue de 
marcher à pié , comme nous y fümes enfuite obligés , dans un Païs qui n'eft qu’un mé- 
lange de Marais & de Forêcs , remplies d'une mouffe fi haute qu’on n’y paffe point fans 
peine. Deux jours fe paflerent en préparaufs: du Bifcuit, quelques bouteilles de Vin, 
des peaux de Rënes, pour nous fervir de lits fur la terre , quatre Tentes , dont chacune 
ne pouvoit contenir que deux perfonnes , deux quarts-de-cercle, une Planchette, une 
Pendule, des Thermometres , & tous les inftrumens qui pouvoient nous être utiles où 
séceffaires pour le (uccès de nos opérations 3 tel fut , avec quelques hardes , le bagage 
qui fut embarqué dans fept Bateaux, chacun conduit par trois Hommes. Nous étions 
huit affociés ; & de fept Domeftiques que nous avions amenés , deux refterent à Tor- 
neo. M. Piping, notre Hôte, & le jeune Homme nommé Æelant, qui nous fervoit 
d'Interprete , eurent le courage de nous accompagner. Ils parloient tous deux la Lan- 
gue Finlandoife , ou Finnoife, fort différente de ceile de Suede, & la feule en ufage 
dans tout le Païs qui eft au-delà de Torneo. Ils parloient aufi Latin. Après avoir fait 
quelques milles fur le Fleuve , nous prîmes terre, pour marcher le long du rivage, pen- 
dant que nos Marelots firent monter leurs Bateaux ; avec beaucoup de peine, aux cax 
garaétes de Woyjukala & de Kuckula. 

{a) Les Montagnes que nous avions vèes de Torneo , étoient Niwa & Kakama. La 
premiere n'eft pas éloignée du Fleuve ; elle eft proche de quelques Habirations A 

( nomn 
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neau fur le bord du Fleuve , habité par des Finnois: ils y defcendi- 
rent ; & marchant à pié quelque tems, au travers de la Forêt , ils fe ren” 
dirent , au pié de Niwa, Montagne efcarpée , dont le fommet n’eft qu'un 
Rocher, où ils monterent, & fur lequel ils s’établirent. Ils avoient été 
fort incommodés , fur le Fleuve , de groffes Mouches à tête verte, qui 


a 


——— 


nomme Korpikyla ; & c'étoir fur cette Montagne que M. de Maupertuis vouloit faire 
Je premier Etabliffement & commencer les obfervations : mais il falloit avoir des points 
de vûe. Kakama y étoit très propre. A fix heures du foir , notre petite Flotte étant de- 
vant le Village de Karungi, je me détachai avec MM. Sommereux & Helant , deux 
Domeftiques & deux Bateaux. Des fix Hommes qui les conduifoient , il en demeura un 
pourles garder , & nous entreprimes avec les cinq autres d’aller à la Montagne de Kaka- 
ma. Nous trouvames des chemins affreux. Comme il n’y avoit pas long-rems que les 
néges étoient fondues, les Marais, qui font une grande partie du chemin, étoient im- 
pratiquables. Les Habitans, pour traverfer ces Marais, ont couché bout à bout des 5a- 
pins , fur lefquels on pourroit marcher en gardant l'équilibre , fi les nœuds de ces ar- 
bres, qui font comme autant de pointes, permettoient d’y placer les piés. Cependant 
nous avancions ; & rien n'étoit impofñfible avec nos Soldats ; ils portoient nos vivres & 
les leurs , leurs Haches, la Planchette, avec une partie de nos habits ; & lorfqu'on ne 
pouvoit plus tenir fur Îles arbres couchés , on marchoit dans le Marais. J'y enfonçai une 
fois jufqu'aux genoux , & j’eus peine à m'en tirer. Nous paffämes deux Lacs:un Ba- 
teau, qui étoit fur le premier , ne s'étant pas trouvé à notre rive, nos Soldats affem- 
blérent quelques pieces de Bois , fur lefquelles deux d'entreux sembarquerent , pour 
l'aller chercher, & nous pafferent heureufement fur le fecond Lac , où il n'y avoit 
point de Bateau. Ils affemblerent de même fix piéces de bois , fur lefquelles nous nous 
embarquâmes tous : mais comme elles enfonçoient ; deux Soldats defcendirent à terre 
avec nos deux Domeftiques , affemblerent cinq autres piéces, fur lefquelles ils pafferent , 
pendant que nous paffâmes fur les fix premieres. Nous ne trouvâmes dans rout le che- 
min qu'un Moulin abandonné , fur la Riviere Mufla , & deux Cabanes à mertre du 
foin, près des Lacs. Nous eûmes beaucoup à fouffrir , de la fatigue du chemin , des pic= 
quûres des Coufins & de la chaleur. Quoiqu'il n’y ait gueres plus de trois lieues de 
France, de Karungi à Kakama, nous y emploïâmes huit heures, & nous n'arrivâmes 
que le Samedi, à deux heures du matin. 

Nos Soldats allerent aufli-tôt couper quelques Sapins , fur le penchant de la Mon- 
tagne, & les porterent an fommer, qui eftnü, & tout hériflé de Rochers, dont {a 
plûpart, étant par feuilles très larges & très minces, pofées fur le champ , les unes 
contre les autres , rendent la marche fort difficile. Nous plantämes , dans l'endroit le 
plus élevé de ces Rochers ,-un de nos Sapins , que nous arboutâmes par le pié contre 
d’autres arbres. J'obfervai, avec la Planchette , les angles entre les plus belles Mon- 
tagnes. Heureulement nous trouvèmes de fort bonne eau , pour notre dîner, dans des 
Citernes naturelles , formées par quelques Rochers. Enfuite nous defcendimes dela Mon- 
tagne à midi , par des chemins différens, mais également difficiles, pour nous rendre 
à da Montagne de Niwa, Après avoir paffé un Lac , dans un perit Baccau qui s'enfonçoit 
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tirent le fang. de toutes les parties qu’elles picquent. Mais, fur Niwa ; 
ils en trouverent des, efpeces encore plus cruelles. Deux jeunes Lapones, 
quigardoient.un petit Troupeau de Renes au fommet de cette Monta- 
gne , leur apprirent à fe garantir de ces Infeétes : elles éroient tellement 
cachées dans la fumée d'un grand feu , qu’à peine pouvoit-on les y voir ;, 
& les Académiciens fe trouverent bientôt dans une fumée de la même 
épaiffeur. 

Pendant qu'ils, étoient campés fur le Niwa, M. de Maupertuis en par- 
tit le 8, une heure après minuit , avec M. Camus, pour. aller recon- 
noître les Montagnes vers le Nord. Ils remonterent d’abord le Fleuve 
jufqu’au pié d’Ayafaxa , haute Montagne , dont ils dépouillerent le fom- 
met, de fes arbres, &c fur laquelle ils conftruifirent un fignal. Leurs fi- 
gnaux éroient (a) des cônes creux, bâtis de plufieurs grands arbres, qui 


: D 
dépouillés de leur écorce rendoient ces fignaux fi blancs , qu’on pouvoit 


les obferver facilement de dix & douze lieues : leur centre étoit toujours 
facile à retrouver, en cas d’accident, par des marques qu’on gravoit fur 
les rochers, & par des picquets qu’on enfonçoit profondément en terre, 
& qu’on recouvroit de quelque grofle pierre. Enfin, ces fignaux étoient 
auf commodes pour obferver | & prefqu'aufli folidement bâtis , que la: 
plüpart des Ediñces du Païs. ÿ 

Auñi-tôt que leur fignal fur bâti , ils defcendirent d'Avafaxa ; & s’em- 
barquant fur la petite Riviere de Teuglio, qui vient fe jetter dans le: 
grand Fleuve , au pié de cetre Montagne , ils la remonterent jufqu’à l’en- 
droit qui leur parut le plus proche d’une Montagne qu'ils crurent pro 
pre à leur opération. Là, 1ls mirent pié à terre ; & trois heures de max 
che au travers d’un Marais les firent arriver au pié d’Horrilakero. Quoi- 
que fatigués , ils y monterent, & pallerent la nuit à faire couper la Fo- 
rèt. Une grande partie de certe Montagne eft d’une pierre rouge, parfe- 
mée d’une efpece de Criftaux blancs, longs & affez paralleles les uns aux. 
autres. La fumée ne put défendre les deux Académiciens des Mouches.. 
Ils fe virent obligés, malgré la chaleur qui étoit très grande , de s’enve- 
lopper la tête dans leurs Lapmudes , & de fe faire couvrir d’un épais. 


= 


jufqu’au bord, M. Sommereux, un Domeftique.& quatre Soldats, allerent préndre les- 
deux Bateaux que nous avions laiffés à Karungï ;.& le cinquieme Soldat nous conduifit 
M. Helant & moi, droit à là Montagne de Niwa, par des chemins aflez bons. 

(a) M. l'Abbé: Outhier attribue, à, M. de Maupertuis l'honneur de l'invention, Au 
lieu , dit-il, de planter un feul arbre pout fervir de fignal, comme j’avois fait à Ka- 
kama, M. de Maupertuis fit faire une Pyramide d'arbres, dépouillés de leurs bran- 
ches, & dreflés les uns contre les autres. Ces arbres, arrêrés par le haut avec des har- 
res , & écartés par lepié, faifoient en même-tems un fignal.dont on pouvoir okferver 
la pointe avec précifion , &.uné efpece d'Obfervatoire , au centre duquel on plaçoit. 
l'inftrument , pour faire lobfervarion des-angles fans aucune réduétion au centre. On. 
fuivit cette idée pour tous les: fignaux quernous fimes dans la fuite | même pour celui, 
de Kakama,, qu'on fic confruire de nouveau. 
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rempart de branches de Sapins, & de Sapins mêmes entiers, qui les ac- 
cabloient, & qui ne les metroient pas en füreté pour long-tems. 

Après avoir coupé tous les arbres qui fe trouvoient au fommet d'Hor- 
rilakero , &-bâti leur fignal , ils en partirent & revinrent par le même 
chemin , vers leurs Bateaux , qu'ils avoient retirés dans le Bois : c’eft 
ainfi que les Habitans du Païs fuppléent aux cordes, dont ils font mal 
pourvûs. À la vérité, 1l n’eft pas difficile de traîner, nimême de por- 
rer, les Bateaux dont on fe fert fur les Fleuves de Laponie. Quelques 
planches de Sapin fort minces compofent une nacelle fi Iégere & fi Aexi- 
ble , qu'elle peut heurter à tous momens les pierres dont les fleuves font 
remplis, avec toute la force que lui donnent les torrens, fans en être 
endommagée. C’eft un fpectacle terrible pour ceux qui n’y font pas ac- 
coutumés, & toujours étonnant pour les autres , que de voir , au milieu 
d’une cataracte dont le bruit eft affreux ; cette frèle machine entraînée 
par un torrent de vagues , d’écume & de pierres , tantôt élevée dans 
l'air, & tantôt comme perdue dans les Hots. Un Finnois intrépide la 
gouverne avec un large aviron, pendant que deux autres forcent de ra- 
mes , pour la dérobber aux flots qui la pourfuivent , & qui femblent tou- 
jours prêts à l’inonder. La quille eft fouvent toute en l'air , & :n’eft ap- 
puiée que par une de fes extrèmités fur une vague qui lui manque à tous 
momens. 

Les deux Académiciens fe rembarquerent fur le Tonglio, d’où ils ren- 
trerent dans le Fleuve de Torne?, pour le defcendre jufqu’à Korpikyla. 
À quatre lieues d’Avafaxa , ils quitterent leurs Bateaux ; & marchant l’ef- 
pace d’une heure dans la Forèt, ils fe trouverent au pié de Cuitaperi, 
Montagne fort efcarpée , dont le fommet n’eft qu’un Rocher couvert de 
moufle , d’où la vûüe s'étend fort loin de tous côtés, & d’où l’on décou- 
vre au Sud la Mer de Bothnie. Ils y éleverent un fignal, d’où l’on pou- 
voit découvrir Horrilakero ; Avafaxa, Torne°, Niwa & Kakama. En- 
fuite ils continuerent de defcendre le Fleuve, qui eft coupé entre Cui- 
taperi & Korpikyla, par des cataraétes épouvanrables , & qu’on ne pañle 
point en Bateau. Les Finnois ne manquent point d’y faire mettre pié à 
terre aux Voïageurs ; mais les deux Académiciens , dans l’excès de leur 
fatigue , aimerent mieux les pafler en Bateau , que de faire cent pas à 
pié (a). Enfin ils arriverent le 15 au foir fur le Niwa, d’où leurs Afo- 
ciés avoient vü leurs fignaux , mais fans avoir pü faire aucune obferva- 
tion; tant le Ciel étoit chargé de vapeurs. Il paroït incertain à M. de 
Maupertuis fi c’eft la préfence continuelle du Soleil fur l’Horifon, qui 
fait élever des vapeurs qu'aucune nuit ne fait defcendre ; mais pendant 


) 
deux mois, qu'il paffla fur les Montagnes, le Ciel fut toujours chargé; 


(a) Le danger , dit M. l'Abbé Outhier , n’effraïa point MM. de Maupertuis & Ca- 
mus. M. de Maupertuis , au lieu de craindre , s’amufoit dans le Bateau à regarder les 
différens effets de l’eau , qui fe précipite avec rapidité. M. Piping, qui les avoit accom- 
pagnés, & qui avoit grand peur, fe contenta de dire qu'il n’y avoit point à rire, & 
prétexta dès le lendemain quelques affaires , pour retourner à Torneo. 
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jufqu'à ce que le vent du Nord vint diffiper les brouillards. Cette difpo- 
fition de l'air retint quelquefois les Académiciens huit ou dix jours fus 
une Montagne , pour attendre le moment auquel ils puffent voir aflez 
diftinétement les. objets qu'ils vouloient obferver. Ce ne fut que le Jeudi. 
12 de Juillet, qu'on prit quelques Angles ; & le lendemain, un vent 
de Nord très froid obligea de finir les obfervations. Le 14 on quitta la 
Montagne de Niwa ; MM. Camus , le Monnier & Celfius, pour aller à. 
Kakama, & MM. de Maupertuis, Clairaur & Outhier, pour Cuitaperi , 
d'où M. l’Abbé Outhier partit le 16 , chargé d’aller planter un fignal fur 
Pullingi (a). Les Obfervations de Cuitaperi , quoiqu’interrompues par 
le tonnerre & la pluie , furent achevées le. 18 ; & le 20 M. de Mauper- 
tuis quitta cette Montagne avec M. Clairaut , pour fe rendre à celle d’A> 
vafaxa , où ils arriverent à minuit. Elle eft à quinze lieues de TForne?, 
far le bord du Fleuve. E’accès n’en eft pas facile. On y monte par la 
Forèt, qui conduit prefqu’à moitié de la hauteur, & qui eft enfuite ine 
terrompue par un grand amas de pierres efcarpées & gliflantes , après 
lequel on la retrouve jufqu’au fommer. Mais les deux Académiciens 
firent abbattre tous les arbres de cette partie. Le côté du Nord-Eft offre- 
en précipice d’affreux rochers, dans lefquels quelques Faucons avoient: 


TS 


(a) Je defcendis de Cuitaperi , avec M. Helant , pour aller chercher, vers le Nord ;. 
des Montagnes propres à la continuation- des triangles : le Lundi ,. à 11 heures du: 
foir , nous laiffämes nos Bateaux près des Maifons de Mariofari, pour nous rendre aux 
Montagnes de même nom; & nous y fûmes dévorés des Mouches , qui nous laifferene 
à peine la liberté d’obferver les environs. Delà , écant retournés à nos Bateaux, nous 
remontâmes le Fleuve jufqu’aux. Montagnes de Kamtilla , & nous y: vifitèmes trois 
fommets, d'où nous apperçümes , vers le Nord , une autre Montagne , qui nous parut 
propre aux Obfervations , mais entierement couverte d'arbres. Nos Matelots nous ap- 
prirent que c'étoit Pullingi , & nous réfolümes auffi-tôt de la vifiter. Pendant qu'ils 
firent monter, avec une peine extrême, leurs Bateaux à la cataracte de Kattilla, nous 
fuivimes la rive à pié ; & c'eft là que je paffai, pour la premiere fois , le cercle Po- 
Jaire. Il étoit environ fept heures du matin lorfque nous-renträmes dans nos Bateaux, 
au-deffas de la cataracte. Nous y trouvames le Fleuve d’une belle largeur, quelques 
bonnes terres fur les bords, des Seigles, des Orges & des Houblons, près des Hameaux . 
de Kommes , d’Hiougling & de Rattas. Il faliut defcendre encore de notre Bateau , pour 
vifiter les Montagnes de Rattas ; & nous jugeâmes qu'elles ne pouvoient nous être d’au- 
cun ufage. Lambifen - Niwa, où nous arrivames enfuite à deux heures après-midi, 
nous offrit une Maifon aflez propre , &. nous y laïffâmes nos hardes , pour nous rendre 
plus librement au travers des Bois & des Marais, à la Montagne de Pullingi , éloignée 
encore. d’environ- deux lieues. Notre fatigue fut excefive en montant au fommet , où 
nous ne pûmes arriver qu'à fept heures. Un tourment beaucoup plus vif nous y ôta le 
repos: outre les groffes mouches , dont nous fümes plus perfécutés que jamais, l'air y 
étroit rempli de Moucherons qui nous picquoient jufqu’au fang. Pour manger un peu de 
pain , feule nourriture que nous avions appottée , il falloit paffer promptement k main 
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fait leurs nids : c’eft au pié de ce précipice que coule le Tenglio , qui 
tourne autour d'Avafaxa avant que de fe jetter dans le Fleuve de cette 
Montagne. La vüe n’eft arrêtée, par aucun objet vers le Midi, & l'on 
découvre une vafte étendue du Fleuve. A l'E, elle fuit le Tenglio dans 
plufeurs Lacs qu'il traverfe. Au Nord, elle s'étend à douze ou quinze 
lieues , où elle eft arrêtée par une multitude de Montagnes , entaflées 
les unes fur les autres comme on repréfente le cahos, & parmi lefquel- 
les il n’étoit pas facile d'aller trouver celle qu’on avoit vüe d’Avafaxa, 
Les deux Académiciens ,pendant dix jours qu'ils paflerent ici , eurent 
fouvent la vifite des Habitans de la campagne voifine, qui leur appor- 
roient du Poifflon, des Moutons , & les miférables Fruits qui naiffent 
dans ces Forêts. Entre cette Montagne & Cuitaper1, le Fleuve eft d’une 
très grande largeur , & forme une efpece de Lac, dont l’étendue & la 
fituation parurent fort commodes pour la bafe. MM. Clairaut & Camus 
fe chargerent d’en déterminer la direction , & fixerent, dans cette vüe, 
leur féjour à Ofwer Torne2. 

Pendant leur travail, d’autres fignaux furent élevés pour la continua- 
tion des triangles. On en vit paroître fur Niemi , fur Katima , fur Ku- 
Kas, fur Alpus & fur Kittis. Dans le voifinage de Pello , Village habité 
par quelques Finnois, en montant fur Kittis, on trouve une grofle fource 
d’eau fort pure ; qui fort d’un fable très fin , & qui pendant les plus 
prends froids de l'Hiver , lorfque tous les Fleuves ont la dureté du Mar- 

re, ne cefle point de couler comme en Eté. 

On n’achevera point de fuivre les Académiciens dans toutes leurs di- 
rections. Il fufhit d’avoir fait prendre quelque idée de leur travail. Une 
fatigue fi continuelle altéroit déja leur fanté , furtout celle de M. le 


fous les voiles qui nous couvroient le vifage ; fans quoi , nous aurions avallé autant de 

Moucherons que de pain. Nous nous enveloppàmes, M. Helant & moi, dans la toile 
2: , 

d'une Tente , & nous nous plaçämes près d’un grand feu , pour y prendre un peu de 


repos. 
L'extrêmité orientale de Pullingi cft l'endroit le plus élevé de la Montagne , mais 


couvert d’un Bois de Sapins , plus gros que nous n'en euflions encore vü. Du haut d’un 
arbre , je découvris Avafaxa & Horrilakero , & je me déterminaïauffi-tôt à faire dreffer 
un fignal. Une partie du Bois fut abbatue parnos fix Hommes, & le fignal aïant été 
dreiTé , nous retournâmes par les mêmes chemins à Lambifen-Niwa , d'où nous eûmes à 
scpañler les cataradtes de Katilla & de Sompa, pour arriver le Jeudi ; à Cuitaperi (66). 


(66) M. Meldecreutz , qui étoit parti de 


Stockolm dans le deffein d’affifter aux opé- 
rations , aima mieux vifiter le Païs avec M. 
de Cedeftron. De Torneo, ils étoient allés 
jufqu'aux fources du Fleuve & au Lac de 
Torno , le même que Regnard nomme Tor- 
notreck. Ils virent même la Mer Sepren- 
trionale; & les Académiciens, qu'ils avoient 
follicités de faire le Voïagce avec eux , {a- 


crifierent leur curiofité à des devoirs plus 
preflans: M. Meldecreutz, qui les rejoignit 
fur Cuitaperi, y reçut d'eux , toutes fortes 
de polirefles : mais comme il n’avoit pas 
commencé l'ouvrage avec eux, ils ne ré- 
pondirent pas à l'envie qu'il témoigna de 
les fuivre , pour affifter à la continuation; 
ce qui lui fit prendre le parti de les quit-- 
ter, 
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Monnier , qui , lui manquant tout-à- fait, l’obligea de s'arrêter avec MM, 
Clairaut & Camus à Ofwer Torne?. Entre plufeurs autres courfes , pour 
lefquelles MM. de Maupertuis , Outhier & Celfus ne confulrerent que 
leur zele, on ne s'arrêtera plus qu’à celle de Niemi , où , Le fignal aïane 
été dreffé par un Suedois ‘qu'ils y avoient emploïé , ils avoient à faire 
diverfes obfervations ; ce voiage fut terrible. En partant d'un Hameau, 
nommé Turtula , ils allerent , d’abord à pié , jufqu’au bord d’une petite 
Riviere , où ils s'embarquerent fur trois Bateaux ; mais la navigation fe 
trouva fi difhcile entre les pierres , qu’à chaque moment il falloir def- 
cendre , & fauter d’une pierre à l’autre. Ce Ruifleau les conduifit à un 
Lac, rempli de petits grains jaunatres , de la groffeur du Mil , qu'ils 
prirent pour les Chryfalides de quelque Infecte , pour celles peut-être des 
Mouches qui les perfécutoient, parcequ'ils ne voioient que ces Animaux, 
qui puffent répondre par leur quantité (67) à ce qu'il falloit de grains de 
Mil pour remplir un affez grand Lac. Delà , s'étant avancés à pié juf- 
qu’au bord d’un autre Lac, ils y trouverent un Bateau , dans lequel ils 
mirent leurs inftrumens ; ils fuivirent la rive, par une Forêt fi épaifle, 
qu’embarraflés à chaque pas par la hauteur de la moufle & par les Sapins 
abbattus qu’ils rencontroient , ils étoient obligés de fe faire jour avec 
la Hache. Les Forêts du Païs offrent prefqu'un aufi grand nombre de 
ces arbres , que de ceux qui font fur pié; parceque la terre qui les pro- 
duit, n'étant pas capable de les nourrir allez pour les affermir , la plü- 
part périflent ou tombent au moindre vent. On y voit , de toutes parts, 
des Sapins & des Bouleaux déracinés ; les derniers , réduits en pouñiere 
par le tems, fans que l’écorce aix reçu la moindre altération ; & l’on eft 
furpris d’en trouver d’aflez gros, qui fe brifent , ou qu’on écrafe , lorf- 
qu'on y touche. C’eft peut-être ce-qui a fait naïtre , en Suede, l’ufage 
d’emploïer l'écorce de Bouleau pour y couvrir les Maifons. Dans quel- 
ques Provinces , cette écorce eft couverte de terre , qui forme fur les 
toîts des efpeces de Jardins. Telles font les Maifons d'Upfal. En Wef- 
trobothnie ; l’écorce eft arrêtée par des cylindres de Sapin , attachés ur 
le faite , qui pendent des deux côtés du toit. La Forêt, que les Acadé- 
miciens avoient à traverfer , fuivis de douze Soldats qui portoient leur 
bagage, ne paroifloit donc qu'un affreux amas.de ruines ou de débris. 
Ils arriverent enfin fur le bord d’un troifieme Lac , grand, & d’une eau 
très pure. Deux Bateaux , qu'ils y trouverent, fervirent d’abord à tranf- 
porter leurs infirumens & leur bagage ; mais:il fallut attendre leur re- 
tour , & leur voïage fut long. Cependant ils revinrent; & les Académi- 
ciens, s’y étant embarqués, arriverent au pié de la Montagne à trois heu- 
xes après-midi, Ets 

La Montagne de Niemi, que les Lacs qui l’environnent & les difh- 
cultés de fon:accès , faifoient reflembler aux lieux enchantés des Fables, 
leur parut charmante. D'un côté , on trouve un Bois clair, dont le ter- 
rein eft aufli uni que les allées d’un Jardin. Les arbres n’empèchent point 
de s’y promener, & ne dérobent point la vüe d’un beau Lac, qui bai- 


(67) On a vü une autre explication, dans le Journal de Regnard. 
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gne le pié de la Montagne. D'un autre côté , on trouve des Salles & des 
Cabinets, qui paroiffent taillés dans Le roc , auxquels il ne manque que 
le roit : ces rochers font fi perpendiculaires à lHorifon , fi élevés & fi 
unis, qu'ils femblent moins l'ouvrage de, la Narure ; que des murs com- 
mencés pour, des. Palais. Là , les Académiciens virent, plufieurs fois. s'é- 
lever du Lac , ces vapeurs que les Habitans du Païs nomment Halios., 
& qu'ils prennent pour les Efprits auxquels la garde des Montagnes eft 
commife. 

Après ce Voïage , tous les Affociés fe rejoignirent le 12 d’Aouût à Of- 
wer Torne, chez M. Brunius (a) Pafteur de cette Habitation. MM. Clai- 
gaut & Camus avoient enfin déterminé la direction de la bafe, & fixé 


{à longueur , par desfignaux qu'ils avoient fair élever aux deux extrèmi- 


tés. Les dernieres obfervations, qui devoient la lier aux Triangles, fu. 


rent achevées le 26. On apprit, en mème-rems, que le Secteur , qu’on 
attendoit d'Angleterre , étoit arrivé à Torne® : il fallut s’y rendre , pour 
mettre cet inftrument en état, & pour s’en fervit aux dernieres opérations,, 
qu'on vouloit faire avant l’Hiver fur Kittis, parceque. les rigueurs du 
froid y étoient plus à craindre qu’à Torne?. Il étroit queftion des obfer- 
vations pour l'amplitude de l'arc , à cette extrémité de la Méridienne. En 
arrivant à Torne? , on commença par la vifite des inftrumens. Enfuite, 
pendant qu’on difpofoit tout pour le retour à Pello, les Académiciens 
monterent dans la fléche de l’Églife de Sopenazar , qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l’'Eglife Finnoife de Biorkohn , pour obferver les angles 
qu’elle faifoit avec les Montagnes des fignaux. 

‘ On fe trouva prêt, au départ, le 3 de Septembre, dans quinze Ba- 
téaux , qui faifoient , fur le Fleuve , la plus grande Flotte qu’on y eut 
jamais vue. La route fut heureufe , excepté: fur Kakama , où l'on fut 


(a) M. Brunius ne deffervoit alors qu'une Succurfale, nommée ÆHiera Niemi; mais. 
il efperoit fucceder, dans le Bénéfice d'Ofwer Torneo, à [on Pere qui éroit aveugle. 
Sa Maifon était notre meilleure retraite : elle étoit placée, à. peu-près au milieu de l’ef- 
pace compris par nos Triangles ; &, fort près de l’extrêmité Septentrionale de notre bafe. 
Nous y trouvions toujours trois chambres, fans déranger fa Famille, qui étoit fort. 


nombreufe. On nous:y fourniffoit-abondamment tout ce qui efl'néceflaire à la vie. Le: 


Pere & la Mere , fort âgés, leur Fils & leur Belle-Fille ,-avec leur Famille-& plufeuts 
Domeftiques , écoient une image naturelle dela Maifon des anciens Patriarches: D'ail-: 
leurs l'hofpita’ité. eft affez généralement exercée dans tour le-Païs : file befoin de rez 
pos, ou la crainte du mauvais téms:,: nous obligeoit d'entrer dans quelque Maifon , le 
Maître, quelquefois fans Interprete; pour nous expliquer, s’emprefloit de nousouvrir 
une Chambre , qui paroît n’être deftinée qu'aux Etrangers, & deméuioit:debout àinous» 
regarder : fa Famille s’affembloit autour de lui. .&:chacun marquoit de l'ardeurà nous 
fervir. On allumoit promptement du feu; & fouvent , fans que.nous l'euflions:deman- 
#é, on: nous apportoit ce qu'il y avoit à manger; Comme l’Inrerpreté-ne pauvoit érrei 
partout, nous avions appris à faluer en Finnois , à demander du lait, du. beurre, du 
pain, & de l'eau, dé Je: j ue 
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obligé de remonter en chemin, pour y prendre , entre Horrilakero & 
Niemi , un angle qui devoit fermer l’'Hepragone. M. de Maupertuis , 
marchant dans un lieu fort difficile , mit Ë jambe entre deux rochers, 
& fit une chûre, qui ne lui permit point de retourner fans fecours à fa 
Tente. On lui crotoit la cute caffée ; mais il fe trouva mieux le len- 
demain , après avoir paflé la nuit fur quelques Branches de Bouleau qui 
lui fervirent de Matelas. Tout le convoi fut rendu le 9 à Pello (a). 
Soixante-trois jouts de courfes , dans les déferts, avoient donné aux 


. Académiciens la plus belle fuite de triangles qu'ils euflent pù defirer. 


» Un Ouvrage commencé, fans favoir s’il feroit poflible, & pour ainfi 
# dire au hazard , étoit devenu un ouvrage heureux , dans lequel il 
» fembloit qu’ils euffent été maîtres de placer les Montagnes à leur gré. 
» Toutes leurs Montagnes , avec l’Eglife de Torne?, formoient une fi- 
» gure fermée , dans laquelle fe trouvoit Horrilakero , qui en étoit com- 
# me le Foier. C’étoit un long Heptagone, qui fe trouvoit placé dans 
# la direction du Méridien , & qui éroit fufceprible d’une vérification, 
» finguliere dansces fortes d'opérations. » M. de Maupertuis l'explique : 
mais ce détail n'appartient point à notre deflein , non plus que les nou- 
veiles opérations qui fe firent fur Kictis, pour déterminer l’amplitude 
de l’arc du Méridien compris entre cette Montagne & Torne2. C’eft af- 
fez de faire obferver que les Académiciens s’applaudirent du fuccès de 
leurs travaux. ne Mais 


a ce en ne es ee de AE ORNE DURS Co 


RARE mens ne 


(a) Dans ce Voïage , une Lapone, très infirme , vint, traînée par un de fes Renes , 
apporter à M. de Maupertuis un Panier qu'elle avoit fair, & qu’il acheta d'elle. À Kaï-. 
nunkyla, où les Académiciens attendirent que leurs Bateaux euffent monté toutes les 
cataractes, ils virent battre de l’Orge, à la maniere du Païs. On le met fecher dans 
une Chambre , à la chaleur d'une efpece de Fourneau : c’eft un gros tas de cailloux, dif- 
pofés en quarrélong , au milieu duquel on a ménagé une cavité dans toute la lon- 
gueur. On fait du feu dans cette cavité, comme nous en faifons dans nos Fours, & 
la chaleur fe conferve longtems dans le mafif de cailloux. L'Orge, qui a déja éré ex- 
pofé ,après la moiflon , aux raïons du Soleil, fur de grandes échelles, dreflées dans 
cette vue près de chaque Maifon, acheve ainfi de fecher. On le bat , avec des fléaux 
affez femblables aux nôtres; enfuite on lé nettoie dans une efpece de Vans, qui font 
des paniers affez profonds. Les Orges fe coupent avec une Faucille ; mais pour leurs 
Foins, les Finnois ont des faulx, dont la lame , prefqu’aufli longue que les nôtres, 
eft beaucoup plus étroite : elle eft arrêtée au bout d’un manche, qui n’a que deux piés 
quatre pouces de long ; ils lancent cette faulx dans l'herbe , alternativement à droite 
& àgauche, avecun mouvement fi vif, & fe baifflent fibas, qu'on eft étonné qu'ils 
ea puiffent foutenir la fatigue. 

On commençoit alors à voir quelques Chevaux , qui revenoient de leurs quartiers 
d'Eté La maniere de vivre de ces Animaux eft une des chofes les plus fingulieres du 
Païs. On n’en fait gueres ufage qu'en Hiver, qu’on les attele à des Traîneaux (68), 


Fr 


(68) Différens des Pulkas , Trai- Renes, mais dont l'ufage eft plus au: 
peaux Lapons, qui font conduits par des Nord. 


ais 
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Mais , dès le 19 de Seprembre ils avoient déja de la glace & de 
la nége : le 21, ils avoient remarqué que plufeurs endroits du Fleu- 
ve croient glacés ; & ces premieres glaces, qui font imparfaites , 
le rendent également impratiquable aux Barques & aux Traîneaux. 
Attendre à Pello , c’éroit rifquer de ne pouvoir arriver à Torne , 
qu'après un trop long intervalle entre les obfervations qu’ils venoient 
de finir & celles qu'ils avoient à faire dans cette Ville. Ce tems de- 
voit être fort court, pour retrouver une Etoile qui pouvoit leur échap- 
per, & que le Soleil , qui s’en approchoit , pouvoit faire difparoître. IL 
auroit fallu en obferver une autre fur Kittis, au fort de l'Hiver ; & com- 
ment y pafler les rigoureufes nuits de cette faifon ? D'un autre côté , on 
couroit rifque , en partant, d’être pris fur le Fleuve par les glaces, & 
retenu avec tous les inftrumens , avec le danger de rendre inutiles tou- 
tes les obfervarions de Kitris, & le doute de trouver la même facilité à 
les recommencer. Après avoir déliberé fur un point fi délicat , les Aca- 
démiciens réfolurent de hazarder le voïage. Ils partirent à la fin d'Oo- 
bre , & furent aflez heureux pour arriver en deux jours à Torne°, dans 
une faifon, où rout le monde Îes aflura que le Fleuve n’avoit prefque 
jamais été navigable. En effet , le premier de Novembre , c’eft-à-dire 
deux jours après , il gela fi fort que le lendemain il étoit pris. La glace 
ne fondit plus; la néve vint bientôt la couvrir ; & ce vafte Fleuve, qui 
peu de jours auparavant étoit couvert de Cygnes & d’autres Oifeaux, ne 
fat plus qu'une Plaine immenfe de glace & de nége. 
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foit pour les Voïages , foit pour le tranfport des fourages & du bois; car dans la belle 
faifon , on y emploie les Bateaux. Au mois de Mai , plütôt ou plus tard , fuivant la 
durée de l'Hiver, les Chevaux partent de la Maifon de leurs Maîtres aufli-tôt que les 
glaces font fondues , & fe rendent d'eux mêmes dans certains cantons des Forêts, où 
il femble qu'ils fe foient donné rendez vous. Ils forment différentes Trouppes, qui 
ne fe mêlent & ne fe féparent jamais. Chacune prend le cerritoire qui lui eft ancienne- 
ment afigné, s’ytient, & n'entreprend point fur celui des autres. Quand la pâture 
leur manque, ils décampent, & vont s'établir dans d’autres Cantons avec le même 
ordre. Cette Police eft fi bienreglée, & l’uniformité de leur marche eft fi conftante, 
que les Maîtres favent toujours où les trouver, foit pour leur propre ufage , foit lorf- 
qu'étant avertis par le Gifwergole, qui eft le Mañître des Poftes, ils font obligés de les 
aller prendre dans les Bois & de les amener pour le fervice, après lequel ils retournent 
auffi d’eux-mêmes vers leurs Compagnons. La faifon devient-elle fâcheufe , comme elle 
commençoit à l'être au mois de Seprembre ? ils quittent leurs paturages , reviennent 
par trouppes, & fe rendent chacun dans leur Ecurie. Ils fonc de petite taille , mais 
bons, vifs fans être vicieux , & fi dociles , que pour les arrêter il fuffit quelquefois de 
les faifr par la queue. Ils font fort fains & fort gras lorfqu'ils reviennent de leurs pâru- 
rages ; mais le travail & la mauvaife nourriture de l'Hiver leur font bientôt perdre cet 
embonpoint. Lorfqu’ils font attelés aux Traineaux , ils prennent fouvent des bouchées 
de nége ; & lorfqu’on les dérele , ils fe roulent dans la nége , comme les nôtres fe rou- 
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On n'eut pas de peine à faire, à Torne? , les obfervations correfpondan- 
tes à celles de Kittis (69). Tout l'ouvrage fe trouvoit heureufement ter- 
miné : il éroit arrêté, dit M. de Maupertuis , mais fans que nous puflions- 
favoir encore s’il nous feroit trouver la terre allongée ou applatie, par- 
ceque nous ne favions pas quelle éroit la longueur de notre bafe. Ce 
qui reftoit à faire n’étoit pas une opération diflicile en elle-même : c’é- 
toit de mefurer , à la perche, la diftance entre les deux fignaux qu’on avoit 
plantés : mais cette mefure devoit fe faire fur la glace d’un Fleuve de 
Laponie , dans un Païs ou chaque jour rendoit le froid plus infuporta- 
ble ; & la diftance à mefurer éroit de plus de trois lieues. On nous con. 
{eilloit de remettre la mefure de cette bafe au Printems; parcequ’alors , 
oùtre la longueur des jours, les premieres fontes qui arrivent à la fu- 
perficie de la nége, font bientôt fuivies d’une nouvelle gelée , y for- 
ment une efpece de croûte , capable de porter les Hommes : au lieu que: 
pendant tout le fort de l’Hiver, la nége de ce Païs n’eft qu'une efpece- 
de poufliere fine & feche , haute communément de quatre ou cinq piés,. 
dans laquelle il eft impoñlible de marcher quand elle eft à cette hau- 
teur. 

Mais tous les avantages, qu'on pouvoit efpérer au Printems, cederent 
à la crainte de manquer la mefure. Tous les Académiciens retournerent 
à Ofwer-Tornea vers le milieu de Décembre , quoiqu'ils ne fuffenc point 
encore fi la hauteur des néges leur permettroit de marcher fur le Fleuve. 
proche de la bafe. Ils les trouverent déja fort hautes. Huit perches, de: 
trente piés chacune , furent ajuftées à la toife de fer qu'ils avoient ap- 
portée de France , & qu'on eut foin , pendant cette opération, de tenir 


(65) Toutes précautions gardées , toutes de de l'Arc dé cinquante-fept degrés vingt: 
LA . . A . 
déduions faites , pour le tems écoulé en- fept minutes. 
tre les Obfervations ; on trouva l’amplitu- 
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lent fur l'herbe. Dans le plus grand froid , ils paflent indifféremment les nuits à l’air 
ou dans l'Ecurie. Si l'Hivereft affez long pour faire manquer trop tôt les Fourages fecs, 
ils vont chercher à vivre dans les lieux où la nége commence à fe fondre. Il n'en eft 
pas de même des Vaches. Dans les Villages , qui font fitués le long des Rivieres, elles 
ne s’éloignent pas beaucoup des Maifons ; & tous les jours on les y amene pour Îes traite. 
A Torneo , pendant l'Eté , il y a peu de Vaches quireviennent à la Ville: elles ne le- 
pourroient qu’à la nage, dans les années pluvieufes , lorfque l’Iftime de Natta eit cou- 
verte par les caux du Fleuve. La plüpart des Bourgeois ont des érables fur le bord oc- 
cidental du Fleuve, au midi de Mattila | où les Servantes paffent de la Ville en Ba- 
teau, pour y traire les Vaches. Elles font petites , prefque toutes blanches , & plufeurs 
fans cornes. 

Déja les Habitans du Païs commençoient à fe baigner fouvent. Leur bain eft fi chaud, 
que le Thermometre de M. de Reaumur montoit à quarante-quatre degrés au-deffus 
de la congelation. Ils ont, dans leurs Bains, une cfpece de Fourneau , femblable à 
celui qu'ils emploient pour fecher les blés ,; & placé de même dans un angle de Ja 
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dans un lieu où le Thermometre de M. de Reaumur étoit à quinze de- 
grés au-deffus de zero , & celui de M. Prins à foixante-deux degrés ; 
température des mois d'Avril & de Mai, à Paris. Les perches une fois 
ajuftées , on n’avoit point à craindre le changement que le froid pou- 
voit apporter à leur longueur, parceque les Académiciens avoient ob- 
fervé qu’il s’en falloir beaucoup que le froid & le chaud caufaffent, fur 
la longueur des mefures de Sapin, des effets aufi fenfibles que fur la 

- Jongueur des mefures de fer. Toutes leurs expériences leur avoient donné 
des variations de longueur prefqu’infenfibles ; & quelques-unes portoient 
à cioire que les mefures de bois, au lieu de fe raccourcir au froid, 
comme les mefures de Métal, s’y allongent. Peut-être unrefte de féve, 
qui étoit encore dans ces mefures, fe glaçoit-il lorfqu'elles éroient ex- 
pofées au froid , & les faifoit-il participer à la proprieté des liqueurs, 
dont le volume augmente lorfqu’elles fe gelent. Ce fut le Vendredi , 21 
Décembre, jour du Solftice d'Hiver , & remarquable pour une opéra- 
ton de cette nature , que la mefure de la Bafe fut commencée vers Ava- 
faxa, où elle répondoit. A peine le Soleil fe levoit-il alors vers le Midi; 
mais les longs crépufcules , la blancheur des nêges, & les feux dont le 
Ciel eft toujours éclairé dans cette Région , donnoient affez de lumiere 
pour commencer le travail à quatre ou cinq heures. Les Académiciens 

artirent à onze heurés du matin, d'Ofwer-Tornea , & fe rendirent fut 

e Fleuve, avec un tel nombre de Traîneaux & un fi grand Equipage, 
que la nouveauté du fpeétacle fit defcendre les Lapons de leurs Monta- 
gnes. » M. de Maupertuis fait une peinture touchante des fatigues & 
» des dangers de l’opération. Qu'on s'imagine , ditl, ce que c'eft que 
»# de marcher dans une nége haute de deux piés , chargés de perches pe- 
fantes, qu'il falloit continuellement pofer fur la nége & relever , pen- 
dant un froid fi vif , que la langue & les levres fe geloient fur-le- 

# champ contre la tafle , lorfqu’on vouloit boire de l’Eau-de-vie , feule 

liqueur qu'on püt tenir aflez liquide pour la boire , & qu’elles ne 
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Chambre. Lorfque le mañlf de cailloux qui le forme eït bien échauffé, ils jettent de 
l’eau deffus | & la vapeur de cette eau leur fert pour le Bain. Ils y vont ordinaire- 
ment deux à deux, chacun avec une poignée de verges, dont ils fe frappent pour 
exciter latranfpiration. M. l'Abbé Outhier vit, à Pello, un Vicillard fort âgé fortir du 
bain, nù, tout en fueur, & traverfer fa Cour par un grand froid, fans en être in- 
c<ommodé. Chez les Païfans un peu aifés, outre la chambre deftinée au Bain , on en 
trouve une plus grande , avec un Fourneau, & deux ou trois petits trous quarrés , d'en- 
viron fix pouces de jarge, qui tiennent lieu de fenêtres. C'eft dans cet appartement 
commun ;, que toute la Famille couche en Hiver. Pendant le jour , les Hommes y tra- 
vaillent à faire des filets pour la pêche , les Femmes à filer, ou à faire de la Toile au 
Métier. Cette Chambre fe nomme Porti, ou Pirti. Des pieces de Sapin, fort minces 
& longues de deux ou trois piés , leur fervent de Lampe ou de Chandelle ; mais quoi- 
qu'elles brülent affez bien , elles durent peu ; & l’on a des Paniers pleins de nége, pour 
recevoir les charbons qui en tombent à chaque moment. 
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» s’en artachoient que fanglantes , pendant un froid qui gela Les doigts 
» de quelques-uns de nous. Nous étions glacés aux extrémités du corps, 
» &-le travail nous mettoit en fueur. L'Eau de-vie ne püt fufhire à nous 
» défalrerer. Il fallut creufer dans la glace , des Puits profonds , qui 
» étoient prefqu’aufli-tôc refermés , & d’où l’eau pouvoit à peine parvenir 
» liquide à la bouche ; enfin , s’expofer au dangereux contrafte que cette 
» eau glacée pouvoit produire dans des corps échauflés jufqu’à fuer. 
Six jours de travail conduifirent l’Ouvrage au point qu'il ne reftoit plus 
à mefurer qu'environ cinq cens toifes, qu'on n'avoir encore pù remplis 
de picquets. Tandis qu’une partie des Aéteurs s’occupoit à les planter, 
M. de Maupertuis & M. l’Abbé Outhier fe chargerent d’un autre foin, 
qui demandoit un rare courage. On avoit oublié l'Eté précédent fur Ava- 


o : ? 
faxa, une opération fort légere , mais importante pour des Mathémati- 


ciens qui poufloient l'exacbirude jufqu’au fcrupule : ils entrepruent d'y 
monter avec un quart de cercle. Si l’on conçoit, dit M. de Maupertuis, 
ce que c’eft qu'une Montagne fort élevée, remplie de rochers, & cou- 
verte d’une prodigieufe quantité de néges qui en recouvre les cavités, 
on jugera cette entreprife impoñlible : cependant 1l y a deux manieres 
de la tenter ; l’une, en marchant , ou plutôt, oliffant fur deux planches 
étroites , longues de huit piés , dont fe fervent les Finnois & les Lapons 
pour ne pas enfoncer dans la nége , méthode qui demande beaucoup 
d'exercice ; l’autre, en fe confiant aux Renes , que la nature a rendus 
propres à ces vorages (4). On a vü dans la Relation de Regnard , & M. de 
Maupertuis confirme , que les Renes ne peuvent tirer qu'un petit Traiï- 
neau , nommé Pulka, dans lequel peut à peine entrer la moitié du corps 
d’un Homme; que certe machine, deftinée à naviger dans la nége, a la 
forme des Bateaux dont on fe fert fur Mer , c'eft-à-dire une proue poin- 
tue, pour fendre les néges, & une quille étroite, qui la laiffe rouler , 
& verfer continuellement , fi le Voïageur n’eft bien attentif à garder l’é- 
quilibre (/), qu’elle eft attachée par une longe, au poitrail du Rene, 
& que dans-un chemin ferme & battu , cet Animal court avec fureur ; 
que fi l’on veut arrêter, c’eft en vain qu’on tirè une efpece de bride 
attachée à fes cornes, & qu’étant fort indocile, 1l ne fait le plus fou- 


EU 


(a) On fe fert de Renes, pour voïager dans les endroits où les Chevaux ne pour- 
roient aller , & dans les Cantons où l’on n’auroit pas dequoi nourrir les Chevaux ; com- 
me dans tout le Païs au Nord de Konges, c'eft-à-dire toute la partie Seprentrionale de 
ce Continent. Un Rene pourroit faire trente lieues dans un jour , fi le chemin étoit 
bien battu; mais autrement , comme les Traîneaux labourent la nége , il avance avec 
beaucoup de peine, & par conféquent plus de lenteur. Le Voïageur mer fes provi- 
fions à la pointe , où l’avanc du Traîneau ; & ce qui paroïtra étrange , c’eft que dans 
les Voïages de Wardhus , il eft obligé de parter une provifion de bois, parcequ'on paffe 
de grandes étendues de Païs, entierement nues & fans arbres. 

(£) Ces Traîneaux n’ont gueres plus d’affiece que les Patins dont on fe fert en France 
pour glifler. 
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vent que changer de route ; que quelquefois même il fe retourne, pour 
fe vanger de fon Guide à coups de pis , & qu'alors la feule reffource 
des Lapons eft de renverfer fur eux le Traïneau ,; qui leur fert de Bou- 
clier contre fes fureurs. Les deux François, à qui l'expérience manquoit 
pour cette manœuvre , n'eurent point d'autre défenfe qu’un petit bâton, 
qu'on leur mit à la main , comme le gouvernail avec lequel ils devoient 
diriger leur Pulka, & fe garantir de la rencontre des troncs d’arbres, 

C'eft ainfi qu'ils s’'abandonnerent aux Renes, accompagnés de deux 
Lapons & une Laponne, & de M. Brunius ; Curé d'Ofwer Tornea. La 
premiere partie du Voïage fe fit avec une vitelfe qu'ils comparent au vol 
d’un Oifeau , par un chemin dur & battu , qui conduifoit de la Maifon 
du Curé jufqu’au pié de la Montagne. Enfuite les Renes, quoique re- 
tardés par la difhiculté de monter , parvinrent heureufement au fommet, 
& les deux Marhématiciens firent aufli-tôt l’obfervarion. Dans l’inter- 
valle , ces Animaux avoient creufé des trous dans la nége, où ils paif- 
foient la moufle dont les rochers de cette Montagne font couverts, & 
les Lapons avoient allumé un grand feu. Le froid étoit fi piquant, que 
la chaleur ne pouvoit s'étendre à la moindre diftance , & que la nége, 
fondue aux endroits que touchoit Le feu, fe regeloit à l’entour , & for- 
moit réellement un foiïer de glace. Si les deux François avoient eu beau- 
coup de peine à monter au fommet d’Avafaxa , ils craignirent , à leur 
retour , de defcendre trop rapidement une Montagne efcarpée, dans des 
Voitures qui glflent toujours , quoique fubmergées dans la nége |, & 
traînées par des Animaux indomptables , qui fe fentant enfoncés jufqu’au 
ventre, cherchoient À fe dégager par leur viteffe. Les Traîneaux furent 
bientôt au pié d’Avafaxa , & prefqu'auflivôt à la Maifon du Curé. 

Dès le jour fuivant , la mefure de la bafe fur achevée. Les Acadé- 
miciens s'étant divifés en deux trouppes, pour faire féparement la 
mème opération , on reconnut avec joie que la différence qui fe trouvoit 
entre les deux mefures n’éroit que de quatre pouces, fur une diftance 
de fept mille quatre cens fix toifes cinq piés ; exactitude furprenante , & 
qu’on n’ofoit prefqu’attendre. Avec la connoiffance de l'amplitude de 
PArc, qu'on avoit déja, on reconnut , en y rapportant cette échelle , 
que la longueur de l'Arc du Méridien intercepté entre les deux Paralle- 
les qui palloient par l'Obfervatoire de Torne? & celui de Kitris, étoir 
de cinquante-cinq mille cent vingr-trois toifes & demie ; que cette lon- 
gueur aïant pour amplitude Sun EE minutes vinot-fept fecondes, 
le degré du Méridien fous le cercle Polaire étoit plus grand de mille 
toifes qu'il ne devoit être felon les mefures du Livre de la grandeur & 
figure de la Terre; & pour conclufon , que le degré du Méridien qui 
coupe le cercle Polaire furpalant le degré du Méridien en France , la 
Terre eft un fphéroide applati vers les Pôles. 

Après cette opération , les Académiciens fe hâterent (:) de retourner à 


© (a) Raffemblons quelques remarques difpetfées de M: l'Abbé Outhier, Les Finnois» 
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Torne, pour fe garantir des dernieres rigueurs de l’Hiver. Ils y arrivez 
rent le 30 de Décembre , & lui trouverent l’air affreux. Ses Maifons 
balles éroient enfoncées jufqu’au toit dans la nége, qui auroit empêché 
le jour d’y entrer par les fenêtres, s’il y avoit eu du jour : mais les né- 
ges, qui tomboient fans cefle , ou qui paroïfloient toujours prètes à 
romber , ne permettoient prefque jamais au Soleil de fe faire voir pen- 


dant quelques momens vers midi. Le froid fuc fi grand , que les Ther- 


dit-il, ne culivent la terre qu'avec des Pelles & des Bêches. Dès le 9 de Septembre 
il y avoit à Pello , des Seigles fortis de terre , très verds & très beaux. Le 2 d'O&to- 
bre, la terre étant bien gelée, on mit paîrre les Chevaux dans ces Seigles. L’ufage eft 
de femer au plutôt les Orges fur la fin du mois de Mai, & communément dans le 
cours de Juin : ils font mûrs au commencement d’Août, en même-tems que les Sei- 
gles ; on les coupe alors. Tous les Orges ont l’épi rond, & font un pain de bon goût. 
Les Habitans ont, proche de leurs Maifons, de grandes perches , placées horizontale= 
ment, dansles mortoifes de deux ou trois hautes poutres, qui font plantées vertica- 
ment dans la Terre ; ce qui forme une échelle fort large , dans laquelle ils expofent 
leurs Grges aux raïons du Soleil , pendant le refte du mois d’Août , qu’il paroït encore 
longtems fur l'Horizon. La maniere de les placer fur ces grandes échelles eft de tourner 
les épis en bas, afin qu'ils ne foient point endommagés des Oifeaux , qui ne peuvene 
s’y tenir. Leurs Herfes font compofées de petites pieces de bois , qui fe tiennent toutes 
par un tiflu , à-peu-près femblable à celui des chaînes de Montre, Il y a plufeurs rangs 
de ces pieces: elles font au nombre de douze à chaque rang ; & le premier rang tient 
tout entier à deux traverfes , auxquelles font attachés les traits par lefquels le Cheval 
tire. 

Dans tout le Païs que les Académiciens avoient parcouru , ils n’avoient gueres vè 
d’autres arbres que des Sapins & des Bouleaux. On trouve, furtout dans les Iles du 
Golfe de Bothnie, un arbre femblable à l’Acacia , dont les fleurs font blanches, en 
Ombelles, & fe changent en grains d'un très beau rouge, mais dont on ne fait au- 
cun ufage. La Wefkrobothnie, un peu au Sud de Torneo, porte un arbre de médiocre 
grandeur , qui fe couvre de grappes de fleurs blanches. On le nomme Æque, & l'on 
en diftingue deux fortes ; l'une qui a les feuilles du Prunier , l’autre celles du Cerifier. 
À Tornco , & même au-delà d'Uhmo , on ne voit aucun arbre fruitier :il ne s’y trouve 
pas même d’Epine noire, ou blanche , ni de ronce. Cependant les Framboifes n'y man 
quent pas, même au Nord : on y voit quelques Grofeilles & quelques Rofes fauvagese 
Le Nord de la Ville n’a point de Fraifes ; mais il y croît un autre fruit, nommé Ocru- 
Bere, quitient de la Fraife & de la Framboife, & qui eft d’une groffeur moïenne en- 
tre les deux : fa feuille eft affez femblable à celle du Fraifier ; fa tige, petite & ligneufe, 
porte une fleur rouge, qui produit un fruit de même couleur , & d’un goût très agréa- 
ble. Les Iles du Golfe ont des Occruberes à fleurs blanches, qui portent cinq ou fix 
fleurs fur la même tiges a-peu-près comme le Fraifier ; au lieu que les Occruberes à 
fleurs rouges n’ont ordinairement qu’une fleur fur chaque tige. 

Le Hiouteron | efpece de Mûre du Païs, a la tige de l'Occrubere, haute de ‘cinq à 
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iometres de Mercure defcendirent à trente-fept degrés , & que ceux 
d'Efprit-de-vin fe gelerent. Lorfqu'on ouvroit la porte d’une Chambre 
chaude , l'air de dehors convertifloit fur-le-champ , en nége, la vapeur qui 
s'y wrouvoit; il en formoit de gros tourbillons blancs : & lorfqu’on for- 
toit, il fembloit déchirer la poitrine. Achevons cette peinture , fans en 
retrancher un mot. 

A voir, dit M. de Maupertuis , la folitude qui regnoit dans les rues, 


fix pouces, & fon fruit devient jaune en meuriffant. On le trouve dans les Marais & 
dans les Prés. Le Zingon, petite Plante, qui a les feuilles du Bouis, croît dans les 
lieux fecs & dans les Bois. Ses tiges , après avoir rampé à-peu-près comme la Vero- 
nique , à la longueur de quatre ou cinq pouces, s'élevent , & portent à leurs extrè- 
mités un bouquet de jolies fleurs en gobelet, de couleur purpurine , qui produifent , 
en Automne, des grains rouges aigrelets, d’un gout aflez approchant de celui de l’E- 
pine vinette ; ce fruit , malgré fon aigreur , eft ordinairement rongé d’un petit Ver, 
Le Blober, autre production du Païs , eftun petit grain noir, de même efpece qui ef 
affez commun en quelques endroits de Normandie, & dans les Montagnes de Franche- 
Comté ; mais on en diflingue deux fortes au Nord : la plante de l’un n’a que cinq ou 
fix pouces de haut ; fes feuilles font d’un verd clair, & le fruit d'un très beau noir, 
L'autre eft haute de plus d'un pié ; & les feuilies, comme le fruit, font un peu cendrées. 
L'un & l’autre ont les feuilles femblables à celles du Myrthe. 

Outte les Sapins & les Bouleaux , le Païs a quelques Saules ; & dans quelques en- 
droits, des Trembles fort hauts & fort droits. On voit, dans les Prés, une efpece de 
Narcifle, à feuille graffe en forme de Trefle : il fe nomme Sceprrum Carolinum , & 
nos Botaniftes le connoiffent auñfi fous ce nom. On y trouve une efpece de Muguet , 
beaucoup plus petit que le nôtre, & dont la feuille eft faite en cœur; du Pirola, de 
la Verge d'or, du Pié-de-chat , une efpece de Langue de Serpent, ou d'Herbe fans cou- 
ture, & une Plante à feuilles longues , dont la racine eft compofée de deux bulbes : 
elle porte, fur une haute tige, une grappe de fleurs blanches à Chaperon, qui fans 
être belles ont parfaitement l'odeur du Chevre-feuille. Enfin , la plüpart des Marais 
font remplis d’une grande quantité de petits Arbrifleaux , que les Habitans nomment 
petit Bouleau. 

On a l'avantage , dans cette Contrée, de pouvoir conferver long-tems les Morts ; 
avant que de les enterrer. Le Jeudi, 22 de Novembre, on fit à Torneo l'enterrement 
d’une Fille qui étoit morte le 4, & qu'on avoit laiffée , pendant plus de quinze jours, 
ezpofée à vifage découvert. 

La Ville de Tornco, compofée d'environ foixante-dix Maifons de Bois , atrois rues 
paralleles, qui s'étendent du Nord au Midi, un peu en tournant le long du bord d'un 
des bras du Fleuve, qui n’eft qu’un Golfe pendant l'Eté, lorfque la Ville n’eft pas en- 
tourée d’eau de toutes parts : ces crois rues principales font traverfées de quatorze peti- 
tes rues. L'Eglife , qui eft auffi de bois , eft un peu éloignée des Maifons, quoique dans 
l'enceinte de Paliffades qui entoure la Ville, & qui contient encore un affez grand 
efpace de terrein qu'on cultive. On y fair l'Office en Suedoïs , parceque les Habirans 
parlent cette Langue. La Ville ; & cette Eglile , font fituées dans une Ile , qui fe nomme 
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on eut cru que tous les Habitans de la Ville étoient morts. On y voïoit 
des gens mutilés par le froid ; & les Habitans naturels d’un climat fi dur 
y perdent quelquefois le bras ou la jambe : le froid,toujours extrème dans 
ce Païs, reçoit fouvent des augmentations fubites , qui le rendent pref- 
qu’infailliblement funefte à ceux qui s’y trouvent expofés. Quelquefois 
il s'éleve tour à tour des tempêtes de nége, qui expofent encore à un 
plus grand péril : il femble que le vent fouffle de tous les côtés à la fois ; 
il lance la nége avec une impétuofiré > qui fait difparoitre en un mo- 
ment tous les chemins. Celui qui eft pris de ces orages veut envain fe 
retrouver par la connoiffance des Heux , ou des marques qui s’y font aux 
arbres ; il eft aveuglé par l'épaifleur de la nége , & ne peut faire un pas 
fans s'y abimer. 

Mais fi la terre eft horrible alors , le Ciel offre de charmans fpe“a- 
cles. Dès que les nuits deviennent obfcures , des feux de mille couleurs 
& de mille figures éclairentle Ciel. Ils n'ont pas de fituation conftante , 
comme dans les Païs méridionaux : quoiqu’on voie fouvent un arc de 
lumiere fixe vers le Nord, plus ordinairement néanmoins ils femblent 
occuper indifféremment tout le Ciel. Quelquefois ils commencent par 

former 
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Swentzar, à un quart de mille d’une autre Eglife, bâtie de pierre, dans l’Ile de Biorc- 
kohn (4) ou l'Office fe fait en Finlandois pourles Domeftiques de la Ville & les Paï- 
fans du voifinage , dont très peu favent la Langue Suedoife. Le Curé, qui a fa Mailon 
près de cette feconde Eglife, ne peut aller à la Ville qu’en Bateau ou fur la glace : il 
eft aidé, dans fon Miniftere , par trois Vicaires, ou Comminiftres , qui demeurent tous 
trois au Couchant du Fleuve, & dont l'un, étant Re@eur des Ecoles, fe trouve obligé 
d'aller tous les jours à Torneo. 

La plüpart des Maifons de la Ville, comme celles de la Campagne, ont une grande 
Cour, entourée d’appartemens , d’Ecuries, & d’un Grenier à foin. A la campagne, 
ces Cours forment un quarté parfait , mais celles de la Ville font oblongues. Les Cham- 
bres à loger ont chacune leur cheminée , placée à l’angle de la Chambre, & large de 
deux piés & demi ou trois piés, fur quatre, ou quatre & demie de hauteur. Le deffus 
du Chambranle eft divifé par une fente horizontale, fort étroite , dans laquelle on fait 
couler une plaque de fer qu’on nomme Spihel, pour former le tuïau de la cheminée. 
L'ufage eft d’y mettre le bois debout » en affez grande quantité. Lorfqu'on y a mis le 
feu , il fe réduit bientôt en chaïbon, qu'on remue avec un crochet, pour n'y rien Jaif- 
fer qui puifle caufer de la famée. Enfuite, fermant le Spihel, on donne à la cham- 
bre le degré de chaleur qu'on defire : les Académiciens y firent monter le Thermome- 
tre de M. de Reaumur jufqu’a trente-fix degrés au-deffus de la congélation, dans un 
tems où leurs vitres étoient couvertes de glace. Une chandelle, placée affez près de la 
fenêtre , devint fi molle qu’elle fe courba. 

A la Campagne , les chambres à loger ne font pas différentes de celles de [a Ville; mais 
fous la cheminée de la cuifineil y a fouvent un Four à cuire le Pain , & quelquefois un 
Alambic , pour faire l’Eau-de-vie d'Orge. Depuis Torneo, en remontant le Fleuve, les 


(a) Ce mot fignifie Ile aux Bouleaux, 
Païfans 
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former une grande écharpe, d’une lumiere claire & mobile , qui à fes 
extrêmités dans l'Horizon, & qui parcourt rapidement les airs, par un 
mouvement femblable à celui d’un filet de Pècheurs , confervant, dans 
ce mouvement, la direction perpendiculaire au Méridien. Le plus fou- 
vent, après ces préludes , routes ces lumieres viennent fe réunir vers le 
Zenith, où elles forment le fommet d’une efpece de Couronne. Sou- 
vent, des arcs, femblables à ceux qu'on voit en France vers le Nord, 
fe trouvent fitués vers le Midi ; fouvent, il s’en trouve tout-à-la-fois 
vers Le Nord & le Midi : leurs fommerts s’approchent , pendant que leurs 
extrémités s’éloignent , en defcendant vers l’'Horizon. On en voit d’op- 
pofés, qui touchent prefqu’au Zenith par leurs fommets; les uns & les 
autres ont fouvent , au-delà, plufieurs autres Arcs concentriques : ils onë 
tous leurs fommets vers la direction du Méridien , mais avec quelque 
déclinaifon occidentale, qui ne paroïît pas toujours la même, & qui eft 
quelquefois infenfible. Quelques-uns , après avoir eu leur plus grande 
largeur au-deffus de l'Horizon , fe refferrent en s’en approchant, & for- 
ment, au-deflus, plus de la moitié d’une grande Ellipfe. Le mouvement 
le plus ordinaire de ces lumieres les fait relfembler à des Drapeaux qu’on 
feroit voltiger dans l'air. Aux nuances des couleurs dont elles font tein- 
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Païfans ont une efpece de Pavillon, qu'ils nomment Corte , plus élevé quele refte de la 
Mailon, & pluslarge parle haut que par le bas, au deffus duquel ils placent une Gi- 
rouette, furla pointe d’une longue perche, Chaque Maifon a fon Puits, près de la fe- 
nêtre du Cotta, par laquelle on fait couler l’eau dans des Chaudieres , pour la faire 
chauffer ; en Hiver, c’eft de la nége qu'on y fait fondre, pour abreuver les Beftiaux. 
11 n'y a point de Maifon qui n'ait aufli fes Magafins , qui fonc plufieurs chambres fé- 
partes , fes Bains, fes chambres à fecher l’Orge, & communément deux chambres affez 
propres pour les Etrangers. 

L'ufage , à la Ville comme à la Campagne , eft de ne mettre qu’un drap de toile 
dans les Lits, avec une couverture de peaux de Lievre blanc, pour fervir de fecond 
drap. Iln'eft pas rare de trouver, chez les Païfans , des cuillicres , des Gobelers & de 
grandes écuelles d'argent. Les moins riches n’ont que des uftenfiles de bois : mais on 
ne remarque aucune différence de caractere encre les Riches & les Pauvres ; ils font tous 
officieux , doux , & remplis de probité. Une Loi, dont on n'explique pointle motif, 
leur défend d’avoir plufieurs habits d’une même couleur. On conçoit plus aifément pour- 
quoi il leur eft aufli défendu de porter aucun habit de drap , qui ne foit marqué , dans 
les plis, du Cachet du Roi. Il y a des Commis prépofés pour le maintien de ces Or- 
donnances , comme pour la vifite des Maifons , des Cheminées & des Lanternes. Une 
autre Loi défend, fous peine d’une groffe amende (72), d’affifter à la Mefle des Ca- 
tholiques , auxquels l'exercice de leur Religion n’eft permis que dans leur chambre , & 
portes fermées. 

Le long du Fleuve, on rencontre d'efpace en efpace quelques Maifons difperfées , 
dont un certain nombre compofe un Village. Toutes celles qui font entre Torneo & la 


(72) De quinze cens Dallers, apparem- plus d’onze fous de notre monnoie. Celui 


ment decuivre, dont chacun fair un peu d'argent vaut environ crente-quatre fous. 
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tes , on les prendroïit pour de vaftes bandes de ces Taffetas, qu'on nom- 
me flambés. Quelquefois elles tapiffent d’écarlate quelques endroits du 
Ciel. Le 18 de Décembre, un fpectacle de cette efpece augmenta l’admi- 
ration des Académiciens. On voïoit, au Sud , une grande Région du Ciel 
teinte d’un rouge fi vif, qu'il fembloit que toute ia conftellation d’Orion 
fut trempée dans du fang : cette lumiere , fixe d’abord, devint bientôt 
mobile ; & prenant d’autres couleurs, de violet & de bleu , elle forma 
un Dôme, dont le fommet étoit peu éloigné du Zenith vers le Sud- 
Oueft. Le plus beau clair de Lune n’en effaçoit rien. On ne vit, pen- 
dant le féjour des Académiciens , que deux de ces lumieres rouges, qui 
font rares dans un Païs où l’on en voit de tant de couleurs : elles y paf- 
fent pour le figne de quelque grand malheur ; & ceux qui regardent ces 
Phénomenes , d'un autre œil que les Philofophes, croient y voir des. 
Chars enflammés , des Armées combattantes, & mille autres prodiges. 
À peine le tems eut commencé à s’adoucir , que les Académiciens re- 
prirent leurs favantes opérations , tantôt pour vérifier le fuccès de leur 
travail par de nouvelles mefures & de nouveaux calculs , tantôt pour en- 
richir l’Aftronomie & la Phyfique par d’utiles expériences. On ne s’arrète 
ici qu'aux réfultats qui conviennent à cet Ouvrage : la longueur du degré 


cataraéte de Wuojenna , dépendent de la Paroiffe de la Ville ; & tout ce qui eft au 
Nord de cette cataraéte appartient à la Paroiffe d'Ofwer-Tornea. Turtula & Pello font 
deux autres Villages , dont le premier n’a que neuf Maifons , & l’autre dix-fepr. Hiera- 
Niemi n’eft qu'une Eglife Succurfale d'Ofwer-Tornea , où l’on va faire quelquefois: 
l'Office, pour la commodité de plufieurs Paroifiens ttop éloignés de l'Eglife princ:- 
pale. Konges a fa Chapelle; & fon Miniftre particulier. 

Les Académiciens eurent plufieurs fois l’occafion de voir des Familles Laponnes au 
milieu des Bois , & d’obferver leurs Cabanes. On comparera la Defcription de M. l'Abbé 
Outhier avec celle de Regnard. » Ces miférables édifices font compofés de plufieurs 
» perches , hautes de douze à quinze piés , pofées par un bout fur le terrein ,où elles 
> forment enfemble un cercle d'environ douze piés de largeur 3 & fe réuniffant routes 
» par le haut, elles offrent la figure d’un cône. Quelques haïllons étendus fur ces per- 
s ches , & quelques peaux de Renes, qui n'en couvrent qu'une partie, en font les 
» parois, Le haut eft entierement découvert, & fert de cheminée. C’eft là que les La- 
»> pons paflent leur Hiver , mal vétus, & fouvent couchés dans la nége. S'ils veulenc 
» changer d'Habitations, ils emportent leurs haïllons & leurs peaux de Renes ; mais 
> ils laiflent leurs perches toutes dreffées , parcequ’ils en trouvent d’autres dans les Fo- 
n rêts. Les Académiciens rencontrerent plufeurs de ces Cabanes , que leurs Habitans 
avoient abandonnées. Un jour, ils virent arriver , à Cortea Niemi , une grande Trouppe 
de Lapons dans leurs Pulkas , fuivis de pluficurs Traîneaux pleins de marchandifes ; ces 
pauvres gens entroient dans les chambres fans heurter, & fe mettoient à genoux pour 
demander l’aumône, en faifant un long difcours auquel les Suedois mêmes ne compre- 
noïent que le mot de Jefou Chriflou. Aufi tôt qu’on leur avoit donné une piece de Mon- 
noie , ils alloient demander de l’Eau-de-vie au Maître de la Maifon, & n’en avoient 
pas plutôt bù , qu'ils fe mettoient à fauver & à chanter, mais fans aucune harmonic 
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du Méridien,qui coupe le cercle Polaire, fut vérifiée de 57437 toifes: la hau- 
teur du Pôle à Torne?, obfervée avec des quarts de cercle de deux & 
de trois piés de raïon , fur trouvée de foixante-cinq degrés cinquante 
minutes cinquante fecondes ; & la déclinaifon de l'aiguille aimantée , de 
cinq degrés cing minutes du Nord à l’Oueft. Quant à la longitude, ia 
fituation de Jupiter dans les fignes méridionaux le tint toujours plongé 
dans les vapeurs de l’Horizon , lorfque les Académiciens auroient pù l’ob- 
ferver ; mais plufieurs autres Obfervations , l’une d’une Eclipfe horizon- 
tale de la Lune, les autres d’occultations des Etoiles par cet Aftre , leur 
firent croire qu’ils pouvoient , avec affez de füreté , prendre une heure 
vingt-trois minutes pour la différence des Méridiens de Paris & de Tor- 
nes. Les expériences de la pefanteur ne furent pas faites moins foigneufe- 
ment : mais 1l fuffit de remarquer ici, avec M. de Maupertuis, que fi 
l'on veut déterminer la figure de la Terre par la feule pefanteur, tou- 
tes les expériences qui furent faites dans la Zone glacée donneront la 
Terre applatie , comme celles de MM. Bouguer & de la Condamine dans 
la Zone torride. 

Enfin , pour achever tout ce qui regarde la figure de la Terre , objet des 
deux célebres Voïages, à l'Equateur & au Pôle , nous donnons d’après M. de 


— 


dans leur chant. Quoique le froid für très violent , ils coucherent au milieu de la Cour, 
dans quelques Traïneaux vuides, avec leurs Enfans, dont l’un n’avoit pas un an. 

M. l'Abbé Outhier regretta de n'avoir pa fe rendre à Jukas Jerfwi au tems de la 
Foire, qui commence le 14 de Janvier, & dure jufqu'au 25 ; mais il apprit qu’elle fe 
tient à trente milles de Torneo , qui font à-peu-près foixante lieues de France. Les Ha- 
‘itans de cette Ville y vont en foule. Quoiqu'ils aient feuls le droit d'y acheter les Mar- 
chandifes des Lapons , ils ont befoin d’une permiflion du Gouverneur de la Province , 
qui leur coûte trois Dallers d'argent. L’amende , pour ceux qui négligent de la deman- 
der , eft de cent cinquante Dallers de cuivre. Cette permiffion ne leur eft pas moins né- 
ceffaire pour tous leurs autres Voïages ; mais s'ils ne paffent point Ofwer-Tornea ou 
Pello , celle du Lieutenant Colonel fuffit , & leur eft donnée gratis. Ils partent pour Ju- 
kas Jerfwi dansleurs Traïneaux, tirés par leurs Chevaux jufqu'à Ofwer-Tornea , où ils 
prennent des Traïîneaux tirés par des Renes. La place , où fe tient la Foire , eft entou- 
rée d’un grand nombre de Boutiques , qui leur appartiennent , & qui leur fervent de 
logement : elles compofent tout le Village de Jukas Jerfwi , avec l'Eglife & la Mai- 
fon du Miniftre. Ce Village eft défert pendant tout le refte de l’année. Les Marchands 
de Torneo y portent de l’Eau-de-vie, du Syrop de Sucre , qu’ils tirent de Stockolm, 
& du Pain en gâteau feché. Ils reçoivent en échange, des Marchands Lapons , de ia 
Morue & d’autres Poiflons fecs, des peaux & de ia chair feche de Renes, des peaux 
d'Ours & de Renards de différentes couleurs , des Hermines & des Martres. Le Païs eft 
aloïs fi couvert de nége, qu'on ne peut diftinguer, ni Lacs , ni Rivieres, & qu'à peine 
voit-on Les Forêts. 

Dans le cours de ce mois , les Obfervations du Therimometre furent curieufes à Tor- 
aca. Le 1 ; après avoir été longrems à vingt degrés, il defcendit à vingt-deux au-def 
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Maupertuis (75) , une curieufe Table ,qui contient la grandeur exaéte des 
degrés , tant de latitude que de longitude , dans les différentes fuppo- 
fiions du fphéroïde allonge (76) , ou du fphéroïde applari (77). Rien 
ne doit paroïtre plus important dans un Recueil de la nature du nôtre , 
puifqu'il eft queftion des erreurs qu’un Voïageur pourroit commettre , 
fi, la Terre aïant une de ces deux figures, 1l lui croioit l’autre. En allant 
vers l’Equateur ou vers les Pôles , l'erreur , fur un feul degré de latitude, 
va jufqu’à une demie lieue ; & fur plufieurs degrés, les erreurs ne font 
que s’accumuler. Si, par exemple, un Pilote partant de l'Equateur cher- 
che à rencontrer ou à éviter une Terre, ou un écueil fitué à la latitude 
de vingt degrés fous ie Méridien où il navige; lorfqu’en s’attachant à 
la feconde fuppofition il aura fait quatre cens fix lieues marines , il fe 
croira au-delà du lieu qu’il cherchoit ou qu'il vouloir éviter sil croira l'avoir 
pailé de neuflieues , tandis que fuivant la premiere il fera deffus & que fon 
Vaifleau fera prècà s’y brifer. Au contraire, fi c’eft à la premiere qu'il 
s'attache , & que la feconde foit la véritable , lorfqu’il aura fait trois cens 
quatre-vinot-dix-fept lieues il croira n’avoir point encore atteint au lieu 
qu’il cherche ; il s’en croira éloigné encore de neuf lieues , lorfqu’il tou- 
chera au moment de fa perte. On voit, par la Table, queles navigations vers 
le Pôle feront fujettes aux mêmes erreurs , avec cette différence que fi la. 
Terre a la figure que lui donnent MM. de Cafini , en fe conduifart 
fur les mefures des Académiciens pour aller reconnoître quelque lieu par 
fa latitude, on fe croira moins avancé qu’on ne le fera réellement ; & 
qu'au contraire , fila Terre a la figure que les Académiciens lui donnent, 
on croira l'avoir palfé , en fe fondant fur les mefures de MM. de Caflini. 

La même Table fait connoître les erreurs en longitude , qui font peux 
ètre encore plus dangereufes. On verra, par cette Table ,qu’en navigeant 
fur des Paralleles éloignés de lEquateur , 1l y a des navigations où l’er- 
reur va jufqu'à deux ui fur cent, c’eft-à-dire , où l’on fe croiroit à 
quarante lieues de la Terre, lorfqu’on feroit deffus. 


(75) Dans fes Elém. de Géogr. (76) Celle de MM. Caflini. (77) Celle des Académ., 
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fous de la congélation. Le 2 au matin, le Thermometre de Mercure étoit à vingt-huit, 
& celui d’Efprit-de-vin à vingt-cinq. Le foir du même jour , celui de Mercure étoit à 
trente-un & demi , & une bouteille de bonne Eau-de-vie de France fur gelée fort promp- 
tement. On entendoit, pendant la nuit, le bois dont les Maifons font conftruites ; 
travailler avec fracas. Ce bruit reffembloit à celui dela Moufquererie. Le 3, il tomba 
beaucoup de nége ; mais l'air fut ferein la nuit fuivante , &le 4 au matin tout le Ciel 
étoit en aurores boréales. Les Thermometres fe foutinrent à vingt-huit jufqu'’au foir 
du $ , que celui de Mercure étoit à trente-un. Le 6 , il étoit à trente-trois. Le foir du 
même jour , il étoit à trente-fept ,. pendant que celui de Vin n’étoit qu'à vingt-neuf; 
& ce dernier étoit gelé le Lundi matin (*). Il fut porté , en cer état, dansune Cham- 
bre à Poîle, où dans le premier inftant qu'il dégela , il defcendit beaucoup , mais il 
remonta bientôt à la température de la Chambre. 


CH) On fait que dans les plus grands Paris, de le voir defcendre au-deffous de là 
froids de l'Hiver de 1709, on fur furpris, à congélation. 
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. Ces erreurs, ajoute M. de Maupertuis, font indépendantes de quan- 
tité d’autres, qui paflent jufqu’ici pour inévitables dans la navigation ; 
de celles que produit l'incertitude du fillage, de la dérive, & de la va- 
tation. Quand cette fcience feroit parfaite fur ces autres points, le Pi- 
lore le plus habile ne pourroit remédier aux erreurs qui naiflent de la 
différente figure de la Terre , que par la connoiffance de fa vraie fi-. 
gure ; & fi ces feules erreurs peuvent être de la plus grande impor- 
tance , ne font-elles pas plus à craindre encore, lorfqu’elles fe trouvent 
jointes à celles qui dépendent de l’Art ? En un mot, il eft certain que 
tous ceux qui ont évité le naufrage par l’une des Colonnes de cette 
Table (78) , auroient péri s'ils avoient fuivi Pautre. 


(78) 


DE LATITUDE. 


Latit. Suivant MM  Suivantles  Différenc. 
dulieu Cafini. Académic. 

o  gjsorotoif. 66625 tif. 1395" 
$  58oc7 56630 1337 
10 57969 6655 1314 
1$ 57506 56690 1213 
20  $7819 $ 6740 1079 
2$ $7709 56800 909 
FOR NS 750 56865 715 
35 57437 56945 492 
AO 57285 $702$ 260 
4$ 57 130 $7 110 20 
$o S$6975 57195 220 
$$ 56825 57275 455 
60 56683 $7350 667 
65  $655$ 57420 865 
70 56444 57480 936 
7$ 56355 $7530 117$ 
80 56287 57565 1278 
8$ 56243 57585 1342 
90  S621$ 57595 1370 

Axe de la Terre. 

Toiles 6579368 6525600 53768 


Les Académiciens trouverent en Laponie, 
à la Latitude de foixante-fix degrés vingt 
minutes , le degré du Méridien de cinquan- 
te-fept malle quatre cent trente-huit toifes : 
enfuite , à la latitude de quarante degrés 
vingt minures, ils le trouverent de cin- 
quante-un mille fept cent quatre vingt- 
trois toifes, plus grand de deux cens huit 
toifes qu'il n’a été donné par M. Caffini. 
Suivant ces mefures, & prenant le Méri- 
dien de la Terre pour une Ellip£e , comme 
Nevton & les Caflini, on trouve le dia- 
mette de l'Equateur de fix millions cinq 
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DÉË LONGITUDE. 


Latit Suivant MM  Suivantles  Différenc: 
dulieu Caflini. Académic. 
o $6820 toif. 57270 toif. 450 toif, 
MMS) 57950 455 
TON ANISOIS $$410 47$ 
I$ 54845 53340 495 
20 $332$ 53850 $2$ 
2$ $ 1400 S1955$ S5S 
30, . 49075 4966$ 599 
35 46380 46995 6r$ 
40 43335 43970 635 
45 39965 40610 645 
50 36295 36930 635 
$$ 32360 32970 610 
60 28185 2875$5$ $79 
65 23805 2431$ $19 
70 192$$ 19685 439 
75 14$60 14900 340 
80 976$ 10000 23$ 
8$ 4900 fo20 120 
99 O [e)] LA 


Diametre de l’Equateur. 


toifes 6510796 6562480 51684 


cens foixante-deux mille quatre cent qua- 
tre-vingt toifes , & l'axe de la Terre de fix 
millions cinq cens vingt-cinq mille fix cens; 
deux nombres qui font à-peu-près , l’un à 
lPautre | comme cent foixante-dix-huit à 
cen" foixante-dix-fept. Lorfqu'on a deux. 
degrés bien mefurés, il eft aifé, en con- 
fiderant la Terre comme un Ellipfoïde fort 
approchant de la Sphere , de dérerminer la 
valeur de chaque degré de latitude & de 
longitude ; & c’eft ainfi que les Tables pré- 
cédentes ont été conftruites, 
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Au mois d'Avril ,obferve M. de Maupertuis, Le froid étoit encore fi vif, 
que le 7 à cinq heures du matin , le Thermometre defcendoit à vingt degrés 
au-deffous de la congélation , quoique tous les jours après midi , 1l montât 
à deux ou trois degrés au-deffus; c’eft-à-dire qu'il parcouroit alors , du matin 
au foir ,un intervalle prefqu'aufli grand , qu'il fait communément, à Pa- 
ris, depuis les plus grandes chaleurs jufqu'aux plus grands froids , & qu’en 
12 heures , on éprouvoit autant de viciflitudes , que les Habitans des Zones 
temperces en éprouvent dans l’efpace d’une année entiere. Enfuite lorf- 
que le Soleil fe fut rapproché, ou plutôt ne quitta prefque plus l'Hori- 
zon , ce fut un fpectacle fingulier que de le voir éclairer fi longtems un 
Horizon tout de glace , & faire regner l'Eté dans les Cieux , pendant que 
l’'Hiver exerçoit fon Empire fur la Terre. On étoit alors au matin de ce 
long jour, qui dure plufieurs mois : cependant il ne paroïffoit pas que 
ce Soleil affidu caufât le moindre changement aux glaces, ni aux nèges. 
Le 6 de Mai, on eut de la pluie pour la premiere fois , & l’on vit quel- 
que eau fur la glace du Fleuve. Tous les jours , il fondoit de la nége à 
midi; & le foir, l’Hiver reprenoit fes droits. Enfin, le 10 , on vit la 
furface de la Terre , qu'on n’avoit pas vüe , depuis fi longtems : quel- 
ques pointes élevées commencerent à paroitre , & bien-tôt les Oifeaux 
du Païis fe firent voir. Vers le commencement de Juin , les glaces rendi- 
rent la Terre & la Mer. Aufi-tôt , les Académiciens penferent à pren- 
dre la route de Stockolm (79). 

M. de Maupertuis ne pouffe pas plus loin la partie hiftorique de leurs 
travaux , & donne le refte de fon Ouvrage au détail de leurs Obferva- 
tions & de leurs méthodes. M. l'Abbé Outhier les ramene jufqu’en Fran- 
ce, & n’omet aucyne circonftance de leur retour : mais, n'oubliant point 
nos bornes, nous ne le fuivrons que dans les récits qui regardent par- 
ticulierement l’objet du Voïage & la Commifion de la Cour (a). 


(79) Une Lettre de M. le Comte de Mau- auffi que le Roi avoit donné à M. Celfius ; 
cepas , qu'ils reçurent le 22 de Mai, & qui une penfion de mille livres. Quelques jours 
les rappelloit apparemment dans leur Pa- après, M. Viguelius, Recteur des Ecoles 
trie , interrompit le deffein qu'ils avoient de Torneo, leur donna une piece de Vers 
de laifler à Torneo quelque monument , Latins , qu'il avoit faits à l'honneur du Roi 
avec une Infcsiption. Elle leur apprenoit de France & de leur Entreprife. 
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(2) On avoit déja chargé , fur un Vaiffeau de Torneo,, tous les inftrumens & les baga- 
ges , avec un des deux Carolfes, que les Académiciens avoient amenés. MM. de Mau- 
pertuis , le Monnier, de Sommereux & Herbelot, prirent la réfolution de partir par Mer 
pour Stockolm ; & tous les autres , c'eft-à-dire MM. Clairaut, Camus , Celfius & l'Abbé 
Outhier, fe difpoférent à s’y rendre par verre, dans un fecond Caroffe , que ce deffein. 
leur avoit fait retenir. Le vent devint fi bon, dès le 9 de Juin, jour de la Pentecôte, 
que pour ne pas manquer l’occafon ; dans l’abfence de M.le Monnier, qui étoit allé 
à Niemi avec M. Celfus, M. Clairaut prit fa place : & le foir du même jour cette 
partie de la favante Trouppe mit à la voile du Port de Purralakti , qui eft à deux où 
trois lieues de Torneo; car La Mer & le Fleuve ont fi peu de profondeur , que les Vaif- 
feaux ne peuvent approcher plus près de cette Ville, MM. le Monnier & Celfius revine 
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rent pendant la nuit, qui ne méricoit plus ce nom, puifque le jour étoit continuel ; 
& le lendemain, ils partirent en Caroffe, avec MM. Camus & l'Abbé Outhier. 

IL étoit deux heures après-midi. Le premier embarras fut de faire pañler la Voiture , 
dans un Bateau , à Haparanda, où l’on devoit trouver des chevaux. Il ne fur pas aifé 
de s’en procurer : la plüpart éroïent retournés depuis peu à leur quartier d'Eté. Cepen- 
dant il en vint quelques-uns , mais fort maigres , parcequ'ils n’étoient pas encore re- 
mis des farigues de l'Hiver. On partit enfin vers cinq heures, 11 reftoit beaucoup de 
nége fur les côtes du Golfe, jufqu'à Sangis , où l’on n’arriva que vers deux heures après 
sminuir. Les Chevaux y étoient fi rares, qu'on ne put en raffembler quatre avant midi; 
& fimauvais, que ne sen trouvant que deux en état de tirer, MM.le Monnier & 
Abbé Outhier fe virent dans la nécefité de monter les deux autres, avec de mauvaifes 
Selles, qui leur rendirent cette journée fort pénible. Le 12, on arriva vers fix heures 
du Loir à Calis ; & le 13, vers dix heures du matin à Renca, d’où l'on ne püt partit 
qu'à cinq heures après-midi. On pafla la nuit fuivante au vieux Lullea (*) , où les Che- 
vaux furent encore très mauvais. Mais enfuite les Poftes furent mieux fervies. La Voi- 
ture , allant fort bon train, mit plus d’un demi quart d'heure à pañler un Marais, fur 
un Pont de bois auquel on donne cent deux arches. Tout ce Païs eft mêlé de Bois, de 
Campagnes & de Lacs. 

De Lullea, on fe rendit vers midi au vieux Pithea, grand Village , qui, outre quan- 
gité de Maifons raffemblées autour de l'Eglife, en comprend un grand nombre, dif 
perfées dans une belle Prairie, fur le bord de quelques Lacs contigus à la Mer, & à 
la grande Riviere , qui eft elle-même un bras de Mer. Le nouveau Pithea n’eft éloigné 
du vieux , que d’une lieue Françoife. En arrivant au premier , nous fûmes extrèmement 
furpris , raconte M. l'Abbé Outhier , de voir un des Domeftiques que M. de Mauper- 
tuis avoit embarqués avec lui, & d'apprendre que le Vaifleau étoit échoué fur la Côte , 
à deux milles du nouveau Pirhea , où nos quatre Affociés s’éroient rendus & nous 
prioient de les aller joindre. Nous partimes fur-le champ ; nous dînèmes avec eux , 
& nous primes des mefures pour la continuation de notre marche. Voici l’'Hiftoire 
qu'ils nous firent de leur naufrage. » A peine leur Vaiffeau étroit parti de Parralakti À 
» que le vent aïant changé pendant la nuit , ils avoient été battus d’une grofle tem- 
w pêre, & tout le jour fuivant. Le Mardi au matin, M. de Sommereux vit le Pilote 
» dans une grande agitation. Il apprit de lui que le Bâtiment faifoit beaucoup d’eau, 
# A cette nouvelle , l'alarme fe répandit, & tout le monde prèta la main au travail. 
» On n'avoit qu'une Pompe ; les uns y emploïerent continuellement leurs bras, pen- 
# dant que d’autres s’efforcerent , avec des feaux , de vuider l’eau par les écoutilles. Un 
# inftant de relâche lui faifoit prendre le deflus. Le vent changeoit continuellement. 
» Ceux qui montoient à la hune ne découvroient point les Terres. On remarquoit feu- 
» lement au loin de grandes Plages blanches, qu’on prit pour des glaces flottantes 
» fut le Golfe. Cependant, le vent étant devenu meilleut vers le foir, on fit route à 


(*) Tous les lieux précédens font des Ville, que d’être fermées ‘de paliffades où 
Villages ; mais le vieux Lullea , en Langue de murs. Le nouveau Lullea eftune vraie 
du Païs Lullea Gammel Stad ,eft un en- Ville, à une licue delà, fur le bord de la 
droit confidérable, qui a plufeurs rues, Mer, 
auxquelles il ne manque, pour en faire une 
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» toutes voiles, fans interrompre le travail de la pompe & des feaux. Enfin l'on dé- 
» couvrit la côte de Weftrobothnie. Le Pilote, Homme d’expérience , reconnut un 
» lieu, qu'il crut favorable à la réfolution qu'il avoit prife de faire échouer fon Bâti- 
» ment, & pric des mefures fi juftes , que le Vaiffeau n’en reçut aucun dommage. On 
» avoit jetré,en Mer, une partie des Planches qui faifoient fa charge. Lorfqu’on fur 
» échoué, on fe hâta de mettre tout le refte à terre , furtout les inftrumens & le ba- 
» gage des Académiciens. On fe trouvoit près d’un Bois : les Domelftiques y drefferent 
» les Tentes, & s’y établirent ; pendant que M. de Maupertuis & fes compagnons d’in- 
fortune fe rendirent à Pithea. 

Telles furent les circonftances du fameux naufrage, que M. de Maupertuis ne fait 


ÿ 


que nommer dans fa Relation , comme une difgrace commune , à laquelle fa Philo- 
fophie l'avoit rendu fort fupérieur. En effer, il en fut fi peu troublé, que le jour fui- 
vant , il prit la place de M. l'Abbé Outhier, dansle Carofle qui étoit venu par terre; 
accompagné par conféquent de MM. Clairaut , Camus & Celfus. Ils prirent la route de 
Falun , où M. Camus étoit chargé de vifirer foigneufement les Mines de cuivre. D'un 
autre côté, M. Herbelot s'embarqua feul , fur un Vaifleau , qui partoit de Pithea pour 
Stockolm. 

M. l'Abbé Outhier, demeuré avec MM. le Monnier & de Sommereux, prit foin de 
faire préparer le Caroffe qui avoit été embarqué à Torneo , & radouber le Navire dont 
onne pouvoit fe difpenfer de faire ufage , pour le tranfport du bagage & des inftrumens, 
Dans l'intervalle, qui fut de cinq ou fx jours, il leva le plan du nouveau Pithea. J'al- 
lois, vers minuit, dit-il, mefurer pas à pas les principales rues, pendant que tous les 
Habitans étoient retirés. La fituacion de cette Ville cft fort finguliere : elle occupe en- 
tierement une petite Ile, qui n’a de communication avec la Terre ferme que par un Pont 
de bois , dont le bout eft fermé d’une porte. L’'Eglife eft hors de la Ville, d’ou l'on n'y 
peut aller que par le Pont. Toutes les rues de Pithea font tirées au cordeau. Au centre, 
on trouve une petite Place affez réguliere, dont une face eft occupée par la Maifon de 
Ville & l'Ecole publique. 

Le Vaifleau s'étant trouvé en état de remettre à la voile le Vendredi 21 , les trois 
Affociés partirent le même jour après-midi. Ils rencontrerent , au-delà d’Aby, une Ri- 
viere nommée Bykz, que leur Caroffe traverfa dans deux Bateaux , joints l’un à côté 
de l’autre. Enfuite, aïant paflé par Fraskager, ils arriverent le Samedi , vers dix heures 
du matin, à Fialeflat, très gros Bourg , après lequel ils pafferent une grande Riviere, 
fur un Pont de bois fert bien conftruit, qu'ils virent avec d’autant plus d'admiration , que 
l'année précédente , en traverfant la même Riviere dans un Bateau , ils n’avoienr re- 
marqué aucuns préparatifs pour un Ouvrage de cette importance. Le foir du 23, ils 
arriverent à Selat, & le lendemain à Grimmerfmack, d’où paffant proche de l'Eglife 
de Najaftra, ils fe rendirent au Village de Jafwar. Enfuite , ils paflèrent une Riviere 


fur un Pont ; & delà ils eurent à traverfer une Bruïere , qui les conduifit à L/hma (81), 
Dans 


(81) La Ville d'Uhma , éloignée de Stoc- Elle a quatre rues en droite ligne, du Le- 


kolm d'environ cent quarante lieues Tran- 
çoifes , n’eft belle que par fa fituation fur la 
Riviere de même nom, qui eft auffi grande 
que la Seine à Paris , & fur laquelle les Vzif- 
feaux peuvent s’avancei jufqu’aux Maifons. 


vantau Couchant , paralleles à la Rivie- 
re , & traverfées par plufeurs autres du 
Nord au Midi. L'extrémité orientale dela 
Ville offre une grande Place, qui contient 
l'Eglife. La vûe du voifinage eit fort agréa- 

ble: 
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Dans cette Ville, ils crouverent M. de Gullingrip , Gouverneur de la Province , qu'ils 


avoient vu plufeurs fois à Tornco, & une Lettre de M. de Maupertuis, par laquelle Ne GES AU 
CRD. 


M. L'ABRÉ 
OUTHIER, 
d'une grande Prairie , toute femée de petits édifices qui fervenc à ferrer les foins. Rod- 1737 

[2 


bei, qui n’eft qu'à un quart de mille d'Uhma, eff célebre par fes eaux minérales , für 
lefquelles M. le Monnie: fit fes Obfervations. Dela ils eurent deux milles & un quart 
jufqu'a Godermtola, par des Forêts de Sapins & de PBoulcaux; enfuite, fepr lieues 


il leur marquoit que M. Camus les atrendroit aux Mines de Falun. 
Etant partis le même jour , ils paflerent à Rodbek , gros & beau Village, à l'Oueft 


du même chemin, fans aucune apparence de Maifon, ni de Campagne. Le Païs devient 
alors beaucoup meilleur, mais plus montueux , jufqu’à Æoonus, où ils arriverent à huit 
heures du foir. Dorkftat , qu'ils paflerent enfuite, la grande Riviere d'Angermante, 
Sundfwald , affez jolie Ville , Niurenda , Guarjo, Hermonger , une autre Ville nommée 
Hudwikfwald, & plufeurs autres Villages ; enfin, deux chauflées fort longues,élevées en« 
tre des Campagnes , des Lacs & des Rivieres , Le lorg defquelles on trouve des Maifons 
avec des Fourneaux , pour la Mine de cuivre; & dela, des Bois, des Montagnes & des 
cailloux , les conduifirent à Falun , ou ils arriverent le Dimanche 30 , à neuf heures du 
Loir. 

Il femble que M. l’AbbÉ Outhier paffe rapidement fur tous ces lieux, dont la def ie ae potun, 
cription d’ailleurs n'appartient pas à notre Recueil , pour fatisfaire l'impatience qu'il a RIRE on 
fair naître de lire {es obfervations fur Falun & fur les Mines. Cette Ville, qu'onnomme HU 
auf Coperberg , e , ft très grande , & n'eft point entourée de Barrierec, conme toutes 
les autres Villes du Païs. La plüpart des rues en font tirées au cordeau. On y voit deux 
Places, dont l'une, fpacieufe , belle & réguliere, a , du côté du Nord, un grand édi- 
fice de pierres, où fe tiennent les Affemblées de Juftice, une Cave, une Aporkiquai- 
rerie & un Grenier publics. Le côté de l'Eft offre une vaite Evlife de pierres, avec un 
Clocher fort élevé , qui contient une très belle fonnerie ; elle eft couverte de cuivre, & 
les portes font de bronze ; mais l'intérieur eft fans ornemens. Plufieurs Tombes du Ci- 
metiere font hors de la Ville: du même côté , on voit une autre Eolife, bâtie auffi de 
pierres, & couverte de cuivre , comme fon Clocher, qui eft d’une grande beauté. Les- 
Bârimens de la Mine ont une Chapelle , pour les Officiers & les Ouvriers. A quelque 
diftance des murs, on trouve une affez belle Maifon , qui appartient au Roi de Suede, 
& que ce Prince honore quelquefois de fa préfence. C’eft la demeure ordinaire du Gou- 
verneur de Falun. Les environs font ornés de jolies Maifons de Campagne. Tous les Bout- 
geois ont part aux Mines; fens quoi, ilsne pourroient prétendre au droit de Fourgeoi- 
fie. Onlesromme Berfemans , c’eft-2-dire Hommes de la Compagnie ; & ceux qui font 
travailler à leurs propres frais s'appellent Brukande Berfemans. Ils portent une petite 
hache, au lien de bâton ; ils ont des chapeaux fans boutons, comme nos Précres, des 
habits noirs fans poches, des bas noirs & des gants. 

Tout le côté occidental de la Riviere ; à la diflane d’un demi mille, eft ferile, 


couvert de Rochers , entre lefquels font les-Mines de cuivre. Flufeurs faignées y con- 


ble: ce font de grandes Plaines, remp lies au Couchant, fur le bord de la Riviere, 

de perires Maifons , & de Magañnsa foin; le Gouverneur de la Province a üne fort 

au-delà defquelles on voir des Moi ntagnes belle Maifon,qu'on ornoit alors d'un grand 
_aflez élevées. À un demi milie de la Ville #1 Jardin. 
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duifent des eaux, pour faire jouer un grand nombre de Machines. On y voit Îes loge- 
mens des Officiers ; & tout Le refte n’eft qu'un amas de fcories , qui forment de petites: 
Montagnes, entre lefquelles on conferve des chemins, pour tranfporter le Minerai fur 
de petites charettes. Le côté oriental de la Riviere n’eft pas de la même ftérilité. Il s'y 
rrouve le lono dela Ville, quelques bonnes Prairies, dans un efpace de trois ou quatre 
cens toifes, au-delà defquelles il n’y a que des Montagnes & des Bois. 

C'eft dans les termes de l'Obfervateur, qu'il faut rapporter fon voïage aux Mines. 
Le premier jour de Juillet, dit-il, nous allâmes vifiter les Mines, M. le Monnier , M. 
de Sommereux & moi (82). On nous fit tous changer d’habits , chez M. Beutzel , un des 
Baillis de la Mine : on nous donna des culottes , des jufl'au-corps, des veftes, des per- 


ruques , des chapeaux , & notre Homme à chacun, pour nous conduire. Nous defcen- 


dîmes d’abord au fond d’une très grande carriere , large de plus de cent toifes , & pro- 
fonde d'environ cent cinquante piés. On y defcend par des degrés taillés dans le roc, & 
par des efcaliers de bois dans les endroits où le rocher manque. Nos Guides portoient 
plufeurs faifceaux , de longues allumettes de Sapin. Au bas de la Carriere, ils en allu- 
merent chacun un pour, nous éclairer; & nous entrâmes l'un après l’autre dans une Ca- 
verne fort étroite , où defcendant d'abord par quantité de marches de pierres, qui fai- 
foient plufieurs détours, nous arrivämes près d’un trou quarré , perpendiculaire à l'Ho= 
rizon , large de trois à quatre piés, & profond au moins de trente , garni d'échelles, 
qui font liées deux à deux, & qui s'étendent jufqu’au fond de l'ouverture. Nos Gui- 
des , avant que d’y defcendre , prirent leurs faifceaux d’aflamettes entre les dents , pour 
fe conferver la liberté de tenir l'échelle avec les mains. Nous defcendimes chacun après: 
le nôtre , & mous arrivames au fond du trou. 

On noux fit entrer dans une Caverne fort étroite, dans laquelle aïant fait quelques: 
pas, nous trouvèmes huit ou dix Hommes prefque nus , couchés par terre, & fans autre 
lumiere que celle de quelques allumettes de Sapin. Le chemin avoit fi peu de largeur, qu’à 
peine y pûmes nous pañler près d'eux ; & la chaleur qui fortoir de ces antres , augmentée 
par ceile des lambeaux de nos Guides , nous obligecit de tourner de tems en tems la 
tête pour refpirer. Après avoir pañlé près des Hommes nus, nous defcendimes encore ;, 
& nous nous trouvâmes enfin dans des cavités ; larges de trente à quarante piés, dont 
quelques-unes éroient terminées par de très grands Puits. Des chemins étroits conduifent 
d'une cavité à l’autre, la plüpart garnis d’un Canal de bois, pour diriger les roues des 
tombereaux , qui fervent à trainer la pierre de Mine, & à la conduire vis-à-vis de plu- 
fieurs ouvertures, qui font percées jufqu’en haut. C’eft par ces Puits qu’on enleve le M£- 
nerai , dans de fort grands feaux , qui font fufpendus à des cables, enveloppés fur les: 
arbres de plufeurs grandes roues, dont les unes font tournées par des Chevaux , & d’au- 
tres par la force de l’eau. Un feau defcend#endant que l’autre monte. Pour tranfporter 
des chevaux dans ces lieux affreux , on les fufpend au cable , par une fangle qui leur em- 
braffe tout le corps. 

Des deux côtés du Canal qui fert à diriger les roues, il refte affez d’efpace pour le 
paffage d'un Homme. Ce Canal , qui cit au imilieu du chemin , conduit le Tombereau 
fur la même ligne par une petite roue horizontale qui eft placée deffous , tandis que les. 


(82) I ne fait aucune mention de M, Camus ui n'eft plus même nommé jui u'à 
Stockolin. 
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quatte autres roues roulent Îe long des deux bords. Dans quelques endroits , on trouve 
d’autres Canaux de bois, attachés le long du Rocher, pour conduire l’eau néceffaire au 
travail. Nous vimes, dans ces fouterrains , deux Ecuries pour les Chevaux, & une Bou- 
tique de Maréchal, où l’on forgeoit les ferremens & les outils néceffaires. Ces Caver- 
nes , furtout les plus larges , font le domicile de quantité d'Ouvriers , qui s'occupent à 
tirer le Minerai. Les uns font vétus , & les autres prefque nus. Leur feule méthode, 
pour rompre la pierre , eft de faire du feu deflus ; & , lorfqu’elle eft échauffée , d'y jetter 
de l’eau, qui ne manque point de la faire éclater. Aufli voit-on de toutes parts, un 
grand nombre de ces feux. D'un côté, ce font des leviers de différentes fortes, pour 
tirer le Minerai des Puits les plus profonds, & le mettre à portée des Tombereaux ; 
d'un autre, ce font des Pompes, pour tirer l'eau , qui nuit au travail , & la conduire 
dans d’autres lieux où elle devient utile. On voit fortir , en plufieurs endroits , des four- 
ces dont les ruiffeaux vont fe perdre dans les fentes des rochers. Outre les chemins ou- 
verts , il s’en trouve de fermés , dont les portes dérobent la vûe , & d’autres où l'ona 
foutenu le rocher par des murs, ou par une efpece de charpente entremêlée de bois & 
de fer: mais ces précautions n’empêèchent point qu'il ne périfle fouvent des Ouvriers 
fous leurs ruines. Ces Malheureux , connoïiffant le danger auquel ils font expofés, ont 
un air fombre , qui marque leur crainte & leur trifteffe. Il femble même que la joie 
leur foic interdite ; car il eft défendu de filer & de chanter dans les Mines. Une au- 
tre Ordonnance défend, fous de rigoureufes peines, d’y mener ou d’y recevoir des 
Femmes. 

Après avoir emploïé près de deux heures à parcourir tous ces fouterrains , nous nous 
trouvâmes au fond du Puits Le plus large , où nous crûmes qu'il pleuvoit abondamment , 
quoique le Ciel füt ferein. Les vapeurs qui fortoient de tant de trous, fe réfolvoient en 
une véritable pluie , dont nous fümes mouillés jufqu'aux deux tiers de la hauteur du 


même Puits. Sa profondeur eft de trois cens cinquante aunes de Suede ; qui font fix cens, 


quarante piés de France. Deux de nos Guides fufñrent , pour nous reconduire à la lu- 
miere du jour. L'an fe mit avec M. le Monnier & moi, dans un des grands feaux qui 
fervent à lever le Minerai. Chacun de nous n'avoit qu'une jambe dans le feau ; & de nos 
mains nous nous tenions aux chaînes qui l’attachent au cable. En montant, notre Guide 
appuïoit fouvent la main contre les parois du Puits, pour diriger notre feau , & nous 
faire éviter, non-feulement les pointes de rocher qui avançoient, mais aufli la rencon- 
tre de l’autre feau , qui defcendoit à mefure que nous montions , & dont le choc étoit 
dangereux. Le Cocher de cette étrange Voiture avoit befoin de beaucoup d’adreffe : les 
balancemens du feau , les mouvemens circulaires qu'il recevoir de la corde , lorfqu’elle 
venoit à fe dérordre , & les embarras d’un Puits fort étroit , demandoient une attention 

 & des foins continuels. Quoique les Chevaux , qui nous faifoient monter , n’euffent pas 
un moment de reläche , nous emploïâmes neuf minutes entieres à parvenir au fommet 
du Puits. 

Nous vimes, continue l'Obfervateur, deux Machines qui fervent à tirer le Minerai 
avec des chaînes , au lieu de Cables. Ce font de grandes roues, à double rang d’augets, 
dont l’un eft à contre: fens de l’autre ; ces roues font placées dans de grands Bâtimens de 
bois, dont le haut contient un grand Réfervoir, où des Pompes font monter conti- 
suellement l’eau ; par de gros tuïaux de bois, Des deux côtés de chaque Réfervoir clt 
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une ouverture, avec une Vanne qui répond à chaque rang d'augets ; de forte qu'en ou- 
vrant l’une des Vannes , on fait tomber l'eau dans le rang d'augets qui lui répond, & 
tourner la roue d’un côté ; au lieu qu’elle tourne de l’autre , lorfque fermant une Vanne- 
on ouvre celle qui lui eft oppofée. Nous vimes une autre machine , qui a deux roues, 
chacune de vingt-fept piés de diametre : elle eft deftinée, non-feulement à faire mon- 
ter le Minerai, mais encore à faire jouer un prodisieux nombre de bafcules , pour des 
Pompes & d’autres ufages. Enfin plufeurs autres machines fervent à tirer du fond des 
Mines l’eau qui nuit aux Ouvriers. Les Bafcules des Pompes s'étendent fort loin, fe di- 
vifent & fe fubdivifent, pour jouer en méme-tems dans plufieurs endroits. Le mouve- 
ment des unes eft vertical, & celui des autres horizontal. Tant de machines & de Baf- 
cules différentes forment une Forêt mouvante. Tous les corps de Pompe font de bois x 
& rien ne manque à la beauté des Bafcules & des autres pieces. Les Réfervoirs font auffi 
de bois , mais fi bien afflemblé , & godroné avec tant de foin, que l’eau ne s’y perd 
jamais. 

À mefure qu'on tire le Minerai, on le fépare en tas, qui font les Portions des Pro- 
priétaires : chacun enleve a fienne dans de petits Tombereaux , pour la porter aux Four- 
neaux ou elle doit être mife en fufon. Les Mines font au Sud-Oueft de la Ville , éloi- 
gnées des premieres Maifons , d’environ cent cinquante toifes. Dans cer intervalle, & 
dans la Ville même , le long du Fleuve, on ne trouve que des Forges, dont les fouf- 
flets reçoivent leur mouvement de l’eau : elles font accompagnées d'un grand nombre 
de Fourneaux , où l'on étend le Minerai fur deux lits de bois, auxquels on met le feu, 
& qu’on laiffe brûler pendant plufieurs jours. Ceux qui fervent à cette premiere prépa- 
ration fe nomment Kalleroftats. La feconde fe fait dans un Foutneau à-peu-près fem- 
blable, mais plus long & plus étroit. Enfin fa fonte fe fait dans un feu très violent ,. 
animé par de grands foufflets que l'eau fait jouer. La fumée eft fi fulphureufe & fi épaife,, 
fous le vent des Kalleroftats, qu'on y perd la refpiration. Elle couvre fouvent toute la 
Ville, avec beaucoup d'incommodité pour les Habitans ; mais ils en tirent l'avantage 
de n'être jamais tourmentés des Moucherons , qui font infuportables dans les autres 
Cantons du même Païs. 

On nous fit voir un Homme qui pafle pour pétrifié, après avoir été étouffé fous des 
quartiers de pierre , écroulés au fond de la Mine. Son corps, qui n’en fur tiré que long- 
tems après , étoit fi peu défiguré, qu'il fut reconnu pat une Femme du même âge. On. 
le confervoit depuis feize ans, dans un Fauteuil de fer. Nous ne vimes qu’un corps noir, 
fort deffeché, qui exhaloit une odeur cadavereufe. ” 

Il nous reftoir à vifier les Forges d’Affk, où fe fait l’afinement du cuivre: Ce lieu: 
qu'on nomme aufli Æffla-Fors, c’eft-à-dire Forge ou Cataracte d’Affta, eft fitué fur le 
bord de la grande Riviere de Dala, au-deffous d’une affreufe Cataracte , qui fait mouvoir 
un fort grand nombre de roues. L’Infpecteur nous aïant promis de faire travailler en no- 
ère faveur, à toutes fortes d'Ouvrages ,, nous nous rendîmes à la Forge le 8 de Juillet. 
vers minuit. Le cuivre fe tranfporte en faumons , de Falun aux Forges d’Affta ; très im- 
pur encore , parcequ’il n’a effuié qu'une premiere fufon. On tient un état eraét de ce 
qui appartient à chaque Particulier, pour favoir au jufte ce qui doit lui revenir, lorf- 
qu'on a prélevé les droits Roïaux & le prix de l’affinage. 

On commença, fousles yeux des trois Voïageuts Francois ;'par mettre, dans une e£- 
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pece de grand creufet, formé dans la terre, un lit decharbon, & pardeffus, un tas de 
lingots, ou de Saumons , jufqu’au poids de huit ou neuf mille livres, recouvert encore 
de charbon. On y mit le feu, qui fut pouffé par le vent de deux grands fouffleis, que 
l'eau faifoit jouer fans relâche , jufqu'à l’entiere fufion des lingots. Les foufflets conti- 
nuerent même de jouer longtems après, & l’on ne cefloit point de fournir du charbon. 
De tems en tems,on écumoit la liqueur métallique , en ôtant le charbon qui furna- 
geoit , & tout ce qui s’y trouvoit d'impur. Enfin lorfqu'on eut achevé de [a purger, l'ac- 
tion des foufflers ceffa. Alors on jetta , fur le cuivre fondu, un peu d’eau, qui, ne pou- 
vant s'évaporer tout-d’un-coup, rouloit de toutes parts en petites boules. Cette eau 
aïant refroidi la fuperficie du métal , il s'y forma une croute, qui fut enlevée avec des 
crochets & d’autres inftrumens de fer. On jetta une feconde fois de l'eau , on leva une 
feconde croûte , & le creufer fut ainfi vuidé fucceflivement ; ce qui ti quarante 
croûtes, ou quarante plaques rondes de cuivre, dont les dernieres furent toujours les plus 
pures & les plus belles. 

Cette opération , qui fut achevée avant midi, en eut à fa fuite une derniere, dont les 
trois François furent auffi témoins. On mit un grand nombre de Plaques rondes de cui- 
vre, dans un creufet prefque femblable au premier, où elles furent bientôt fondues ;& pui- 
fant la matiere avec de srandes cuillieres de fer, fufpendues à des chaînes, on la diftri- 
bua dans des Moules , de la forme & de la grandeur d’une calotte de Chapeau. Fnfuite, 
figée, mais rouge encore , on la prenoit avec des tenailles de fer , pour la placer fur 
une enclume , où elle étoir applatie fous les coups d’un gros Marteau, que l’eau feule 
failoit jouer. Elle fe trouvoit ainfi changée en planches de cuivre, & bientôt en lames 
affez étroites , qu'on faifoit paffer entre des rouleaux , pour leur donner partout la même 
épaifleur. À mefure qu’elles fortoient des rouleaux , trois Hommes, agiflant avec force 
fur un grand cifeau, dont le levier étroit pofé horizontalement, coupoient les Plortes, 
c’eft-2-dire les grandes Monnoies de cuivre. Quatre autres , tenant un coin avec fon em- 
preinte , marquoient cette Monnoie , fous les coups d’un gros marteau , que l’eau fai- 
foit élever. D’autres mettoient la Monnoie dans des Vaiffeaux , que M. l'Abbé Outhier 
nomme des Tonnes tournantes. 

Le jour fuivant, ileut, avec fes deux Affociés , un autre fpe@tacle, à Meflinsbrok, 
qui n'eft éloigné d’Affta que d'un quart de mille : on leur fit voir la fabrique du Lairon. 
Trois grands Fourneaux fouterrains font garnis chacun de leur couvercle. On y fait def- 
cendre avec de grandes tenailles , neuf creufets fort profonds, remplis de cuivre rouge 
& de Calamine , avec quelques rognures de cuivre jaune. Lorfque la matiere eft fondue, 
on retire les creufets, pout la verfer dans un moule large & plat, qui en fait une plan- 
che de Laiton. D’autres Ouvriers coupent quelques-unes de ces planches en longues 
bandes, qu'on met recuire dans un grand Four, ou le feu n’eft qu’à côté. On les coupe 
enfuite en fil de Laiton, qui fe trouve d’abord quarré & gros, mais qu’on rend bien- 

t, &rond, & mince, dans des filieres où ileft tiré par la (eule force de l’eau : elle 
fait jouer des Pinces qui le faififlent à la fortie de la Filiere. Un feul Etabli contient 


douze Filieres , avec leurs pinces, que l'arbre d’une feule roue fait jouer d’une viteffe 
furprenante. 


Le RESTE pu Voïacz, jufqu’à Stockholm , où tous les Affociés fe rejoignirent, & de 
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Stockholm à Paris, où ils fe rendirent par différentes routes , n'offre que des évenemens 
ordinaires : mais fi l'on fe repréfente la curiofité du Public , fondée fur la connoiffance 
de leur mérite & fur la haute opinion qu'on avoit conçue de leur entreprife , il eft aifé 
de fe figurer quel fut le mouvement de la Capitale , à la premiere nouvelle de leur re- 
tour. Ils y arriverent le Mardi, 20 d'Août. Après avoir rendu leurs premiers devoirs à 
la Cour, où ils furent préfentés au Roi, & félicirés fur l'union qui avoit regné dans 
leur Societé, autant que fur le fuccès de leur entreprife , à-peine pürent-ils fufre à l'em- 
preffement des Savans, des Curieux , & des honnêtes gens de tous les ordres. Ce ne fut 
que le 28, c'eft-à-dire huit jours après leur arrivée , que M. de Maupertuis rendit 
compte , à l'Académie des Sciences, de leur pénible voïage & de leurs immortelles 
opérations (83). 
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(83) On a vû que dans le cours du 
Voïage , M. Celfius , qui eft mort de- 
puis , fut informé que la Cour de France 
lui accordoit une penfion de 1000 livres. 
Au retour des quatre Académiciens , M. de 
Maupertuis en eutune de 1200 liv. & cha- 
cun des autres une de 1000 liv. outre leurs 
Penfions académiques. M. l’Abbé Outhier 
en obtint une de 1200 liv. fur un Bénéfice. 


3000 liv. de penfion fur la Marine, avec 
une place créée pour lui. 

En 1745, lorfqu’il eut accepté la Préfi. 
dence de l’Académie de Berlin, il remit la 
penfion de l'Académie des Sciences & celle 
de la Marine : mais étant revenu en France 
un an après, il obtint pendant le féjour 
qu'il yfit, une penfon de 4000 liv. fur le 
Tréfor Roïal , dans laquelle fut comprife. 


L'année d’après , M. de Maupertuis eut celle du Nord. 


VMOTAGE DE M MAUPERTUILS 
AU MONUMENT DE Winpso, DANS LA LAPONIE SEPTENTRIONALE, 


On ne fe laffera point de voir des noms , qui promettent toujours 
de nouvelles lumieres, & de nouveaux agrémens. Retournons en La- 
ponie , avec les Académiciens envoïés par la Cour de France pour la 
mefure des degrés terreftres. 

Pendant qu'ils achevoient leurs obfervations à Pello, où fe termine 
l'arc du Méridien qu’ils avoient mefuré , les Finnois & les Lapons leur par- 
loient fouvent d’un Monument qu'ils regardent comme la merveille de 
leur Païs, & dans lequel ils croient renfermée, la fcience de tout ce 
qu'ils ignorent. Ils en mettoient la fituation à vingt-cinq ou trente lieues 
au Nord de Pello, au nulieu d’une vafte Forêt qui fépare la Mer de 
Bothnie , de l’Océan. Ce voïage ne pouvoit fe faire que fur la nége , en 
fe faifant traîner par des Renes , dans ces périlleufes voitures qu'on a 
déja décrites fous le nom de Pulkas. Onétoit au mois d’Avril ; il falloit 
rifquer, fur la foi des Lapons, tous les inconvéniens de la gelée, dans 
un défert fans afyle. M. de Maupertuis l’entreprit , accompagné de M. Cel- 
fius , qui joignoit aux lumieres Aftronomiques une profonde connoifflance 
des Langues du Nord , avec laquelle il s’étoit fair une étude particu- 
liere des Infcriptions Runiques & de toutes les antiquités de fon Païs. 

La maniere , dont on voïage en Laponie , n'eft pas moins finguliere que 
les Voitures. Dès le commencement de l'Hiver , on marque avec des 
branches de Sapin , les chemins qui doivent conduire aux lieux fréquentés. 
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A peine les Traîneaux & les Pulkas ont foulé la premicie nége qui cou- 
vre ces routes & commencé à les creufer, qu’une nouvelle nége, répan- 
due de tous côtés par Le vent, les releve , & les tient de niveau avec le 
refte de la Campagne , ou du Lac, ou du Fleuve. Les nouvelles Voitures L 
qui pañent , refoulent cette nége, que d'autre nége vient bientôt recou- 
vrir ; & quoique ces chemins, alternativement creufés & recouverts, ne 
paroiffent pas plus élevés que le refte du terrein , ils ne laiffenr pas de for- 
mer des efpeces de chauflées, ou des Ponts de nége foulée , d’où l’on ne 
peut s’écarter à droite ou à gauche , fans tomber dans des abiimes de nége. 
On befoin d’une attention continuelle pour ne pas fortir d’une efpece de 
fillon, qui eft ordinairement creufé vers le milieu , par le paffage de tous 
les Pulkas. Mais au fond de la Forèt , dans les lieux qui ne font pas fré- 
quentés, il n’y a pas même de tel chemin. Les Finnois & les Lapons ne 
-e retrouvent, qu'à l'aide de quelques marques, qu'ils laiffent aux arbres. 
Quelquefois les Renes enfoncent, jufqu’aux cornes, dans la nége. Un Voïa- 
geur , qui feroit furpris alors par quelqu'un de ces orages, où la nége tombe 
en fi grande abondance & reçoit du vent une fi furieufe agitation, qu'on 
ne peut voir à deux pas de foi, fe trouveroit dans légale impoflibilité de 
reconnoître le chemin qu’il a tenu & celui qu’il cherche. Les Lapons , fer- 
tiles en contes merveilleux, firent à M. de Maupertuis l’hiftoire de plu- 
fieurs perfonnes qui avoient été enlevées dans les airs par ces Ouragans, 
avec leurs Pulkas & leurs Renes, & jettés , tantôt contre des Rochers, 
tant0t au milieu des Lacs. 

L’Académicien partit de Pello, à cheval, le 11 d'Avril 1737. Il arriva, 
le foir, à Kenpis, qui en eft élofone de douze ou quinze lieues de France, 
& ne s’y arrêta point, parcequ’il vouloit s'approcher du lieu où fes Renes 
lattendoient. Cinq lieues qu'il ft encore le conduifirent à Pellika , une 
des Maifons qui forment le Village de Payala. Dans cette Contrée, les Vil- 
lages ne font plus compofés que de deux ou trois Maifons, éloignées en- 
tr'elles de quelques lieues. Il trouva là fix Renes avec leurs Puikas; mais 
apprenant qu'il pouvoit faire encore trois lieues en Traîneaux , il garda 
les Chevaux jufqu’au lendemain pour fe faire mener à Æ;kiheicki , & les 
Renes prirent le devant. Dans ces malheureux climats, brûlés fans celle 
en Eté par les raïons du Soleil, qui ne fe couche point, plongés enfuite 
pendant l’Hiver dans une nuit profonde & continuelle , il ne s’étoit poine 
attendu à trouver un afyie aufli agréable que celui de Pellika. Cette Mai- 
fon , malgré la diftance où elle eft du Monde habité , eft une des meil- 
leures qu'il ait rencontrées en Laponie. Il y fit étendre des peaux d'Ours 
& de Renes , fur lefquelles il prit un peu de repos , pour fe préparer à 
la fatigue du jour fuivant. 

Le 12 , étant parti de Pellika longtems avant le lever du Soleil , il 
arriva bientôt à Érkiheicki , où il ne ‘prit que le reins néceflaire pour 
quitter fon Traîneau & fe faire lier dans fon Pulka ; précaution fans la- 
quelle on ne refteroit pas longtems dans cette Voiture , lorfque les Renes 
lont en pleine courfe. Mais dans la faifon où l’on étoit , il n’y avoit rien 
à craindre de la rapidité de ces Animaux. Ce n’étoient plus ces Cerfs in- 
domptables, qui avoient fait courir un danger mortel à l’Académicien , 
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fur le Mont Ævajaxa : leurs cornes, velues alors , n’étoient plus que des 
os blancs & fecs : dans l'excès de leur maigreur, ils ne paroifloient pas 
capables de traîner leur fardeau à cent pas. Ce changement ne venoir que 
de la différence des faifons. L’Eré précédent , ils revenoient de Norwege, 
où ils ne font que paître & s'engraiffer dans cette faifon ; au lieu qu'après 
tous les travaux de l'Hiver & le retour des Foires de Laponie, leur force 
étoit épuifée. S'il eft difücile de les arrêter dans le tems de leur vigueur, 
il n'eft pas plus aifé de les faire marcher lorfqu'ils font affoiblis. 

Nous n'avions pas peu de peine , raconte l’Académicien , à nous faire 
traîner au travers d'une Forêt fans chemin , où nous avions à faire huit ou 
neuf lieues. Il falloir, à tous momens, laiffer repofer nos Renes, & leur 
donner de la moufle, dont nous avions porté provifion. C'eft toute leur 
nourriture. Les Lapons la mêlent avec de la néve & de la glace, pour en 
former des pains fort durs, qui fervent en même rems de fourrage & de 
boiffon à ces Animaux. Ce ratraîchifflement, qu'on ne leur épargnoirt point 
& qu’ils recevoient avecavidité, n’empècha point qu'on ne fürobligé d’en 
laïfler nn en chemin. L’ufage eft de les attacher au pié d’un arbre, & de 
leur laiffer quelques-uns de ces pains. Nous étions nous mèmes extrême 
ment fatigués de la pofture où l'on eft dans les Pulkas. Notre feul délaf- 
fement, dans cet ennuieux votage , éroit de voir fur la nége les traces de 
différentes fortes d’Animaux, dont la Forèc eft remplie. On les diftingue 
aifément; & l’on eft furpris du nombre d'Animaux différens, qui patient 
en peu de jours dans un fort pert efpace. Nous trouvames , fur notre 
route , plufeurs piéges rendus aux Hermines, & dans quelques-uns, des 
Hermines prifes. Les Lapons attachent horizontalement , fur un petit arbre 
coupé à la hauteur de la nége, une buche , recouverte d’une autre, qui 
laifle à l’'Hermine un petit paflage , mais qui érant prête à tomber fur 
elle, lécrafe , lorfqu’eile touche .à l'appart. Cerce chalfe eft très abondante 
en Laponie, Les Hermines ; en Eté, font couleur de Canelle , & n'ont 
de blanc que le ventre & le bord des oreilles. Nous en avons plufieurs fois 
rencontré de cette figure, fur le bord des Lacs & des Fleuves , où elles 
pèchent le Poiffon , dont elles font fort avides : quelquefois mème, nous 
en avons vû, qui nageolent au milieu de l'eau. En Hiver, elles font tou- 
tes blanches, telles que nous les trouvâmes dans les piéges (34). 

Nous arrivèmes , à une heure après-midi , au Lac Keyma , & nous mon- 
tâmes aufli-rôt fur la Montagne de Winifo , an pié de laquelle il eft firué. 
C'étoit dans ce lieu que nous devions trouver le Monument ; mais il éroit 
enfeveli dans la nése. Nos Lapons le chercherent longrems fans pouvoir 
le découvrir ; & je commencois à me repentir d'avoir entrepris, fur des 


indices fi fufpe@&s , un Voiage fi pénible , lorfqu'à force de travail on 


(84) M. de Mauperruis obferve qu’à fon depuis long-tems, car les Animaux morts fe 
départ de Torneo une Hermine familiere, confervenr gelés tour | Hiver. Dans les pac- 
qu'il avoit chez lui, avoir déja perdu, en  quets d'Hérmines que les Lapons vendent 
quelques endroits, [a blancheur, &qu’a fon la peau retournée, il s'en trouve degrifes, 
retour , c'eft-a-dire quelques jours après, il ou rachées de wris, qu’on n emploie point 
la trouva toute grife. Mais peur-êrre celles dans les Fourures, 
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trouva l’objet de notre entreprife. Je fis ôter la plus grande partie de la 
nége, & faire un grand feu pour fondre le refte. 

Le Monument de Windfo eft une pierre, dont une partie, de forme 
irréguliere , fort de terre, à la hauteur d’un pié & demi, & n’a pas plus 
de trois piés de lons. Une de fes faces eft aflez droite, & forme un Plan 
qui n’eft pas cout-à-fait vertical, mais qui fait un angle aigu avec le Plan 
acte) Sur cette face , on voit deux lignes fort droites , compofées 
de traits dont la longueur eft d’un peu plus d’un pouce, & qui font tail- 
lés affez profondément dans la pierre, tous beaucoup plus larges à la fu- 
perficie, & terminés au fond en angles aigus. Au bas & hors des deux 
lignes , il fe trouve quelques caracteres plus grands. 

Quoique ces traits paroiflent gravés avec le fer, M. de Maupertuis n’ofe 
aflurer s'ils font l'ouvrage des Hommes ou le jeu de la Nature. Il laiffe, 
dit-il modeftement , l'éclairciffement de ce doute à ceux qui ont mieux 
étudié que lui les anciens Monumens , ou qui font plus hardis dans leurs 
décifions. Si la reffemblance de plufeurs traits entr'eux, & même de plu- 
fieurs qui font écrits de fuite , ne paroît pas convenir à des caracteres 
d'écriture , il ne croit pas qu'on en doive conclure qu’ils ne puiffent avoir 
quelque fignification. Qu’on écrive, en chiffres Arabes, un, onze, cent 
onze , &c. on verra combien de fens différens peuvent être formés avec 
un feul caractere, Il ne s’en trouve que deux , dans les plus anciennes 
Infcriptions de la Chine : cependant on ne peut douter qu’elles ne foient 
l'ouvrage des Hommes, & qu’elles ne contiennent un fens ; quand elles 
ne feroient , comme on fe l’imagine avec beaucoup de vraifemblance, 
qu'une forte d’Arithmérique. Si l’on confulte la tradition du Païs, tous 
les Lapons aflurent que ces caracteres font une Jnfcriprion fort ancienne , 
qui contient de grands fecrets : mais quelle attention , demande l’Aca- 
démicien , peut-on faire au témoignage des Lapons fur un point d’Anti- 
quités, eux qui ne favent pas leur âge, & qui le plus fouvent ne con- 
noiffent point leur Mere ? Un de leurs Curés, nommé Ærannius , parle 
de ce Monument, dans une Differtation qu’il a fait imprimer fur la Ville 
de Torneo & les Païs voifins : il le prend pour une Infcription Runique, 
où l’on voiïoit, dit-il , autrefois trois Couronnes, effacées aujourd’hui par 
le tems. Mais M. Celfus , fort favant dansla Langue Runique, ne put 
lire les caracteres , & les trouva fort différens de ceux qui lui éroient 
familiers dans les Infcriptions de Suede. S'il eft vrai qu'il y ait eu des 
Couronnes, 1l n’en refte aucun veftige. 

La pierre , fur laquelle ces lignes font gravées , eft compofée de diffé- 
rentes couches. Les caracteres font écrits fur une efpece de caillou ; pen- 
dant que le refte, furtout entre les deux lignes, paroît d’une pierre plus 
molle , & feuilletée. L’Infcription fut copiée avec beaucoup de foin , & 
féparément , par M. de Maupertuis & M. Celfius. On la donne d’après eux. 
Ne fut-elle qu'un jeu de la Nature , la vénération qu'on lui porte dans 
le Païs méritoit le foin qu’ils ont pris de la tranfcrire , & celui que nous 
prenons de la publier. N’en dérachons pas même les réflexions de lAca- 
démicien François, qui ne feront pas fans utilité dans ce Recueil. 

La pierre de Windfo, dit-il ;, n’a point aflurément la beauté des Mos 
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numens Grecs & Romains: mais fi ce qu’elle contient eft une Infcription » 
c’eft vraifemblablement la plus ancienne Infcription de l'Univers. Le Païs > 
où elle fe trouve, n'étant habité que par une efpece d’'Hommes qui vi- 
vent en Bêtes , on ne croira gueres qu'ils aient jamais eu des évenemen® 
bien mémorables à tranfimettre à la pofterité ; ni, quand ils en auroient 
eu, qu'ils en euflent connu les moïens. On ne fauroit fuppofer non plus» 
que ce Païs, dans la pofition où il eft , ait jamais eu d’autres Habitans 
plus civilifés. 11 femble donc que l’Infcription doit avoir été gravée dans 
des tems, où M. de Maupertuis juge que cette Contrée fe trouvoit fous 
un autre climat ; avant quelqu'une de ces grandes révolutions, dit1l, que 
la Terre paroït avoir efluiées. La potion préfente de fon axe, par rap- 
port au Plan de l'Echiptique , fait que la Laponie ne reçoit que très obli- 
quement les raions du Soleil : elle fe trouve ainfi condamnée à un Hiver 
long & rigoureux, qui rend fa terre ftérile & déferte. Mais peut-être n’a- 
vil pas fallu un grand mouvement dans les Cieux pour lui caufer ces 
malheurs. Peut-être ces Régions étoient-elles autrefois celles que le Soleil 
regardoit le plus favorablement : les cercles Polaires peuvent avoir été ce 
que font aujourd’hui les Tropiques ; & la Zone torride à peut-être rempli 
la place que les Zônes temperées occupent aujourd’hui. 

Mais comment la fituation de l’axe de la Terre auroit-elle été changée ? 
L’Académicien répond que fi l’on confdere les mouvemens des corps cé- 
leftes, on ne voit que trop de caufes, capables de produire de tels chan- 
gemens. La feule variation dans l’obliquité de l’Ecliptique , que plufeurs 
Aftronomes croient démontrée par les Obfervations des Anciens , pour- 
roit les avoir produits , après de longues fuites de fiecles. L’obliquité 
fous laquelle le Plan de l’Equateur de la Terre coupe aujourd’hui le Plan 
de lEcliptique , qui n’eft que de vingt-trois degrés & demi , pourroit 
n’être que le refte d’une obliquité plus grande , pendant laquelle les P&- 
les fe feroient trouvés dans les Zônes rempérées , ou dans la Zône torride, 
& auroient vü le Soleil à leur Zenith. Quelques changemens qu’on veuille 
fuppofer , il eft certain qu'il en eft arrivé de fort grands. Les empreintes 
des Poiffons, les Poifflons mêmes pétrifiés , qu’on trouve dans les Terres 
les plus éloignées des Mers & jufques fur le fommet des Montagnes, font 
des preuves inconteftables que ces lieux ont été autrefois fubmergés. L’Hif- 
toire Sainte nous apprend que les eaux ont autrefois couvert les plus hau- 
tes Montagnes ; inondation qu’il feroit bien difhcile de concevoir , fans 
le déplacement du centre de gravité de la Terre & de fes climats. 

Ceux qui ne trouveront point l’origine de l’Infcription de Windfo bien 
expliquée par ces changemens, pourront la découvrir dans quelque éve- 
nement.aufli fingulier que le Voïage des Acadéimiciens François en Lapo- 
nie. Celle, qu'ils y ont laiffée pour monument de leurs favantes opéra- 
tions , fera peut-être quelque jour aufli obfcure. Si toutes les Sciences 
étoient perdues, ajoute M. de Maupertuis , qui pourroit imaginer qu'un 
tel Monument (85) fütlouvrage de la Nation Françoife , & que ce qu'on y 


(85) I n'eft pas le feul. On a vû que MM. une Infcription au bout du Lac de Torno- 
Fercour, de Corberon & Regnard laifferent trefck, d'où l'on voit la Mer glaciale, 
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verroit gravé für la mefure des degrés de la Terre & la détermination de 
fa figure? . Fa HA Li ï 

Les deux Voïageuts n'eurent pas plütôt fatisfait leur curiofité, qu'ils 
rentrerent dans leurs Pulkas, pour retourner à Erkiheicki. Cette marche 
fut encore plus ennuïeufe que celle du matin. Les Renes s’arrêtoient à 
chaque moment, & la provifion de moufle étant épuifée, il falloit en 
chercher d’autre. Lorfque la nége eft en poufliere , comme elle eft juf 
qu'au Printems, quelque profonde qu'elle foit , un Rene s’y creufe en 
un moment, une Ecurie avec fes pics ; & balaïant la nége de vous côtés, 
1l découvre la mouffe qui en eft couverte. On lui attribue même un inf 
tint particulier pour la découvrir; & l’on aflure qu'il ne fe trompe ja- 
mais, en faifant fon trou : mais la fuperficie de la nége étoit alors dans 
un érat , qui ne permettoit point de faire cette obfervation. Dès qu’elle 
eft frappée d’un Soleil affez chaud pour en fondre les Parties, la gelée , 
qui reprend aufli-tôt , la durcit, & forme une croûte qui porte les Hom- 
mes , les Renes, & même les Chevaux. Alors les Renes ne pouvant plus 
la creufer , pour chercher leur nourriture , ce font les Lapons qui ont 
l'embarras de la brifer. 

D’Erkiheicki, les deux Voïageurs ferendirent à Pellika ; & le lende- 
main , 13 , ils atriverent avant neuf heures du matin à Kengis, Village 
aflez miférable , mais un peu plus connu que les autres , par fes Forges de 
fer. La matiere y eft portée par des Renes, ou plutôt traînée , pendant l'Hi- 
ver, des Mines de Juneftrando & de Swappawara. Ces Forges ne travail- 
lent qu’une petite partie de l’année , parcequ’en Hiver la glace ne per- 
met pas aux roues de faire mouvoir les fouftlets & les marteaux. Kengis 
eft fitué fur les bords d’un bras du Fleuve de Torneo, qui a, devant Ken- 
gis une cataracte épouvantable. Un mélange de glaçons & d’écume , qui 
fe précipitent avec violence, forme une cafcade dont les bords ont tout 
‘one du cryftal. Les deux Voïageuts, après avoir diné chez M. Anti- 
lius, Prètre ou Curé de Kengis, allerent coucher le foir du même jour 
à Pello. 

Dans cette route, ils rencontrerent fur le Fleuve , plufieurs Caravanes 
de Lapons , qui portoient jufqu’à Pello les peaux & les Poiffons qu'ils 
avoient troqués avec les Marchands de Torno , aux Foires de la haute 
Laponie. Ces Caravanes forment de longues files de Pulkas. Le premier 
Rene eft conduit par un Lapon à piés, qui traîne le premier Pulka, au- 
quel eft attaché le fecond Rene , & de fuite jufqu’à trente & quarante, 
qui pañlent tous par le petit fillon , tracé dans la nége par le premier, 
& creufé par tous les autres. Lorfque les Renes font las, & que leurs Gui- 
des ont choifi le lieu où ils veulent camper , on forme un grand cercle, 
de tous les Renes attachés à leurs Pulkas, Chacun fe couche dans la nége, 
au milieu du Fleuve, & leurs Maîtres leur diftribuent la mouffe. Les La- 
pons ne font pas plus difficiles que leurs Animaux. Plufeurs fe conten- 
tent d'allumer du feu, & de fe coucher aufli fur le Fleuve , tandis que 
leurs Femmes & leurs Enfans , tirent des Pulkas, quelques Poiffons qui doi- 
vent compofer leur fouper. D’autres dreffent des efpeces de Tentes, lo- 
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gemens dignes de leur Nation ; ce ne font que de miférables haillons ; 
d'une groffe éroffe de laine , noïrcie de fumée : elle entoure quelques pic- 
quets, qui forment un cône, dont la pointe demeure découverte pour 
fervir de cheminée. Les Lappons, étendus fur quelques peaux de Renes 
& d'Ours, pañlent le tems dans cette fituation à fumer du Tabac , & 
prennent en pitié les occupations des autres Hommes. 

Ïls n’ont point , ici, d’autres demeures que des Tentes; & tons leurs 
biens, comme dans les autres Cantons de la Laponie, fe réduifent à leurs 
Renes. Ces Animaux ne vivent que d’une moulffe qui ne fe trouve 
pas fur toute forte de terreins. Un Troupeau n’a pas plürôt dépouillé le 
fommet d’une Montagne , que leurs Maitres font obligés de le conduire fur 
une autre. Ainf leur fort les condamne à vivre toujours errans dans les dé- 
ferts. Leur Forêt, qui eft affreufe en Hiver , eft encore moins habitable en 
Eté. Des Légions de Mouches de toute efpece infectent l'air : elles pour- 
fuivent les Hommes; & les fentant de très loin, elles forment bientôt , 
autour de ceux qui s'arrêtent, une Atmofphere fi noire quon ne s’y voit 
point. L’unique moïen de l’éviter eft de changer continuellement de pla- 
ce, ou de brüler du bois vert , pour exciter une épaiffe fumée, qui n’é- 
cate les Mouches qu’en caufant le même tourment aux Hommes. On eft 
fouvent obligé de fe couvrir la peau, de la réfine qui coule des Sapins. 
Ces cruels Infectes, font des picquüres, ou plütôt de véritables plaies , 
dont le fang découle à groffes gouttes. Dans la faifon de leur plus grande 
fureur, qui dure environ deux mois , les Lapons fuient, avec leurs Re- 
nes, vers les Côtes de l'Océan , où ils en font délivrés. 

M. de Maupertuis donne la figure & la taille des Lapons , fur lefquel- 
les 1l reproche aux Voïageurs d’avoir publié beaucoup de Fables; & furtout 
d’avoir exageré leur peuitefle ; car il avoue qu’on ne fauroit exagerer leur 
laideur. Il juge que la rigueur & la longueur d’un Hiver , contre lequel 
ils n’ont aucune autre défenfe que leurs miférables Tentes, fous lefquel- 
les ils font un feu terrible , qui les brüle d’un côté tandis que l’au- 
tre gele , un Eté fort court, mais pendant lequel ils font continuelle- 
ment brülés des raïons du Soleil, & la ftérilité de la terre, qui ne pro- 
duit , ni blé , ni fruits ni légumes , ont fait dégénerer la race humaine 
dans ces climats. : 

Leur taille , dit-il, quoique plus petite que celle des autres Hommes ; 
ne left pas au point d’en faire des Pigmées. Dans le grand nombre de La- 
pons & de Lapones qu'il a vus , il mefura une Femme qui lui paroiffois 
âgée de vingt-cinq à trente ans, & qui portoit un Enfant dans une écorce 
de Bouleau. Elle lui fembla d’une taille bien proportionnée , fuivant l'idée 
qu'il s’étoit faite des proportions de leur taille h hauteur étoit de quatre 
piés, deux pouces & cinq lignes. C’étoit une des plus petites qu’il eût 
vües, fans que fa petitefle für difforme, ou parût extraordinaire dans le 
Païs. Il explique d’où peut être venue l'erreur fur la petiteffe des La- 
pons & la groffeur de leur tête : c’eft que dès la premiere jeuneffe les En- 
fans ont déja les traits défigurés , quelquefois l'air de petits Vieillards , 
& qu’ils commencent de très bonne heure à conduire les Pulkas, c’eft-a- 
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dire à s’occuper des mèmes travaux que leurs Peres. On a pris les Enfans 
pour des Hommes(86). En général il y a bien de la différence encre les 


Lapons & nous. 


Ces éclairciffemens d'un Voïageur tel que M, de Mauportuis , fur une 
Nation fi peu connue avant notre fiecle, viennent d’être rapprochés par le 


Lecteur, de ceux de Regnard & de 


(86) Un Païs voifin de la Laponie a pro- 
duit une plus grande merveille,dans un gen- 
ze tout oppolé. Le Géant , que nous avons 
vû à Parisen 773$, étoir né dans un Vil- 


M. l'Abbé Outhier. 


lage peu éloigné de Torneo. L'Académie 
des Sciences l’aïant fait meluret , on trou- 
va fa hauteur de fix piés, huit pouces & 
huit lignes. 
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Pour fervir de Conclufion au Livre W. du Tome XII. 


Inxrropuc- À } . : / A 
JR Où nous ne ferions point engagés par une promefle formelle à 
revenir aux Etabliffemens de l'Ile Efpagnole , l'importance du fujet ne 
manqueroit pas de nous y rappeller. Oublierions-nous que louverture du 
Nouveau-Monde a commencé par cette Ile ? Et pour ne diflimuler aucun 
de nos motifs, ferions-nous infenfbles à l’honneur du nom François, qui 
a recu tant d'éclat de la belle Colônie que nos Avanturiers y ont formée 

depuis près d’un fiecle ? 
Mais il faut fe fouvenir ici que dès le milieu du feizieme fiecle, 
où nous avons interrompu notre Defcriprion ; l'Ile Efpagnole avoit 
beaucoup perdu de fa premiere fplendeur. Enfuite quelques-unes de fes 
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rincipales Villes furent renverfées par un tremblement de terre, En 
1586 les Anglois pillerent la Capitale. Cinq ans après , la Ville d'Yagua- 
na fut ruinée par des Corfaires de la même Nation. Avant la fin du même 
fiecle , les Villes (37) de Salvatiera, de la Savana , d’Yaquimo , de San 
Juan de la Muguana , de Bonao, de Buenaventura , de Larez de Guahaba 
& de Puerto-Real furent abandonnées de leurs Habitans. Le relâchement 
du Commerce, caufé par la défente de recevoir des Etrangers , & l’efpoir 
de faire plus de fortune dans les Colonies du Continent , cauferent les 
mêmes défertions dans toutes les parties de l'Ile. Enfin l’on n’y comptoit 
plus , au commencement du dix-huitieme fiecle qu'environ quatorze mille 
Habitans ; & plus de douze cens Nepgres fugitifs s’étoient retranchés fur 


* une Montagne inacceffible , d’où ils faifoient trembler de fi foibles Maîtres. 


Tel étoit l'état du plus ancien Erabliffement des Efpagnols en Améri- 
que’, lorfqu'en 162$, par un pur effet du hafard , deux Vaiffeaux , l’un 
François, fous la conduite d’un Gentilhomme Normand, nommé d’E- 
nambuc , l’autre Anglois , fous celle du Chevalier Thomas Warner, abor- 
derent le même jour à l’Ile de Saint Chriftophe (88). On a déja fait re- 
marquer que les Efpagnols , occupés de leurs conquêtes dans le Conti- 
nent , n’avoient jamais fait beaucoup d'attention aux petites Antilles. Ils 
prétendoient ,à la vérité , sen être affuré la poffeffion par divers A@es ; 
mais ils n’avoient jamais fait d'efforts férieux pour s'y établir ; & celle de 
Saint Chriftophe n’étoit occupée que par les Caraïbes , fes Habitans na- 
turels. Les François & les Anglois conçurent tous les avantages qu'ils 
pouvoient tirer de ce pofte ; & fans entrer en difpute lefquels y étoient ar- 
rivés les premiers, ils convinrent de partager l'Ile entr'eux, pour y éra- 
blir chacun leur Colonie. Cette bonne intelligence fe foutint , non-feule- 
ment dans leurs guerres contre les Caraïbes, mais dans le partage de leur Con- 
quête, & ne fut pas mème entierement rompue par quelques jaloufies qui 
fuccéderent. Elle duroit encore vers 1630 , lorfque les Efpagnols, qui n’a- 
voient pà voir fans chagrin l'Etablifement des deux Nations , dans un 


terrein fur lequel ils s’attribuoient trous les droits , vinrent les attaquer 


avec une puiflante Flotte , & les forcerent de chercher une retraite dans 
d’autres Iles. Cependant l’'Ennemi ne fut pas plütôt éloigné, que la dou- 
ble Colonie retourna dans fes Poffeffions. Mais quelques Avanturiers de 
June & de l’autre, qui s’étoient approchés de l'Île Efpagnole dans leur 
fuite , aïant trouvé la Côte Septentrionale prefqu’abandonnée par les Caf- 
tillans, avoient pris le parti de s’y établir. Ils sy étoient trouvés fort à 
VPaife , au milieu des Bœufs & des Porcs dont les Bois & les Campagnes 
étoient remplis. Enfuite les Hollandois , qui s’étoient alors établis au 
Brefl , leur aïant promis de fournir à tous leurs autres befoins, & de re- 
cevoir d'eux en paiement les Cuirs qu'ils tireroient de leurs Chalfes , cette 
affurance acheva de les fixer. 


(87) Voïez la Defcription , au Tome XII rapport qu'il eut avec l'Etabliffement des 
ée ce Recueil. François à Saint Domingue. La même rai- 
(88) Cet évenement fera rapporté avec fon fait paffer légerement fur toucesles cir- 
plus détendue dans l'article de la même conftances fuivantes, 
Ile ; mais il n’en eft queftion ici que par le 
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La plüpart de ces nouveaux Colons éroient Normans. On leur donna 
le nom de Boucaniers, parcequ’ils fe réunifloient pour boucaner , àla ma- 
niere des Sauvages , la chair des Bœufs qu’ils avoient tués. Ceterme , 
qu'on croit d’origine Indienne, fignifie cuire , ou plûürôt fécher à la fu- 
mée ; & les lieux de cette opération fe nomment Boucan. On en a fort 
étendu la fignification ; car on dit faire un Boucan, pour, boucaner dela 
Viande ; & la Viande boucannée fe nomme aufli du Boucan. Ce fut dans 
le même tems, & fans doute à cette occafon, qu’on prit l'habitude en 
France, de donner à l’Ile Efpagnole le nom de Saint Domingue , qui n’é- 
toit que celui de fa Capitale. 

Malgré le fecours des Hollandois, il étoit fort incommode à la nouvelle 
Colonie de ne recevoir que de leurs mains mille chofes néceffaires. Elle 
fut bientôt délivrée de cet embarras. La plüpart des Boucaniers , qui avoient 
peu de goût pour la chafle des Bêtes che embrafferent le métier de 
Corfaires ; & fans diftinétion de Parti, tout ce qu'ils pürent enlever leur 
parut de bonne prife. Outre ceux de Saint Domingue , une Troupe d’An- 
glois , mêlée de quelques François, s’étoit emparée de la petite Ile de la 
Tortue ;1ls s’unirent d'intérêts , & dès la même année, ils commencerent 
à fe rendre célebres fous le nom de Friboutiers (89), dont on a fait en- 
fuite celui de Flibuftiers. Leur rendez-vous le plus ordinaire étoit l’Ile de 
la Tortue , où 1ls trouvoient non-feulement un Havre commode , mais 
plus de fûreté contre les entreprifes des Efpagnols. Toute la Côte du Nord 
eft inaccefhble (90) ; celle du Sud n’a qu'un Port , dont ces Brigands s’é- 
toient emparés : la peinture qu'on en faite ne repréfente même qu’une 
Rade (91) affez füre, à deux lieues de la Pointe de l’Eft. Le mouillage y 


-eft bon, fur un fond de fable fin, & l'entrée en peut être facilement dé- 


fendue : quelques pieces de Canon fuffifent , placées fur un Rocher qui la 
commande. Les Terres voifines font fort bonnes, & l’on y trouve furtout 
des Plaines d'une merveilleufe fertilité. Tout le refte de l'Ile eft couvert 
de Bois, dont on admire d’autant plus la hauteur , qu'ils naïffent entre 
des Rochers, où l’on ne peut concevoir qu'il y ait dequoi nourrir leurs 
racines. 

L'Ile de la Tortue n’a pas moins de huit lieues de long entre l'E & 
l’Oueft , fur deux de large du Nord au Sud ; & le Canal qui la fépare de 
Saint Dominçgue eft de la même largeur. Elle eft fituée à vingt degrés dix 
minutes. L'air y eft très bon, quoiqu’elle n'ait aucune Riviere, & que 
les Fontaines y foient même très rares. La plus abondante jette de l’eau 
de la grofleur du bras ; mais les autres font fi foibles , que dans plufieurs 
endroits les Habitans n’avoient pas d’autre reflource que l’eau de pluie. 
Cette Ile eft actuellement déferte : mais fous le regne des Flibuftiers, 
on y a compté jufqu’à fix Cantons fort peuplés ; la Baffe Terre ; Cayouc, 


(89) Du mot Anglois Freée-booter , qui qu'ils fe trompent. 


fe prononce Fribouter, & qui fignifie Cor- (90) C’eft ce qu’on nomme une côte de 
faire, Forban, & généralementtouthom- fer. 
me qui ne fait la guerre que pour piller. (91) Aufñfi ne lui a-t’on pas donné d’au- 


D'autres font venir Flibuftier de Flyboat, tre nom que celui de la Rade, qu'elle con- 
qui fisniñie Vaifleau léger ; mais il eft clair ferve toujours, l 
(a 
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le Milplantage , le Ringot, & la Pointe au Maçon. Le feul défaut d’eau 
douce avoir empêché qu'on n’en habitat un feptieme, nommé le Cabef- 
terre. Tous les fruits communs aux Antilles croifloient dans les bons quar- 
tiers de la Tortue ; le Tabac y étroit excellent , & les Cannes de Sucre 
d’une groffeur & d’une bonté fingulieres. On y avoit tranfporté de Saint 
Domingue des Porcs & de la Volaille, qui y avoient extrèmement mul- 
tiplié. Les Côtes , furtout celle du Sud, font foit poifloneufes. Lorfque 
les Flibuftiers avoient penfé à fe faifir de la Rade, ils y avoient trouvé 
vingt-cinq Efpagnols, qui s’étoient retirés à la premiere fommation. 
Lorfqu’on eut appris , à Saint Chriftophe ,ce qui fe pañloit fur la Côte 
de Saint Domingue, plufeurs Habitans des deux Colonies paflerent à la 
Tortue, dans l’efpérance d’un profit plus certain, foit par la facilité du 
Commerce avec les Etrangers, foit par les rapines des Flibuftiers. Quel- 
ques-uns s’attacherent à la culture des Terres & planterent du Tabac. Mais 
rien ne contribua tant au fuccès de ce petit Etabliffement , que le fecours 
des Vaiffeaux Francois, furtout de Dieppe , qui commencerent à le vifi- 
ter. Ils y amenoient des Engagés , qu'ils vendoient pour trois ans, & dont 
on tiroit les mêmes fervices que des Efclaves Negres ou Indiens. Ainfi la 
Nouvelle Colonie étoit alors compofée de quatre fortes d'Habitans ; de 
Boucaniers , dont la Chafle faifoit l'occupation; de Flibuftiers , qui cou- 
roient les Mers ; de Colons, qui cultivoient la terre ; & d’Engagés, dont 
la joe ne quittoient point les Colons & les Boucaniers. C’eft de ce 
mélange que fe forma le Corps, auquel on donna le nom d’Avanturiers. 
Ils vivoient entr'eux avec beaucoup d’union , & leur Gouvernement étoit 
une forte de Démocratie. Chaque perfonne libre avoit une autorité def- 
potique dans fon Habitation. Chaque Capitaine n’étoit pas moins abfolu 
{ur fon Bord , pendant qu'il y commandoit ; mais le commandement pou- 


voit lui être ôté, par une délibération de toutes les perfonnes libres de la 


Nr 2 


Colonie. - 

Un Etabliffement de cette nature allarma beaucoup plus les Efpagnols, 
que celui de Saint Chriftophe : ils conçurent que la principale ee des 
Âvanturiers confiftant dans la Tortue , c’étoit cette Ile qu'il falloit leur 
enlever ; après quoi, tous leurs autres poftes tomberoient d'eux-mêmes. Le 
Général des Galions eut ordre de l’attaquer , & de faire main-bafle fur 
tous les Habitans , fans fe laiffer amufer par des capitulations. Il prit le 
tems que tous les Flibuftiers étotent en Mer, & la plüpart des Boucaniers 


à la chaffe dans l’Île de Saint Domingue. Le refte fit peu de réfiftance. 


Ceux qui l’entreprirent furent pañlés au fil de l'épée. Quelques-uns fe ren 
dirent de bonne grace, & n’en furent pas moins pendus. Les autres, en 
peut nombre, fe fauverent dans les Montagnes & dans les Bois, où les 
Efpagnols ne daignerent pas les chercher. Mais cette Expédition ne fufh- 
foit pas pour aflurer la Tortie à l’Efpagne ; il falloit y laiffer une Garni- 
fon capable d’en écarter les Avanturiers abfens , & le Général Efpagnol 
compta mal-à propos fur la terreur qu'il croïoit avoir infpirée à ces Cor- 
faires. Son unique foin fut de purger la grande Ile, des Boucaniers qui 


s'y étoient raffemblés, Il forma contr’eux un Corps de $00 Lanciers , qui 


ne marchoient ordinairement qu'en Trouppes de cinquante , ce qui fit 
Tome XF. . Bbb 
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donnef à cette Milice le nom de cinquantaine : elle a duré jufqu’à la fin 
de la guerre, c'eft-à-dire jufqu’à l’avenement d’un Prince de France à la 
Couronne d’Efpagne. Mais elle ne ft pas d’abord beaucoup de mal aux 
Boucaniers , qui étoient fur leurs gardes ; & leur nombre augmentant de 
jour en jour, ils fe remitent en pofleflion de la Tortue. 

La néceffiré de fe défendre , contre un Ennemi avec lequel ils ne pou- 
voient efpérer de réconciliation , les fit penfer à fe choufir un Chef. Ils 
déférerent le commandement à un Anglois , nommé Wullis , Homme de 
tête & de réfolution. Enfuire les François , remarquant que cet Etranger 
attiroit quantité de Soldats de fa Nation , & craignant la perte de leurs 
droits par l’inégaliré du nombre, entreprirent de fe donner un autre Gé- 
néral : mais ils avoient fait cette réflexion trop tard ; & Willis, qui fe trou- 
voit déja le plus fort, ne fit que fe mocquer d’eux. Enfin la Colonie étoit 
perdue pour la France , fans la réfolution d’un François, dont on doit re- 
gretter que l'Hiftoire n’ait pas confervé le nom. Cet Avanturier s’embar- 
qua fecretement fur un Bâtiment qui alloit à Saint Chriftophe , & n’y 
fut pas plutôt arrivé qu'il informa le Commandeur de Poincy , Gouver- 
neur Général des Iles du Vent, de la fupériorité que les Anglois prenoient 
à la Tortue. Le Commandeur fentit l’importance & la dificulté d’y remé- 
dier. Il avoit , parmi fes Officiers, un Ingénieur dont il connoifloit éga- 
lement le courage & l’habileré , & qui avoit accompagné d’Enambuc dans 
la premiere Expédition de Saint Chriftophe. Ce brave Homme, qui fe 
nommoit le Vaffeur , étoit Proteftant ; & la confiance , que Poincy lui avoit 
toujours marquée , pafloit pour une faveur injurieufe aux Catholiques, qui 
lui avoit attiré les reproches de la Cour. On juge que ce fut pour fe dé- 
faire de cet Officier, fous un prétexte honorable , qu'il réfolut de le mettre 
en tête à Willis. Il lui donna le Gouvernement de la Tortue ; & dans la : 
vüe apparemment de l’animer , il lui promit , par un article fecret, la 
liberté de confcience , pour lui & pour tous les Proteftans François qui 
voudroient l'accompagner. 

Le Vafleur en trouva trente-neuf , & ne fe fit pas prefler pour partir 
avec eux. La prudence ne lui permettant point de paroitre à la Tortue. 
fans avoir pris Langue des Boucaniers, il s'arrêta dans un petit Port de 
Saint Domingue , nommé Port Margot, à fept lieues au Vent de cette 
Ile. Il y pañla crois mois, à prendre des informations. Environ cinquante 
Boucaniers, la plüpart de fa Religion , fe joignirent à ini. Enfin, quoi-® 
que fes forces fuflent encore inférieures à celles des Anglois , l’efpérance 
d’être foutenu à fon arrivée , par les François de Ile, lui fit prendre la ré- 
folution de brufquer fon entreprife. Il arriva dans la Rade à la fin d’Aoùt: 
il débarqua fans aucune réfiftance ; & marchant en ordre de bataille, il 
fit fommer Willis de fortir de l’Ile en vingt-quatre heures , avec fes An- 
glois. Une propofition fi peu attendue , & fuivie en effet du foulevement 


de tous les François de l'Ile , érourdit le Général Anglois ; jufqu’à l’em- 


pêcher de faire attention fi le Vafleur étoit en état de foutenir fa fierté. Il 
prit le parti de s’'embarquer fur les mêmes Bâtimens qui avoient apporté 
les François ; & le Vaffeur fe trouva Maître, non-feulement de l'ile en- 
ticre , mais d’une efpece de Fort, ‘que les Anglois y avoient confiruit , & 
dans lequel 1ls ayoient quelques pieces de Canon. 
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+ 1} devoit compter d’y avoir bientôt à foutenir de grands efforts , & de 
la part de ceux qu'il avoit dépoffedés , & de celle des Efpagnols , qui 
avoient déja fait connoiître combien le voifinage des François leur étoit 
odieux. Cependant les premiers oublierent la Tortue. Mais 1l n’en fut pas 
de même des Efpagnols, qui s’obftinerent à délivrer cette Ile & la Côte 
de Saint Domingue,de tout Établiffement Etranger. Dès l’année fuivante (92) 
ils firent partir de San Domingo , une Efcadre compofée de fix Bâtimens, 
qui portoient cinq ou fix cens Hommes. Elle entra dans la Rade , avec la 
certitude de vaincre une poignée d'Habitans furpris , que les Efpagnols 
croioient fans retranchemens & fans Canon. Mais le Vafleur, qui enten- 
doit toutes les parties du génie, s'étoit mis en état de ne pas craindre d’in- 
fulte. Il s’éleve , à cinq ou fix cens pas de la Mer ,une Montagne qui fe 
termine en Platte-forme ; & le milieu de cette Platte-forme eft occupé par 
un Rocher efcarpé de toutes parts, à la hauteur de trente piés : c’eft à neuf 
ou dix pas de ce Rocher qu’on voit fortir la feule Fontaine de l’Ile qui 
foit de quelque groffeur. Le Commandant avoitfait, fur la Platte-forme, 
des Terrafles régulieres, capables de loger jufqu'à quatre cens Hommes. 
IL s’étoit logé lui-même fur le haut du Roc, où il avoit placé aufli fes 
Magalfins ; & pour y monter, il avoit fait tailler quelques marches juf- 
qu'a la moitié du chemin. On faifoit le refte à l’aide d’une échelle de fer, 
qui pouvoit fe retirer ; & pour comble de précaution , le Vaffeur avoit 
ménagé un tuiau en forme de cheminée , par lequel on defcendoit avec 
une corde furla Terrafle , fans être vü. Un logement fi peu acceflible étoit 
encore défendu par une Batterie de Canons ; & la Terrafle en avoit une 
autre, pour défendre l’entrée du Havre. 

Les Efpagnols , qui ne s’attendoient pas à trouver les François fi bien 
retranchés , ne furent pas moins furpris de leur nombre. Ils ne s'en étoient 
pas d’abord apperçus , parcequ'il mavoit paru perfonne , pour difputer la 
defcente. On les laiffa même approcher à la demie portée du Canon. Mais 
alors le Vaffeur fit faire grand feu ; & les chargeant , fans leur donner le 
tems de fe reconnoitre , 1l les mit dans un tel défordre , qu'après avoir 
eu beaucoup de peine à regagner leurs Chaloupes , ils ne retournerent à 
leurs Navires que pour lever aufli-tôt les ancres. Le lendemain , on les vit 
teparoïtre un peu plus bas, vis-à-vis le quartier de Cayouc. Le Valfeur 
feignit encore de ne pas s’oppofer à leur defcente. Ils la firent librement; 
ils rangerent leurs Troupes en Bataille, & marcherent vers le Fort, dans 
la réfolution apparemment de tenter l’affaut : mais ils n’allerent pas loin. 
On leur avoit dreffé une embufcade , où les François leur tuerent deux 
cens Hommes ; & le refte n’aiant penfé qu'à la fuite, ils s’embarquerent 
avec précipitation , & difparurent le jour fuivant. 

Cette conduite , qui fit un honneur extrème au Commandant des Avan- 
turiers, parut donner quelque jaloufie au Gouverneur Général ; ou peut- 
ètre craignit-il qu'un Officier Huguenor ne voulüt établir, dans fon Gou- 
vernement une petite République Proteftante, & qu'on ne lui fit un crime 
à la Cour, de lui en avoir fourni l’occañon. L’un ou l’autre de ces deux 
motifs lui fit chercher les moïens de le déplacer , avant qu'il püt fe ren- 

(92) D'autres difent , en 1643: 
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dre tout-à-fait indépendant. Il lui envoïa Lonvilliers , fon Neveu, fous 
prétexte de le féliciter de fa victoire, mais avec l’ordre fecrec de fe faifir 
du Gouvernement de l’Ile. Le Vafleur s’en déha, & fur éviter le piège. On 
convient que c'étoit fait de la Tortue pour les François Catholiques , & 
vraifemblablement de tous les Etabliflemens des Avanturiers dans Pile de 
Saint Domingue , s’il eüt gouverné fa Colonie avec autant de modéra- 
tion , qu'il avoit marqué de conduire & de valeur à la défendre. Mais lorf- 
qu'il fe crut à couvert des dangers du dehors, il compta pour rien laffec- 
tion des François mêmes qui étoient fous fes ordres, & bientôt il s’attira 
leur haine. Il commença par les Catholiques , auxquels 1l interdit cout 
exercice de leur Religion, & dont il travailla fourdement à fe défaire. Il 
fit brûler leur Chapelle ; il chafla deux Prètres qui la deffervoient. Enfuite 
les Religionnaires ne furent pas mieux traités. [l les chargea d'impôts & 
de corvées ; il mit des taxes exceflives fur toutes les denrées & les Mar- 
chandifes qui entroient dans l'Ile ; enfin 1l y établit une véritable tyran- 
nie. Les fautes les plus légeres étoient toujours punies avec excès. Il avoit 
fait faire une cage de fer , où l’on ne pouvoit être debout ni couché, & 
qu'il nommoit fon Enfer. C’éroic aflez de lui avoir déplü , pour y être en- 
fermé. On n’éroit gueres plus à l’aife dans le Donjon du Château, qu'il 
avoir nommé fon Purgaroire. Le Miniftre même de fa Religion ne put fe 
garantir de fes violences (93). Cependant 1l n’avoit pas encore levé lE- 
tendart de fa révolte; & quoiqu'il exécutât mal les ordres du Gouverneur 
général , il avoit toujours gardé quelques dehors de bienféance avec lui ; 
mais lorfqu’il fe crut en érat de fe faire redouter, il leva le mafque. Les 
Flibuftiers avoient trouvé , dans un Navire Efpagnol qu'ils avoient pillé, 
une Statue d'argent qui repréfentoit la Mere du Sauveur. Elle fut apportée 
à le Valfeur ; & le Gouverneur général , qui en fut informé, la lui fit de- 
mander , comme un meuble plus convenable à des Catholiques qu'à des 
Proteftans. Le Vaffeur en fit faire une de bois , qu'il fe hâta de lui envoïer, 
en lui écrivant que les Catholiques étoient trop fpirituels pour s'attacher à 
la matiere, dans les objets de leur culte , & que pour lui il avoit trouvé 
la Statue fi bien travaillée, qu'il n'avoit pù fe réfoudre à fe défaire d’un 


fi bel Ouvrage. Poincy fentit vivement cette infolence ; mais il fe trou- 


voit embarrallé alors, dans une affaire qui l'intérefloit encore plus. La 


Cour avoit nommé , vers la fin de Pannée précédente, un Lieutenant-Gé- 
néral des Iles, & fon arrivée avoit caufé de la divifion entre les François. 
C'éroit cette occafion que le Vaffeur avoit faifie , pour exécuter un projet 
qu'on le foupçonnoit de méditer depuis long-tems. Maloré la dureté de fon 
Gouveinement, 1} fut tourner avec tant d’adreffe l’efprit de fes Sujets, en 
leur faifant regarder la Tortue comme un afyle pour tous les François qui 
voudroient faire une profefion libre de leur Secte , qu’ils confentirent à 
le reconnoître pour leur Prince. 

Il jouit pendant cinq ans de ce titre imaginaire, qui n’ajoutoit rien à 
fon autorité. Mais s’il avoit formé d’autres vües , elles furent étouffées dans 
fon fang , par des mains dont il fe défoit peu. Il avoit donné toute fz 

, (93) C'étoit Rochefort, dont nous avons une mauvaife Hiftoire des Antilles ; mais il 
a'en dit point un mor, & l'on en devine la raifon, ) 
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confiance à deux Hommes, qui avoient été fes Compagnons de fortune , 
& qu'on a crus même fes Neveux. Il les avoit comme adoptés , en les dé- 
clarant fes uniques Héritiers. Leurs noms éroient Thibault & Martin. C’e- 
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toient deux Scélérats , qui confpirerent contre la vie de leur Bienfaicteur. $s Domineus. 


On prétend que la caufe d’une haine fi mortelle étoit une Maiïtrefle , entre- 
tenue par Thibault , que le Vafleur lui avoit enlevée ; & qu'ils fe Aatte- 
rent aufli de pouvoir fuccéder à la Principauté de l'Ile : l’occafion ne leur 
manqua point pour exécuter leur réfolution. Un jour que le Vafleur def- 
cendoit du Fort, pour aller vificer un Magafin qu'il avoit fur le bord de la 
Mer, Thibault lui tira un coup de Fufil, dont il ne fut que légerement 
bleffé. Quoiqu'il n’apperçut point encore le Meurtrier, il voulut courir à 
fon Negre , qui le fuivoit & qui portoit fon épée. Martin, dont il étoit 
accompagné , le faifit au corps. Pendant qu'il s’agitoit, pour fe dégager, 
un mouvement de tête lui fit découvrir Thibault, qui veñoir à lui , le poi- 
gnard à la main. Cette vüe le rendit immobile : il regarda l’affafin ; c'eft 
donc toi, mon fils, lui dit-il, qui m'aflaflines! Thibaut, fans lui donner 
le tems d'ajouter un mot, lui plongea fon poignard dans le cœur. On lit 
dans l’Hiftoire du P. du Tertre, qu'en tombant percé de coups, le Vaf- 
feur demanda un Prètre , & déclara qu'il vouloit mourir dans la Religion 
Romaine : mais pouvoit-il avoir oublié qu'il avoit chaffé tous les Prètres 
de fon Ile ? 

Avec quelque violence qu'il eut regné , il femble que la feule horreur 
du crime devoit révolter tous fes Sujets contre les deux Meurtriers. Cepen- 
dant on aflure qu'il ne fe fit pas le moindre mouvement en fa faveur. Ces 
deux Scélérats fe faifirent fans oppofition de toute l’autorité, & fe mirent 
en poffeffion de fon bien , comme s'ils euflent recueilli la fucceffion de leur 
propre Pere. Mais la vengeance du Ciel ne fut pas differée longtems. Poin- 
Cÿ ; qui n'avoit pas perdu de vüe le deffein de faire rentrer la Tortue 
dans la foumiflion , avoit donné le Gouvernement de cette Ile au Cheva- 
lier de Fontenay , avec des forces capables de réduire le Vañleur, dont il 
ignoroit encore la malheureufe fin. 

Fontenay s’étoit diftingué dans fes Caravanes , pour le fervice de la Re. 
ligion. Il fit fes préparatifs, avec la diligence d’un Commandant exercé ; 
& toujours dans l'opinion qu'il avoit de vaincre le Vafleur , dont on con- 
noifloit les forces & l’habileté. Il publia , pour le furprendre à la fa- 
veur d’un faux bruit, que l’armement qui fe préparoit à Saint Chrifto- 
phe étoit deftiné contre les Efpagnols. Il alla croifer effectivement fur la 
Côte de Carthagene, où 1l fit quelques prifes. Enfuite , s'étant rendu à 
l’'Ecu, petit Port de Saint Domingue, 1l y fut joint par Freval , Neveu 
du Commandeur de Poincy. Le Port à l'Ecu eft prefque vis-à-vis de la 
Tortue ; & Fontenay apprit, en y débarquant, la révolution qui étoit ar- 
rivée dans cette Ile. Il conçutle prix de la diligence : les deux Navires s’a- 
vancerent jufqu’à l'entrée de la Rade, d’où le Canon du Fort les obligea 
bientôt de s'éloigner. Ils allerent mouiller à Cayenne, dans la réfolurion 
d'y tenter une defcente ; lorfque le Chevalier reçut une Députation qui 
termina la guerre. Martin & Thibault, s'étant apperçus que les Habitans 
n'étoient pas difpofés à foutenir un fiége pour leurs intérèts, avoient pris 
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le parti de négocier un accommodement , tandis qu’ils pouvoient eñcore 
efpérer des conditions favorables. Ils offroient de remettre le Fort, & ne 
demandoient point d'autre grace qu’une amniftie folemnelle , avec la paifi- 
ble jouiffance de tous leurs biens. Le Chevalier accorda tout. Le Fort lui 
fut remis aufli-tôt; & la nouvelle n’en fut pas plütôt répandue à la Côte 
de Saint Domingue , que tous les Catholiques , qui avoient été chaflés de 
la Tortue par le Vafleur , s’empreflerent d’y retourner. Fontenay eft le 
premier qui ait pris le titre de Gouverneur, pour le Roi, de cette Ile& 
de la Côte de S. Domingue ; honneur que fes fuccefleurs ont confervé 
longterms, après l'évacuation mème de cette Ile. | 
Il donna fes premiers foins au rétablifflement de la Religion Romaine, 
Enfuite , penfant à fortifier fa Citadelle , il fit conftruire deux grands Baf- 
tions de pierre de taille, qui environnoient toute la Plate-forme, & fe 
trouvoient appuiés , d’un côté, fur une Montagne qu’on croïoit inaccefli- 
ble. Ce fur alors que l’Ile fe peupla mieux que jamais ; & le terrein com- 
mençant bientôt à manquer , on fut obligé d’envoïer une Colonie dans 
l'Ile de Saint Domingue. Ce premier effain de la Tortue préféra la Côte 
de l’Oueft à celle du Nord , où les Boucaniers auroient pü le fecourir plus 
facilement , parcequ'’elle eft plus éloignée des Habitations Efpagnoles. Mais 
où ne fut pas moins allarmé de ce nouvel Etabliffement , à San Domingo, 
que fi l’on eût déja vû les François à la porte de cette Capitale. Quelques 
Chalounpes armées furent dépêches fur-le-champ , pour chaffer les Avan- 
ruriers de leur pofte, avant qu'ils euffent le tems de s’y fortifier. On leur 
brüla quelques Habitations, & le refte étoir fort menacé, lorfqu’un corps 
de Flibuftiers & de Boucaniers vint heureufement tomber fur les Efpagnols, 
Leur défaite fit comprendre , à l’Auditeur Roïal , que pour fe délivrer 
entierement de ces fâcheux Voifins , il falloit aller à la fource du mal, 
s'emparer de l’Ile de la Tortue , & s’y établir avec des forces capables d’en 
affurer la poflefion à l’Efpagne. En effet le mal devenoit preffant pour le 
Commerce Efpagnol du Nouveau-Monde. La Tortue étoit le réceptacle de 
tous les Corfaires, dont le nombre augmentoit de jour en jour. Les Habi- 
tans laifloient leurs terres en friche, pour aller en courfe ; & les avanta- 
ges qui en revenoient au Gouverneur ne Îui permettant oueres de s’y 
oppofer , l’Ile fe trouvoit quelquefois prefqu’entierement déferte. Ce dé- 
{ordre , dont les Efpagnols furent informés , leur offroit des occafions qu’ils 
téfolurent de ne pas négliger. En effet , ils formerent leur attaque avec tant 
de conduite & de fuccès, que le Chevalier de Fontenay , furpris dansfon 
Fort (94), fe vit forcé de le rendre avec une capitulation honorable , & fit 
enfuite d’inutiles efforts pour s’y rétablir. 
Les Efpagnols en demeurerent Maîtres pendant quelques années (95) 5. 
ou du moins il ne paroît pas que les Avanturiers, deftirués de Chef après 
(94) Thibaut, meurtrier de le Vañleur, (95) Le P.du Tertre & le P. Labat ne 
perdit dans cette attaque la main dont il s'accordent point fur tout ce qui fe pañla 
avoit tué fon Oncle. Enfuite s'étant embar- dans cet intervalle, & le P. de Charlevoix 
qué avec Martin, pour fortir de l'Ile, ils les accufe tous deux d'erreur: mais ces dif- 
effuïerent tous deux fur Mer diverfes avan- férences ne changent rien aux faits dans 
tures , & difparurent enfin , deforte qu'on lefquels on fe renferme ici. 
n'a jamais entendu parler d'eux depuis. 
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la rêtraite du Chevalier de Fontenay (96), aient tenté d’y retourner. Ils 
aiderent , dans cet intervalle , les Anglois à fe rendre Maîtres de la Ja- 
maïque ; & les Boucaniers de Saint Domingue furent affez embarraffés à 
fe défendre contre la cinquantaine Efpagnole. Mais il eft certain qu'en 
16,9 , un Gentilhomme François, dont le nom , malgré l’oppofition des 
témoignages, fe trouve aujourd’hui conftaté par un Acte public (97), re- 
mit les François en polfeflion de la Tortue , & que l’aïant poffedée quatre 
ans à titre de conquête, avec la qualité de Gouverneur & de Lieutenant- 
Général pour le Roi , 1l la vendir en 1664 àla Compagnie des Indes Oc- 
cidentales , à qui lé Roi l’accorda fous cette condition. Ogeron de la 
Bouere , Gentilhomme Angevin , ancien Capitaine au Régiment de la 
Marine , fut nommé alors Gouverneur de la Tortue ; & fe trouvant à la 
Côte de Saint Domingue , où il reçut fes provifons, il fe rendit à fon 
Gouvernement le 6 de Juin 1665. Ce fut la même année que les Flibuf- 
tiers pillerent Sanr’lago , pour vanger la mort de quelques François , que 
les Efpagnols avoient cruellement maffacrés ; & c’eft elle aufli qu’on donne 
proprement pour l’époque de l’Etablifflement des François dans l’Ile de S$. 
Domingue , comme on donne le nouveau Gouverneur pour le Pere & le 
véritable Fondateur de cette Colonie. 

En effet, la Côte de Saint Domingue avoit toujours affez fuivi la for- 
tune de la Tortue ; & lorfque cette petite Ile fur revenue au pouvoir des 
François , qui ne l'ont plus perdue depuis, les Plantations de la grande, 
jufqu’alors foibles & chancellantes, prirent bientôt une forme plus folide. 
Avant l’arrivée du nouveau Gouverneur , le meilleur Etabliffement Fran- 
çois ne valoit pas le moindre de ceux des Efpagnols. Dans la Tortue mè- 
me , qui étroit le Quartier Général , on ne comptoit que deux cens cin- 
quante Habitans , qui n’y faifoient encore que du Tabac. Au Port Mar- 
got , qui en eft à fept lieues, 1l y en avoit foixante , dans un Ilot d’une 
demie lieue de tour; & vis-à-vis, dans la grande Terre , le nombre n’é- 
toit gueres que de cent. On avoit commencé à défricher le Port de Paix , 
vis-à-vis de la Tortue ; mais ce commencement d’'Habitation fe réduifoit 
prefqu'à rien. La Côte de l'Oueft n'avoir qu'un feul Etabliffemenr ;, & 
c’éroit celui de Leogane. Les Hollandois en avoient chaflé les Efpagnols; 
mais ils ne s’y étoient pas établis. On y comptoit environ cent-vingrt Fran- 
çois, dont le principal foutien confiftoit dans le fecours de deux corps qui 
caufoient déja beaucoup d’allarme aux Efpagnols dans les Indes , & qui 
firent bientôt trembler les Provinces les plus reculées de ce vaite Empire. 
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C’étoient les Flibuftiers & les Boucaniers, tous compris fous le nom d’A-. 


vanturiers. Quoiqu'ils foient affez connus par une curieufe Hiftoire, tra- 
duite de l’Anglois dans toutes les Langues, il convient au deflein de cet 
article de donner quelque idée de leur caractere & de leurs Exploits. 


(96) Il étoit repañlé en France, où il gnage qu'il a vü fa Commifion , qui eft du 
mourut en 1664. mois de Décembre 1656 , & le Contrat 

(97) C'étoit Jeremie Defchamps, fieur paffé entre lui & la Compagnie des Indes, 
de Mouffac & du Rauflet , Gentilhomme qui eft du 15 Novembre 1664. L'Original 
Perigordin, Le P.de Charlevoix rendtémoi- eft au dépôt dela Marine. - 
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On a rapporté leur origine. Les Boucaniers n’avoient point d'autre Etai 
bliffement , dans l'Ile de Saint Domingue , que ce qu'ils nommoient leurs 
Boucans. C’étoient de petits champs défrichés, où ils avoient des claies 
pour boucaner la viande , un efpace pour étendre les Cuirs, & des Barra- 
ques , qu'ils nommoient Æicupas ; nom emprunté des Efpagnols , mais 
qu’on croit venu orisinairement des Naturels du Pais. Toutes les commo- 
dités de cette fituation fe réduifoient à les mettre à couvert de la pluie 
& des ardeurs du Soleil. Comme ils étoient fans Femimes & fans Enfans, 
ils avoient pris l’ufage de s’affocier deux à deux , pour vivre enfemble 
& fe rendre mutuellement les fecours qu'un Pere trouve dans fa Famille, 
Tous les biens étoient communs dans chaque Societé , & demeuroient à 
celui des deux qui furvivoit à l’autre. C’eft ce qu'ils nommoient s'emma- 
telotter ; & delà vient, dit-on, le nom de Marelottage, qu’on donne en- 
core aux Sociétés qui fe forment pour des intérêts communs. La droiture 
& la franchife étotent fi bien établies | non-feulement entre les Affociés, 
mais d’une Société à l’autre, qu’on ne tenoit rien fous la clé, & que le 
moindre larcin étoit uh crime irrémiflible , pour lequel on auroit été chaffé 
du Corps. Mais on n’en avoit pas même l’occafion : tout étoit commun; 
ce qu'on ne trouvoit pas chez foi, on l’alloit prendre chez fes Voifins, 
fans autre affujettiffement que de leur en demander la permiflion ; & ceux, 
à qui l’on s’adrefloit , fe feroient deshonorés par un refus. On ne connoifloit 
pas d’ailleurs d’autres Loix , qu'un bizarre affemblage de conventions, 
dont la Coutume faifoit toute l'autorité, & contre lefquelles on admet- 
toit d'autant moins d’objections, que les Boucaniers fe prétendoient af- 


-franchis de toute obligation précédente , par le Baptème de Mer qu'ils 


avoient reçu au pallage du Tropique. Ils ne fe croïoient pas beaucoup 
plus dépendans du Gouverneur de la Tortue, auquel ils fe conrentoient 
de rendre quelque léger hommage. La Religion mème confervoit fi peu 
de droits fur eux, qu'à peine fe fouvenoient-ils du Dieu de leurs Peres : 
furquoi l’on obferve (*) qu'iln’eft pas furprenant qu’on ait eu peine à décou- 
vrir quelques traces d’un culte Religieux chez divers Peuples, puifqu'on 
ne fauroit douter que fi les Boucaniers s’étoient perpétués dans l’état qu'on 
repréfente , ils n’euflent eu moins de connoiffance du Ciel , à la feconde 
ou troifieme génération , que les Caffres, les Hottentots , les Topinam- 
bous ou les Caraibes. Ils avoient quitté jufqu'aux noms de leurs Famil- 
les, pour y fubftituer des fobriquets & des noms de guerre, dont la plü- 
part ont pañlé à leurs Defcendans. Cependant, ceux qui fe marierent dans 
la fuite fignerent leurs véritables noms ; ce qui a fait pafler en Proverbe, 
dans les Antilles, qu’on ne connoîïr bien les gens qu’au tems du mariage. Leur 
habillement confiftoit dans une chemife , teinte du fang des Animaux 
qu'ils tuoient, un caleçon encore plus fale , fait en tablier de Brafleur, 
une courroie , qui leur fervoit de ceinture , & d’où pendoit une large gaine 
dans laquelle étroit une efpece de fabre fort court , qu’ils nommoient Man- 
cherie, & quelques coûreaux Flamans ; un chapeau fans bord , excepté für 
le devant, où 1ls en laifloient pendre un bout , pour le prendre; point de 


(#) Voïez le premier Chapitre de ce Tomç, pag. 3. de 
as, 
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bas, & des fouliers de peau de Cochon (78). Leurs Fufils avoient un ca- =———— 


\ 


non de quatre piés & demi de long , & portoient des balles de feize à 
la livre. C’eft d'eux, qu'on a donné le nom de Boucaniers aux Fulils de 
ce calibre. Chacun avoit à fa fuite un certain nombre d’Engagés , & une 
Meute de vingr ou trente Chiens, entre lefquels il y avoit toujours un 
Braque où Venteur. Quoique la Chaffe du Bœuf füt leur principale occu- 
pation , ils fe faifoient quelquefois un amufement de celle.du Porc Ma- 
ron. Dans la fuite quelques-uns s’y atracherent uniquement, & faifoient 
boucaner la chair de ces Animaux à la fumée de la peau même, ce qui 
lui donnoïit un goût merveilleux. 

Les Chaffeurs partoient à la pointe du jour , ordinairement feuls ; & 
leurs Engagés fuivoient , avec les chiens. Le feul chien Venteur alloit de- 
vant , & conduifoit fouvent le Chafleur par d’affreux chemins. Dès que 
la proie étoit éventée , tous les autres Chiens accouroient , & l’arrétoient 
en aboïant autour d’elle , jufqu’à ce que le Boucanier für pofté pour la 
tirer. ll tâchoit de lui donner le coup au défaut de la poitrine ; & s’il la 
jettoit bas, il fe hâtoit de lui couper le jarrèt , pour la mettre hors d’étar 
de fe relever. Quelquefois l'Animal n'étant que légerement bleffé , fe jer- 
toit furieufement fur les Chafleurs ; maïs outre qu'ils étoient prefque tou- 
jours fürs de leurs coups, la plüpart étoient affez agiles pour fe réfugier 
derriere un arbre & pour monter au fommet. La Béce étoit écorchée fur- 
le-champ ; & le Maïtre en tiroit un des plus gros os, qu'il cafioit pour 
en fucer la moelle. C’étoitle déjeüner ordinaire des Boucaniers. Ils aban- 
donnoient les autres os à leurs Engagés, dont ils laïffoient toujours un, 
pour achever de dépouiller l'Animal , & pour en lever une piece choïfie. 
Les autres continuoient leur chafle , jufqu’à ce que le Maître eût tué au- 
tant de Bètes qu'il avoit de perfonnes à fa fuite. Il retournoit le dernier, 
chargé, comme les autres, d'une peau & d’une piece de viande, Du Pi- 
ment, avecun peu de jus d'Orange, faifoit tout l’affaifonnement de ce 
mets. La table croit une pierre avec un tronc d’arbre. De l’eau claire pour 
toute boiffon , & nulle forte de pain. L’occupation d’un jour étoit celle 
de tous les autres , jufqu'à ce qu’on eut raflemblé le nombre de cuirs 
qu'on sétoit engagé à fournir aux Marchands. Alors le Boucanier portoit 
fa marchandife à la Tortue , ou dans quelque Port de la grande Ile, 

Une troupe d’'Hommes qui faifoienttant d'exercice , & qui fe nourrif 
foient tous les jours de viande fraîche , connoifloient peu les infirmités 
ordinaires de la Nature. S'ils étoient fujets à quelques maladies, c’étoient 
des fievres éphemeres , dont ils ne fe reffentoient pas le jour fuivant. Avec 
le tems néanmoins, ils ne pouvoient manquer de s’affoiblir , fous un Ciel 
aux intemperies duquel ils n’étoient pas aflez faits pour foutenir conftam- 
ment une vie fi laborieufe & fi dure. Leurs principaux Boucans étoient la 
Prefqu’Ile de Samana , une petite Ile qui eft au milieu du Port de Bayaha , 
le Port Margot, la Savane brûlée, vers les Gouaives , l'Embarcadaire de 
Mirbalaix , & le fond de l'Ile Avache : mais, delà , ils couroient toute 
Vile, jufqu'aux Habitations Efpagnoles. 

(78° Le P. Labat dit de peau de Bœuf fraîche, dans laquelle ils mettoient les piés pour 
en donner la forme à un morceau , qu'ils coupoient enfuite , & qu'ils faifoient fecher. 
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‘els étoient les Boucaniers de Saint Domingue, lorfque les Efpagnols 
entreprirent d’en purger ceite Ile. Les commencemens de cette guerre leur 
furent aflez favorables. Ils furprenoient les Chafleurs en petit nombre | 
dans leurs courfes, ou pendant la nuit dans leurs Habitations. Plufeurs: 
furent maflacrés ; d’autres pris’, & condamnés au plus cruel efclavage. C’é- 
roit fait de tout ce corps d’Avanturiers ; & la feule Cinquantaine eür achevé 
de les exterminer, s'ils ne fe fuflent attroupés pour fe défendre. Ils fe van- 
gerent alors avec la derniere fureur , & toute l’Ile fut inondée de fans. 
Delà le nom de Maffacre | donné à plufieurs endroits qui le confervent 
encore. Cependant l’Éfpagne aïant envoïé , au fecours de fa Colonie , des 
Trouppes du Continent & de quelques Iles voifines, les Boucaniers com- 
mencérent à craindre de ne pouvoir réfifter à tant de forces ; fans comp- 
ter que leurs Chafles étoient interrompues par une fi fanglante guerre. 
Après une mure délibération, ils prirent le païti de tranfporter leurs Bou- 

ans dans les petites Iles qui environnent celle de Saint Domingue , de: 
s’y retirer chaque jour au foir, & de n’aller à la Chafle qu’en Troup- 
pes nombreufes. Cet expédient les mit en état de vivre, & de continuer 
la guerre avec une forte d'égalité. Il arriva même que les nouveaux Bou- 
cans, étant moins expolés, devinrent des Habitations plus régulieres , &. 
c'eit à ce changement que l’Etabliffement François de Bayaha doit fon ori- 
gine. C’eft d’ailleurs le plus fpacieux & le plus beau Port de toute PIle : 
une petite Île, qui en occupe le centre, en défend l'entrée, & les plus 
gros Navires y peuvent mouiller fort près de terre. D'ailleurs la chafle y 
étoit très abondante , & les Boucaniers pouvoient fe rendre en peu d’heu- 
res à la Tortue, pour y vendre leuts cuirs. Bientôt même on leur épargna. 
ce court trajet, parcequ'il parut plus commode aux Vaiffeaux François &c 
Hollandois d’aller charger à Bayaha, où il fe forma infenfiblement une 
nombreufe Bourgade. 

Aufli-rôt que les Boucaniers fe furent fixés, ceux d’un mème Boucan fe: 
rendoient le matin à l'endroit le plus élevé de la petire Ile ,;.pour obfer- 
ver les Efpagnols ; & convenant du lieu où ils devoient fe raffembler le: 
foir , ils ne dans la grande Ile, d’où ils revenoient à l'heure mar- 
quée. Si quelqu'un ne paroifloit point , on concluoit qu'il avoit été pris: 
ou tué, & les Chañles étoient fufpendues jufqu'à ce qu'il fût retrouvé. 
ou que fa mort eût été vangée. Un jour , fes Boucaniers de Bayaha, fe 
trouvant quatre Hommes de moins, prirent fur-le-champ la réfolution de. 
fe réunir tous, le jour fuivant. Ils marcherent vers Santlago; & dans leur 
route , ils firent quelques Prifonniers, dont ils apprirent que leurs Compa- 
gnons avoient été maflacrés par des Efpagnols , qui leur avoient refufé 
quartier. Ce récit les ft entrer en fureur , & ceux dont ils le tenoient fu- 
rent leurs premieres victimes. Enfuite , fe répandant comme des Bètes fé- 
roces dans fes premieres Habitations , ils y facrifierent à leur vangeance 
tout ce qu'ils pürent trouver d'Efpagnols. 

Les Trouppes d’Efpagne avoient quelquefois auñfi leur revanche; mais: 
ces petits avantages ne décidoient de rien. Enfin les Efpagnols s’aviferent 
de faire eux-mêmes des chaïles générales dans l'Ile, & la dépeuplerent 
prefqu'entierement de Bœufs. Alors la plüpart des Boucaniers, qui ne trou 
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verent plus dequoi fubfifter ni continuer leur Commerce, fe virent dans 2———— 
la néceñité d’embrafler un autre genre de vie. Plufeurs s’attacherent à for- a ; 
mer des Habirations. Les quartiers du grand & du petit Goave furent dé- pans 'irt pe 
frichés ; & l’Etabliffement du Port de Paix s'accrut beaucoup à cette occa- S.Domincu= 
fion. Ceux , qui ne pürent s’accommoder d’une vie fédentaire , fe rangerent 1665. 
parmi les Flibuftiers, & leur jonétion rendit ce Corps très célebre. 

* On s’imagine aifément qu'entre les Fugitifs de la Tortue , dontonarap- origines + 
porté les avantures , ce n'étoient pas les plus honnètes gens qui avoient Far és tk 
donné naiffance à la Flibufte. Rien n’avoit été plus foible que les com- À 
mencemens de cette redoutable Milice. Les premiers n’avoient eu ni Vaif- 
feaux, ni munitions, n1 Pilotes. Mais la hardieffe & le genie leur avoient 
fait trouver les moïens d’y fuppléer. Ils avoient commencé par fe joindre, 
pour former de petites Sociétés, auxquelles ils avoient donné , comme les 
Boucaniers, le nom de Matelotage. Entr'eux , ils ne s’en donnoient pas 
d’autre que celui de Freres de la Côte , qui s’étendit enfuite à tous les 
Avanturiers, furtout aux Boucaniers de Saint Domingue. Chaque Société 
de Flibuftiers acheta un Canot; & chaque Canot portoit vingt-cinq ou 
trente Hommes. Avec cer Equipage , ils ne s’attachoient d’abord qu'à fur- 
prendre quelques Barques de Pêcheurs , ou quelques Bâtimens du même 
ordre. S1 le fuccès répondoit à leur audace , ils retournoient à la Tortue, 
pour y augmenter leur Trouppe ; & l’Equipage d’une Barque étoit ordinai- 
rement de cent cinquante Hommes. Ils allerent enfuite , les uns à Bayaha, 
les autres au Port Margot, pour y prendre du Bœuf ou du Porc. Ceux qui 
aimoient mieux la chair de Tortue alloient à la Côte méridionale de Cu- 
ba , où ces Animaux fe trouvent en abondance. 

Avant que de fe mettre férieufement en courfe, ils fe choififfoient un 
Capitaine , dont toute l'autorité confiftoit à commander dans l’aétion : mais 
il avoit le privilége de lever un double lot, dans le partage du butin. Le 
coffre du Chirurgien fe païoit à frais communs ; & les récompenfes des 
bleffés étoient prélevées fur le total. On les proportionnoït au dommage 
de la bleffure ; c’eft-à-dire qu’on donnoit, par exemple , fix cens écus, 
ou fix Efclaves , à ceux qui avoient perdu les deux yeux , ou les deux 
piés. Cette convention fe nommoit Chaffe-partie ; & la méthode établie 
pour le partage s’appelloit, partager à Compagnon bon lot. Quoique les Fli- 
buftiers tombaffent d’abord furtout ce qu'ils rencontroient, on aflure que 
les Efpagnols furent toujours le principal objet de leurs brigandages. Ils 
établifloient la juftice de leur haine pour cette Nation, fur ce qu’elle leur 
interdifoit dans fes Iles, la Pèche & la Chañle, qui font, difoientils, de 
droit naturel ; & formant leur confcience fur ce principe, ils ne s'embar- 
quoient jamais fans avoir fait des prieres publiques , pour recommander 
au Ciel le fuccès de leur Expédition, comme ils ne manquoïient point de 
lui rendre des graces folemnelles après la victoire. On ajoute religieufe- 
ment , qu'il n’eft pas poflible de jetrer les yeux fur tout ce qui s’eft paflé 
dans les Indes Occidentales , depuis la formation du Corps des Avantu- 
tiers , fans reconnoitre que Dieu a voulu fe fervir de ces Brigands, pour 
-châtier les Efpagnols des cruautés inouies qu’ils avoient exercées contre les 
Habitans du Nouveau-Monde. Les Relations publiques avoient rendu leur 
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nom fort odieux. On a vü des Avanturiers , qui, fans aucune vüe de. 
libertinage ou d'intérèt}, ne leur faifoient la guerre que par animofté. 
Tel fut un Gentilhomme de Languedoc, nommé Monthars (79), qui dès. 
{1 plus tendre jeuneffe avoit pris contr’eux dans ces lectures , une averfion 
fi forte , qu'elle fembloit tourner quelquefois en fureur. On raconte qu’é- 
tant au Collése , & jouant, dans une Piece de Théatre , le rôle d’un Fran-. 
çois qui avoit quelque démêlé avec un Efpagnol , il s’enflamma fi furieu- 
fement le jour de l’aétion, qu'il fe jetta fur celui qui repréfentoit l'Efpa-- 
gnol , & que fans un prompt fecours il lautoit tué. Une pañion capable. 
de cet excès n’étoit pas facile à réprimer. Montbars ne refpiroit que les. 
occafons de laflouyir dansle fang Efpagnol ; & la guerre ne fut pas plü- 
tôt déclarée entre la France & l’Efpagne, qu’il monta fur Mes, pour les, 


ailer chercher fur les mêmes Côtes que les premiers Conquérans ont fait. 


cant de fois rougir du fang des Indiens. On ne peut repréfenter tous les. 
maux qu'il leur caufa, tantôt fur terre, à la tête des Boucaniers, & tan-. 
tot fur Mer, à celle des Flibuftiers. Il en a remporté le furnom d’Exter- 
minateur. Mais on ajoute , à l'honneur de fa vertu, que jamais il ne tua. 
ün Homme défarmé, & qu’on n'eut point à lui reprocher ces brigandages, 
& ces diffolutions , qui ont rendu la plüparr des Avanturiers déceftables,. 
devant Dieu & devant les Hommes. 

Achevons la peinture de cette étrange efpece de Guerriers , & renvoions. 
nos Lecteurs à l’Hiftorien, pour le détail de leurs Exploits. Ils étoient fi 
ferrés dans leurs Parques, furtout ceux des premiers tems, qu’à peineleur. 
reftoit-1l place pour s’y coucher. Nuit & jour ils y étoient expofés à tou 
tes les injures de l'air ; & l'indépendance dont ils faifoient profeflion les 
rendant ennemis de toute.contrainte, les uns ne laifloient pas de chanter 
quand les autres penfoient à dormir. La crainte de manquer de vivres n’é- 
toit jamais une raifon pour les ménager : aufli fe voiaient-ils fouvent ré- 


duits aux dernieres extrèmités de la foif & de la faim. Mais on peutju- 


ger que menant une vie fi pénible , ils ne trouvoient rien de difficile pour 
fe mettre au large. La vüe d’un Navire plus orand & plus commode, 
échauffoit leur fang jufqu'au tranfport. La faim leur Groit la vüe du pe- 
sil, lorfqu'it étoit quefuon de fe procurer des vivres. Ils attaquoient fans 
délibérer. Leur méthode étroit toujours d’aller droit à l’abordage. Souvent 
une feule bordée auroir pù fufäre pour les couler à fond ; mais leurs pe- 
tits Bâtimens fe manioient fans peine ; & jamais 1ls ne préfenroient que 
la proue, chargée de Fafiliers., qui, tirant dansles fabords, déconcertoient. 
tous les Caroniers. Lorfqu’une fois ils avoient attaché le grapin, il ny 
avoit qu'un bonheur extrême qui püt fauver le plus grand Vaifleau. Les. 
Efpagnols , qui les regardoient comme autant de Démons, & qui ne les 
nommoient pas autrement , fentoient leur courage glacé lorfqu'ils les 
voioient de près , & prenoient ordinairement le paru de fe rendre , en 
demandant quartier ; 1ls l’obrenoient, fi la prife étoit confidérable : mais 
fi leur avidité n'écoit pas fatisfaite , le dépit leur faifoit jetter les vaincus. 
dans les flots. Ils conduifoient leurs prifes à la Tortue, ou dans quelque. 
Port de la Jamaïque. Avant le partage, chacun levoit la main , & pro- 


(79) Hifloire des Avanturiers Flibuftiers , par Oexmclin. “ 
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teftoit qu'il avoir porté à la imafle tout ce qu'il avoit piilé, Si quelqu'un Erancrssrm, 
éroit convaincu de faux ferment, on ne manquoit point de le dégrader , Des Françors 
à. la premiere occafion , dans quelque Ile déferte , où 1l étoit abandonne at De 
à fon trifte fort. Ceux qui prenoient Commiflion du Gouverneur de la ge: A 
Tortue lui donnoient fidelement le dixieme de leurs prifes, Si la France ï 
& l’Efpagne étoient en paix, ils ailoient partager leur proie dans quelque 
endroit éloigné du Fort; & le Gouverneur , dont non-feulement les ordres. 
n’étoient pas d’un grand poids, mais qui n'étoit point en état de les faire 
refpecter , fe laiffoit fermer les yeux par un préfent. Après la diftributionr 
des lots, on ne penfoit qu'à fe réjouir ; & les plaifirs ne finifloient qu’a- 
vec l'abondance. Alors , on fe remeitoit en Mer, & les fatigues recom- 
mençoient dans la même vüe , c’eft-à-dire, pour conduire enfuite à la dé- 
bauche. La Religion avoit peu de part auxidées des Flibuftiers : cependant 
ils y fembloient quelquefois rappellés par l’occafion ; & jamais, par exem- 
ple, ils ne s’engageoient au combat fans s'être embraflés les uns les au- 
tres avec de parfairs témoignages de réconciliation. Ils fe donnoient même 
de grands coups fur la poitrine, comme s'ils fe fuffent efforcés d’exciter 
dans leur cœur , une componétion qu’ils ne connoifloient gueres. En for- 
tant du danger, ils retomboient dans leur crapule , dans leurs blafphèmes. 
& leurs-brigandages. On raconte que les Boucaniers fe faifoient honneur 
de valoir mieux qu'eux, & les regardoient comme des fcélérats. Maïs ce: 
qu'on peut recueillir de leur Hiftoire , c’eft qu'ils ne fe devoient rien ;. CE AE 
que les Boucaniers étoient peut-être moins vicieux , & que les Flibuftiers RU deb den 
confervoient un peu plus les dehors de la Religion; enfin , qu’à la référve Flibutiers. 
d’un fond de bonne foi, qui regnoit entre les uns & les autres, & de 
la chair humaine, qu’on ne leur reproche point d’avoir mangé , peu de 
Barbares du Nouveau-Monde étoient plus méchans qu'eux, & quantité de. 
Sauvages l’étoient beaucoup moins. 
Les Côtes , que les Flibuffiers. fréquentoient le plus, étoient celles de. 
Cumana, de Carthagene, de Porto-Belo , de Panama , de Cuba , & de. 
la Nouvelle. Efpagne , l'embouchure du Chagre , & les environs de Laris 
de Maracaibo & de Nicaragua : mais ils couroient rarement fur les Na- 
vires qui alloient d'Europe en Amérique , parceque ces Bâtimens n'étant 
chargés que de: Marchandifes , ils n’auroient reçu que de l’embarras de. 
mille chofes dont 1ls n’auroient pù trouver facilement le débir. C'évoit au 
retour, qu'ils les cherchoiïent , lorfqu'ils fe croïoient fürs d'y trouver de 
l'or, de largent, des pierres précieufes, & toutes les riches productions 
du Nouveau-Monde. Ils fuivoient ordinairement les Galions, jufqu’à la for- 
tie du Canal de Bahama ; & iorfqu’un gros rems, ou quelqu autre accident 
de Mer, retardoit un Bâtiment de la Flotte, c’étoit une proie qui ne leur 
téchappoit point. Un de leurs Capitaines, nommé Pierre le Grand, natif 
de Dieppe, enleva par cette rufe un Vice- Amiral des Galions, & le con- 
duifit en France. Il n’avoit à bord que vingt-huit hommes & quatre pe- 
tits Canons. En abordant le Navire Efpagnol , il fit couler le fien à fond; 
& cette audace caufa tant d’épouvante à fes Ennemis , que perfonne ne. 
s'étant préfenté pour lui difputer le palfage , il pénétra jufqu'à la Cham- 
bre du Vice-Amuiral , qui étoit à jouer ; 1l lui mix le piftolet fur la gorge, 
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& le força de fe rendre à difcrétion. Il Le fit débarquer, avec tout fon 
monde , au Cap de Tiburon , dont il étoit proche , & ne garda que le 
nombre de Marelots Efpagnols dont il avoir befoin pour la manœuvre. Un 
autre, nommé Michel le Bafque , avoit eu la témérité d'attaquer, fous le 
canon de Porto-Belo, un Navire de la même Flotte ;nommée /4 Marsue- 
rite, chargé d’un million de Pialtres, & s’en étoir rendu Maître avec peu 
de perte. 

Les Habitans François de l’Ile de Saint Domingue avoient auffi leurs Af- 
fociations. On leur donnoit du terrein, à proportion de leur nombre ; & 
quoiqu’ils fuffent moins expofés que les autres Avanturiers au reflentiment 
des Efpagnols , il fe trouvoit entr’eux des gens de courage , dont le nou- 
veau Gouverneur de la Tortue forma une Milice bien ordonnée. Quel- 
ques traits , répandus dans l’Hiftoire des Flibuftiers , ne laiffent pas de faire 
connoître qu'ils avoient encore une partie des mémes vices. Les Engagés, 
qui formoient comme une quatrieme claffe d’Avanturiers , étoient dans la 
dépendance de leurs Chefs ; mais, dans l’occafon , ils s’emploïoient de 
bonne grace à la guerre. Il s’en trouva même de fort braves , & d’afez 
habiles pour faire d’immenfes fortunes, après s'être délivrés de la fervi- 
tude. 

Des qualités médiocres n’auroient pas fufñ , dans un Gouverneur, pour 
infpirer le goût de l’ordre à des gens d’un caractere fi fingulier, & pour 
en former une Colonie reglée. D'Ogeron poffédoit, au plus haut degré, cel- 
les qui convenoient à certe grande entreprife. Deux Voïageurs, égale- 
ment refpeétables par leur mérite & leur profeffion , fe font épuifés fur 
fon éloge (1). » Jamais, dit l’un d'eux, on ne vit un plus honnète Hom- 
» me, une ame plus noble & plus défintéreflée , un meilleur Citoïen , 
plus de probité & de Religion, des manieres plus fimples & plus ai- 
mables , une plus grande attention à faire plaifir , plus de conftance & 
de fermeté , plus de fagefle & de véritable valeur, un efprit plus fé- 
cond en reflources , ni des vües plus reglées. Il avoit , dit l’autre , toute 
la fageffe , la bravoure, la politeffe, le défintérefflement, & la fermeté 
qui {ont néceflaires à un Chef. Il fembla fe dépouiller entierement de 
la qualité de Gouverneur , pour fe revêtir de celle de Pere de tous fes 
» Habitans. Il les aidoit de fa proteétion, de fes avis, de fa bourfe ; il 
étoit toujours prêt à répandre fon bien fur ceux qu’il voïoit dans le be- 
foin ; il les prévenoit. On lui eft redevable de la plus grande partie des 
Etabliffemens qui fe firent fur la Côte de Léogane , jufqu’au cul-de- 
fac , & depuis le Port Margot jufqu’au-delà du Cap François. Il ne refte, 
pour la conclufion de cet article , qu'à raffembler Îles principaux traits d’un 
Gouvernement dont la mémoire eft en vénération à Saint Domingne , & qui 
pafle pour la véritable fondation de cetre Colonie. " 

Mais ne dérobons rien à la gloire du vertueux Gouverneur. H avoit été 
pendant quinze ans Capitaine au Régiment de la Marine, lorfquw'il prit le 
parti de s’affocier à la Compagnie qui fut formée en 1656 pour la Riviere 
d’Ouatinigo, dansle Continent d'Amérique. L'année fuivante, il s'embarqua 


53 
32 
#2 


55 


DE 


(1) Le P. Labat, Nouveaux Voïages aux Iles d'Amérique, Tom. VIT, pp. 89. & 9qe 
& le P, de Charlevoix , Hiftoire de Saint Domingue, Tom, LIL, pp. 76 & fuivantes, 


DIE S VOA IGE SL /avix VIÉL 39 


farun Navire, nommé la Pélagie , après avoir emploïé 17000 francs aux 
préparatifs néceffaires pour un grand Etabliffement. En arrivant à la Mar- Nes 4 
tinique , il apprit qu'on avoit abufé de fa bonne foi ; & prenant la rélo- 3, L'Iir pr 
Jution de s'établir dans cette Île , 1l demanda au Gouverneur , quien étoit 8. Domineus. 
Propriétaire , un quartier qui lui fut accordé, mais qu'enfuite on voulut 1665. 
Jui faire changer pour un autre. Cetre nouvelle infidélité le picqua fi vive- sue d'obractez 
ment, qu'il {e laïffa perfuader, par quelques Boucaniers , de palier avec qu'il furmonte, 
eux dans l’Ile de Saint Dumingue. Une méchante Barque , fur laquelle ils 
le reçurent avec fes Engagés & tout fon train , l’aïant conduit droit à Leo- 
gane, 1l ft naufrage à la vüe des Côtes. Tout fon Monde fe fauva , mais 
la meilleure partie de fes Marchandifes & de fes provifons fut perdue ; 
& ce malheur le mit dans la néceflité de congédier fes Engagés. Il fe vit 
réduit lui-même à vivre quelques tems avec les Boucaniers , dont fon mé- 
rite lui attira beaucoup de confidération. 
Il n’étoit pas fans reflource en France, où il avoit laïffé ordre à fes Cor- 
refpondans de lui envoier des Marchandifes à la Martinique ; &c lorfaqu’il 
vit approcher le rems auquel ce fecours devoit arriver , il partit pour l’al- 
_ ler recevoir. Mais il apprit, en débarquant, que le Convoi étoit venu , & 
malheureufement difipé. Cette continuation d'infortune l’obligea de repaf. 
fer en France , avec la valeur de cinq ou fix cens francs en Marchandifes ; 
& fa Famille le crut dégoûté des entreprifes de Mer. Cependant à peine 
eut-1l pris quelques jours de repos, qu'il emploia tout l'argent qu'il pût 
recueillir à lever des Engagés , a fretrer un Vaiffeau , à le remplir de Vins 
& d’Eau-de-vie, & qu'il prit la route de Saint Domingue , avec d’auranr 
plus d’efpérance de faire un profit confidérable fur fa cargaifon , qu’il avoit 
obfervé dans cette Ile , que les liqueurs y manquoient. Mais depuis qu'il 
en étoit parti , on y en avoit porté une fi grande quantité , qu'elles y 
étoient à vil prix. Il porta fa Marchandife à la Jamaïque, où des Com- 
miflionnaires, qu'il connoifloit mal , le tromperent fr cruellement qu'il 
n’en tira pas un fol. Ce fecond Voïage lui coûta, dit-on, dix ou douze 
mille livres. 
Il rerourna droit en France. Un de fes Amis s’y étoit chargé de lui 
faire conftruire , pendant fon abfence , un Navire plus propre à porter des 
Hommes que des Marchandifes ; mais fa Famille mit tout en ufage pour 
Farrèrer, & lui refufa tous les fecours, fans lefquels il ne pouvoit for- 
mer une nouvelle entreprife. Son chagrin répondit à fon courage , que’ 
fes pertes n’avoient fait qu'irriter. Enfin fa Sœur (2), dont il étoit tendre 
ment aimé, lui donna dix mille livres, & des Lettres de crédit pour une 
plus grofle fomme fur divers Marchands de Nantes. Il leva aufli-tôt des 
Engagés , dont il chargea fon Navire ; & s'étant hâté de pafler à Saint Do- 
mingue , il commença au Port Margot une Plantation , dont il laiffa la 
conduite à des Agens fürs. Enfuite 1l fe tranfporta au petit Goave & à 
Leogane , où quelques Habitans s’étoient établis depuis peu , aprèsen avoir 
chaffé Les Efpagnols. Sur fa feule réputation , ces deux Poftes netarderent 
point à fe peupler :1l avoit déja celle d’être le Proteéteur des Miférables, 
Une autre entreprife , qu’il forma immédiatement , eut moins de fuccès, 
(3) Madame du Tertre, 


an 
ÆETABLISSEM. 
DESFRANÇOIS 
DANS L'ILE DE 
S.DOMINGUE. 
166$: 


Y! eft nommé 
Gouverneur de 
la Colonie Fran- 
çoife deS. Lo- 
Minpuc. 


Méthode qu'il 
obferve pour la 
gegler. 


cat“ 


1067. 


Filles envoïtes 
de France à Saint 
Deminguec. 


302 HISTOIRE GÉNÉRATE 
Maloré la difgrace qu'il avoit efluiée à la Jamaïque, il avoit conçu de 
linclination pour les Anglois, & ce goût, foutenu par des confeils qu'il 
refpectoit (3) , lui fit prendre la réfolution de fonder une Habitation dans 
cette Ile. Il y donna tous fes foins ; mais loin d’en tirer le moindre avan- 
tage, 1l y perdit encore huit ou dix mille livres. Telle étoit à-peu-près fa 
fituation , lorfque la Compagnie des Indes Occidentales avoit jetté les 
yeux fur lui pour l’adminiftration de toute la Colonie Françoife , & left 
agréer à la Cour, qui lui envoïa fes provifions à Saint Domingue. Elles 
étoient du mois de Février 1665; & de. aïant reçues dès le mois de Mai 
fuivant, il alla conférer au Port François , avec le Marquis de Tracy , en- 
voïé l’année précédente pour mertre la Compagnie des Indes Occidentales 
en poffeflion de toutes les Antilles Françoifes. su 

Ce ne fur pas tout-d’un-coup que d'Ogeron fit reconnoître fon autorité 
à la Tortue. Le feul nom de Compagnie révolta les Avanturiers de cette 
Île ; ils lui firent déclarer que jamais ils ne recevroient des Loix d’aucune 
Compagnie ; que s’il venoit les gouverner au nom du Roi, il trouveroit 

es Sujets foumis , à l'exception d’un point fur lequel ils ne lui répon- 
dotent pas d’une parfaite obéiflance ; qu’ils n’étoient pas difpofés à {ouf- 
frir qu'on leur interdit le Commerce avec les Hollandois, dont ils avoient 
reçu toute forte d’afiftance, dans un tems où lon ne favoit pas même, 
en France , qu'il y eût des François à la Tortue ni à la Côte de S. Do- 
mingue. Les difficultés n’étoient pas de faifon. La prudence ädu nouveau 
Gouverneur lui fit feindre de goûter cette déclaration. Mais lorfqu'il fe 
vit tranquiile dans fon Gouvernement, il chercha les moïens d'y établir 
folidement fon autorité. Il s’y fortifia. Il entreprit d'occuper tous ceux qu'il 
avoit fous fes ordres , de faciliter tout-à-la-fois le Commerce du dehors 
& celui que les différens quartiers devoient avoir entr’eux ; enfin, de met- 
tre fa Colonie en réputation. Ses projets furent mal fecondés de la Cour ; 
mais la Tortue & la Côte de Saint Domingue n’en prirent pas moïnsune 
nouvelle face. En 1667 , on donna plus d’attention à Ja demande qu'il ft 
d'un certain nombre de Filles, pour marier fes Habirans. Quoique le pre- 
imier envoi ne füt pas confidérable , on remarqua bientôt un grand chan- 
gement dans la Colonie. A la vérité , on obferva aufli que fi les Femmes 
communiquerent d'abord à leurs Maris un peu de toures les vertus qui 
font naturelles à leur fexe, ce ne fut pas tout-à-fait comme la lumiere, 
qui ne perd rien en fe communiquant. Mais il paroït aujourd’hui que le 
rems a perfectionné les uns , & rendu aux autres ce qu’elles avoient perdu. 
D'un autre côté, on aflure que les Maris avoient infpiré à leurs Femmes 
un peu de leurs vertus militaires. Quelques-unes ont porté fort loin la bra- 
voure & l’agilité (4). 


(4) Le P. de Charlevoix raconte qu’ona 
vû longtems à Saint Domingue des Femmes 
atteindre à la courfe les Taureaux & les 


Sangliers; & plus d'une Amazone faire le 


(3) Ceux du Pere du Tertre , Jacobin, 
Auteur de l'Hiftoire des Antilles, qui fe 
vante lui-même de les lui avoir donnés , 
fans expliquer les motifs d’une fi bizarre 
imagination. La reflemblance des noms fait coup de Piftoler avec d’autres Femmes, & 
juger que ce Religieux étoit allié d'Ogeron même avec les plus hardis Guerriers. 
per fa Sœur, + 
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La Compagnie n’avoit envoïé que cinquante Filles, qui furent aufli-tôc 
vendues & livrées à ceux qui en offrirent le plus. D'Ogeron renvoïa promp- 
tement , en France, le Bâtiment qui les avoit apportées ; & bientot on le vit 
revenir avec une autre charge, dont le débit ne fut pas plus lent. Mais 
onnecontinua pas,avec le même zele , de feconder les vues du Gouver- 
neur, & cette négligence a jetté longrems la Colonie dans une langueur , 
dont on prétend qu'elle fe reflent encore. Après la guerre , quantité de 
jeunes gens , que rien ne retenoit furles Côtes de Saint Domingue , & qui 
s'y feroient établis s’ils y avoient pü trouver des Femmes , paferent au fer- 
vice des Etrangers. On commença néanmoins à faire tranfporter des Filles 
engagées pour trois ans : mais les défordres , dont ce Commerce devint la 
fource , le firent bientôt cefler. D'Ogeron, fertile en expédiens, pour ren- 
dre fa Colonie floriffante, en inventa un qui réuflit merveilleufement, & qui 
ne fit pas moins d'honneur à fa générofité qu’à fa prudence. Il avoit ob- 
fervé que plufieurs Avanturiers ne continuoïent de mener une vie errante 
& libertine , que faute de fecours pour commencer une Habitation. Non- 
feulement il en informa la Compagnie, avec des repréfentations qui l’en- 
gagerent à faire des avances en faveur de ceux qui voudroient s'attacher à 
Ja culture des Terres, mais il ne ménagea point fes propres deniers dans 
la même vüe, & certe libéralité füt toujours fans intérêts. Enfuite , fous 
prétexte d’envoïer fes propres Marchandiles en France , il acheta deux Na- 
vires, qui furent moins à lui qu’à fes Habitans : chacun y embarquoit fes 
denrées , pour un fret modique. Au retour, le généreux Gouverneur fai- 
foit étaler la cargaifon à la vüe du Public; & non-feulement il n’exigeoit 
pas que ce qu'on prenoit fût païé argent comptant, mais il ne vouloit pas 
même de Billet. Une promefle verbale étoit la feule garantie qu'il exigeoit. 
Cette conduite lui gagna les cœurs, & lui faifoit ouvrir toutes les bour- 
fes. On accouroit de toutes parts à la Tortue , ou à la Côte de Saint Do- 
iminoue, pour vivre fous un Gouvernement fi doux. Les Angevins firent 
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toute cette paitie de la Côte Septentrionale de Saint Domingue , qui eft 
entre le Port Margot & le Port de Paix, fe trouva peuplée. La guerre, que 
la Révolution de Portugal avoit allumée entre cette Couronne & celle 
d’Efpagne , donna occafon au Gouverneur de s'attacher aufli un grand 
nombre de Flibuftiers , qui étoient demeurés dans l'indépendance. Son def 
fein , après avoir emploié ces Brigands pour affermir fa Colonie contre les 
efforts des Efpagnols , étoit d’en faire de bons Habitans. 

On trouve , dans un Mémoire qu'il fit préfenter à la Cour , en 1669, 
les progrès que la Colonie avoit faits fons fa conduite. » Il y avoit, dit- 
» il, à la Tortue & fur la Côte de Saint Domingue , environ 400 Hom- 
» mes lorfque j'en fus nommé Gouverneur il y a quatre ans. On en compte 
» aujourd'hui plus de 1500 ; & cette augmentation eft arrivée pendant la 
» guerre , malgré la difficulté de faire venir des Engagés. Jy ai fait paf- 
» fer, chaque année, à mes propres frais, trois cens perfonnes. L’avan- 
# tage de cette Colonie, ajoute-til , confifte premierement en ce qu’elle 
» fournit au Roi des Hommes aguerris, & capables de tout entreprendre : 
.# 2°. Elle tient en échec les Anglois de la Jamaïque, & les empèche 
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d’envoier leurs Vaifleaux pour nous attaquer dans les Iles du Vent, ou 
pour fecourir celles qu’il nous prendroit envie d’attaquer. Dans la der- 
niere guerre , le Gouverneur de la Jamaïque s’excufa d’envoïer du fe- 
cours à Nieves , fur le danger où il étoit d’avoir fur les bras toutes les 
forces de la Tortue. Il redoubloit même fes Gardes ; il faifoit fortifier 
fes Places & fes Ports : & depuis peu il m’a propofé une neutralité per- 
pétuelle , quelque guerre qu'il y aiten Europe ; ce qu'il navoit refufé 
auparavant, lorfque je lui en avois fait la demande au nom de la Coin- 
pagnie. En effet les Anglois n’ont rien à gagner avec nous, qui fommes 
ordinairement dans les Bois, & doivent nous craindre. Ils ont fà que 
j'avois eu pendant un mois entier , cinq cens Hommes à la Tortue , 
prêts à fondre fur Port-Roïal , que j'aurois pris affurément , fi la pou- 
dre que j'attendois étroit arrivée. 

Ce fur vers ce tems que les Anglois s’établirent dans cette partie de la 
Floride , à laquelle ils ont donné le nom de Caroline. D'Ogeron avoit 
repréfenté , dans le mème Mémoire , l'importance de fe rétablir dans une 
Contrée dont les François avoient eu la poffeflion , & n’avoit demandé 
pour cette entreprife , que ce qui reviendroit de la Tortue , lorfque cette 
Ile feroit à couvert d’infulte. Il avoit donné pour motif que la Floride 
n’en eft qu’à deux cens lieues ; que les vents font toujours bons pour aller 
& revenir; qu'il feroit facile de fe rendre Maitre de tout le Commerce 
des Efpagnols, en établiffant un Pofte qui dominät le Canal de Bahama ; 
que les denrées étant toujours fort cheres à Saint Domingue, la Floride 
pouvoit fournir toutes celles qui croiffent dans tout autre endroit des In- 
des ; que dans les cas de difgrace , on y trouveroit un réfuge für & peu 
éloigné ; enfin que cet Etabliffement étoit defiré des François de toutes les 
Antilles, ne fut-ce que pour mettre une digue à la puiffance Angloife , qui 
devenoit exceflive dans ces Mers. Rien n’étoit fi fage : mais il paroît que 
Ja Cour regardoit alors cet Etabliffement comme un objet peu digne de 


l’intérefer , & qui ne devoit occuper que la Compagnie des Indes Occi- 
, 


dentales. 

L’interdiétion du Commerce avec les Etrangers devint, en1670, une 
fource de troubles , qui durerent plufieurs années, & qui nuifirent beau- 
coup aux progrès de la Colonie. Les Trouppes , que la Cour y fit pafer, 
contribuerent moins au rétablifflement de l’ordre , que les fages mefures 
du Gouverneur ; & lorfqu’il eut fait rentrer les Habitans dans la foumif- 
fion , il chercha de nouveaux moïens de les occuper. Le nombre de ceux 
qui pouvoient porter les armes montoit alors à plus de deux mille. Il les 
emploïa de divers côtés , à des Expéditions qui n’eurent pas toutes le mème 
fuccès : mais en 1673 , l'Efpagne aïant déclaré H guerre à la France en fa- 
veur de la Hollande , il forma un grand deflein, dont l'exécution fut fon 
unique objet jufqu’à la fin de fa vie ; c’éroit d’enlever , aux Efpagnols, tout 
ce qui leur reftoit de l’Ile de Saint Domingue. Son plan fut dreffé fur ce- 
lui que les Anglois avoient fuivi pour fe rendre Maïtres de la Jamaïque; 
c'eft-à-dire qu'il projetta de fe failir de tous les Ports occupés par des Ef- 
pagnols , ou du moins de leur en fermer l’entrée. Il commença par en- 
voier une Colonie vers le Cap de Tiburon, fur la Côte du Sud ; enfuire 
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äl en fit partir une autre pour la prefqu'Ile de Samana ; & ces deux Eta- 
bliffemens ne laiffant plus aux Ennemis d'autre fortie que San Domingo 
vers la Mer, 1l rapporta toutes fes vües à la réduction même de cette Ca- 
pitale. 
La premiere de ces deux nouvelles Colonies n’eut pas le rems de fe for- 
tifier dans fon pofte, & fut bientôt forcée de l’abandonner ; mais il n’en 
conçut que plus d’ardeur pour le fuccès de la feconde, qu’il jugeoit beau- 
coup plus importante. Samana eft une Peninfule , dans la partie Orientale 
de Saint Domingue. L’Ifthme, qui la joint à la grande Terre , n’a pas plus 
d'un quart de lieue de large ; & fon terrein, qui eft fort marécageux, la 
rend facile à défendre. On donne à la Peninfule, environ cinq lieues de 
largeur , fur quinze à feize de longueur ; ce qui fait au moins quarante de 
circuit. Elle court, dans fa longueur , à l’Eft-Sud-Eft , & laifle ouverte , 
du même côté, une Baie profonde de quatorze lieues, où le mouillage eft 
à quatorze brafles, & fi commode, que les Navires y peuvent être amar- 
rés à terre. L'entrée & le dedans font remplis d’Ilots & de Cayes, qu'il 
eft aifé d'éviter en rangeant la terre du côté de l’Oueft. Le terrein de la 
prefqu’Ile, quoique peu uni , eft très fertile, & fa fituation fort avanta- 
eufe pour le Commerce. Dés l’origine , les Avanturiers avoient penfé à 
s'établir dans un fi bon Pofte ; mais la trop grande proximité de San Do- 
mingo , qui n’en eft qu'à vingt lieues, & d’où ils devoient s’attendre à 
recevoir de continuelles infulres , leur avoit fait préférer l’Ile de la Tor- 
tue : cependant, on avoit toujours vü des Boucaniers à Samana, pendant 
que ce Corps avoit été floriffant ; & les Flibuftiers s’y arrètoient aufli plus 
volontiers qu’en aucun autre endroit de la Côte. C’étoient toutes ces rai- 
fons qui avoient fait naître au Gouverneur l’idée d’y former une Colonie, 
à laquelle il avoit donné pour Chef un Avanturier nommé Jamet. La 
Trouppe n'étant compofée que d'Hommes, 1l avoit jugé qu’il ne falloit pas 
enfer fitôt à faire pafler des Femmes , dans un lieu qui n’avoit befoin 
d'abord que de Soidats : mais le hafard fit mouiller dans la Baie de Sama- 
na, un Navire Malouin, chargé de Filles pour la Tortue. Les nouveaux 
Colons ne manquerent point l’occafion de prendre chacun la leur; & le 
Marchand , à qui elles furent bien païées , n’eut pas de peine à les leur 
laiffer. Le Gouverneur , charmé au fond de pouvoir enchainer tous fes Avan- 
turiers , ne leur fit pas un reproche d’avoir pris volontairement des fers, 
quoiqu'un peu plutot qu'il ne le defiroit ; & la Colonie s’en trouva fi bien, 
que dans la fuite elle ne confentit qu’à regret à quitter cet Etablifflement, 
pour pañler au Cap François. 

Mais les autres vües du Gouverneur furent interrompues par l'érection 
d’une nouvelle Compagnie, qui prit la place de celle des Indes Occiden- 
tales, fous le nom de Compagnie des Fermiers du Domaine d'Occident ; 
& fa mort, dont cette réfolution fur bien-tôt fuivie , acheva de difliper un 
projet de conquête , pour lequel il n’attendoit plus que le confentement de 
la Cour. À la premiere nouvelle du changement des Fermiers Roïaux, il 
pafla en France, dans la feule vûüe d’y faire goûter fes deffeins. Comme il 
n'écoit queftion, pour les aflurer, que de fe rendre maître de San Domin- 
go , 1l comptoit de pouvoir prendre cette Capitale avec fes feules forces , 
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nes pourvû qu'il für feconde d'une Efcadre qui bouclât le Port. Suivant unauz 
esFrançons tre Plan ; qu'il avoit dreflé pour l’adminiftration de la Colonie , il pro- 
pansc'Ize pe mettoit d'y entretenir trois Garnifons , de païer les appointemens du Gou- 
S.DomiNeus. verneur , & de faire entrer tous les ans , dans les coffres du Roi, 40000 liv. 
Van de pur bénéfice fans que Sa Majelté fit la moindre avance. Mais étant 
arrivé à Paris avec une lienterie invéterée , dont fes dernieres farigues avoient 
augmenté le danger , il y mourut vers la fin de la même année (4) ; fans 
s'être trouvé en état de voir le Roi, ni le Miniftre. La Compagnie des 
Indes Occidentales lui étoit redevable de plufieurs groffes fommes , dont 
on aflure qu’il n’eft jamais rien revenu à fes Héritiers ; & route la France 
fut furprife de voir mourir affez pauvre , un Homme à qui les occafions 
n'avoient pas manqué pour amafler légitimement de grandes richeffes. Mais 
1l mourut avec une réputation d’autant plus diftinguée, qu’aïant toujours 
été malheureux dans fes entreprifes , il n’y avoit rien eu, dans fa conduite, 

dont on püt faire honneur à la Fortune. À 


progrès dla 94 Colonie continua de devoir fes accroiffemens aux principes 
€olonie. 


qu'il ÿ 
avoit établis. Trois ans après, fous le Gouvernement de fon Neveu ($s), 
qui lui avoit fuccedé, il s’y trouva fept mille perfonnes , dont trois mille 
pouvoient être emploïées aux Expéditions les plus difficiles ; & dans le dé- 
1680.  nombrement de 1680, on en compta fept mille huit cens quarante-huit, 
dont plus de la moitié étoient capables de porter les armes. Ils éroient en- 
tretenus dans une vigilance continuelle , par la crainte des Efpagnols, qui 
ne cefloient pas de les regarder comme des Corfaires ;mais on ne leur at- 
tribue point , dans cet intervalle , d’autres Exploits que ceux des Flibuftiers. 
om En 1684, quelques défordres, qui venoient du relâchement de la fubor- 
1684  dination, firent penfer à regler l’adminiftration de la Juftice. C’étoient, 
_Etabliffement jufqu’alots , les Officiers de la Milice de chaque quartier , qui l’avoient ren- 
PU ”” due, dans une efpece de Confeil, établi fous l'autorité du Gouverneur ; mais 
comme ils n’avoient aucune connoiffance des Loix , on propofa de donner 
un Confeil fupérieur à la Colonie , & des Siéges Roïaux aux quatre prin- 
cipaux Quartiers , qui étoient Leogane & le Petit Goave pour la Côte Oc- 
cidentale ; le Port de Paix & le Cap François, pour la Seprentrionale. Dès 
l'année fuivante , cette idée fut remplie , avec quelques changemens: le 
Confeil fupérieur fut établi au Petit Goave (6) ; & ce Pofte, comme celui 
de Leogane, & les deux autres propofés pour la Côte du Nord, eurent 
chacun leur Siége Roïal. Celui du petit Goave étendit fa Jurifdiétion aux 
quartiers de Nippes, de Rochellois , dela grande Anfe & de l'Ile d’Ava- 
che. Celui de Leogane comprit tous les Etablifflemens de l’Arcahay & des 
environs. Celui du Port de Paix commencçoit au Môle S. Nicolas , embraf- 
foit la Tortue, & finiffoit au Port François. Le refte de la Côte étoit de la 
dépendance de celui du Cap. 
Le Commerce de la Colonie s’étoit borné longtems au Tabac ; & la du- 
reté des Fermiers Roïaux avoit failli, plus d’une fois, de caufer la ruine des 
Habitans. On a vû qu'elle les avoit portés à la révolte. Ils ne pouvoient fe 


Coramerce de la 
&olonie. 


(4) Suivant d'autres , au commencement de l’année fuivante. 
(5) M. de Pouancey. 


. (6) Voïez , ci-deffous. 
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perfuader que le Roi füc informé de leur mifere. Dans une Affemblée gé- 
nérale , ils offrirent , fi fa Majefté leur faifoit la grace de fupprimer la 
Ferme , un quart de tout ce qu’ils enverroient dans le Roïaume, affranchi 
de toutes fortes de frais , & de celui même du tranfport ; mais fans choix, 
& furtout à condition que les trois autres quarts, qui demeureroient pour 
eux, feroient quittes aufli de toutes fortes de droits, & que les Marchands 
ou les Propriétaires pourroient avec la même liberté les vendre en gros 
& en détail , au dehors & dans l’intérieur du Roïaume. Ils prétendoient 
que S. M. tireroit plus , par certe voie, que par les 40 . par cent qu’elle re- 
cevoit du Fermier ; fans compter qu’une faveur fi bien entendue leur feroit 
augmenter la culture de l’Indigo & la Fabrique du Coton , d’où l'Etat 
pouvoit tirer encore de grands profits. On ignore quelle réponfe le Minif- 
tere fit à ces articles : mais il paroît qu'on n'en obuint rien, & que les an- 
nées fuivantes, la Colonie fe vit plufeurs fois à la veille de fa perte , par 
la langueur du Commerce, ou par le défefpoir des Habitans. Enfin la Fa- 
brique de l’Indigo , qui devint confidérable , jetta beaucoup d’argent dans 
le Pais, & mit quantité de Particuliers en état de monter des Sucreries. À 
l'égard du coton , on y renonça bientôt ; & les Cotoniers furent arrachés, 
par la feule raifon qu'un Negre ne pouvoit filer, dans l’efpace d’un an, 
‘aflez de coton pour dédommager fon Maitre du prix qu’il lui coùroit & des 
frais de fon entretien : objection difficile à comprendre , car ces Efclaves 
Afriquains devoient être exercés à ce travail ; & dans la plus grande fplen- 
deur de la Colonie Efpagnole le coton avoit fait une de fes principales 
richefles, après la deftruétion même des Indiens ; c’eft-à-dire , lui 
n’étoit fabriqué que par les Negres. Il eft incertain dans quel rems on en- 
reprit de planter les Cacaoyers ; mais quoique dans la fuite ils aient péri 
par des caufes fort obfcures, on prétend que de toutes les Marchandifes 
qu'on a tirées de Saint Domingue , c’eft celle qui a le plus contribué à peu- 
pler la Colonie. Enfin le Rocou faifoit encore un des plus grands revenus 
de cette Ile : objet foible , néanmoins , & qui n’auroit point empêché la 
plüpart des Habitans de chercher une autre retraite, s'ils n’euffent trouvé 
quelque profit à faire fur les prifes des Flibufaers. 

D'Ogeron aïant donné fes principaux foins à la grande Ile, fon Succef- 
feur fut furpris de trouver celle de la Tortue prefqu'abandonnée. En vain 
s’efforça t'il de la repeupler, & les mêmes efforts ne réuffirent pas mieux 
au Gouverneur qui lui fucceda (7). On prétendoit que le terrein avoit perdu 
fa premiere ferulité ; & quoiqu'il y reftât quelques Habitans , à qui le 
pouvoir , ou l’occafion , avoit peut-être manqué pour fe tranfporter dans un 
autre lieu , il ne s’y forma prefque plus de nouvelles Habitations. Aujour- 
d'hui, elle eft abfolument déferte. Ce fut le Quartier du Port de Paix, qui 
tira le plus d'avantage de fes débris. Ce Pofte, le plus important de la 
Colonie, demandoit un Fort , que l’abandonnement de la Tortue rendoit 
encore plus néceffaire , pour la füreté du Canal qui les fépare. Il fut 
élevé. 

Les Anglois s'étant faifis de Saint Chriftophe en 1690, une partie des 

- Habitans François de cette Ile fut tranfportée à la Martinique, & ies au- 
(7) M. de Cufly. 
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tes furent deftinés à Saint Domingue, qui reçut un accroifflement confi- 
dérable de cette révolution. Quanuté de ces Fugitifs arriverent au Port de 
Paix , où l’on s’empreffa de leur diftribuer des Terres. Il en reftoit , à Saint 
Chriftophe, environ trois cens, Hommes, Femmes , Galeriens, Neores & 
Mulâtres , que le Général Anglois remit à la conduite d’un Homme de fa 
Nation, nommé Smith , qui s’étoit fait naturalifer dans la partie Fran- 
çoife de cette Colonie. Ils partirent fous fes ordres, à la fin de Septembre : 
mais en approchant de Monte-Crifto , ils furent furpris de lui voir prendre 
le large , mettre à l’avant du Navire deux Canons chargés à mitrailles , 
avec des Canoniers prêts à faire feu, & placer fur le Pont tout fon Equi- 
page, armé de Piftolets & de Sabres. Lorfqu'ils lui demanderent la caufe 
de cette conduite, il leur reprocha d’avoir pris la réfolurion de fe faifir 
de fon Vaifleau. Ce foupçon n’étoit pas fans vraifemblance ; mais fur quel- 
que fondement qu’il l’eut conçu , il continua fa route avec les mêmes pré- 
cautions , & prefque toujours hors de la vüe de terre. En arrivant à l’ex- 
trèmité occidentale de l'Ile, il feignit d’avoir manqué le Port de Paix , 
où il avoit ordre de débarquer fa malheureufe Trouppe ; il fe plai- 
gnit de manquer de vivres; il accufa les vents contraires, qui ne lui per- 
mettoient pas d'aller plus loin; enfin il déclara qu'il étoit forcé de mettre 
tous les François à terre. Auffi-tôt les Hommes furent embarqués dans deux 
Chaloupes, fous prétexte de leur faire chercher des Habitans de leur Na- 
tion pour les fecourir : mais il retint leurs hardes, en leur repréfentant qu’el- 
les ne feroient que les embarrafler. Enfuite , atant fouillé les Femmes & 
les Enfans, qu'il laifla prefque nus fur le rivage , il mit à la voile & dif 
parut. Quelques François, qui fe trouverent heureufement dans ce Can- 
ton, ne manquerent point de faire un accueil fort tendre à ces Miféra- 
bles, & les plus riches Habitans de l’Ile s’empreflerent bientôt de les fou- 
lager. La plüpart furent conduits au petit Goave, où ils furent reçus comme 
des Freres. Le Gouverneur , aïant k que Smith s’étoit retiré à la Jamaï- 
que, & qu'il y avoit eu le front d’afflurer qu’il avoit remis fes Paflagers à 
leur deftination , envoïa demander Juftice de ce Perfide au Général Anglois. 
D'un autre côté, on vit arriver au Cul-de-fac une grande Barque Angloi- 
fe , chargée aufli de trois cens François de l’un & de l’autre fexe , qui 
avoient été conduits de Saint Chriftophe à l'Ile de Sainte Croix, où l’on 
avoit refufé de les recevoir. Les Commandans de Saint Domingue, plus hu- 
mains, les diftribuerent dans les meilleures Habitations de leur dépen- 
dance , où leur Etabliffement devint fort utile. De toutes les Colonies 
Françoifes de l'Amérique, celle de Saint Chriftophe avoit toujours été la 
mieux policée : & la difperfion , qui fe fit de fes Habitans dans toutes les 
autres , y porta dit-on , de la politeffe , des fentimens & des principes 
d'honneur & de Religion, qui n’y étoient gueres connus. 

En 1691, fous le Gouvernement de M du Caffe , on propofa de réunir 
tous les quartiers, occupés alors par les François de l'Ile de Saint Domin- 
gue , à ceux de l’Ile d’Avache & du Cap François. Cette propoftion, qui 
venoit du Lieutenant-de Roi de l'Ile de Sainte Croix (8) , étoit accompa- 


(8) M. Dononde Galifet, Gentilhomme fes, & qui fut dans la fuite Commandant 
de Provence, qui acquit de grandes richef- Général de la Cobonie. IL obtint, en 170$; 
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gnée d’un Mémoire qui repréfentoit l’état actuel de la Colonie. » Le Cap 


22 


3 


22 


39 


92 


33 


23 


22 


2» 


92 


François , difoit-on , eft fitué dans le meilleur air de Pile; le Port en 


D 
ETABLISSEM. 


eft bon & merveilleufement bien placé pour les Vaiffeaux qui viennent PFSFRANçoIS 


d'Europe : le terrein eft très fertile & bien arrofé ; il peut nourrir fx à 


mille Hommes , & l’on n’y en compte aétuellement que mille , entre 
lefquels il n’y a pas un Homme de confidération. Le Port de Paix eft à 
huit lieues fous le vent: on y compte au plus quatre-vingts Habitans , 
& c’eft tout ce qu'il peut recevoir ; la rade n’eft pas des meilleures , 
l'air y eft mauvais & le terrein ftérile : on y voit néanmoins quantité de 
Fainéans , qui vivent de la Chafle, & logent à la Campagne fous des 
Hutes. Le nombre des Habitans , dans ce Pofte, va jufqu'à cinq cens 


_perfonnes. Son Fort eft un tuf, approchant du Roc, qui a parle haut 


quatre cens cinquante-trois toifes de circonférence , & la Mer en envi- 
ronne neuf cens. Le refte eft un terrein plat, & l’on rencontre l’eau à 
deux ou trois piés de profondeur. La partie , qui regarde la Mer , monte 
en Amphithéätre; celle qui eft vers la terre eft prefque efcarpée , de qua- 
rante à cinquante piés de hauteur ; mais, de tous les côtés de terre, il 
eft commandé par des côteaux , depuis cent foixante jufqu’à trois cens 
toifes d’éloignement. La Torttue , qui eft vis-à-vis, n’a plus qu'envi- 
ron cent Hommes. C’eft un Païs.dificile, & qui n’eft propre aujour- 
d’hui qu'à difperfer les forces de la Colonie. Dans le Quartier du cul- 
de-fac, on compte cinquante Habitans, & fon terrein peut en contenit 
cent de plus ; maïs l’air y eft mauvais , on y manque d’eau , & celle 
même des Puits y eft faumâtre. Leogane eft fix lieues au-delà ; c’eft une 
Plaine , longue d’environ quatre lieues fur une & demie de large, bor- 
dée d’un côté par la Mer , & de l’autre par une chaîne de Montagnes. 
On y compte deux cens Habitans, qui paffent pour les plus aifés de la 
Colonie. Le grand Goave eft à quatre lieues fous le vent, n’a que trente 
Habitans , & n’en peut contenir davantage. Le petit Goave, qui en eft 
éloigné de deux lieues (9), a foixante Habitans, & c’eft trop; l'air ÿ 
eft mauvais , les terres y valent encore moins: cependant le Bourg eft 
bien bâti, & le Port eft excellent. Nippes, fix lieues plus loin , a le 
mème nombre d'Habitans. Toute cette partie occidentale contient en- 
viron fept cens Hommes, & cent, capables de porter les armes. Ces 
Quartiers font féparés par de fort mauvais chemins. Enfin, l'Ile d’Ava- 
che eft su Sud, vers la Pointe de l’'Eft, & le Quartier habité eft dans 
la grande Terre. C’eft un Païs plat, coupé d’un grand nombre de Ri- 
vieres , & d’une fertilité merveilleufe. Il pourroit contenir , au large , 
jufqu’à dix mille Hommes ; mais 1l ne s’y en trouve pas aujourd’hui plus 
de cent, dont quatre-vingt portent les armes. 

Le motif, qui faifoit fouhaiter à M. de Galifet que toute la Colonie für 


réduite aux deux Quartiers de l’Ile Avache & du Cap François, c’eft qu’ou- 
tre la bonté de leurs Ports , ils font les feuls capables de contenir un affez 
grand nombre d'Habitans pour faire une grande réfiftance , & que par la 


l'éredtion de fa principale Habitation de 5. (9) On n’y compte ordinairement qu’une 
Domingue en Comté, & mourut à Paris, lieue. 
Çn 1716 
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mème raifon, il n'étoit pas à craindre que les Ennemis de la France s’établif. 
fenc puifamment dans ceux qui feroienr abandonnés. Mais il paroft que 
M. du Caffe fut d’un autre avis, & que fon autorité l’emporta. On con- 
tinua les Etabliflemens dans tous les Poftes, jufqu'en 1701, où l'avene- 
ment du Duc d’Anjou à la Couronne d’Efpagne, rendit les François tran- 
quilles du côté des Efpagnols. La guerre , que les deux Nations eurent 
enfuite à foutenir contre les Alliés de la Maifon d’Autriche, fut pouflée 
avec une grande variété d’évenemens , qui n’empècherent point qu’en 
1704 il ne fe fit quelque changement dans le Gouvernement fpirituel de 
la Colonie. On a repréfenté l’état de la Religion fous les Boucaniers. Lorf- 
qu’ils eurent commencé à fortir de leur barbarie , une Paroifle , à mefure 

welle fe formoit, étoit deffervie par le premier Prêtre qui venoit sof- 
je : enfuite la plüpart de celles du Nord éroient pañlées entre les mains des 
Peres Capucins. Mais l'air du Païs fe trouvant fi contraire à l'habillement 
& au genre de vie des Religieux de cet Ordre, qu'ils y mouroient prefque 
tous , 1ls demanderent la liberté de fe retirer. Les Jéfuires furent chargés 
des Cures qu'ils abandonnoïent ; & les Dominiquains eurent les Parouiles 
des Côtes du Sud & de lOueft (10). 

Enfin la tranquillité générale, qui fut rétablie en 1714 parle Traité 
d'Utrecht, mit la Colonie Françoife de Saint Domingue en état de fe peu- 
pler & de s'établir folidement. Ce fut alors que les Flibuftiers , fe voiant 
réduits à l’oifiveté , prirent, en grand nombre , le parti de fe difperfer dans 
les Habitations, & devinrent plus utiles à la Colonie par ieur travail, qu’ils 
ne l’avoient été par cette longue fuite d’Expéditions qui feront l’étonne- 
ment de la Poftérité. Le Gouvernement de la Tortue & Côte de Saint Do- 
mingue fut érigé en Gouvernement général, fous le titre de Gouverneur 
général des Iles fous le vent , avec trois Gouverneurs particuliers fous fes 
ordres ; celui de Saint Louis , pour la Côte du Sud ; celui de Leogane, 
pour tous les Quartiers de l'Oueft ; & celui de Sainte Croix pour toute la 
partie du Nord. 

Mais on jugera mieux de l’état a@tuel de l'Ile par la Defcription des 
deux Colonies, c’eft-à-dire l’Efpagnole & la Françoife ; comparaifon cu- 
rieufe , pour ceux qui voudront fe rappeller l’article du Tome XII de ce 
Recueil. Ce qu’on va dire de l’Efpagnole eft tiré du Journal de M. Butet; 
& tour ce qui regarde celle de France, des Relations du P. Labat & du P. 
de Charlevoix. 

(ro) Ils n’avoient, auparavant , que les + bout de l’année, parceque toutes les den- 
Paroifles de l'Efterre , de la petite Riviere » rées, excepté la viande, font beaucoup 
& du cul-de fac, avec des prétentions, dit » plus cheres ici, & que pour peu qu'ils 
le P. Labat, fur toutes celles qu'on pourroit »# foient malades , les Chirurgiens leur.en= 
établir dans tout ce Quartier jufqu'à la Ri- » levent plus, en une femaine, qu'ils ne peu- 
viere de l’Artibonire. Il ajoute que » les » vent recueillir dans un mois. À l'égard 
» Penfons des Curés font paiées par les Peu- » des Capucins, il prérend qu’on n’a jamais 
» ples, fur le pié de trois cens écus pour » fü au vrai la raifon qui les avoit obligés 
> chaque Curé ; que lorfqu'il a un fecond » de fe retirer, & que fuivant quelques-uns, 
» onlui donne deux cens écus de plus ; & >» les Commandans n’étant pas contensd’eux, 
» que le Cafuel eft plus confidérable à S. >» on leur avoitinfinué qu'il étoit à propos 
» Domingue qu'aux Iles du vent : mais que + qu'ils demandaffent leur retraite. Ubz fup. 

‘ les Curés n'en ont pas plus de refte au s» T. 7. pp.214. & 215. É 
es 
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Les affaires de M. Butet l’appellant à San Domingo , au mois de Mars 
1716 ,ilprit fa soute par Sant’ lago. Dans une marche de trente-neuf heu- 
res , il croit n'avoir fait , dit-il, que trente-quatre lieues communes de 
France , à l'Eft-quart-Nord-Eft : cinq degrés vers l’Eft. Sant'Iago n’eft plus 
qu'un Bourg ouvert , fans fortifications , fans retranchemens , compofé de 
trois cens cinquante Chautmieres , & d’une trentaine de petites Maifons 
de brique, avec cinq Eglifes affez mal bâties. Il eft fitué fur une hauteur 


. fort efcarpée , au pié de laquelle pafle la Riviere Yagué , qui l’environre 


du côté du Sud & de l’Oueft; à l'Eft & au Nord, c’eft une grande Plai- 
ne, bordée de Bois affez hauts. Les Montagnes de Monte Crifto font à 
deux lieues au Nord ; Puerto di Plata, à fept lieues au Nord-Nord-Ef ; 
les Montagnes de la Porte , à cinq lieues, & Le Begue à fept, Ef Sud-Efk. 
L'air de Sant’-lago pafle pour excellent , & pour le meilleur de l'Ile en- 


tiere; ce qu'on attribue particulierement au vent d’Eft, qui ne cefle pref: 


que point d'y regner. Jamais on n'y a vü de maladie épidémique ; & 
quantité de Malades y viennent de toutes les parties de la Colonie Efpa- 
gnole , pour le rétabliffement de leur fanté. On y trouve aufli quanuré de 
François, exclus de leurs Habirations par diverfes avantures , auxqueis la 
pureté de l'air a fait choifir cette retraite. Cependant la Ville & les Terres 
de la dépendance ne contiennent qu'environ trois cens foixante Hommes 
capables de porter les armes, la plüpart Mulätres, ou Negres libres, ou 
Meufs. Le Comimandant a le vitre d’Alcalde Major, & tient fa nomination 
de la Cour d’'Efpagne. On feme du blé dans le Canton de Sanr'Iago , & 
Von y recueille tous les ans pour cent mille écus de Tabac , qui fe tranf- 
porte à San Domingo. Les Habitans nourriffent aufli quantité de Beftiaux , 
dont ils font un bon Commerce avec le Cap François, outre celui des cuirs 
& des viandes falées. Le Païs étant fort propre d’ailleurs à la culture de 
Findigo, du Cacao , du Coton, du Rocou & du Sucre, ce feroit un au- 
tre fond de richeffes, s’il éroit mieux peuplé. M. Butec ajoute que le Fleuve 
Yaqué roule dans fon fable quantité de grains d’un or très pur , & que 
peu d'années avant fon Véïage, on en avoit trouvé un du poids de neuf 
onces, qui fut vendu cent quarante piaftres à un Capitaine Anglois. Leur 
groffeur ordinaire eft celle d’une tête d’épingle applatie , ou d’une lentiile 
fort mince. Ceux, qui font leur occupation de cette recherche, en recueil- 
lent chaque jour pour la valeur de plus d’une piaftre ; mais la pareffe, & 
lincommodité d’avoir fans cefle le pié dans l’eau, font négliger un fi grand 
avantage aux Habitans. On fit voir, à M. Butet , un Plat d’argenttrès fin, 
compofé de deux lingots , qui venoient d’une Mine des Montagnes de Puer- 
to di Plata, Tout ce Païs, dir:il, eft rempli de Mines très abondantes, 
d’or , d'argent & de cuivre. Il apprit d’un Habitant François de Sant”’lago, 
nommé Jean de Bourges, que fur les bords d’un petit Ruifleau , connu 
fous le nom de Rio Y/erde , on avoit découvert une Mine d’or, dont le 
principal rameau , auquel ce François avoit travaillé, n’avoit pas moins de 
trois pouces de circonférence , d’un or très pur, maflif, & fans mélange 
d'aucune autre matiere ; que Rio verde traîne une quantité furprenante de 
grains d'or, mêlés dans fon fable ; que Dom Franciico de Luna, Alcalde 
du Begue, aïant {ü qu'on avoit ouvert plufeurs Mines le long du même 
Tome XF. Ebee 
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Ruiffeau , voulut s’en faifir au nom du Roi; & que les Propriétaires s’y 
étant oppolés, 1l en informa la Cour d’Efpagne, qui donna ordre au Pré- 
fident de San-Domingo , de faire combler toutes les Mines de l’Ile. 

Sur la route de Sant ago au Begue , on voit , à deux. lieues au Nord- 
Eft de ce Village , les débris de l’ancienne Ville de la Vega , entre lef- 
quels le Couvent des Peres de Saint François fubfifte encore prefque en- 
ter, avec deux Fontaines, & quelques reftes de fortifications. Cette Ville, 


où l’on comptoit jufqu’à quatorze mille Hommes portant les armes, aïanc 


été renverfée par un tremblement de terre, quelques-uns de fes Habitans 
ont formé , à deux lieues de leurs anciens murs, un petit Bourg que les 
François nomment le Begue, de l’ancien nom Y/ega , qui fe prononce Bepa. 
Il eft fitué à la chüte des Montagnes de la Porte, fur la rive dfoite de la 
petice Riviere de Camon. Quoiqu'il ne contienne pas plus de neuf Chau- 
mieres, fa dépendance eft confidérable, & les Efpagnols y entretiennent 
deux Compagnies de Milice , compofées de deux cens dix hommes, avec 
leurs Ofhiciers, & gouvernées par deux Alcaldes. On y compte aufli plus 
de cinquante François réfugiés. 

Le Cotuy , eft un Village à l’Eft du Bégune, fur les premieres hauteurs 
des Montagnesde la Porte, qui ont, en cet endroit, douze lieues de pro- 
fondeur , & deux lieues au-delà du Fleuve Yuna , qui, fortant des mêmes 
Montagnes, coule au Nord-Ef , reçoit un très grand nombre de Ruiffeaux 
& de petices Rivieres , & va fe rendre à la Mer dans la Baie de Samana. 
Le Cotuy, qui ne confifte qu’en cinquante Cabanes fort pauvres , ne laiffe 
pas d'étendre fa Jurifdiction l’efpace de vingt-cinq lieues , en remontant 


à l’Eft le long des Montagnes. Deux Alcaldes y commandent, avec deux 


Capitaines de Trouppes du Païs, dont les Compagnies forment au plus 
cent foixante Hommes. Ce territoire n’a de remarquable qu'une Mine de 
cuivre , à deux lieues du Village, au Sud-Eft , & dans les Montagnes. 
Mais le principal Commerce du Païs confifte dans les viandes falées , le 


Suif & les Cuirs que les Habitans portent à San Domingo. Ils prennent: 


auf , dans les Montagnes , quantité de Chevaux fauvages , qu'ils vont 
vendre aux Habitations Françoifes.. Du haut des Montagnes de la Porte, 
dont l’extrèmité , qu'on nomme le Bonnet à l'Evêque , s'avance au. Sud- 
Eft jufqu’à la vüe du Cap François, & qui, remontant à l’Eft-quart-Sud- 


Ef, vont aboutir à fept lieues du Cap Raphael , on découvre cette grande 


& fertile Plaine, dont on 2 parlé , au tems de la Découverte, fous le nonx 
de Vega de Real. Du milieu de la longueur des Montagnes , on a trois heu- 
res de marche pour defcendre dans la Plaine de Sin Domingo; & remon- 
tant à VER le long des Montagnes, on rencontre, à trois lieues du même 
endroit , le Bourg de Monte-Plata | où lon compte environ trente famil- 
les Efpagnoles. C'eft fort près de ce Bourg qu’on trouve le Village de: 
Boya , retraite du Cacique Henri, dont on a rapporté les curieufes avan- 
tures (11). Mais le refte des anciens Infulaires , qui s’y étoient retirés avec 
lui, ne montoit point ,en 1716, à plus de quatre-vingt-dix perfonnes, dont 
les deux tiers éroient des Femmes. Les Efpagnols ont dans ce Canton, 
une Compagnie de Milice. | 
(11) Au Tom. XIII de ce Recueil. 
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-La plus grande Plaine de l'Ile, après la Vega de Real , eft celle de San 
Domingo ; mais on en vante beaucoup moins la bonté. Des Montagnes 
de la Porte, qu’elle a vers le Nord, jufqn'à la Mer, qu’elle regarde au 
Sud , fa largeur eft depuis huit jufqu'à douze lieues. On lui en donne 
trente de longueur , depuis d’autres Montagnes , qui font à l'Oueft de la 
Ville, jufqu'à la Côte orientale de lle. M. Butet ne compte que trente- 
huic lieues de Sant'Iago à San Domingo, & croït ces deux Villes pref- 
que Nord-Oueft & Sud-Eft, tirant un peu plus vers l'Oueft. 

On a donné, dans un autre article, la defcription de cette Capitale; 
mais quelles que fuflent autrefois fes fortifications , elle n’eft au 
aujourd'hui que par un fimple mur , fans foflé , & fans aucun ouvrage 
extérieur. Ce mur n’a mème, en quelques endroits, que dix piés de haut, 
fur trois d’épaifleur , & n’eft foutenu en dedans, d'aucune apparence de 
rempart. De l’autre côté de la Ville , on trouve une Prairie , large de 
quatre cens pas, d’où l'on entre dans un Bois, profond d’un mille, au- 
delà duquel on a conftruit, fur le bord de la Mer, un petit Fort, nom- 
mé Saint Jérôme, qui défend le feul endroit de la Côte où l’on puiffe 
débarquer. Il eft quarré. Chaque face a cent quarante piés de long , avec 
des Hancs de cinq à fix piés de large, un angle rentrant au milieu de 
chaque Courtine , & un Foflé de douze piés de profondeur fur vingt- 
quatre de largeur. Il eft revêtu d’une bonne muraille , mais fans chemin 


couvert & fans paliffades. Quatre guérites occupent les pointes de qua- 


tre efpeces de Baftion. On entre dans le Fort par deux Ponts-levis, l’un 
du coté de la Mer, l'autre à l’oppofñite ; & les Portes ne peuvent rece- 


voir que deux Hommes de front : il a, pour Arullerie, trente Pieces de 


Canon de huit livres de balle ; & la Garnifon ordinaire eft de vingt-cinq 
Hommes , quoiqu'il puifle en loger cent. Le mouillage eft bon pour tou- 
tes fortes de Vaifleaux , à la portée du Canon ; & la defcente eft fort ai- 
fée, dans une petite anfe de fable. Tout le Païs qui eft au-delà, jufqu’à 


‘la Riviere de Haïina, eft couvert de Bois fort épais , autravers defquels 


on a tiré un chemin, qui conduit vers Azua, & dont la premiere de- 
mie lieue eft coupée de diftance en diftance, par trois retranchemens de 
Maçonnerie en fer à cheval , avec des embrafures & des terrafles, pour 

placer du Canon. La longueur de la Prairie, qui borde San Domingo 
à l’Oueft , eft de cinq cens toifes, Nord & Sud , & fe termine au Nord 
à quelques hauteurs couvertes de Bois , précédées d’un Bourg qui fe nomme 
les Zeonas. Mais fi la Ville peut être aifément infultée du côté des Ter- 
res, elle paroït imprenable du côté de la Mer & de celui du Fleuve , où 
une bonne muraille , à hauteur d'Homme, flanquée de Tours baties fur 
des Rochers efcarpées , où la Mer brife continuellement , & cent forxante 
pieces de Canon en batterie , la défendent également de la fureur des 
eaux & de toutes fortes d’attaques. La Citadelle, que les Efpagnols nom- 
ment la Force , et fituée , comme elle l’étoit anciennement, furune lan- 
gue de terre, formée dans la Mer par l'embouchure du Fleuve; & fa prin- 


cipale défenfe confifte dans plufieurs batteries couvertes , qui donnent &. 


fur la Mer & fur le Fleuve : elles font placées d’ailleurs fur des rochers 
efcarpés , de dix-huit piés de haut , où les Chaloupes ne peuvent aborder , 
Eeeii 
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parceque les vagues y font toujours très fortes. Du côté de la Ville, elle 
n’a qu'une fimple muraille , haute de quinze piés , épaifle de deux, fans 
flancs , ni baftions , ni remparts , n1 foflés, ni la moindre piece d'Arul- 
lerie. On y entre par une grande Porte , qui a fon Corps-de-garde ; & du: 
milieu de la Place d’armes s’éleve une grande Tour, qui fert de logement 
au Gouverneur. Au vent de la Ville, on entretient , fur une Pointe avan- 
cée , un Corps-de-Garde de fix Hommes, pour obferver Les Bätimens qui 
s’approchent; précaution , quin’empèche point que le Corps-de-garde même: 
ne puifle être enlevé facilement. 

Le Gouvernement de la Ville de San Domingo eft entre les mains d’une 
Audience Roïale , compofce du Préfident qui eft tout-à-la fois Capitaine 
Général, de quatre Auditeurs ou Confeillers, d’un Fifcal , ou Procureur 
Général, d’un Räpporteur & de deux Secretaires des Iles de Cuba & de: 
Portoric; & toute la Côte du Continent , depuis l'Ile de la Trinité jufqu'à 
la Riviere de la Hacha, en dépend pour le Civil , mais en qualité de: 
Capitaine Général: l’autorité du Préfident eft bornce à l'Ile de Saint Do- 
mingue. Chaque année, le Peuple de San Domingo élit deux Alcaldes.. 
qui font les Juges ordinaires des affaires civiles , & qui l'année d’après. 
deviennent Alcaldes de La Hermandad | Jurifdiétion qui connoît des affaires: 
criminelles , & qu'on peut comparer aux Maréchauflées de France. La Ma-- 
giftrature municipale eft compolée de quatre Régidors, qui doivent avoir: 
paflé par les Charges d’Alcaldes, d’un Lieurenant de Police, de l’Alferez: 
roïal, qui porte l’Etendard de la Couronne , en paix comme enguerre , & 
des deux Alcaldes ordinaires. Tous. ces Officiers ont droit de fuffrage, dans 
les Ele‘tions annuelles. La Contadorie eft une autre Cour , qui a le Préfi- 
dent pour Chef, & dont l’office eft de régler les affaires du Roi dans tout 
ce qui concerne la perception des droits Roïaux , le paiement des Trouppes,, 
& les autres dépenfes du Gouvernement. Cette Chambre n’a que deux Of- 
ficiers, le Tréforier & le Contador, avec un Secretaire :le Préfident, le: 
Tréforier & le Contador ont chacun leus clé du Tréfor. 

À l'égard du Militaire , le Capitaine Général à fous lui un. Gouverneur: 
d'armes , un Major, huit Aide-Majors , quatre Compagnies de Trouppes. 
reglées, chacune de cinquante Hommes, entretenues & païées par la Cour, 
& une Compagnie d’Artillerie de quarante Canoniers. Chaque Compagnie: 
de Soldats a fon Capitaine en pié ,avec un Capitaine réformé , fans folde, 
qui porte le fufil comme un fimple Factionnaire , & fon Lieutenant. La. 
Compagnie d’Artilleris n’a pas d'autre Officier qu’un feul Capitaine. La: 
Citadelle a fon Commandant païticulier , paié par le Roi , mais fans Gar- 
nifon. Tous les autres Officiers ne reçoivent aucune folde du Roi. Du nom. 
bre des deux cens Soldats , entretenus dans la Ville, on dérachetreize Hom-- 
mes , commandés par un Lieutenant, qui font toute la Garnifon de Sant. 
lago , & qui ne font jamais relevés. Un autre Dérachement de vingt-cinq. 
Hommes , commandé par un Lieutenant & un Aide-Major, fait celle du: 
Fort Saint Jerôme. Le Corps de la Milice Bourgeoife eft compolé de fix: 
Compagnies, de Mulätres ou d’Indiens, avec un très petit nombre de Blancs. 
qui font enfemble fept cens vingt-cinq Hommes ; celle des Negres libres 
à laquelle on joint beaucoup d’Efclaves , eft de cent foixante. Le Bourg des: 
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Îllegnas, qui eft comme un Fauxbourg de la Capitale, a deux Compagnies 
de Milice Bourgeoife , qui font deux cens quarante Hommes, prefque tous 
Blancs. Le Village de San Lorenzo , peuplé de Negres libres François , 
c’eft-à-dire des Efclaves transfuges de la Colonie Françoife , & fitué fur les 
bords de l’Ozama , une petite lieue au-deflus de San Domingo, entretient 
une Compagnie de cent quarante Hommes , commandé par un Alfere des 
Trouppes reglées. Toutes ces Trouppes font quinze cens Hommes d’armes, 
dans la Capitale & les environs. 

Le Clergé de cette Ville eft compofé d’un Archevèque , Primat de tou- 
tes les Indes Efpagnoles , de qui relevent immédiatement les Evèques de 
la dépendance de l’Audience Roïale ; d’un Archidiacre , de quatorze Cha- 
noines , & d’un très grand nombre d’autres Prêtres, qui deffervent l’Eglife 
Métropolitaine & les Paroifles. Les Dominiquains ,les Francifcains , les PP. 
de la Merci & les Jéfuites ont de fort belles Maifons & de magnifiques 
Eglifes. On ne vante pas moins les édifices des deux Monafteres de Filles, 
les feuls de la Ville ; mais leurs révenus ne répondent point à cet éclat. San 
Domingo eft rempli d'ailleurs de Chapelles particulieres. Il y a deux H6ô- 
pitaux , gouvernés par l’Archevèque & par les Magiftrats , qui en nom- 
ment les Adminiftrateurs. L’Eglife Métropolitaine eft d’une Architecture 
fuperbe , & relevée encore par la richeffé de fes ornemens. La Ville n’a 
qu'une Paroifle , & l’on n’en compte que dix dans tout lerefte de la Co- 
Jonie : Alta gratia , Sant lago , le Begue , Cotuy , Zirbo ;* Monte-Plata , 
dont le Curé deffert aufli lesVillages Indiens de Boya & de Bayaguana ; Goha- 
va , Baurea & Azua, dontle Curé va quelquefois exercer fes fonctions dans 
les quartiers de la Maguana & de Neyva ,qui font fans Prêtres & fans Eglifes.. 

Ce qu'on appelle aujourd’hui Alta gratia , ou le Village de Higuey ; eft 
apparemment ce qu’on nommoit autrefois Salvaleon Higuey. Ce Village eft 
compofé de foixante Maifons, & fitué à la tête de l’Ile, entre le Cap de 
PEngaño & la pointe de l’Efpada ,. à quatre lieues de la Mer. C’eit un céle- 


bre Pélerinage , où les Efpagnols vont de tous les quartiers de leur Colonie. 


On y voit un aflez beau Couvent. La Place eft commandée par un Alcalde: 
Major, & par le Capitaine d’une Compagnie de quatre-vingts Hommes. 
Toute l'étendue de ce diftriét eft de vingt-trois lieues de long , fur fix de 
large. Zeïbo , ou Seïbo , Bourg plus confidérable par le nombre de fes 
Maïfons , qui monte à cent quatre-vingt, left moins par fon diftri&t , qui 
n'a que feize lieues de long fur huit de large. Il eft fitué à vingt-cinq lieues: 
Eft-Nord-Eft de San Domingo. Deux Alcaldes y commandent , avec deux 
Capiraines dont les Compagnies font deux cens trente Hommes. Son ter- 
ritoire eft borné au Nord par celui de Bayaguana , éloigné de dix-huit au: 
Nord-Eft de San Domingo. Bayaguana eft un Village de cinquante Mai- 
{ons , fitué au pié des Montagnes de la Porte , & commandé par un Al- 
calde , avec le Capitaine d’une Compagnie de foixante Hommes. A douze 
lieues de San Domingo , vers l'Oueft, on entre dans un Canton nommé 
Bany , qui s'étend d’environ dix lieues le long de la Mer jufqu’aux Sali- 
nes, & vers la Baie d’Ocoa. Sa largeur in’eft que de deux ou trais lieues, 
entre la Mer au Sud, & des Montagnes inacceflibles au Nord. Il n’a, nà 
Bourgs, ni Villages, & n’en eft pas moins gardé par une Compagnie de 
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cent quarante Hommes, qui relevent immédiatement de la Capitale. Le 
Bourg de Gohava, fitué au milieu de l'Ile, eft compofé de cent-Vingt Mai- 
fons , & gouverné par deux Alcaldes , avec deux Capitaines , dont les 
Compagnies font chacune de cent vingt-cinq Hommes. C’eft le quartier le 
plus étendu de l'ile : fa longueur eft au moins de trente-cinq lieues, fur 
feize à dix huit de large. Il a, au Nord , les Montagnes du Port de Paix, 
& celles de la Porte, quin’en font qu'à fix lieues ; au Nord-Oueft, le 
Cap François, qui en eft à feize lieues ; au Sud-Eft, San Domingo, à 
cinquante _cinq lieues ; à l’'Oueft, l’Artibonite ; au Sud , le Quaïtier de Mir- 
balais & les dépendances d’Azua ; à l’'Eft, le Begue, & les doubles Monta- 
gnes qui font au Nord-Oueft de la Capitale. Sa Jurifdiétion renferme le 

etit Village de Banica, qui n’en eft qu'à fept lieues, fur le chemin d’A- 
zua. Ce Village & fes environs font gardés par un Dérachement de qua= 
rante Hommes. 

Dans le chemin qui conduit du Fort Saint Jerome à Azua, on a tiré 
trois retranchemens, dans l’efpace d’une demie lieue depuis ce Fort. A 
cent pas du plus éloigné , un autre chemin, qui vient de Sant ago, de 
Cotuy , & du Begue, coupe le premier; & c’eft dans ce lieu que les Ef 
pagnols défirent, en 1652, les Angloïs commandés par Venables, qui avoient 
entrepris de fe rendre Maîtres de San Domingo (12). Trois lieues & dé- 
mie plus loin , on trouve l'embouchure de la Riviere d’Haina , où les 
plus grands Vaïffeaux peuvent mouiller fans péril , après la faifon des Ou- 
tagans. En fuivant le même chemin, qui continue de regner le long de 
la Côte , on fair fix lieues pour arriver à la Riviere de Nizao, donc la 
largeur eft d'un quart de lieue au-deffus de fon embouchure , & qui fe 
décharge dans la Mer par cinq Canaux. Sept lieues plus loin , on rencontre 
Ja Riviere d'Ocon , d'où l'on en compte neuf à la Bourgade d’Azua, fituée 
à une lieue & demie de la Mer, & compofée de trois cens mauvaifes 
Cabanes , bâties de bois & couvertes de feuilles de Lataniers. Deux Al- 
caldes, choifis annuellement par le Peuple , y rendent la Juftice; & la 
défenfe de ce Bourg confifte en trois Compagnies , chacune de cent qua- 
xante Hommes, commandée par un Meflre-de-Camp de Milice & fon 
Lieutenant. Le Port d’Azua eft à une lieue & demie au Sud de la Bour- 
gade. Sa fituation , qui l’expofe aux vents du Sud , le rend dangereux pen- 
dant la durée des Ouragans. 

Tel étoit l’état de la Colonie Efpagnole , au commencement de l’année 
1717 ; & l’on n’en connoît point de Defcriprion plus récente. On y comp- 
toit alors dix-huit mille quatre cens dix ames, & dans ce nombre trente- 
pr Compagnies, qui faifoient trois mille fept cens cinq Hommes portant 
les armes , avec environ quatre cens François, ou répandus dans les Ha- 
bitations, ou gens de Mer, qui fervoient le long des Côtes fur les Bâti- 
mens Efpagnols. Si l’on en excepte la Capitale , ou plufieurs Maifons fe 
reffentent encore de fon ancieñne fplendeur, toutes les autres Places n'of- 
frent que des Chaumieres, où l’on ef à peine à couvert; & dans la Capi- 
tale même, lorfque les anciennes Maifons tombent de vieilleffe » OU per 


(12) Cette vidtoire fe célebre rous les ans avec beaucoup de pompe. 


». Cette vie tranquille & frugale les fait parvenir à une extrême vieilleffe. 
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accident , il ne fe fait plus d’autres Edifices. L’ameublement répond à la 
grofhereté du logement. Aufli nous affure-t’on que la plüpart de ces lieux 
n'ont plus de Manufactures , ni de Commerce. Les Habitans ne fe nourrif- 
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fent que de leurs nombreux Troupeaux ; & c’eft d’eux aufli que la Colonie S.Dowineur. 


Françoife tire toute fa viande. Elle leur fournit en échange , dequoi fa- 
tisfaire aux autres befoins de la vie ; car 1ls ne reçoivent prefque plus rien 
d’Efpagne , & la parefle leur ête les reflources de linduftrie & du travail. 
Ceux , qui nous en font cette peinture , rendent juftice d’ailleurs à leur fo- 


brieté. » Ce font, difent ils, les Hommes du monde qui vivent à moins. 


» de frais. Leurs Hattes les nourriflent , & le Chocolat fupplée ce qui man- 


» que à cette nourriture champètre. Ils ne s'occupent à rien pendant tout: 


» le jour, & n’impofent pas même alors de travail pénible à leurs Efcla- 


»” ves. Leur tems-fe pafle à jouer, ou à fe faire bercer dans leurs Hamacs.. 


» Lorfqu'ils font las de jouer , ou qu’ils ceffent de dormir, ils chantent; 


» ils ne fortent de leurs lits que quand la faim les prefle. Pour aller pren-- 
» dre de l’eau à la Riviere , ou aux Fontaines, ils montent à cheval , n’euf-- 
» fent-ils à faire que vingt pas : 1l y a toujours un cheval bridé pour cet 


» ufage.. La plüpart méprifent l'or, fur lequel ils marchent , & fe moc- 


» quent des François , qu'ils voient prendre beaucoup de peine , pour: 
» amaffer des richeffes, dont ils n’auront pas le tems de jouir en repos. 


T 


» Au refte , le foin de cultiver leur efprit ne les occupe pas plus, que celui 
de fe procurer les commodités de la vie. Ils ne favent rien. À peine: 
» connoïMlent-ils le nom de l’Efpasne, avec laquelle ils n’ont prefaue plus: 


#» de commerce. D'ailleurs , comme ils ont extrèmement mêlé leur fang, 
» d’abord aveclesInfulaires, enfuite avec les Neores , ils font aujourd’hui 


 » de toutes les couleurs , à proportion qu'ils tiennent de l'Européen , de 
.» l’Afriquain ou de l’Amériquain. Leur caraétere participe aufli des trois ; 


» C'eft-à-dire qu'ils en ont contracté tous les vices. 

On leur attribue néanmoins quelques vertus, furtout un profond refpeét 
pour la Religion, qu'ils favent allier avec un libertinage excefif , & cette 
efpece de charité qui intéreffe le cœur aux befoins d'autrui. Il fe trouve , fur 
les frontieres de la Colonie Françoife , quanrité de Fainéans , qui courent 
le Païs pour vivre d’aumônes : malgré l’animofité mutuelle des deux Na- 
tions, ils font bien traités dans les Terres Efpagnoles , & l’on s’y retran- 
cheroit plutôt le nécellaire, que d'y laifler rien manquer à ceux qui de- 
mandent quelque fecours. Enfin , fi la parefle n’avoit pas plus de part que la 


 Philofophie à la vie fimple & frugale qu'on y mene , on devroit de l’ad- 


imiration à des Hommes qui foulent aux piés les richeffes de leur Païs , & 


._ fe privent de mille biens qu'ils poutroient fe procurer par un travail mé- 


diocre. On aflure mème que ce n’eft pas feulement chez eux, qu'ils gardent 
cette modération : » Ils vont fouvent dans les Quartiers François , avec de 
» grands trains de Chevaux, & rarement on les voit entrer dans les H6- 


» telleries. Ils campent le long des chemins ; ils faiflent païtre leurs Che-- 


le] 


». vaux dans les champs, & fé mettent à couvert fous des Barraques ; qu'ils : 


» dreffent à la hâte. Ils fonc leurs repas d’un morceau de viande bouca-- 
» née, qu'ils portent aveceux ,. de Baganes , qui fe trouvent partour, Sc: 
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» de Chocolat. S'ils foncinvités par quelques François, ils font honneur # 
fa table ; mais ils boivent peu... 4 

Ajoutons à cette Defcription de la Colonie Efpagnole , qu'entre les Ef- 
claves fugiuifs, qui y font pañlés des Quartiers François, 1l y en a beau- 
coup, qui, fuiant aufi le joug de l’Efpagne, fe font cantonnés dans les Mon- 
tagnes , où 1ls vivent dans une égale indépendance des deux Nations, dont 
l'intérêt commun feroit de ne pas les y laiffer trop mulciplier. 

L'Hiftorien de Saint Domingue donne, en 1726, à la Colonie Fran- 
çoife, trente nulle perfonnes libres, & cent mille Efclaves noirs ou Mu- 
lâtres. Entre Îles premiers, dit-il, on pouvoit compter dix mille Hommes 
en érat de porter les armes ; & dans le befoin , 1l étoit aife d'armer vingt 
imille Negres , fans que les Manufactures euffent beaucoup à fouffrir. On 
ne peut douter que dans l’efpace de trente ans , ce nombre ne foit confi- 
dérablement augmenté. 

On commence la Defcription des divers quartiers de la Colonie, par 
celui dont le Commerce a toujours été le plus Aoriffant, & qui doit cet 
avantage à fa fituation. C’eft le quartier du Cap François, fitué dans une 
grande & fertile Plaine, à l'extrémité occidentale de la Vega Réal, dont 
plus des trois quarts demeurent aujourd’hui incultes entre les mains des 
Efpagnols. On ne s'accorde pas fur l'étendue de la Plaine du Cap. Les 
uns la reftraignent à cinq Paroifles, qui font les plus proches de la Ville, 
& qui fe nomment Limonade, le Quartier Morin , la petite Anfe, l'Acul 
& le Morne rouge. D’autres lui donnent pour bornes à l’Eft, la Riviere 
du Maffäcre, & à l'Oueft la Riviere Salée, qui eft un peu au-deffus du 
Port Margot. Dans cette derniere fuppoftion , que le mème Hiftorien juge 
la mieux fondée , fa longueur eft d'environ vingt lieues , & fa largeur de 
quatre. Elle n’a que la Mer pour limite au Nord. Au Sud , elle eft reffer- 
rée par une chaîne de Montagnes, qui n’a, nulle part , moins de qua- 
tre lieues de profondeur , & qui dans quelques endroits en a jufqu’à huit. 
Ces Montagnes renferment les plus belles Vallées du Monde , coupées 
d'une multitude infinie de Ruiffeaux , qui les rendent également agréables 
& fertiles. Les Montagnes mêmes n’ont rien d’affreux : la plûpart ne font 
pas d’une hauteut extraordinaire ; plufieurs font fort habitables, & peuvent. 
être cultivées jufqu’à la cime. 

La Ville du Cap François (13) eft prefqu’au milieu de la Côte, qui 
borde cette Plaine ; & depuis longtems c’eft le plus fréquenté de tous 
les Ports de l'Ile : fa fituation le rend non - feulement très für , mais 
fort commode pour les Navires qui viennent de France. Il eft ouvert au 
feul vent du Nord-Et , dont il ne peut même recevoir aucun dommage, 
parceque l'entrée eft route femée de Récifs qui rompent l'impétuofité des 
vagues , & qui demandent toutes les précautions des Pilotes. Neuf ou dix 
lieues à l'Eft, on trouve le Port de Bayaha, le plus grand de toute l'Ile. 
Son circuit eft de huit lieues ; & fon entrée, qui n’a de largeur que la 
portée d’un Piftoler, offre en face une petite Ile, fous laquelle les Na- 
vires peuvent mouiller. On travailloit en 1728 à fortifier ce Port, & l’on 
avoit entrepris d’y bâtir une Ville. Le Port Margot, célebre du tems des 

{x3) Le Plan qu'on en donne eft de l'année 1728. 
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Flibuftiers , n’eft qu’une fimple Rade, où l’on mouille depuis douze juf- 
qu'à quatorze DA entre la grande Terre & un [lot d’une lieue de cir- 
cuit : 1l eft accompagné d’une petite Bourgade. Entre le Cap & le Port 
Margot, à une lieue du premier, on rencontre le Port François, quiy 
eft fort profond , mais peu fréquenté , HE eft au pié d’une très 
haute Montagne , & que les Terres en font ftériles. Cette Montagne s’é- 
tend lefpace de quatre lieues fur la Côte, & fe termine à lOueft par un 
Port très vafte & très profond , que les Efpagnols ont nommé Arcon de 
Lerifa (14) , & les François, par corruption, le Can de Louife ; maison 
l'appelle plus ordinairement le Port de l’Acul , du nom d’une Paroiffe qui 
n'en eft pas éloignée. L'entrée en eft bordée de Récifs, & l’on y mouille 
par trois braffes & demie. Du Port Margot, qui eft à deux lieues de celui 
de l’Acul , on en compte cinq à la Tortue, vis-à-vis de laquelle eft le 
Port de Paix. En continuant de fuivre la Côte , on entre d’abord dans le 
Port des Mouftiques , qui eft fort refferré par fes deux Pointes ; mais douze 
Navires y peuvent aifément mouiller par dix ou douze braffes. Une lieue 
plus loin eft le Porc à l’'Ecu , de grandeur & de profondeur peu différen- 
tes. Del , on a fix ou fept lieues jufqu'au Môle Saint Nicolas, à côté 
duquel eft un Havre de mème nom, für partout , à douze brafles , & pour 
toutes fortes de Navires. Entre le Cap François & Bayaha, on rencontre 
dansle quaitier de Limonade , à deux lieues du Cap, la Baie de Caracol, 
qui eft le Puerto Réal , où Chriftophe Colomb avoit placé fa premiere 
Colonie. À trois lieues de Bayaha, vers l'E, on trouve la Baie de Man- 
cenille, où l’on peut mouiller à quatre ou cinq brafles. Trois lieues plus 
loin , on trouve la Grange , & trois lieues après la Grange , Aonte-Criflo, 
au détour duquel s'offre une Rade , où l’on à depuis fept jufqu’à trente 
brafles. L'ancienne Ifabelle , que les François de Saint Domingue nomment 
vulgairement Jfabelique, étoit à douze lieues au vent de Monte-Crifto. 
Puerto di Plata, ou Porto Plate dans le langage des François, eft à neuf 
ou dix lieues d’Ifabelique ; & treize ou quatorze lieues plus loin, on voit 
une Pointe, qui avance beaucoup en Mer (15). Elle fait le commence- 
ment d’une grande Baie , connue fous le nom de Cofbec, où l’on mouille 
par douze braffes, & dont le milieu offre un Poit, formé par une petite 
Ile, d’où l’on compte dix lieues à Samana. 

Après cette defcription générale , il y a beaucoup de lumieres à tirer 
du Voïage que le P. Labat fit d’une Habitation à l’autre. Il débarqua au 
Cap François. La partie de l’Ile, qui forme la Colonie Françoife ,commen- 
ce, dit-il , à la grande Plaine de Bayaha , à l’'Eft du Cap, où il trouva 
de très beaux Etablifflemens. De cette Plaine , en côtoïant la bande du 
Nord vers l'Oueft, & retournant à l’Eft par la bande du Sud jufqu’au Cap 
Mongon, qui eft prefque à diftance égale de la Pointe de l'E & de celle 
de l'Oueft , on parcourt toute la Colonie. Le Cap le plus à l'Oueft eft 
celui de Tiberon , que les Éfpagnols nomment de los Tuberones , c’eft-à- 
dire des Requins ; parcequ’au terns de la découverte ils y trouverent quan- 


(13) Le nom de ce Port & celui dupré- (15) Chriftophe Colomb lanomma Cabo 
cédent leur viennent de deux Dames Efpa- Frances, 
gnoles qui y avoient des Etabliflemens. 
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du grand cul-de-fac de Leogane, cette partie Françoife doit avoir plus de 
trois cens lieues de tour ; mais de pointe en pointe , comme on mefure 
ordinairement les Côtes, elle n’en a pas plus de deux cens. 

La Ville du Cap François, dont on a donné le Plan d’après le P. de 
Charlevoix, doit avoir reçu beaucoup d’émbelliffemens dans un intervalle 


fort court, s’il la vit telle qu'il la repréfente. Cette Place , dir le P.La- 


bat, qui ne la traite que de Bourg , après avoir été ruinée & brülée deux 
fois , s’étoit rétablie ( en 1701); » & rien n’étoit plus facile , puifque 
» toutes les Maifons n’étoient que de fourches en terre, paliffadées ou en- 
» tourées de Palmiftes refendus , & couvertes de taches ; nom qu’on donne 
» dans le Païs aux queues, ou gaînes, des Palmiftes. Il yavoit ,au milieu du 
» Bourg, une aflez belle Place , d'environ trois cens pas en quarré, bor- 


» dée de Maïfons femblables aux autres. Un des côtés offroit , entr'autres 
» Batimens, un grand magañn qui avoit fervi pour les munitions du 


» Roi, & qui fervoit alors d'Hôpital, en attendant que celui qu'on bà- 
* tifoit, à un quart de lieue du Bourg, fut achevé. Sept ou huit rues, qui 
» aboutifloient à cette Place , étoient compofées d’environ trois cens Mat- 


» fons. L'Eglife Paroifliale étoit dans une rue qui faifoit le côté gauche 
» de la Place, & bâtie, comme les Maifons, de fourches enterre, mais : 


» couvertes d’Effentes. Le derriere du Sanctuaire , & dix piés de chaque 
» côté , étoient garnis de planches. Tout le refte étoit ouvert, & paliffadé 
» de Palmiftes , refendus feulement à hauteur d'appui , afin qu'on püt 
» entendre la Mefle en dehors de l'Eglife, comme en dedans. L’Autel étoit 
» des plus fimples & des plus mal ornés. On voïoir , du côté de l’Evan- 
» gile, un Fauteuil, un Prie-Dieu, & un Carreau de velours rouge pour 
» le Gouverneur. Le refte de l’Eglife étoit rempli de bancs, de différen- 
» tes figures ; & l’efpace qui étoit au milieu de l'Eglife , entre les bancs , 
» toit aufli propre que les rues, qui n’étoient, ni payées, ni balaïées ; 
» c’elt-à-dire qu'il y avoit un demi pié de poufñliere lorfque le tems étoit 
» fec, & autant de boue quand il pleuvoit. La Maïfon du Lieutenant- 
» de-Roi étroit fituée fur une petite hauteur, derriere le Magañn, qui 
» fervoit alors d’'Hôpital, & commandoit tour le Bourg & les environs. 
» Sa vüe, du côté du Port, étroit belle & fort étendue. Elle étoit bornee 
» de lautre côté, par des Montagnes aflez hautes, dont elle éroit féparée 
» par un large Vallon. 

Dans les promenades que le P. Labat fit aux environs du Cap François, 
il remarqua de très belles Terres, un Païs agréable , & qui ne lui parut 
pas moins fertile. On commençoit à former quantité de Sucreries , au lieu 
de l’Indiso qu'on y avoit cultivé jufqu’alors. Les Religieux de la Charité 
avoient une belle Habitation près du nouvel Hôpital qu'ils faifoient batir » 
en bon air, & dans une pofition charmante. 

Du Cap, pour aller par rerre à Leogane, on faifoit d’abord une tour- 
née de douze.lieues jufqu’à {a Porte, Habitation Françoife, quoique f- 
tuée fur le terrein Efpagnol. De la Porte , on/fe rendoit à lAralaya , 
gite Efpaonol , qui en eft éloigné de dix-kuit lieues. On en compte quinze 
de l’Aralaya au Percir-fond , & quatorze du Perit- fond au Bac de l’Aru- 
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bonire ; du Bacau cul-de-fac, dix-huit, & dix-huit du cul-de-fac à Leo- 
gane : ce qui faitenviron quatre-vingt- cinq lieues. Mais ce chemin n'étant 

oint alors fans danger, le P. Labat partit du Cap François fur un Vaif- 
feau de Nantes, & fuivit la Côte, qui eft haute prefque partout , avec 
de grands enfoncemens dans les Terres, comme des Ports naturels, dont 
le plus confidérable eft le Port Margot , fitué à quelques lieues fous le 
vent du Cap. Il arriva le lendemain au foir au Port de Paix , autrefois, 
dit-il, le plus confidérable de toute la partie Françoife. L'Ile dela Tortue, 
qui n’en eft qu'à deux lieues , étoit entierement déferte. IL étoit encore 
défendu d’y pafler , dans la crainte qu'on ne détruisit les Bêtes qu'on y 
avoit mifes pour multiplier. 

Mais laïiflons parler le Religieux voïageur. Nous partimes du Port de 
Paix, le Mercredi matin 12 de Janvier ; & le Jeudi à midi nous nous 
trouvâmes à la Pointe ou Cap de Saint Nicolas , par le travers d’une pointe 
plate , qu'on nomme le Moule , ou plutôt le Môle. On prétend que ce 
Canton a des Mines d’argent : c'eft un Paiïs fec, affez propre pour la pro- 
duétion de ce Métal & de l'or, qui ne fe trouvent jamais dans de bonnes 
Terres. Une Anfe profonde & bien couverte, qui eft à côté du Môle, eft 
la retraite des Corfaires en tems de guerre, & des Forbans (16) en tems 
de Paix. C’eft à cette Pointe ou Môle , que commence une grande Baie 
de plus de quarante lieues d'ouverture jufqu’au Cap de Donna-Maria , & 
de plus de cent lieues de circuit , dont le plus profond enfoncement fe 
nomme le cul-de-fac de Leogane. Elle a plufeurs Iles défertes, entre lef- 
quelles celle de la Gonave fe fair diftinguer par fa grandeur. A la vüe, 
elle paroît longue de fept ou huit lieues ; mais environnée de bancs dan- 
gereux , & fans eau douce ; quoique la terre y foit bonne & l'air fort 
pur. Nous arrivâmes le Samedi , à la Rade du Bourg de la petite Riviere. 
On compte foixante & dix-fept lieues du Cap jufqu'ici , fuppofé qu'on 
vienne de la Pointe Saint Nicolas en droite ligne ; mais rien n'étant moins 
poñlible , il en faut compter près de cent. 

Javois entendu parler, ayec tant d’éloges, du Quartier de la petite Ri- 
viere, que je fus furpris de le trouver fort au-deflous de mes idées. Le 
Bourg , devant lequel notre Vaifleau mouilla , étoir couvert par des Man- 
gles, ou Paletuviers, qu’on avoit laiffés fur les bords de la Mer, & dans 
lefquels on n’avoit fait qu'une très petite ouverture , pour rendre l'accès 
plus difficile à toutes fortes d'Ennemis : mais cet avantage eft paié bien 
cher par les maladies dangereufes qui viennent des eaux croupiffantes , & 
par l’incommodité d’un nombre infini de Mouftiques, de Maringoins , 
de Vareurs , & d’autres Bigailles, dont les Habitans font dévorés nuit & 
jour. On n’appercevoit le Bourg que lorfqu'on étoit au milieu d’une rue 
très large ; mais affez courte , qui en faifoit alors plus des trois quarts. La 
_plüpart des Maifons étoient de Pie en terre , couvertes de taches; quel- 
ques-unes de charpente à double étage , couvertes d’effentes ou de bardeau. 
On en comptoit environ foixante , occupées par des Marchands, par quel- 


/ 


(x6) Les Forbans font des Corfaires fans ou chaffé de l'Etat, & qui revient au Ban 
Commifion. On fait venir cenom d'un vieux dito des Italiens, 
mot François Forbanni , qui fignifie banni , 
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ques Ouvriers, & par un grand nombre de Cabarets. Le refte fervoit de: 
Magalins , où les Habitans mettoient leurs Sucres & leurs autres Marchan- 
difes, en attendant la vente ou l’embarquement. L’Eglife Paroifiale étoic 
éloignée du Bourg d’environ deux cens pas , fi couverte de halliers, qu’on 
avoit peine à la découvrir , & d’une faleté qui me fit penfer, que Notre- 
Seigneur n’avoit pas été logé fi mal-proprement , depuis qu’il étoit forti de 
l’Etable de Bethléem. 

Nous paffâmes à l’Eftero, qui eft un Bourg à trois lieues de la petite 
Riviere. Si j’avois été peu fatisfait du Pais d'où nous fortions , j'admirai 
au contraire la beauté de celui qui fuccédoit , furtout celle des Terres & 
des chemins. Je me croïois dans les grandes allées du Parc de Verfailles. 
Ce font des routes de fix à fept toifes de large , tirées au cordeau, bor- 
dces de plufeurs rangs de Citroniers plantés en haies , qui font une épaif- 


feur de trois à quatre piés, fur fix à fept de hauteur, & taillés par les. 


côtés & le deffus, comme on taille le bouis ou la charmille. Les Habita- 


tions, qui fe préfentent dans ces beaux lieux , ont de belles avenues de 
Chênes ou d'Ormes, plantés à la ligne ; & quoique les Edifices qui les. 
rerminent n'aient rien de fuperbe pour la matiere & l'Architecture, on ÿ 


remarque de la noblefle & du goût. Le terrein eft plat & fort uni; la 


terre , grafle, bonne &c profonde. Je trouvai le Bourg de l'Eftero (17) digne 


du Païs. La plüpart des Maifon n’étoient que de charpente , paliffadées de 
planches, & couvertes d’effentes, mais à deux étages, bien prifes., occu- 
pées par de riches Marchands & par un bon nombre d’Ouvriers , avec quan 


cité de Magafñns. Elles compofoient plulieurs rues, larges & bien percées. 


En un mot, tout s’y reffentoit de la politeffe du Quartier , qui étoir celui 
du beau Monde , la réfidence du Gouverneur ,. celle du Confeil, & le fé- 


jour des plus riches Habitans. L’Eglife Paroiffiale , fans pouvoir pafler pouf 


magnifique, étoit d’une propreté décente. C'étoitun Bâtiment de quatre- 


vingt piés de long, fur trente de large , dont le comble , en enraïure, n’é-. 


toit pas fans grace. L’Autel éroit bien orné, les bancs difpofés dans une 


belle fymétrie, & le plein pié revècu d’un bon plancher , avec des baluf-- 


trades & des contrevents. La Maiïfon du Gouverneur étoit grande & com- 
mode , précédée d’une belle avenue ; & la Salle étoit entourée des Por-. 
traits de rous les Gouverneurs de Carthagene (18). é 


On prétend que tour ce Païs, depuis la Riviere de lArtibonite jufqu’à 
la Plaine de Jaquin, qui eft du côté du Sud , fut érigé en Principauté par 


Philippe III, Roi d'Efpagne , en faveur d’une Fille naturelle de ce Prince. 


On aflure mème qu’elle y a fini fes jours ; & l’on voit encore les reftes 


d'un Château, où l’on fuppofe qu’elle faifoit fa demeure. Il doit avoir 
été confidérable , fi l’on en juge par fes ruines. Cer édifice , qu'on nomme 
aujourd’hui le grand Boucan , eft à deux lieues de lEftero. L’Auteur ytrouva 
quelques voûtes entieres, grandes & d’un beau travail. Il en refteroit beau- 
eoup plus fi les Habitans ne les avoient démolies, pour faire fervir les 
Briques aux cuves de leurs Indigoteries. Ce qu'il y a de plus entier eft un 


(17) Ona vû que ce Bourg a été trans- ces Tableaux étoient une partie du butin 
Feré a Leogane. qu'il avoit fait à Carthagene ; mais ce n'é- 
(18) M. du Cafe étant alors Gouverneur, voit pas la plus précieufe, 
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Aqueduc, qui conduifoit l'eau de la Riviere au Château. Il a plus de 
cinq cens pas de long. Sa largeur, par le bas, eft d’un peu plus de huit es 

piés, qui ie rellerrent à quatre & demi par le haut. La rigole en a deux us 
& demi de large , fur dix-huit à vingt pouces de profondeur. Le Château s Domineuz. 
éroir bâti fur un verrein de quelque hauteur, au milieu d'une valte Sa- 

vanne. L'air y eft rrès pur; & fi l’on y bâufloir une Ville , la Riviere, 

qu'il ne feroit pas difficile d’y faire pallèr, y apporteroit mille commo- 

dités. Aufli s’éroir-on propofé d'y transferer Leogane, & l’on regrette que 

ce projet n'ait pas. eu d'exécution. Le Confeil Supérieur & la Juftice ordi- 

naire de Saint Domingue s'étoient avifés de graufier le Roi du titre de 

Prince de Lcogane , qu’ils ne manquoient jamais de lui donner dans leurs vire de prince 
Arrêts , après les qualités de Roi de France & de Navarre, comme on lui deLeogane don- 
donne celui de Comte de Provence : mais la Cour les a remerciés de ce er 217 
préfent, avec défenfe de rien ajouter , fans un ordre exprès , aux titres de 

Sa Majefté. 

Le terrein , qui fe nomme proprement Plaine de Leogane , a douze où plaine de Leogar 
treize lieues de longueur , de l’'ER à l’Oueft , fur deux, trois & quatre lieues n° 8 fa fertilités. 
de large, du Nord au Sud. Cette belle Plaine commence aux Montagnes 
du grand Goave , & finit à celles du Cul-de-fac. C’eft un Pais uni , arrofé 
de plufeurs Rivieres , d’une terre profonde , & fi bonne, qu’elle produit 
également des Cannes , du Cacao , de l’Indigo, du Rocou, du Tabac, 
du Manioc, du Mill, des Patates, des Ignames , & toutes fortes de fruits, 
de pois & d'herbes porageres. Les Cannes, furtout, y viennent en perfec- 
tion : leur bonté répond à leur groffeur ; fur quoi l’on remarque , en géné- 
ral, que les Raffineurs de France prétendent trouver plus de profit, à tra- 
vailler les Sucres bruts de Saint Domingue , que ceux des autres Iles, & 
les font valoir trois & quatre livres, par cent, plus que les autres Sucres. 

On ne fauroit lire la Defcriprion que le P. Labat fait des Cacaoyers de 
cette Plaine , fans regretter amerement la perte que l'Ile a faite (19) de 
cette belle partie de fon Commerce. » Je ne pouvois me laffer, ditl, 

» de confiderer ces arbres, qui par leur groffeur , leur hauteur , leur frai- 
» cheur , & les beaux fruits dont ils étoient chargés , furpafloient tous 
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(19) Ce défaftre paroît avoir commencé » que cette mortalité füt l’effet d’un fort 
en 1719. Le P. le Pers aflure que dansune » jetté fur l'Ile de Saint Domingue par 
Paroifle de la Plaine du Cap , nommée » quelques Habitans de la Martinique ;. 
VAcul, où il étoic dans le cours de cette » qui. ne pouvant faire le Commerce de 
année, un feul Habitant nommé Chambil- » l'Indigo, parceque cette Plante n'a ja- 
lac, avoit plus de vingt mille piés de ces. >» maïs bien réuffi dnns leurIle, & n'étant 
arbres, & que cette Plantation périt toute » pas affez riches pour entreprendre de faire 
entiere. Les autres fuivirent de près , àl’ex- » du Sucre , n'avoient gueres d'autre ref- 
ception d'une feule, qui [ubfftoit encore en 2» fource que le Cacao. Le grand commerce 
1716 , au Trou de Jacquefi , & qui eut qui s’en faifoit à$. Domingue en avoit fait 
alors le fort de toutes les autres. On ne vit baifferle prix à $f la livre , & nuifoit beau- 
plus, dans toute l'Ile, aucun Cacaoyer, à coup à la Martinique , dont cette Marchan- 
la réferve de quelques piés qu’on cultivoit dife avoit été une des principales richeffes.. 
avec un foin extraordinaire dans les Jardins, Æifloire de S. Domingue. T. 4, p: 117 Le 
& qu'on montroit comme une rareté. Le P. P. de Charlevoix n’auroit pas mal fait d'ex-- 
de Charlevoix dit » qu’il feroit difficile d'& pliquer ce qu'il entend par un fort. 

æ ter del'efprit, à quantité de perfonnes, 
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» ceux que j'avois vûs jufqu'alors. On faifoit une prodigieufe quantité de 
» Cacao au Fond des Nevres : c’eftun Canton à huir lieues au Sud du pe” 
» tit Goave , en allant à la Plaine de Jaquin. Tous les environs de la 
» Riviere des Citroniers & de celle des Cormiers , à deux lieues au Sud 
» dela Ville de Leogane , auñfi bien que toutes les gorges des Montagnes 
» du même côté, étoient des Forèts de Cacaoyers. 

Cette defcription ne regarde que la Côte ; mais , pour revenir à la Plai- 
ne du Cap, on y compte, dans fa plus grande étendue , douze Paroiffes, 
toutes plactes à une ou deux lieues de la Mer. Leurs noms, en commen. 
çant par VER, font Guanaminte | Bayaha, le grand Baffin , le Terrier 
rouge, le Trou, Limonade , le Quartier Morin , la petite Anfe , le Morne 
rouge , l’Acul, le Limbé , & le Port Margot. La plüpart de ces Cantons 
avoient déja une Paroiffe dans les Montagnes : celles étoient Jeannaute , pour 
Guanaminte ; le Four, pour le grand Bañlin ; Les Perches , pour le Terrier 
rouge ; Sainte Sufanne , pour le Trou ; Baon , pour Limonade ; Sainre Rofe, 
pour le Quartier Morin ; le Dondon , pour la petite Anfe ; Jean-Pierre , 


our le Morne rouge ; la Marmelade pour l’Acul ; Plaifance, pour le Lim- 


bé; & Pilate, pour le Port Marsor. 

Quoiqu'il y ait peu de Païs mieux arrofés que le Quartier du Cap Fran- 
çois , il n'a ee une feule Riviere que les Chaloupes puillent remonter 
plus de deux lieues. Elles font toutes guéables , fans excepter celle qu’on 
a nommée la grande Riviere , dont le cours eft de quinze ou feize lieues, 
& qui fépare le Quartier de Limonade du Quartier Morin. Les plus con- 
fidérables après elle font la Riviere Marion , qui arrofe le Canton du 
grand Baflin & celui de Bayaha ; celle de Jaguefia, qui pafle au Trou; 
celle du Æzw du Cap, qui coupe en deux les Cantons du Morne rouge & 
de l’Acul ; celle qui traverfe le Limbé, & qui en porte le nom ; & celle 
qui fe décharge dans Le Port Margot. Avec l'avantage d’une extrème fer- 
uilité, on prérend que la Plaine du Cap a des Mines de plufeurs efpe- 
ces. Diverles raifons font juger que le Morne rouge contient une Mine 
de cuivre. On en connoîïît une du même Métal, à Sainte Rofe ; une d’ai- 
man, à Limonade ; & lopinion commune en met une d’or au grand Baf- 
fin , vers la fource de la Riviere Marion. Le Quartier Morin a de petites 
collines, qu’on nomme Morzes pelés , parcequ'il n’y croit que de l’herbe 
ou des arbrifleaux , quoiqu'autrefois tous les environs aient été couverts de 
grands Bois. On ne doute prefque point que ces Mornes ne renferment 
des Mines de fer. 

Mais pour les Particuliers, & peut-être pour l'Etat même, le Sucre & 
l'Indigo font plus avantageux que les Mines d’or & d'argent. Il s’en fa- 
brique, dans le Quartier du Cap, une prodigieufe quantité. On y comp- 
toit, en 1726 , plus de deux cens Moulins à Sucre; & le nombre en aug- 
mentoit tous LeS jours. Chaque Moulin donne continuellement quatre cens 
Barriques, ou deux cens milliers de Sucre ; car, toute déduction faite , le 
poids nec de chaque Barrique (20) e4 de cinq cens livres. 

(20) On affure que le prix moïen de ce cinquante mille livres de rente; fans compter 


Sucre fur Le lieu,étoit alors de treize livres les Syrops & l’Eau-de vie de Cannes, qui 
fe quintal : ainfi chaque Moulin produifoit montoient encore à mille écus. Ainf , mul 


Es 
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Le profit de l’Indigo n’eft évalué qu’à la moitié moins. On a déja fait 
obferver qu'il en croit, dans plufieurs endroits de l'Ile , une efpece qu'on 
nomme Indigo bâtard , & qu'on a cru longtems de nul ufage ; mais un 
Habitant de l’Acul (21) en aïant fait l’effai , avec un fuccès que fes richef- 
fes ont vérifié, tout le monde a pris le parti de l’imiter. A la vérité, cer 
Indigo , quoiqu'à préfent au même prix que l’ancien (22) n’a pas le mème 
œil ; mais en récompenfe , il croit dans plufeurs terreins qui refufent 
Vautre. On a tenté fans fuccès d’en travailler plufeurs efpeces , qui font 
venues de Guinée. Pendant fort longtems, on n’avoit ofé faire que de 
lIndigo dans les Montagnes : une heureufe hardiefle y a fair planter des 
Cacaoyiers , dont on efpere les plus grands avantages. Le Tabac en appor- 
troit d’immenfes, fi celui de Saint Domingue n’éroit pas interditen Fran- 
ce :1] n’y a que les Dunkerquois qui s’en chargent, parceque leur Port 
eft franc. Le Caffé eft une nouvelle richeffe de la Colonie , & femble 
promettre d’en faire bientôt un des principaux Commerce. On aflure que 
Varbre y croît aufli vite, & n’y devient pas moins beau que s’il éroit na- 
turel au Païs ; que le pié en eft fort & bien nourri ; qu'il Beurit dans l’ef- 
pace de dix-huit mois , & qu'il ne demande que du tems pour acquérir 
toute fa perfection. Il y a beaucoup d'apparence que la Canelle, le Gi- 

_rofle, la Mufcade & le Poivre pourroient être utilement cultivés à Saint 
Domingue ; mais ces eflais veulent du courage & de la conflance. Le 
Coton, le Gingembre , la Soie & la Cafle, qui étoient autrefois les plus 
grandes richeffes de la Colonie Efpagnole , ne pourroient-ils pas , demande 
Labat, rapporter aujourd’hui les mêmes avantages aux. François ? 

En 1726, car c’eft toujours à ce point qu'on nous rappelle , les Pa- 

roiffes de la Plaine du Cap étoient l’une portant l’autte , de trois mille ames 
au moins ; mais pour un Habitant libre, 1l y avoit dix Efclaves. Dans la 
Ville, où l’on comptoit quatre mille ames , le nombre des Blancs étoit 
prefqu'égal à celui des Noirs. Dans les Montagnes , les Efclaves étoient 
au plus trois contr'un. On fe promettoit alors que fi le Cacao & le Café 
tournoient heureufement, ou fi le Tabac revenoit en grace , tous les Can- 
tons du Cap fe peupleroient au triple , & qu’à proportion les Blancs y 
multiplieroient plus que les Noirs. Cependant le Quartier du Cap, en y 
comprenant les Montagnes , n’eft qu'environ la dixieme partie du terrein 
que les François occupent dans l'Ile. Celles de Leogane , de l’Aïtibonite 
& du fond de l'Ile d’Avache , ne lui cedent pas même beaucoup en bonté. 
La premiere & la derniere font fort célebres par le nombre de leurs Su- 
creries , & la feconde, par la quantité d’Indigo qui s’y fabrique : mais le 
terroir y eft fi varié , comme dans le refte de l'ile, que d’une lieue à l’au- 
tre, on ne fe croiroit pas dans le même Païs; au lieu que dans la Plaine 
du Cap cette variété fe fait moins fentir : du moins c’eft ce qu’on veut faire 
entendre uniquement , car on ajoute qu’elle ne laiffe pas d’être fenfible. 


tipliant trente mille par deux cens ,ontrous (21) Michel Perisord. 

vera que la Plaine du Cap donnoit tous les (22) C'eft-à-dire celui qui eft originaire 
ans , pour fix millions de Sucre; & depuis des Indes Orjentales, ou du Continent de 
Fannée 1726 , œ produit ne peur qu'être Amérique ; car on me s'accorde pas bicæ 
augmenté: fur ce point. 
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Les Cantons de l'Eft, tels que Guanaminte , Bayaha, le grand Baffin, le 
Terrier rouge & lé Trou, quoique les plus étendus, ne font pas, dit-on, 
les plus fertiles. On y voit des Savanes affez femblables à «certaines Lan- 
des de France, & dont on netire prefque rien. Au contraire , Limorade, 
le Quartier Morin, la petite Anfe , le Morne Rouge & l’Acul , n’ont pas 
un pouce de terre quine foit excellent , à l'exception d’une Savane de Li- 
monade. 

Toute la Plaine du Cap eft coupée par des chemins de quarante piés de 
large , tirés au cordeau, & la plüpart bordés de haies de Citroniers , afez 
épaifles pour fervir de barriere contre les Bêtes. Divers Particuliers ont aufñli 
planté de longues avenues d’arbres (23), qui conduifent à leurs Plantations. 
Cependant la chaleur y feroit excellive pendant fix mois de l’année , com- 
me dans la plüpart des autres Plaines de l’Ile , fi l'air n’y étoit rafraïchi 
par la Brife. Les nuits y font-d’ailleurs affez fraîches. Mais on nous repré- 
fente les Vallées, qui font entre les Montagnes voifines , comme le regne 
d’un Printems perpétuel. La terre & les arbres y font toujours chargés de 
fruits & couverts de fleurs. Les Ruifleaux qui ferpentent de toutes parts, 
ou qui tombent d’enhaut des Rochers , roulent des eaux d’une fraicheur 
furprenante. On y refpire , en tout tems, un air fort fain. Les nuits , plus 
froides que chaudes pendant une bonne partie de l’année , obligent de s’y 
couvrir comme en France. Aufli les Habitans de la Plaine n’ont-ils pas de 
remede plus für contre les effets d’une exceflive chaleur, que d'aller ref 
pirer l'air & boire de l’eau des Montagnes. Entre les bonnes qualités des 
eaux, on lesjuoe dérerfives & fort apéritives, parcequ’on n’a jamais con- 
nu, dans les Vallées, ni la Pierre, ni1la Gravelle , n1 la Dyfurie. Quoique 
l’eau foit la boiffon ordinaire des Nesres & des plus pauvres Habitans, ils 
peuvent à peu de frais la changer en Limonade , puifqu'il fe trouve par- 
tout des Citrons fur les grands chemins , quele Sucre ne vaut que trois fols 
la livre , & le fyrop de Sucre beaucoup moins. Ceux qui n’ont pas toujours 
la commodité de puifer l'eau à fa fource, peuvent la garder longtems fraîche, 
dans des Vafes Efpagnols qu'on nomme Canaris, & qui donnent palage 
a l’air par leurs pores. Les Calebaffes du Païs ont la même propriété , & 
font d’une finguliere groffeur. Une autre reffource des Pauvres eft l’Eau-de- 
vie, qui fe fait de Cannes de Sucre, avec ce double avantage fur celle de 
France , qu’elle eft moins chere & plus faine. On ne lui reproche qu'un 


goût de Cannes, aflez défagréable , mais qu’il ne feroit pas difficile de lui 


Ôter, puifqu'elle fait Le fond de l’eau des Barbades , qui ne l’a point. Les 
Anpglois en font aufli leur Ponche ; & l’on conçoit qu’en y faifant entrer di- 
vers ingrédiens , on peut Ha varier en mille manieres. 

Les perfonnes aifées ont des Baffe-Cours & des Vergers, où rien ne man- 
que pour les délices de la vie. Entre Les fruits Indiens qu’on y cultive, les 
plus communs font le Mamey , qu'on nomme aufli l’Abricot de Saint Do- 
mingue , l’Avocat , la Sapote, la Sapotille , la Caïmite , une efpece de Pa- 
poie, qui s'appelle Mamoera , l’'Icaque, la Grenadille , le Coco, les Dar 

(23) On regrette que les. bordures des des fourniroient aux Paffaus , elles remédie= 
grands chemins ne foient pas des mê- roient avec le teims, à la difette du bois » 
mes arbres , parcequ'avec l'ombrage qu'el- qui fe fait déja fentir. | 
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tes , l'Ananas & la Banane. Des fruitiers de l’Europe, 1l n’y a gueres que la 
Vigne , le Grenadier & l'Oranger qui aient réufli dans les Iles , & parmi les 
petites Plantes, le Fraifier & les Melons de toute efpece. On eft perfuadé 
que le Froment viendroit très bien dans la piüpart des Quartiers de Saint 
Domingue ; mais les plus riches Habitans trouvent mieux leur compte à 
faire acheter des farines de France ou de Canada , & les Pauvresà fe con- 
tenter d’autres grains , de Patates & de légumes. Les Volailles, qu'on éleve, 
font des Poules d’Inde , des Pintades , des Paons & des Pigeons. Plufeurs 
Habitans ont des Bêtes à corne , des Haras de Chevaux, des Mulers , & 
des Porcs, qu'ils nourriffent à peu de frais dans leurs Savanes, de l'herbe 
qui y croit & des bouts de Cannes qu'on y jette. Tout multiplie merveil- 
Jeufement, dans un climat où toutes les faifons font également fécondes. 

Les Quartiers de la Côte occidentale n'ont pas l’étendue ni tous les avan- 


tages de la Côte Septentrionale ; mais ils ont auf leurs agrémens. La Plaine 


de Leogane eft plus unie , & par conféquent plus commode pour les Voi- 
€ 


tures, que celle du Cap. On nous apprend que le célebre Ducafñle avoit 
eu fort à cœur de rétablir l’ancienne Jaquana fur fes propres ruines, qui 
fubfftent encore, & qu'il avoit déja pris des mefures pour l'exécution de 
ce projet, lorfqu'il fut interrompu par des ordres qui le rappelloient en 


France. Mais reprenons la Defcription de la Côte. 


Après le PortdeS. Nicolas , qui finit celle du Quartier précédent, on ren- 
contre Le Port Piment , enfuite les Salines de Coridon , qui font àfix ou fept 
lieues du Môle S. Nicolas. Delà aux Gouaives , grande Baie, où l’on trouve 
depuis trois jufqu’à cent brafles d’eau, H n’y a pas tout-à-fait trois lieues. 
L’Artibonite eft environ deux lieues plus loin , & l’on en compte autant de 
PAïrtibonite à la Baie de Saint Marc, où le mouillage eft für pour toutes 
fortes de Vaiffleaux Marchands. De Saint Marc à Leogane , la diftance eft 
de vingt-cinq lieues ; & dans l’intervaile, on rencontre, 1./es Vafes , mé- 
chante Rade, qui fait face au Quartier de Mirbalais; 2 , Mont-roui 3 3, 
l’Arcabais ; 4, le Port du Prince , $ , le Cul-de-fac ; 6 , le Trou Bourder. Les 


Quartiers des Gouaives, de l’Artibonite , de Mirbalais & de Saint Marc ont. 


fait des progrès confidérables & contiennent quantité de riches Habitans. Le 
Cul-de-fac eft le plus grand enfoncement de toute la Côte occidentale, 
qui eft elle-même une forte de cul de-fac, entre le Môle Saint Nicolas & 
le Cap Tiburon. Après Leogane , on trouve le grand Goave, qui en eft 
éloigné de quatre lieues; enfuite une lieue plus loin, le petit Goave, qui 
palle pour le meilleur Port de toute cette Côte ; & demie lieue au-delà du 

etit Goave , un Village qui porte le nom de l’Acul. Celui de Nippes en 
eft à quatre lieues , & la grande Baie des Baraderes , qui a quantité d'Ilots, 
eft à quatre autres lieues de Nippes. On trouve enfuite à crois lieues, celle 
des Caymites; qui ne peut recevoir des Navires au deffus de cent ou cent 
cinquante tonneaux. La grande Anfe fuit, après trois autres lieues , & n’eft 
bonne , ni pour les Navires, ni pour les Batteaux. Le Cap de Dame Marie, 
à coté duquel les Vaiffeaux peuvent mouiller depuis fix jufqu’à trente braf- 
fes, eft fepr lieues plus loin ; & le Cap Tiburon à fept lieues du Cap de 
Dame Marie. On trouve à Tiburon deux Rivieres affez me dont la moin- 
dre a fept ou huit braffes d’eau. Delà , tournant au Sud , on découvre l'Ile 

Tome XV, | | Ggs 
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d'Avache , à douze lieues. Sa largeur eft d’une lieue : fa longueur de quatre, 
& fa circonférence de huit ou neuf. Au Nord de cette Ile, on trouve la 
Baie de Mefh , qui ne recoit que des Bâtimens de cent cinquante tonneaux. 
Ce qu’on nomme le fond de l'Ile d’Avache eft plus au Nord-Oueft ; & la 
Baie de Cornuel en eft éloignée d’une lieue. On trouve enfuite les Caies 
d'Aquin , qui forment une Baie, où des Navires de deux à trois cens ton- 
neaux peuvent aifément mouiiler : c’eft ce que les Efpagnols nommotent 
Yaquimo , ou Port du Brefil. La Baie de Jaquemel en eft à dix ou douze 
lieues. On repréfente ce Quartier comme le mieux établi de cette Côte 
méridionale , après celui de Saint Louis. 

La Ville de Léogane n’eft pas dans une fituation avantageufe. Elle eft à 
deux lieues de l’ancienne Yaguana , entre l'Eftere & la petite Riviere, qui 
en font comme deux Fauxbourgs, & à une demie lieue de la Mer. Ses en- 
virons font marécageux , ce qui n’en rend pas l'air fort fain. L’embarque- 
ment & le débarquement y font également incommodes. Enfin elle n’a 
point de Port , & fa R:de mème n’eft pas des meilleures. C’eft néanmoins. 
la réfidence ordinaire du Gouverneur Général , de l’Intendant, & du Con- 
feil fupérieur. Mais fans entrer dans les raifons qui lui ont fait donner la. 
préférence fur le petit Goave , qui fembloit la mériter à toute forte de ti- 
tres, on avoue que Leogane ne fe peuple point , & que malgré le parti 
qu'on a pris de démolir la Bourgade de l'Eftere, pour en tranfporter les. 
Habitans dans cette Capitale de la Colonie Françoife de Saint Domingue ;. 
elle a reçu peu d’accroiffemens jufqu’aujourd’hui (*). 

Dans plufieurs endroits de la Plaine de Leogane , il fe trouve des lits: 
d’une efpece de pierres, blanches, 4ffez dures, pefantes , & dela figure: 
des gaiets de Mer. Elles fe rencontrent à différentes profondeurs au-deflus. 
de la fuperfcie du terrein , & lon s’en fert pour faire une très bonne chaux. 
On fait encore beaucoup d’Indigo fur toute la Côte , quoique les principaux 
Habitans aient jugé avec raifon qu'il valoit mieux s'attacher à faire du Su- 
cre, fondés, obferve le P. Labat , fur la maxime, que toutesles denrées 
qui fe confument par la bouche , font toujours celles qui fe vendent le. 
mieux. » Il ajoute que c’eft ordinairement par l’Indigo & le Tabac qu’on 
» commence les Habitations, parceque ces Manufactures ne demandent 
# pas un grand attirail , ni beaucoup de Negres, & qu’elles mettent les 
» Habitans en état de faire des Sucreries ; avantage auquel ils afpirent tous ; 
» non-feulement pour le profit qu’il rapporte ; mais encore parcequ’une Su- 

crerie les met au rang des gros Habitans ; au lieu que l’Indigo les retient 
» dans la claffe des petits. 

Les Parates , les Ignames , les Bananes & les Figues viennent mieux à 
Leogane , & font de meilleur goût que dans les Iles du Vent; ce qu’on n’at- 
tribue pas moins à la chaleur de la terre | qu’à fa profondeur : la Martini 
que & la Guadeloupe font néanmoins au quatorze ou quinzieme degré , & 
la Plaine de Leogane eft au dix-huitieme : mais ces petites Iles font rafrai+ 
chies fans cefle d’un vent frais de Nord-Eft; au lieu que la Plaine de Leo- 
gane , étant à l'extrémité occidentale d’une très grande Ile , qui a de fort hau- 
tes Montagnes , eft prefqu’entierement privée de ce fecours. La chaleur s’y 

(*) On entend toujours, jufqu’au tems du P, Labat 
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renferme & s'y concentre, jufqu’au point qu’elle brüleroit entierement les 
Potagers , fi l’on n’avoit foin d’élever fur les planches nouvellement fe- 
mées, des efpeces de toîts, qu’on couvre de broffailles, pour les défendre 
de l’ardeur du Soleil fans leur ôter tout-à-fait l'air. 

Dès le commencement de ce fiecle, on voïoit à Leogane un grand nom- 
bre de Carofles & de Chaifes. IL n’y avoit prefque plus que es petits Ha- 
bitans , qui allaffent à cheval. L'entretien d’un Equipage eft aifé, lorfqu’on 
a fait la dépenfe d’un Caroffe.-Les Cochers & les Poitillons font des Ne- 
gres , auxquels on ne donne point de gages , & dont on tire d’autres fervi- 
ces. Les Chevaux paiffent toute l’année dans les Savanes, & le peu de mill, 
qu'on leur donne, fe cueille fur l'Habitation. D'ailleurs ils ne font pas chers, 
à moins qu'ils ne foient d’une taille & d’une beauté fort diftinguées. On 
en trouve des légions dans les Bois, & dans les grandes Savannes incultes. 
Leurs airs de tête font reconnoitre qu’ils viennent tous de race Efpagnole ; 
quoiqu'on y remarque, dans chaque Canton , des différences qui viennent 
apparemment de celle de l'air, deseaux, & des pâturages. Aux environs 
de Nipes , il fe trouve des Chevaux qui ne font pas plus grands que des 
Anes , mais plus ramaflés, & d’une admirable proportion, vifs , infatiga- 
bles, d’une force & d’une reffource furprenantes. 

On prend quantité de Chevaux fauvages dans les routes des Bois qui 
conduifent aux Savannes & aux Rivieres, avec des Eperlins, c’eft-à-dire, 
des nœuds coulans de corde ou de Liane. Quelques-uns , furtout les vieux, 
s’épaulent ou fe tuent en fe débattant lorfqw'ils font pris. Les jeunes font 
moins d'efforts , & fe laiflent plus facilement dompter. La plüpart font om- 
brageux , & l’on parvient rarement à les guérir de ce vice. S'ils entrent 
dans une Riviere, ils hennifent & frappent des piés dans l’eau, en re- 
gardant de toutes parts avec une forte d’effroi. On juge que la Nature leur 
a donné cet inftinct, pour épouvanter les Caymans, ou pour les obliger 
de faire quelque mouvement, qui, fervantà les leur faire découvrir, puiffe 
leur donnerle tems de les éviter par la fuite. Les chiens fauvages & ceux 
de chaffe ont le même inftinc : ils s’arrètent fur les bords des Rivieres , ils 
jappent de toutes leurs forces, & s'ils voient remuer quelque chofe , ils 
fe privent de boire, & quittent plücôt leurs Maitres que de fe mettre en 
danger d’être dévorés. Souvent, les Chaffeurs fe voient forcés de les por- 
ter dans leurs bras. Ce qu’on nomme ici chiens fauvages eft une race fin- 
guliere, defcendue fans doute , comme à Buenos-Aires & dans d’autres 
lieux, de quelques chiens Domeftiques , que les Chaffeurs ont laïffés dans 
les Bois. Ils ont, prefque tous, la tête plate & longue, le mufeau affilé, 
Pair féroce, le corps mince & décharné : ils font fort légers à la courfe & 
chaffent en perfection. Les Habitans leur donnent le nom de Cafques , fans 
qu'on en connoiffe l’origine. Ils vont en Meute , & ne ceffent point de mul- 
tiplier » quoiqu’on en tue beaucoup. Les plus jeunes s’apprivoifent aifément, 

Le P. Labat compte treize lieues de l’Eftere au Cul-de fac, & fe plaint 
des chemins, qu'il trouva fort incommodes, mais qu'il étoitaité , ditl, 
de rendre moins difficiles. A l’occafion des Negres Marons, ou fugitifs , 
qui s'étoient réfugiés au nombre de fix à fept cens , dans un Canton de l'Ile 
nommée la Montagne noire , il nous apprend que l’ufage de cette Colonie 
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-eft de marquer les Nesres, lorfqu’on les achete. On fe fert pour cette opé- 


ration, d’une lame d’argent très mince , qui forme leur chiffre. Elle eft 
foutenue par un petit manche : & comme le chiffre , ou les Lettres , pour- 
roient fe trouver les mèmes dans plufeurs Habitations , on obferve d’ap- 
pliquer la lame en divers endroits du corps ; ce qui s'appelle Æramper un 
Neore. Il fuflit de chauffer l’étampe, fans la faire rougir. On frotte l’en- 
droit où elle doit être appliquée , avec un peu de fuif ou de graifle, & 
Jon met, deflus , un papier huilé ou ciré, fur lequel l’érampe s’applique le 
plus légerement qu'il eft poflible. La chair s’enfle auñli-rôt ; &c dès que l’ef- 
fet de la brülure eft pañlé , la marque refte imprimée fur la peau, fans 
qu'il foit jamais poffible de l’effacer. Un Efclave , qui eft vendu & revendu: 
lufieurs fois, fe trouve aufli chargé de ces caraéteres, qu’un ancien Obé- 
Étque d'Egypte. On n’a point cette méthode dans les petites Iles ; & les 
Negres, furtout les Créoles, y feroient au défefpoir de fe voir marqués 
comime les Chevaux & les Bœufs. Mais on à jugé cette précaution abfolu- 
ment néceflaire dans une Île aufli vafte que Saint Domingue , où les Ne- 
gres peuvent fuir, & fe retirer dans des Montagnes inacceflibles. C’éroit 
le cas où la Colonie fe trouvoit alors. On propofa d’affembler des Volon- 
taires , pour enlever ceux qui avoient pris la fuire pue ne fe préfenta,, 
pour une expédition qui ne promettoit que de la fatigue & du danger. IE 
n'y avoit que les Chaffeurs , c’eft-à-dire les Boucaniers, qui fuffent capa- 
bles de l’entreprendre , parcequ’ils connoifloient tous les détours des Monta- 
gnes , & qu'ils étoient faits aux plus rudes marches : mais loin de fouhaiter 
la réduétion des Neores, ils trouvoient de l'avantage à virer d’eux des Che- 
vaux fauvages, des euirs , & des viandes toutes boucanées, pour de la 
poudre, des balles, desarmes, des toiles , & d’autres fecours, qu'ils leur: 
donnoient en échange. Cependant comme ce trafic ne pouvoir être fecret 
& qu’on en murmuroit hautement , ils offrirent, pour l’honneur de leur 
fidélité,de marcher d'la maniere des Flibuftiers (24) : c'eft-à-dire, à condition: 
que ceux qui reviendroient eftropiés auroient fix cens écus ou fix Negres ; 
que les Neores, qui feroient pris leur appartiendroïent, & que pour la 
füreté des Eftropiés, roure la Colonie s’obligeroit folidairement. Ces con- 
ditions furent rejettées, parceque le profit n’auroit été que pour les Chaf- 
feurs. En général, le Maitre d’un Neore fugitif eft obligé de païer vingt- 
cinq écus à celui qui le prend hors des Quartiers François, & cinq écus. 
feulement pour ceux qu’on prend dans les Quartiers, mais hors de leur 
Habitation. 
Entre plufieurs petites Iles , qui bordent la partie Françoife de S. Do- 

mingue , le P. Labat en décrit une où les François commencoient alors: 
à s'établir, & que cette raifon lui fit foigneufement vifiter. La Cour aïant 
accordé , à la Compagnie, toutes les Terres qui font entre la Cap Tiburon: 
& le Cap Mongon, c’eft-à-dire une étendue d’environ cinquante lieues, 
elle fe propofoit non-feulement de faire habiter cette partie de l'Ile, mais. 
de faire un entrepôt für & commode , pour les Barques qu’elle envoïoit 
en Traite aux Côtes de la Terre ferme. Eabat , parti de l’Eftere pour la 
Guadeloupe, côtoïa d’abord les Kaymites, qui font plufeurs petites Iles 


(24) C'eft ce qu'on a déja nommé à Compagnon bon ler. 


_ 
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baffes & défertes, & fut obligé par le mauvais tems de mouiller le foir fous 
le Cap de Donna Maria, le plus à l'Oueft de toute la grande Ile. Delà , 
les Vents le fervirent mieux jufqu’au Cap Tiburon, qu'il doubla le lende- 
main , en le rafant de fi près qu'on pouvoit , dit-il, cracher à terre. C’eft 
une Pointe affez ronde, fort élevée, & coupée prefqu’à pic. La Mer y eft 
par conféquent très profonde, & paroît aufhi noire que le Rocher, qui ef 
de certe couleur. Le jour fuivant , après avoir reconnu & pafé l’Ile Ava- 
che , il mouilla tranquillement à celle de Saint Louis, qu'il cherchoit, & 
qui eft à fix lieues au Vent de l'autre. L'Ile Avache avoit été célebre par 
la fréquentation des Flibuftiers, qui en faifoient leur rendez-vous, pour 
le partage de leur butin. Quelques François s’y étoient établis ; mais on les 
avoit fait pafler à la grande terre de Saint Domingue ; & l’Ile Avache n’é- 
toit plus occupée que par des Bêres à cornes & des Porcs, qu’on y avoit 
mis pour le fervice de la Compagnie. . 

C’étoir l'Ile de Saint Louis qu'elle vouloit munir & peupler , quoique 
le terrein ne fü: que de quatre ou cinq cens pas de long fur cent foixante 
de large , & qu'il n’eüt que la hauteur néceflaire pour n'être pas couvert 
d’eau en haute Marée. Aufli n’avoit-il porté jufqu’alors que le nom de Caye; 
& la Compagnie , dans fon ardeur pour cet Etabliflement, avoit fait or- 
donner fous peine d'amende qu'on lui donnût celui d'Ile. Tout cet efpace 
ne paroït qu'un amas de Roches à chaux: il eft fitué au fond d’une grande 
Baie , dont l’ouverture eft couverte par trois ou quatre Ilots affez grands, 
mais qu'on n’avoit pas choifis pour y bâtir un Fort, parcequ'ils font envi- 
ronnés de hauts fonds, & par conféquent peu propres au mouillage des 
Vaiffeaux ; au lieu que la Mer eft très profonde aux environs de l’Ile Saint 
Louis , particulierement du côté delle Saint Domingue , dont elle n’eft 
féparée que par un Canal de fept à huit cens pas de large. Le fond eft de 

onne tenue, & le mouillage fi commode , quon peut s'approcher affez 
de la terre pour y defcendre avec une planche. Un Commiffaire François(2 5} 
y avoir tracé un Fort, dont Labat vit le Plan ; & la dépenfe de l'ouvrage 
devoit monter à huit ou neuf cens mille francs : mais quoiqu'il y eût déja 
deux Ingénieurs dans l'Ile , avec des appointemens confidérables, & qu’en 
attendant de France des Maçons & des Tailleurs de pierre on emplorat 
quantité de Negres aux préparatifs , Labat fit quelques obfervations (28) 
qui devoient faire perdre le deflein de cette entreprife. 


(25) Le Chevalier de Reynau. 
(ré) Ilne fera pas inutile de les rappor- 
ter. 1°., dit-il, Je fis remarquer à ces Mef- 


rein de cette Caye étoit chanceliant , qu'il 
trembloit d’un bout à l’autre lorfqu'on y 
tiroit le Canon, & que ce feroit encore pis 


fieurs que la hauteur de leurs remparts , dans 
un lieu fi étroit, leur oteroit l’air ; que leur 
Fort deviendroit une fournaife ou il ne fe- 
roit pas poffible de demeurer ; que les mala- 
dies y étantune fois entrées , ce feroit un 
Cimetiere plutôt qu'une Forterefle, & qu’on 
pouvoit juger de ce qui arriveroit , par ce 
qu'on y voïoit déja :en effet la mort avoit 
emporté quantité de Soldats & d'Ouvriers; 
& ceux qui reftoient encore écoient comme 
ées déterrés, 2°, Je fis obferver que le ver- 


loifque les batteries feroient élevées fur des 
Remparts ; fuppofé même que les Remparts: 
puffent être bâtis avant que le fond fur le- 
quel on vouloir les élever prit congé d'eux 
en s’enfonçant , ou fe renverfant dans la 
Mer. Entreprendre de l’affermir , ou de l’aug-- 
menter par des Pilotis , le fuccès auroir été 
douteux & la dépenfe exceflive. 30, Un autre 
inconvénient regardoit les Citernes qu'il fal- 
loit avoir pour conferver l’eau de pluie , 
car il n'ya pas une goutte d’eau fur la Caye. 
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Les logemens que les François occupoient déja dans l'Ile , étoient de 
fourches en terre , couverts de taches , & paliffadés de Palmiftes refen- 
dus. Il n’y avoit encore que la Maïfon du Directeur de cette Compagnie, 
celle du Gouverneur, & un Magafin, qui fuflent paliffadés de planches 
& couverts d’eflentes. La Maifon du Directeur & le Magafin bordoient 
une petite Place oblongue , dont les autres côtés étoient formés par les 
Logemens des Commis & d’autres Agens de la Compagnie. La Chapelle, 
la Maifon du Gouverneur , & quelques autres Bârimens, étoient répandus 
fans ordre fur [a Caye , avec des Cazernes pour la Garnifon. » Jamais, 
» dit Labat, on ne vit un fi grand nombre de Commis & d'Officiers , pour 
» un tel pofte , & pour un fi petit Commerce. Je doute qu’il y en ait au- 
» tantà Batavia. Ils avoient tous des appointemens confidérables , & bou- 
» che en Cour à la Table du Directeur, qui étoit fort bien fervie. On en- 
» tretenoit pour cela des Challeurs, avec une grande Meute de Chiens. Il 
» yavoit aufli des Pêcheurs. On élevoit quantité de Volaille &de Moutons, 
» dans l’Habitation particuliere de la Compagnie. Le Directeur étoit un Ma- 
» louin (27) fort verfé dans toutes les parties du Commerce ; & le Gou- 
« verneur un Gentilhowme du Canton de Touloufe (28), qui avoit été 
»> Lieutenant-Colonel en France, & qui entendoit bien le fervice : mais 
» la jaloufie de l'autorité faifoir naître entr’eux des dificultés continuel- 
» les. La Compagnie avoit entretenu quelques Trouppes dans l'Ile, fous 
» les ordres du Gouverneur; le Directeur venoit de caffler cette Garnifon, 
» pour ôter au Gouverneur le pouvoir de fe faire obéir. Aufi le fervice 
» fouffroit-il de leurs divifions. La Compagnie , l’aïant reconnu depuis, a 
» réuni les deux Commiflions fur une même tête. 

Les conditions , qu’elle offroit à ceux qui vouloient s'établir fur les terres 
de fa conceflion, étoient capables d’y attirer un grand nombre d’Habitans. 
Elle leur donnoit le terrein, fur le même pié que le Roi le donne dans les 
autreslieux de {on Domaine en Amérique, c’eft-à-dire , gratis , fans rede- 
vances , fans droits Seigneuriaux , & fans aucunes charges : elle leur four- 
nifloit des Efclaves , fuivanr leurs befoins & leurs talens , à raifon de deux 
cens écus pour les Hommes & de cent cinquante pour les Femmes , païa- 
bles dans l’efpace de trois ans ; elle leur accordoit le même terme pour les 
Marchandifes qu’elle devoit leur fournir, au prix courant de P’Eftere & du 

etit Goave ; & s'il arrivoit qu’elle en manquit, elle leur permettoit d'en 
acheter , des denrées qu’ils devoientlui donner en paiement pour fes avan- 
ces. Enfin elle s’engageoit à prendre généralement tout ce qui fe fabrique- 


À none : 4 
roit dans leurs Habitations , au mème prix qu'ils l’auroient vendu dans les 


Envain y pleut-il ; l’eau fe perd aufli-tôt, & 
pafle comme dans un crible. On eft obligé 
d’en aller prendre tous les jours à la grande 
Tertre, dans une petite Riviere , éloignée 
d'une demie lieue de la Caye, & d’entrete- 
nir pour cela une Chaloupe & trois ou qua- 
tre Hommes. J’avois remarqué , en paflant 
à Saint Chriftophe , que les Anglois n'y 
pouvoient conferver d’eau dans leur Fort de 
la Souplefere, parceque le bruit du Çanon 


ébranfant le terrein, les Citernes fe fen- 
doient auffi-tôt ; de forte qu'ils avoient pris 
la réfolation de faire doubler de plomb leurs 
Citernes, ce qui eft d’une dépenfe confidé- 
sable & d’un entretien continuel. Labat pa- 
roît avoir ignoré quel fut l'effet defes re- 


piéfentations. 


(27) M. de Bricour. 
(28) M. de Bouloë, 
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autres Quartiers. De fi belles offres éroient à peine écoutées , parceque per- 
fonne ne pouvoit foufrir , comme on l'a déja fait remarquer , qu’elle obli- 
geât fes Colons de lui vendre toutes leurs Marchandifes & leurs denrées, & 
d'acheter d’elle tous leurs befoins. 

On ne compre qu'environ vingt-cinq lieues, de File Saint Louis au petit 
Goave; & dans cette route , on trouve un Quartier, nommé le Fond des 
Negres, qui eft une pépiniere de Cacao & d’Enfans. La plupart font des 
Habirans Mulâtres, & des Negres libres, qui culnivent les plus beaux Ca- 
caoyiers du Monde. Leur maniere d'élever les Enfans confifte à leur don- 
ner le matin, pour tout le jour , une jatte de Chocolat ,avec du Maïz écrafé. 
Une nourriture li fimple les préferve de routes fortes de maladies, & les 
rend pius forts qu’on ne l’eft ordinairement à cer age. 

Labat pañla de l'Ile S. Louis à la grande Terre , pour vifiter un Quartier 

u'on nomme le Fond de File Avache. C’eft une très grande Plaine , dont 
le bord de la Mer fait une Anfe , en forme de croiffant fort ouvert, maf- 
qué par l'Ile Avache , qui eft éloignée de la grande Terre d’environ trois 
lieues. Quoique cette Ile, qui en a cinq ou fix de longueur , paroiffe cou- 
vtir l’Anfe, fon éloignement empèche qu’elle lui foit fort uuile. La Mer, 
qui brife rudement à la Côte , y rend l’embarquement & le mouillage éga- 


lement difhciles. Les Flibuftiers mouilloient apparemment près de l'Ile, 


lorfqu'ils venoient faire leurs partages dans ce Quartier. Labat ft jufqu'à 
douze lieues , dans le Fond de l'ile Avache , & trouva non-feulement le 
Païs fort beau, mais la terre grafle , profonde , & propre à toutes fortes 
de productions. 11 eft certain, dit-il , que les Efpagnols, & les Indiens 
avant eux, ont habité toute cette partie de la grande Ile. Les premiers 
labandonnerent , pour aller s'établir au Mexique après la Conquête de Fer- 
nand Cortez ; & comme ils avoient déja détruits tous les Habitans Natu- 
rels, ce beau Canton demeura défert , & les arbres y étoient revenus. La 
plüpatt ne font à la vérité que des bois tendres , mais en fort grand nom- 
bre , très hauts , gras, & fort preflés ; ce qui n’eft pas une petite preuve de 
la bonté du terrein. On juge que les Habitations Efpagnoles n’avoient pas 
plus de quatre à cinq cens pas de large , parceque toute la Plaine eft par- 
tagée en divifions de cette grandeur, par desépaiffeurs d’arbres de haute 
futaie , qu'on nomme dans le Païs Raques de bois, & qui refflemblent à 
celles qui fe trouvent dans le milieu des Forêts , ou dans les Montagnes 
qu'on n’a jamais défrichées. Les Efpagnols fuivoient apparemment cette 
méthode , pour féparer leurs Habitations, pour conferver des retraites à 
leurs Beftiaux pendant la grande chaleur du jour, & pour avoir toujours 
des bois de Charpente à leur difpofition. Mais ces trois utilités étoient ac- 
compagnées d'un inconvénient : les Raques , empêchant le mouvement de 
Pair , contribuoient à fa corruption , & devoient nuire beaucoup à la 
fanté. | 

On trouve fans cefle , dans les terfés de cetre Plaine, des fers à cheval, 
& d’autres ferremens à l’Efpagnole. On y trouve aufi d'anciens meubles 
Indiens , tels que des Pots & des Marmites de terre , avec une forte de 
cailloux, couleur de fer , d'un grain compaét & très fin. La plûpart de ces 
galloux ont deux piés à deux piés & demi de longueur, quinze à dix huiz 
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pouces de large, & huit à neuf d’épaifleur : ils font arrondis pat les 
deux extrèmités. Les Naturels du Païs avoient l’art de les fendre au 
milieu de leur longueur , & de les creufer, pour en faire des efpeces de 
Tourtieres ovales, d’un peu plus d’un pouce d'épaiileur , qui réfiftoient au 
grand feu. On en fit préfent d’une à Labat, avec deux ou trois petites fi- 
gures de terre cuite , trouvées dans des Grottes qu’on avoit découvertes en- 
ire les Falaifes. Quelques Habitans du Quartier l’affurerent qu'ils avoient 
trouvé, dans les Montagnes , d’autres Grottes , fort profondes, & remplies 
d'offemens humains. C'étoient vraifemblablement les anciennes fépultures 
des Indiens. Peut-être y mettoient-ils aufli leurs richefles ; car on voit des 
traces de cet ufage dans tous les Païs du Monde : mais les Habitans Fran- 
çois font peu tentés de remuer ces os, parcequ'ils ne peuvent douter que: 
les Efpagnols , qui ont été longtems Maïtres des mêmes lieux , ne les aient 
vifités très foigneufement. 

Dans plufieurs endroits du fond de l'Ile Avache , on trouve des Cuves 
de maçonnerie , quine laiffent aucun doute que les Efpagnols n’aient fait 
de l’Indigo dans tout ce Quartier. Labar , perfuadé qu’en effet les verres y 
font aufli propres que celles des Indes Orientales, & de la Nouvelle Ef- 
pagne , regretta qu'elles ne fuflent pas mieux peuplées, & prédit qu’elles 
le feroient un jour. Cependant il avoue que c’eft le véritable Pais des 
Mouftiques, des Maringoins, des Vareurs & d’autres Ennemis des Hom- 
mes & des Beftiaux. L’Ile mème de Saint Louis, quoiqu’environnée de la 
Mer , fans arbres , fans buiflons , & fans eau , en contient des légions , qui 
fe nichent dans les trous des Crabes , fous les roches , fous les toîts des 
Edifices, & qui rempliffant l'air , aufli-tôt que le Soleil eft couché, fe ren- 
dent infupportables par leurs crueiles piquüûres. Dans le fond de l'Ile 
Avache , leur perfécution fe fait fentir en plein jour , & va fi loin, qu’elle 
oblige les Maîtres des Habitations de donner une forte de Bottines à leurs 
Efclaves , pour leur couvrir les jambes & les piés. Cependant on fe fattoit 

ue cette incommodité pourroit diminuer , à mefure que le terrein vien- 
droit à fe défricher , & furtout lorfque les bords de la Mer feroient entie- 
tement découverts. 

Labat compte, entre les richeffes de cette Côte , de beaux coquillages, 
dont il rapporta un fort grand nombre. Le Gouverneur de l’Ile Saint Louis 
lui donna quelques pierres légeres , que la Mer y amene pendant les grands 
vents du Sud. Il en vante une » de deux piés& demi de long fur dix-huit 
» pouces de large, & d’environ un pié d’épaifleur , qui ne pefoit pas tout- 
5» à-fait cinq livres ; elle éroit blanche comme la nége , bien plus dure que 
# les pierres de ponce, d’un grain fin, ne paroiffant point poreufe ; & 
» bondiffant néanmoins comme le meilleur bälon , lorfqu’en la jettoit dans 
# l’eau. À peine y enfonçoit-elle d’un demi travers de doigt. Il y ftfure, 
» dit-il, quatre trous de Vrilliere, pour y planter quatre batons, & {ou- 
» tenir deux petites planches fort léseres , qui renfermoient les pierres 
» dont ileffaïa de la charger: elle en porta cent foixante livres ; & dans 
» une autre occafion , elle foutint trois poids de fer , chacun de cinquante 
» Hivres. Enfin , elle fervoit de Chaloupe à fon Negre,, qui fe mettoit har- 


» diment deflus, pour aller fe promener autour de l'Ile, ‘ 
] 


en 
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Il fe trouve, fur cette Côte, des Burgaux, dont le dehors eft peint, Erarcrsseu. 
comme le Point de Hongrie noir, de différentes teintes, fur un fond ar- DEs Fraxçors 
genté; ce :qui leur a fait donner le nom de Veuves. Le Poifflon, qui eft dr 
dans ces coquilles, eft plus délicat que celui des Burgaux ordinaires :ila 
fur la tête, une efpece de couvrechef, plat, & d’une fubftance noire & 
dure , dont il ferme l’ouverture de fa coque. Labat vit plufieurs branches 
de Corail noir, qu'il crut, à la couleur près , de mème nature que le rou- 
ge , parcequ'il en avoit le grain, le poli & la pefanteur. Mais ce qu'il 
apporta de plus curieux en ce genre , ce fut des Nacres de perles d’une 
beauté achevée. On lui en donna une , dans laquelle il y avoit fept ou 
huit petites perles attachées au fond de la coque. Le dedans étoit très vif 
& très beau ; le dehors, fale , raboteux , grifâtre , couvert de moufle & 
de petits coquillages informes; mais aïant levé cette croûte, il ne trouva 
plus qu'une belle écaille , aufli luftrée, aufli argentée que le dedans. 

Sa derniere Obfervation fur ce Quartier regarde la Pointe de l’Ile Ava- 

che ; elle eft redoutable , dit-il, par un courant rapide & un vent forcé, 
qui portent deflus. Les Vaiffeaux qui vont à la Jamaïque , en éprouvent 
fouvent les dangers ; & depuis peu de jours il s’en étoit perdu un, dont 
les débris n’avoient pas été inutiles au Quartier François. 

On à remis à parler ici, fur le même témoignage , du Commerce des commerce des 
Efpagnols de fIle. Il étoit fort lucratif, dit le P. Labat , avant que les Fpagnolsdel'ile 
François euflent trouvé le fecret d’en perdre les avantages , en y portant 
une trop grande quantité de Marchandifes : non qu'ils en euflent la liberré ; 
car 1] n’eft permis, à aucune Nation , d’aller traiter chez les Efpagnols. Ils 
confifquent tous les Bâtimens qu’ils trouvent mouillés fur leurs Côtes , ou 
même à quelque diftance , lorfqu’ils y trouvent des Marchandifes de leur 
Fabrique ou de largent d'Efpagne. Mais cette Loi , comme la plüpart des 
autres, reçoit quantité de ri à Si l'en veut entrer dans un de 

leurs Ports, pour y faire le Commerce, on feint d’avoir befoin d’eau , 
de bois, ou de vivres. Un Placer, qu'on fait préfenter au Gouverneur , ex- 
pofe les embarras du Bâtiment. Quelquefois , c’eft un Mât qui menace 
tuine, ou une voie d'eau qu'on ne peut trouver fans décharger les Mar- 
chandifes. Le Gouverneur fe laiffe perfuader par un préfent, & les autres 
Officiers ne réfiftent pas mieux à la même amorce. On obtient la permif- 
fion d’entrer dans le Port , pour chercher le mal & pour y remédier. Nulle 
formalité n’eft négligée. On enferme foigneufement Les Marchandifes ; on 
applique le fceau à la Porte du Magañn par laquelle on les fait entrer; 
mais on a foin qu'il y en ait une autre , qui n’eft pas fcellée, par laqueile 
on prend le terms de la nuit pour les faire fortir , & pour mettre, à la place, 
des Caifles d’Indigo , de Cochenille & de Vanille, de l'argent en barres 
ou monnoïé, & d’autres marchandifes. Aufli-tôt que le négoce eft fini , 
la voie d’eau fe trouve bouchée , le Mit affuré, &lé Bâtiment prèt à met- 
tre à la voile. C’eft ainfi que fe débitent les plus groffes cargaifons. À l’é- 
gard des moindres, qui viennent ordinairement dans des Barques Fran- 
çoifes, Angloifes, Hollandoifes & Dancifes , on les conduit aux Efteres, 
c'eft-à-dire aux lieux d'embarquement qui font éloignés des Villes, ou 
dans les embouchures des Rivieres. On avertit les Habitations voifines par 
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un coup de Canon, & ceux qui veulent trafiquer s’y rendent dans feurs: 
Canots. C’eft la nuit qu’on fait ce Commerce : mais il demande beaucoup: 
de précautions, & furtout de ne laiffer jamais entrer dans le Bâtiment plus: 
de monde qu'on ne fe trouve en état d’en chaffer , fi l’on fe voïoit me- 
nacé de quelque infulte. Cette efpece de Commerce fe nomme traiter à- 
la Pique : on n’y parle jamais de crédit ; elle fe fait argent comptant ,. &- 
Marchandifes préfentes. L’ufage eft de faire devant la Chambre , ou fous: 
le Gaillard de la Barque , un retranchement avec une table, fur laquelle 
on étale les échantillons des Marchandifes. Le Marchand ,. ou: fon Com- 
mis , à la tère de quelques gens armés, eft derriere la table: D’autres font 
au-deffus de la Chambre ,ou fur le Gaillard. Le refte de l’Equipage eft fur. 
le Pont, armes en mains, avec le Capitaine , pour faire les honneurs, of- 
frix des rafraïchiffemens aux Efpagnols qui arrivent, les reconduire civi- 
lement ; & s’il vient quelques perfonnes de diftin@ion-,.qui faflent des: 
empletes confidérables, on n'oublie point,.à leur départ, de les faluer de- 
quelques coups de Canon. Ces honneurs, qui flatrent leur vanité , .tour-- 
nent toujours au profit des Marchands. Cependant il ne faut jamais ceffer. 
d’être fur fes gardes, ni fe trouver Le plus foible à bord ; car s'ils trouvent: 
l'occafion de fe faifir de la Bärque , il eft rare qu'ils la:manquenr. Ils la+ 
pillent , & la coulent à fond avec l’Equipage, pour ne laiffer perfonne qui. 
puifle réveler leur perfdie. Sur la moindre plainte, dans-un cas de cette: 
nature , ils féroient forcés à la reftitution de tout ce qu'ilssauroient pillé;; 
non pas à la vérité , en faveur des Propriétaires, mais au profit des bar ë 
de leur Prince , qui s’approprieroient tout , à titre de confifcation. Au: 
refte , le religieux Voïageur: affure que c’eft une pratique conftante , non-- 
feulement fur les Côtes de Saint Domingue , mais fur celles de la Nou- 
velle Efpagne , des Caraques & de Carthagene, & qu'un grand nombre : 
de François , d’Anglois & de Hollandois en ont fait une crifte expé-- 
fience. $ 

_ Il ajoute, pour l’infiruétion des Marchands & des Voïageurs, que dans: 
les mêmes occafions , il ne faut pas veiller moins foigneufement fur les: 
mains des Efpagnols. » Lorfqu’ils trouvent, dit-il, l’occafion de s’accom-- 
» moder d'une chofe , fans qu'elle leur coûte rien:, jamais ils ne la laiffent - 
» échapper : & fr l’on s’apperçoit de quelque fubtilité, on ne doit les en: 
» avertir que d'un ton civil, en feignant de la prendre pour une méprife,. 
» fi lon ne veut s’expofer à-de fâcheufes querelles. La meilleure Mar- 
chandife qu'on puifle porter, dans tous les lieux qui font en relation avec: 
les Mines , eft le Vif-argent. On donne poids pour poids, c’eft-à-dire une 
livre d'argent pour une livre de Mercure; profit immenfe (29) puifqu’il : 
faut feize Piaftres pour le poids d’une livre , & que le Mercure n’en vaut 
qu’une. Ceux qui veulent y gagner encore plus fe font païer poids pour: 
poids en petites monnoies, telles que des Réales & des demi Réales , qu'on 
trouve enfuite l’occafion de donner en compte : il y a, fouvent, deux &: 
mème trois écus de profit par livre. Le Commerce avec les Efpagnols 2. 
fes difficultés. Les Acheteurs font bizarres & capricieux. Il faut favoir fe. 


(29) On à fait remarquer, à l’occafion du Mexique & du Pérou, que les Rois d’Ef- 
pagnc { fonc réfervés cette Traire qui leur rend un profit confidérable. 
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relâcher fur quelque Marchandife , & le faire fentir d’une maniere fine. 
“Æomme ils fe picquent de politefle & de générofité , on eft für de réparer 
bientôt fa perte ,en leur rempliffant la tête de fumée. Les Anglois & les 
Hollandois excellent dans ces petites rufes. Qu’un Efpagnol , qui vient 
acheter une Platille, pour faire deux chemifes, s’obftine à demeurer au- 
deflous du prix , ils ne laiffent pas de la donner ; mais enfuite ils lui font 
voir des dentelles , qu'il ne manque pas d’acheter dix fois plus qu’elles 
ne valent, lorfqu'il leur entend dire que tous les Grands d’Efpagne n’en 
portent plus d’autres. 

La plüpart des chapeaux , qu’on leur porte, doivent être gris. Il faut que 
la forme foit plate , les bords larges, & furtout que la coeffe foit de Sa- 
in de couleur. Qu'ils foient vieux ou neufs, de Caftor ou de Loutre , on 
les vend avec avantage, pourvü qu’ils foient propres & bien luftrés. Ils 
fe vendoient autrefois quarante & cinquante Piaitres ; & quoique ce prix 
foit fort .diminué depuis que les François en ont porté un trop grand nom- 
bre, any fait encore de très grands profits. Les Bas de foie font les feuls 
qui fe vendent : clairs, bons ou mauvais, n'importe. L’ufage des Efpa- 


-gnols de Saint Domingue eft d’en porter deux paires, une de couleur par- 
deflus , & l’autre noire. Enfin quoique le Commerce étranger foit rigoureufe- 


ment défendu aux Sujets , les Gouverneurs & les autres Officiers fe dif- 

-penfent fi généralement de cette Loi, que la difficulté, pour les Etrangers, 

n’eft qu’à fe faire inftruire de ce qui leur plaît & qu’à leur ouvrir des voies 
our fauver les apparences. 

C’eft du P. de Charlevoix, ou plutôt du P. le Pers, dont il fait pro- 
feflion de fuivre les Mémoires, qu'il faut emprunter quelques Obferva- 
tions fur le caractere des Habitans de la partie Françoife de Saint Domin- 
gue. On comprend , fous ce nom, les Créoles François & les Negres. Si 
Von s’appercevoit , 1l y a trente ans, comme on le fait obferver , que les 
premiers commençoient à fe reffentir moins du mélange des Provinces 
d’où font fortis les Fondateurs de la Colonie , on doit juger qu'il n’y refte 
plus aucun veftisce du génie de ces anciens Avanturiers, auxquels la plüpart 
doivent leur naïffance. Ils ont prefque tous la taille affez belle & l’efprit aife : 
c’eft louer fort nettement leur figure & leur efprit ; mais on nous fait une 
peinture un peu plus confufe de leurs bonnes & leurs mauvaifes qualités. 
‘On les repréfente , tonrà la-fois , francs , prompts, fiers , dédaigneux, 
préfomptueux , intrépides. On leur reproche Dis peu de naturel, & beau- 
coup d’indolence pour tout ce qui regarde la Religion. Cependant on 
adoucit un peu des traits-fi rudes , en aflurant qu'une bonne éducation 
corrige aifément la plüpart de leurs défauts , & trouve en eux un fond 
tiche. On ajoute que lHéritage, qu'ils ont confervé le plus entier de leurs 
Peres , eft l'Hofpitalité , & qu'il femble qu’on refpire cette belle vertu avec 
air de Saint Domingue. Les Indiens la portoient fort loin avant la Con- 
quête ; & leurs Vainqueurs, qui n’étoient pas gens à les prendre pour mo- 
deles, y ont d’abord excellé. Il n’eft pas vraifemblable , non plus, que les 


. François l’aïent prife des Efpagnols , puifque ces deux Nations ont été long- 


tems dans l'Ile fans aucune relation de Societé , & que leur antipathie 
aturelle ne leur a gueres permis de fe former l’une fur l’autte. Enfin l’on 
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aflure que les Negres mêmes s’y diftinguent, & d’une maniere admirable: 
dans des Efclaves, à qui l’on fournit à peine les néceflités de la vie. Um 
Voïageur peut faire le rour de la Colonie Francoife , fans aucune dépenfe.. 
Il eft bien reçu de toutes parts ; & s’il eft dans le befoin , on lui donne. 
libéralement dequoi continuer fon Voïage. Si l’on connoît une perfonne 
de naiffance qui foit fans fortune , l’empreflement eft général pour lui of- 


frir un afyle. On ne lui laiffe point l’embarras d’expofer fa fituation ; cha- 
cun le prévient. Il ne doit pas craindre de fe rendre importun, par ur. 
trop long féjour dans l’'Habitation qu'il choifit ; on ne fe laffe point de l’y: 
voir. Dès qu'il rouche à la premiere , il doit ètre fans inquiétude pour les: 
commodités de la plus longue route. Neores , Chevaux, Voitures , tout 
eft à fa difpofition ; & s’il part, on lui fait promettre de revenir auflitoe 
qu’il fera libre. La charité des Créoles eft la. même pour les Orphelins. 
Jamais Le Public n’en demeure chargé. Les plus proches Parens ont la préfé- 
rence , ou les Parains & les Maraines , à leur défaut ; mais fi cette reflource. 
manque à quelque malheureux Enfant, le premier qui peuts’en failir , regarde. 
comme un bonheur de l'avoir chez: foi, & de lui fervir de Pere. 

Un mal, dont on craint, dit-on, de fâcheufes fuires , fila partie Fran- 
çoife de Saint Domingue continue de fe peupler ,. c’eft qu'il n’y a poinc 
de biens nobles , & que tous les Enfans ont une part égale à la fucceflion. 
Si tout fe défriche , 1l arrivera néceflairement qu’à force de divifions &z 
de fubdivifions , les Habitations fe réduiront à rien, 8 que tout le monde: 
fe trouvera pauvre : au lieu que fi toute une Habitation demeuroit à l’Aï- 
né , les Cadets fe verroïient obligés d’en commencer d’autres , avec les: 
avances qu'ils recevroient de leurs Proches ; & lorfqu’il ne refteroit plus 
de terrein vuideà Saint Domingue, rien ne les empècheroit de s'étendre: 
dans les Iles voifines , & dans les parties du Continent qui appartiennens: 
à la France, ou qui font encore du droit public. On verroit ainf des Co- 
lonies fe former d’elles-mèmes, fans qu'il en coutât rien à l’Etat. Mais. 
inconvénient dont on fe plaint n’eft pas un mal fort preffant, puifqu'il: 
refte encore à défricher pour plus d’un fiecle , dans les Quartiers de lle: 
de Saint Domingue. 

Quelques-uns prétendent que peu de François y font fans une efpece de: 
fievre interne , qui mine infenfiblement , & qui fe manifefte moins par le: 
défordre du pouls , que par une couleur livide & plombée, dont perfonne. 
ne fe garantit. Dans l’origine de: la Colonie, on n’y voïoit arriver per- 
fonne à l’extrème vieilleffe ; & cet avantage eft encore affez rare parmi ceux 
qui font nés en France. Mais les Créoles , à mefure qu'ils s'éloignent de leur 
fouche Européenne, deviennent plus fains, plus forts, & jouiflent d'une: 
plus longue vie : d’où l’on peut conclure que l'air de Saint Domuingue n’a 

oint de mauvaife qualité, & qu'il n’eft queftion que de s'y naturalifer. A. 
l'égard des Neores, on convient qu'ici comme dans les autres Iles, rien 
n’eft plus mifrable que leur condition. Il femble que ce Peuple foit le: 
rebut de la Nature , l’opprobre des Hommes , & qu’il ne differe gueres des: 
plus vils Animaux. Sa condition , du moins , ne le diftingue pas des Bètes 
de charges. Quelques coquillages font toute fa nourriture : fes habits font de: 
mauvais haillons , qui ne le garantiffent ,. ni de la chaleur du jour , ni de 
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3 top grande fraîcheur des nuits (3). Ses Maifons reffemblent à des Ta- 
nieres d'Ours ; fes lits font des claies, plus propres à brifer le corps qu'à 
procurer du repos ; fes meubles confiftent en quelques Calebafles, & quel- 
ques petits Plats de bois ou de terre. Son travail eft prefque continuel ; fon 
fommeil fort court. Nul falaire. Vingt coups de fouet pour la. moindre 
faute. C’eft à ce faral état qu’on a fü réduire des Hommes, qui ne man- 
quent point de raifon , & qui ne peuvent ignorer qu’ils font abfolument né- 
ceflaires à ceux qui les traitent fi mal. 

Dans cet incroïable abbaiffement, ils ne laiflent pas de jouir d’une fanté: 
parfaite , tandis que leurs Maïtres qui regorgent de biens & qui ne man- 
quent d'aucune forte de commodités , font la proie d’une infinité de ma- 
ladies. Ils jouiffent donc du plus précieux detous lesbiens ; & leur caractere: 
les rend infenfbles à la privation des autres. On n’a pas fait difficulté de 
foutenir que ce feroit leur rendre un mauvais office que de lestirer de cet 
état, parcequ'ils en abuferoient. A la vérité , ceux qui tiennent ce langage 


y font intéreflés : on peut dire qu'ils font à la fois Juges & Parties. Cepen- 


dant l’avantage qu'ils tirent des Negres n’eft pas fans inconvéniens. S'il 
n’y a point de fervice plus flatteur pour lorgueil humain que celui de ces 
malheureux Efclaves., il n’en eft pas d’aufñli fujet à quantité de ficheux re- 
tours ; & l’on affure que la plüpart des Habitans de nos Colonies s’afiligent, 
de ne pouvoir être fervis par d’autres Valets ; n’y eut-il que ce fentimenr, 
naturel à l'Homme, de compter pour rien les fervices que la crainte feule 
arrache , & des refpects auxquels le cœur n’a jamais de part. Mais c’eft 
un mal néceflaire , ou du moins l’on n’y connoït pas de remede (31). Les 
Nations, établies entre le Cap Blanc & le Cap Neoris , font proprement les 
feules qui paroiffent nées pour la fervitude. Ces Miférables avouent, dit-on, 
qu'ils fe regardent eux-mêmes comme une Nation maudite. Les plus fpi- 
rituels , qui font ceux du Sénégal , racontent ; dit-on, fur une ancienne 
tradition , dont ils ne connoiffent pas l’origine ,. que ce malheur leur vient 
du péché de leur premier Pere, qu'ils nomment Tam. Ils font les mieux 
faits de tous les Negres , les plus aifés à difcipliner ,. & les plus propres au 
fervice domeftique. Les Bambares font les plus grands, mais voleurs : les 
Arades , ceux qui entendent le mieux la culture des Terres , mais les plus 
fiers : les Congos font les plus petits , & les plus habiles Pécheurs, maisils 
défertent aifément : les MNagors font les plus humains, les Mondongos , les 
plus cruels ; les Minajs , les plus réfolus , les plus capricieux , les plus fujets 
a fe défefpérer. Enfin les Nesres Créoles , de quelque Nation qu'ils tirent 
leur origine, ne tiennent de leurs Peres que la couleur & l’efprit de fervi- 
tude. Ils ont néanmoins un peu plus de pañlion pour la liberté, quoique: 


nés dans l’efciavage ; ils font aufli plus fpiituels , plus raifonnables, plus. 


(30) Il eft affez remarquable qu'étant la matiere de bien des inquiétudes, & une: 


_expofés tous les jours , tête nue , aux ar- continuelle occafion de patience : malheu- 


deurs d’un Soleil qui devroit leur faire bouil-  reux qui n’en a point du tout ; il ne peut ab- 
lir la cervelle, ils ne fe plaignent jamais folument rien faire: malheureux qui en 2: 


que du froid. peu ; il faut qu'il en fouffie tout, de peur 


(31) Malheureux , dit le P. dé Charle- de les perdre & tout fon bien avec eux. 
voix, celui qui a beaucoup d’Efclaves ;c’eft bi fup. p.361. 
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adroits ; mais plus fainéans , plus fanfarons , plus libertins, que ceux qué 
viennent d'Afrique. On comprend tous ces nouveaux venus, fous le nom 
général de Dandas. 8 
_ Ona vü, à Saint Domingue , des Negres du Monomotapa & de l'Ile 
de Madagafcar ; maïs leurs Maîtres en ont tiré peu de profit. Les premiers 
périffent d’abord , & les feconds font prefque indomptables. A l'égard de 
l’efprit, ‘tous les Negres de Guinée l'ont extrèmement borné. Plufeurs 
font comme hébètés, jufqu’à ne pouvoir compter au-deflus de trois, ni 
jamais faire entrer l’Oraifon Dominicale dans leur mémoire. Ils n'ont au- 
cune idée fixe. Le paflé ne leur eft pas plus connu que l’avenir ; vraies ma- 
chines, qu'il faut remonter chaque fois qu'on les veur mettre en mouve- 
ment. Les deux Miffionnaires aflurent que ceux , qui leur attribuent plus de 
malice que de ftupidité & de manque de Mémoire, fe trompent ; & que 
pour s'en convaincre , 1l fufät dé voir combien ils ont peu de prévoiance 
dans ce qui les concerne perfonnellement. D’un autre côté, on convient 
généralement que dans les affaires qu'ils ont fort à cœur, ils font très fins 
& très entendus; que leurs railleries ne font point fans fel; qu'ils faifif- 
fent merveilleufement les ridicules; qu’ils favent diffimuler , & que le plus 
ftupide Neyre eft un myftere impénétrable pour fes Maïtres , tandis qu’il 
les perce avec une facilité furprenante. Il n’eft pas aifé d’accorder toutes 
ces contrariétés. On ajoute que leur fecret eft comme leur tréfor ; qu'ils 
mourroient ee que de le révéler , & que leur contenance eft un fpec- 
tacle réjouiflant , lorfqu’on veut l’arracher de leur bouche: ils prennent un 
air d’éronnement fi naturel , que fans une grande expérience on y eff trom- 
Le ils éclatent de rire ; jamais ils ne fe déconcertent , fuffent-ils pris fur 
le fait ; les fupplices ne leur feroient pas dire ce qu’ils ont entrepris de 
tenir caché. Ils ne font pas traîtres ; mais il ne faut pas toujours comprer 
fur leur attachement. La plüpart feroient fort bons Soldats, s'ils. étoient 
bien difciplinés & bien conduits. Un Neore, qui fe trouveroit dans un 
combat à côté de fon Maître, feroit fon devoir, s’il n’en avoit point été 
maltraité , fans raifon. Lorfqu’ils s’attroupent , dans quelque foulevement, 
le remede eft de les diffiper fur-le-champ , à coups de bâton & de nerfs 
de Bœuf : fi l’on differe , on fe met quelquefois dans la néceflité d’en venir 
aux armes, & dans ces occafions ils fe défendent en Furieux. Dès qu'ils fe 
perfuadent qu'il faut mourir, peu leur importe comment ; & le moindre 
fuccès acheve de les rendre invincibles. 

On remarque encore que le chant, parmi ces Peuples, eft un figne fort 
£quivoque de gaieté ou de trifte{fe. Ils chantent dans lafliction , pour 
adoucir leur chagrin 3 ils chantent dans la joie , pour faire éclater leur con- 
tentemént; mais comme ils ont des airs joïeux & des airs lugubres, 1l faut 
une longue expérience pour les diftinguer. Naturellement , ils font doux, 
humains, dociles, crédules, &c fuperftitieux à l’excès. Ils ne peuvent haïr 
Jongtenis ; ils ne connoiïffent ni l'envie, ni la mauvaife foi, ni Ja médi- 
fance. Le Chriftianifme , qu'on n'a pas de peine à leur faire embraffer, & 
les inftruétions qu’ils reçoivent continuellement des Miflionnaires (32), 
perfeétionnent quelquefois ces vertus. 


(32) Ce font les Negres , ditle P, Pers ; qui nous attirent ici principalement ; &c fanf 
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On fait que Louis XIII, fur l’ancien principe que les Terres foumifes 
aux Rois de France rendent librestous ceux qui peuvent s’y retirer , eur 
beaucoup de peine à confentir que les premiers Habitans des Iles euffent 
des Efclaves, & ne fe rendit qu'après s'être laiflé perfuader que c’étoir Le 
plus für & même l’unique moïen d'infpirer aux Afriquains le culte du 
vrai Dieu, de les tirer de l’Idolätrie, & de les faire perféverer jufqu’à la 
mort dans la profeflion du Chriftianifme. Le P. Labat nous apprend que 
depuis, on a propofé en Sorbonne les trois cas fuivans : 1°. fi les Mar- 
chands, qui vont acheter des Efclaves en Afrique , ou les Commis qui de- 
meurent dans les Comptoirs, peuvent acheter des Neores dérobés (33) à 
20. Si les Habitans de l'Amérique , à qui ces Marchands viennent les 
vendre, peuvent. acheter indifféremment tous les Negres qu’on leur pré- 
fente , fans s'informer s’ils ont été volés ? 30. À quelle réparation les uns: 
& les autres font obligés, lorfqu'ils favent qu'ils ont acheté des Negres 
dérobés ? » La décifion, dit le même Voïageur , fur apportée aux Iles par 
» un Religieux de notre Ordre. On y trouva des difliculrés infurmonta-- 
# bles. Nos Habitans répondirent que les Doéteurs , qu’on avoit confultés.. 


n’avoient ni Habitation aux Iles, nt intérèt dans les Compagnies , &- 
que s'ils euffent été dans l’un ou l’autre de ces deux. cas ; ils auroïent 
décidé tout autrement (34). Ainfi les François des Iles ne font pas plus 
délicats, fur ce point ,-que les Anglois & d’autres Nations : 


mais 1ls font. 


beaucoup plus humains, dans le traitement qu’ils font à leurs Negres. Pre-- 


“eux, nous n’oferions afpiret à la qualité de: 


Miflionnaires. IL fe pañle peu d'années , 
fans qu'on en amene au feul Cap Fran- 
çois deux à trois mille. Lorfque j'apprens 
qu’il en eft arrivé quelques-uns dans mon 
Quartier ,je vais les voit ,-& je commence 
par leur faire faire le figne de la Croix, 
en conduifant leur main ; & puis je le fais 
moi-même furleur front, comme pour en 
prendre poffeflion aa nom de J. C. & de 
fon Eglile. Après les paroles ordinaires , 
j'ajoute: » Et voi , maudit Efprit , je te 
» défens aw nom de J. C. d’ofer vio- 
> ler jamais ce figne facré, que je viens 
5» d'imprimer fur cette Créature , qu'il a 
» rachetée de fon fang. Le Negre , qui 
ne comprend rien à ce que je fais ni à ce 
que je dis, ouvre de grands yeux , & pa- 


roit tout interdit ; mais, pour le raffurer ,. 


je lui adreffe par un Interprete , ces paroles 
du Sauveur à Saint Pierre :» tu ne fais pas 


> préfentement ce que je fais, mais tn le: 


» fauras dans la fuite. Le P. Pers ; ajoute 
qu'on s'efforce de les inftruire , & qu'ils ont 
un véritable empreffement pour recevoir le 
Baptême, mais que les Adultes n’en font 
gueres capables qu'au bout de deux ‘ans; 
» qu'alors même, il faut feuvent, pour le 
» leur conférer; être du fentiment de ceux 


» qui ne croient pas la: connoiffance du: 
>> myftere de la Trinité néceflaire-au falut; 
» & qu'ils n'entendent pas plus ce qu’on 
» leur apprend là-deflus , que ne feroit un: 
” Perroquet à qui on l'auroit appris de mé-- 
» me ; que la fcience du Théologien eft ici: 
» fort courte , mais qu'un Mifiorinaire: 
» doit y penfer deux fois avant que de: 
» laiffer mourir un Homme , quel qu'il: 
» foit, fans Baptême ; & que s’il a quel-. 
» que fcrupule fur cela , ces patoles du: 
» Prophere Roi, Momines & jumenta [al- 
» Vabis , Domine , lüi viennent d’abord à 
> l'efprit pour le raflurer. vb: fup.p. 378: 

(33) Voïez tout ce qui regarde la Traite 
des Negres, aux IT & IIIe Tomes de ce: 
Recueil. Il fuffit de remarquer ici qu’il fe 
vend quatre fortes de Negres; 1°. Les Mal- 
faiteurs , & généralement tous ceux qui ont 
mérité la mort ; 2°. Les Prilonniers de 
guerre 3 3°. Les Efclaves particuliers des 
Princes , & 40. ceux qui font dérobés , foit 
par l’ordre & du confentement des Princes. . 
foit par certains Voleurs, furnommés Mar- 
chands ou Chaffeurs d'Efclaves , qui ne font : 
pas d’autre métier. Ces derniers Nestes font: 
le plus grand nombre. 

(34) Nouveaux, Voïages du P, Labar, Ti 
IV, p: 42% y 
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miérement, quoique la prudence les oblige -de n’en point acheter fans 
favoir s’ils ont quelque défaut, ils donnent à la pudeur de ne pas faire 
eux-mêmes cet examen ; l’ufage eft de s'en rapporter aux Chirurgiens. En 
fecond lieu , on accuferoit de dureté & d’avarice celui qui les feroit tra- 
vailler à leur arrivée , fans leur accorder quelques jours de repos. Ces Mal- 


heureux font fatigués d’un long Voiage, pendant lequel ils ont toujours 


té liés, deux à deux, avec des entraves de fer. Ils fonc exténués de faim 


& de foif ; fans compter lafiliction de fe voir enlevés de leur Païs, pour 
n’y retourner jamais: ce feroit mettre le comble à leurs maux (35) que de 
les jetter tout-d’un-coup dans un pénible travail. 2 

Lorfqu'’ils font arrivés chez leurs Maîtres , on commence par les faire 
tanger, & les laiffer dormir pendant quelques heures. Enfuite on leur 
fait rafer la tère, & frotter tout le corps avec de l’huile de Palma Chrifti, 
qui dénoue les jointures , les rend plus fouples, & remédie au Scorbut. 
Pendant deux ou trois jours, on humeéte , d'huile d'olive , la Farine ou 
Ja Cafave qu’on leur donne ; on les fait manger peu , mais fouvent , & 
baigner foir & matin. Ce régime eft fuivi d’une petite faignée & d’une 
purgation douce. On ne leur permet point de boire trop d’eau, encore 
moins d’Eau-de-vie : leur unique boiffon eft la Grappe & l’Ouïcou. Non- 
feulement ces foins les garantiffent des maladies dont ils feroient d’abord 
attaqués; mais, avec les habits qu’on leur donne & la bonté qu’on mar- 

ue pour eux, ils fervent a leur faire oublier leur Païs & le malheur de 
la fervitude. Sept ou huit jours après, on les emploie à quelque léger tra- 
vail, pour les: y accoutumer par degrés. La plüpart n’en atténdent pas l’or- 
dre , & fuivent les autres, lorfqu'ils-les voient appellés par ce qu'on nomme 
le Commandeur. 5 ; 

L’ufage commun , pour les inftruire & les former au traïn de l’Habita- 
tion , eft de les départir dans les Cafes des Anciens, qui les reçoivent tou- 
jours volontiers , foit qu'ils foient de mème Païs ou d’une Nation diffé- 
rente , & qui fe font mème honneur que le nouveau Neore, qu'on leur 
donne , paroifle mieux inftruit & fe porte mieux que celui de leur Voifin. 
Mais ils ne le font point fnanger avec eux, n1 coucher dans la mème Cham- 
bre ; & lorfque le nouvel Efclave paroït furpris de cette diftinétion, ils 
lui difent que n'étant pas Chrérien, 1l eft trop au-deffous d’eux pour être 
ttaité plus familierement. Le P. Labat affure que cette conduite fait con- 
cevoir aux nouveaux Neores une haute idée du Chriftianifme , & qu’é- 
tant naturellement orgueilleux, 1ls importunent fans celle leurs Maîtres 
& leurs Prètres , pour obtenir le Baptème. Leur impatience eft fi vive, 
dit-l , que s'ils en éroient crus , on emploieroit les jours entiers à les inf- 
truire; » Outre le Caréchifme , qui fe fait en commun, foir & matin, 
» dans les Habitations bien reglées, en charge ordinairement quelques Ans 
s» ciens , des mieux inflruits, de donner des leçons aux nouveaux ; & ceux, 
» chez lefquels ils fe trouvent logés , ont un foin merveilleux de les leur 


(35) Les Negres,qu'on enleve deleurPaïs, rive fouvent , lorfqu'ils font mal gardég 
font perfuadés que les Européens ne les pendant le Voïage , qu'ils fe défefperent & 
achetent & ne les tranfportent dans leurs fe jettent dans les flots, 
Colonies que pour les manger ; d'où il ar- 

j a répéter 
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” répeter, ne fut-ce que pour pouvoir dire au Curé , que le Negre qu’on 
# leur a confié eft en état de recevoir le Baptème. Ils lui fervent alors de 
# Parrains ; & l’on auroit peine à s’imaginer jufqu’où va le refpett , la fou- 
» million & la reconnoiffance que tous les Negres ont pour leurs Parraïins. 
» Les Créoles mêmes, c’eft-à-dire ceux qui font nés dans le Pais , les 
# regardent comme leurs Peres «. J’avois , continue le même Voïageur , un 
petit Negre , qui étoit le Parain banal de tous les Negres , Enfans ou Adul- 
tes que je baptifois , du moins quand ceux qui fe préfentoient pour cet 
office n’en étoient pas capables, ou pour ne pas favoir bien leur Catéchif- 
‘me, ou pour n'avoir pas fait leur Pique , ou parceque je les connoilffois 
Jibertins ; ou lorfque je prévoïois quelque empèchement pour leur mariage, 
s'ils contraétoient enfemble une affinité fpirituelle. J’étois furpris des ref- 
-pects que je lui voïois rendre par les Negres qu'il avoit tenus au Baptème. 
Si c’étoient des Enfans, les Meres ne manquoient point de les lui appor- 
ter aux jours de Fêre; & fi c'éroient des Adultes, ils venoient le voir , 


Jui répéter leur Caréchifme & leurs prieres, & lui apporter quelque petit 


préfent. 


Tous les Efclaves Negres ont ua grand refpeét pour leurs Viciilards. Ja- 


“mais ils ne les appellent par leurs noms, fans y joindre celui de Pere; ils 


les foulagent dans toute forte d’occafions, & ne manquent jamais de leur 


obéir. La Cuifiniere de l’Habitation n’eft pas moins refpectée ; & de quel- 
que âge qu'elle foit, ils la traitent toujours de Maman. 

Achevons tout ce qui concerne cette majheureufe efpece d’Hommes , 
pour nous épargner l'embarras d'y revenir dans l’article des autres Iles, Le 
même Voïageur les repréfente fort fenfibles aux bienfaits, & capables de 
reconnoiflance , aux dépens mème de leur vie : mais ils veulent ètre obli- 
gés de bonne grace ; & s'il manque quelque chofe à la faveur qu’on leur 
fait, 1ls en témoignent leur mécontentement, par l'air dont ils la recçoi- 
vent. Jls font naturellement éloquens ; & ce talent éclate, furtout lorfqw'ils 
ont quelque chofe à demander , ou leur apologie à faire contre quelque ac- 
cufation. On doit les écouter avec patience , lorfqu’on veut fe les attacher. 
Ils favent repréfenter adroitement leurs bonnes qualités, leur afiduité au 
fervice, leurs travaux , le nombre de leurs Enfans, & leur bonne éduca- 
tion. Enfuite ils font l’énumération de tous les biens qu’on leur a faits, 
avec des remerciemens très refpectueux , qu'ils finiffent par leur demande, 
Une grace accordée fur-le-champ Les touche beaucoup». Si Jon prend le 
parti de la refufer , il faut leur en apporter quelque raifon , & les renvoïer 
£ontens , en joignant au refus un préfent de quelque bagatelle. Lorfqu'il 
s’éleve entr'eux quelque différend , ils s'accordent à venir devant leur Mai- 
tre , & pleident leur caufe fans s’interrompre. L’ofenfé commence ; & 
Jorfqu’il s’eft expliqué , 11 déclare à fa Parrie qu’elle peut répondre, Des 
deux côtés , la modération eft égale. Comme il eft prefque toujours quef- 
tion de quelque bagarelle , ces Procès font bientôt vuidés. » Lorfqu'ils 
» s'étoient battus, ditle P. Labat, ou qu'ils s’étoient rendus coupables de 
» quelque larcin bien avéré , je les faifois châtier féverement , car il faut 
» avec eux autant de fermeté que de condefcendance. Ils fouffrent 
w avec patience les châtimens qu'ils ont mérités , mais ils fonc capables 

Tome X V. Tii 
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mn » des plus grands excès lorfqu'on les maltraire fans rai fon. C’eft une re- 
a à » gle générale de prudence, de ne les menacer jamais. Le châtiment , ou le: 
DansLIreps ” Pardon, ne doit jamais être fufpendu , parceque fouvent la crainte les: 
S.Domineur, » porte à fuir dansles Bois ; & telle eft l’origine des Marons. On n’a pas. 

touvé de moïen plus für , pour les retenir , que de leur accorder la. 

polleflion de quelques Volailles & de quelques Porcs, d’un Jardin à tabac, 

à coton , à légumes, &d’autres petits avantages de même nature. S'ils s’ab- 
fentenr , & que dans lefpace de vingt-quatre heures ils ne reviennent pas: 
d'eux-mêmes, ou conduits par quelque Protecteur qui demande grace pour: 
eux, ce qu'on ne doit jamais refufer , on conffque ce qu’ils peuvent avoir 
de biens. Cette peine leur paroît fi rude , qu’elle a: plus de force que tous. 
les châtimens, pour les faire rentrer en eux-mêmes. Le moindre exemple: 
de conffcation eft longtems un fujet de terreur. Ils fonc liés entreux par 
une affection fi fincere, que non-feulement ils fe fecourent mutuellement : 
dans leurs befoins , mais que fi l’un d’eux fait une faute, on les voit fou- 
vent venir tous en corps, pour demander fa grace ou pour: s'offrir à rece-. 
voir une partie du châtiment qu'il a mérité. Ils fe privent quelquefois de- 
leur nourriture , pour être en état de traiter ou de foulager un Negre de- 
leur Païs, dont ils attendent la vifite. 

Leur complexion chaude les rend fi paffionnés pour les Femmes , qu'in- 
dépendamment du profit de la multiplication, on eft obligé de les marier 
de bonne heure , dans la crainte des plus grands défordres. Ces mariages : 
ont néanmoins de grands inconvéniens. » La Loi du Prince, .obferve le P.. 

» de Charlevoix, ne veut pas qu'un Efclave fe marie fans la permiflion. 
» de fon Maître, & les mariages clandeftins font nuls. Mais s’il n’eft pas” 


: : 5 die 
# permis à un jeune Neore de fe marier hors de fon Habiration , que- 


» fera-til , lorfqu'il n’y trouve pas de Fille à fon gré ? Et que fera un 
v Curé, lorfqu’un Negre & une Neorelle de différens Atteliers, après avoir: 
» eu longtems enfemble un Commerce défendu, fans pouvoir obtenir de 
« leurs Maîtres la permiflion de fe marier, viendront lui déclarer, à l'E-- 
» glife , qu'ils fe prennent pour Epoux ? on pourroit propofer li-deffus .. 
» bien des cas qui ne font pas trop fpéculatifs ,& qui jettent les Miflion-- 
» naires dans de fort grands embarras. L'autorité Laïque, la feule qui 
» foit refpectée dans lle , n’y peut apporter que de véritables : re-- 
» medes. 

Les Efclaves Negres aiment non-feulement les Femmes, mais encore le: 
jeu , la danfe , le vin & les liqueurs fortes. Ce qu'il y a d’étrange, c’eft- 
qu'un Européen s'en étonne. Le jeu qu'ils ont apporté aux Iles, de quelque 
partie de l’Afrique qu’il foit venu, eft une efpece de jeu de Dez, com- 
pofé de quatre Bougis , c’eft-à-dire de quatre de ces coquilles qui leur fer- 
vent de Monnoie. Un trou, qu’elles ont du côté convexe, les fait tenir” 
fur cette face aufi facilement que fur l’autre. Ils lesremuent dans la main, 
comme on y remue les Dez , & les jettent fur une Table. Si toutes les. 
faces trouées fe trouvent deflus , ou les faces oppoftes , ou deux d’une forte 
& deux d’une autre , le Joueur gagne : mais He nombre des trous, ou. 
des deffous , eft impair , il a perdu. Quantité de Negres Créoles ont ap- 
puis, par l'exemple de leurs Maîtres , à jouer aux Cartes. Le P. Labat dé 


f. 
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-piore une habitude, qui les rend tout-à-la-fois, dit il, plus fripons & plus 


fainéans. 
La danfe eft leur pañlion favorite ; & l’on ne connoît point de Peuple, 


-Qui en ait une plus vive pour cet exercice. Si leur Maître ne leur permet 


point de danfer dans l’Habitation, 1ls font trois ou quatre lieues, le Sa- 


.medi à minuit, après avoir quitté le travail , pour fe rendre dans quelqué 
lieu où la danfe foit permife. Celle qui leur plaït le plus, & qu’on croit 
-venue du Roïaume d’Arda fur la Côte de Guinée, fe nomme le Calenda. 
Les Efpagnols l'ont apprife des Nesres , & la danfent comme eux dans 
tous leurs Etabliflemens de l'Amérique. Elle eft d’une indécence , qui porte 


quelques Maïtres à la défendre, & ce n’eft pas une entreprife facile ; car 


le gout en eft fi général & fi vif, que les Enfans mêmes , dans l’âge où la 
force leur inanque encore pour fe foutenir , imitent leurs Peres & leurs 


Meres , auxquels 1ls la voient danfer, & palferoient les jours entiers à cer 
exercice. Pour en regler la cadence, on fe fert de deux Inftrumens en for- 
me de Tambours , qui ne font que deux troncs d'arbre , creufés, & d’i- 
négale grofleur. Un des bouts eit ouvert; l’autre eft couvert d’une peau de 
Brebis ou de Chevre, fans poil, & foigneufement grattée. La plus grande 
de ces deux machines, qui fe nomme fimplement le grand Tambour, a 
trois ou quatre piés de long fur huit à neuf pouces de diametre. Le petit, 


qu'on nomme le Balor:la, eft à-peu-près de la mème longueur , mais n’a 
pas plus de huit à neuf pouces dans l’autre dinenfion. Ceux qui battent 


de ces Inftrumens les mettent entre leurs jambes , ou s’affeoient deflus, & 


les rouchent du plat des quatre doigts de chaque main. Ce grand Tambour 
-eft battu avec mefure , & pofément : mais le Baboula fe touche avec beau- 
coup de viteffe , prefque fans mefure ; & comme il rend moins de fon que 


autre, quoiqu'il en rende un fort aigu, il ne fert qu'à faire du bruit, 
fans marquer la cadence , ni les mouvemens des Danfeurs. 
A7 9) 


Ils font difpofés fur deux lignes, l’une devant lPautre , les Hommes vis- 


À-vis des Femmes. Ceux qui fe laffentr, & les Spectateurs, font un cercle 


autour des Danfeurs & des Tambours. Un des plus habiles chante une 
Chanfon, qu'il compofe fur-le-champ , dont le refrein eft répété par les 
Speétateurs, avec dé grands battemens de mains. Tous les Danfeurs tien- 
nent les bras à demi levés , fautent , tournent , s’approchent à deux ou 
trois piés les uns des autres & reculent en cadence , jufqu'’à ce que le fon 
redoublé du Tambour les avertiffe de fe joindre, en fe frappant les uns 
contre les autres. Ils fe retirent aufli-tôt en pirouettant, pour recommen- 


cer le même mouvement, avec des geftes tout-à faits lafcifs, autant de 


fois que le Tambour en donne le figne ; ce qu'il fait fouvent plufieurs 
fois de fuite. De tems en rems, ils s’entrelaffent les bras & font deux ou 
trois touts, en continuant de fe frapper , & fe donnant des bailers. On 


juge combien la pudeur eft bleffée par cette Danfe. Cependant eile a tant 


de charmes pour les Efpagnols de l’Amérique, & l’ufage en eft fi bien 
établi parmi eux, qu'elle entre jufques dans leurs dévotions. Is la dan- 
fent à l’Eolife, & dans leurs Proceflions. Les Relivieufes mêmes ne man- 
quent gueres de la danfer , la nuit de Noël, fur un Théâtre élevé dans leur 
Chœur, vis-à-vis de la grille, qu'elles tiennent ouverte, pour faire patt 
Titi; 
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du fpedtacle au Peuple : mais elles m’admettent point d'Hommes à Îeut- 
danfe. Dans les Iles Françoiles, on a défendu le Calenda par des Ordon- 


nances, autant pour mettre l’honnèteré 
pècher les Affemblées trop nombreufes. 


publique à couvert, que pourem- 
Une trouppe de Negres, empor- 


tée par la joie , & fouvent échauffée par les liqueurs fortes , devient capa- 
ble de toute forte de violences. Mais les Loix & les précautions n'ont en-- 
core pi l'emporter fur le goût défordonné du plair. 
Les Efclaves Negres de Congo ont une autre danfe , plus modefte que. 
le Calenda, mais moins vive & moins réjouiffante. Les Danfeurs de l’un. 
& l’autre fexe fe mertent en rond ; & fans fortir d’une place , ils ne font. 
que lever les piés en l’air , pour en frapper la terre avec une efpece de 
cadence, en tenant le corps à demi courbé les uns vers les autres , tandis: 
qu'un d’entr'eux raconte quelque Hiftoire , à laquelle tous les: danfeurs ré 
pondent par un refrein , & les fpeétateurs par des battemens de mains. 
Les Negres Minas danfent enrond, & tournent fans celle ; ceux Cap Verd 


le) 


& de Gambra ont aufh leurs danfes parriculieres: mais 1l n’y en a pointe 
qui leur plaife tant, à tous., que le Calenda. Dans l’impuiffance des Loix,, 
on s'efforce, ditle P. Labat, de leur faire fubftituer à cet infime exer- 

cice , des danfes Françoifes, telles que le Menuet, la Courante, le Pa£ 
fe-pié, les Branles & les danfes rondes. I s'en trouve quantité qui y excel-- 
lent, & qui n'ont pas l'oreille moins fine, ni.les pas moins mefurés que: 
nos plus habiles Danfeurs. Quelques-uns jouent aflez bien du Violon, &: 
gagnent beaucouv à jouer dans les Affemblées. Ils jouent , prefque tous ,. 
d’une efpece de Guitarre , qu’ils compolent eux-mêmes , d’une moitié de: 
Calebafle, couverte d’un cuir raclé, avec un affez. long manche :«elle à: 
quatre cordes, de foie ou de pitte, ou de boïaux fecs, & pañlés enfuite- 


\ 3 D : = 
à l'huile, qui font foutenues fur la pe 


d’un pouce & demi. Cet Inftrument fe 


eft peu agréable, & les accords peu-fuivis. 
I 


n’y a point d’'Efclaves Negres qui 


vêtus, furtout à l’Eclife, & dans leur 


au par un chevalet, à la hauteur: 
pince. en battant. Mais le fon en:. 


a nr ; ; 
n'aient la vanité de paroître bien: 
s vifites mutuelles. Ils s'épargnene - 


tout & ne craignent point le travail, lorfqu’il eft queftion d'acheter, pour: 
leurs Femmes & leurs Enfans, quelque parure qui puifle les diftinguer des. 


autres. Cependant l'affection qu'ils ont 
qu'à les faire manger avec eux (36), à 

(36) J'ai fouvent pris plaifir, dit le P. » 
» Labat, à voir diner notre Charpentier » 
»> Negre. Sa Fémme & fes Enfans étoient. » 
» autour de lui, &le fervoient avectout » 
> le refpet des Domeftiques les mieuxinf- » 
»> truits. Si c'étoit un jour de Fête. fes » 
» Gendres & fes Filles ne manquoient pas » 
» des’y trouver, & délui apporter depe- » 
= tits préfens. Ils faifoient un cercle autour > 
» delui, & l'entretenoient pendanttoutle- » 
» tems qu'il pafloit à table. Lorfquilavoit » 
» fini, on lui apportoit fa pipe; & ferour- » 
» nant, il leur difoit d'un air grave, allez » 
æ manver vous autres. Ils lui faifoienc une. » 


pour leurs Femmes ne va pas juf- 
- exception du moins des jeunes: 


profonde révérence , & pafloient dansune : 
Chambre voifine , où ils mangceoient tOuS* 
enfemble avec leur Mere. Je lui failois- 
quelquefois des reproches de fa gravité, . 
& je lui citoisl'exemple du Gouverneur, 
qui mangeoit tous les jours avec fa Fem- 

me :il me répondit que le Gouverneur! 
n'en éroit pas plus fage ; qu'il croïoic 
bien que ies Blancs avoient leurs raifons : : 
mais qu'ilsavoient auf Les leurs, & que: 
f l'on vouloit confidérer combien les: 
Femmes blanches étoient orgueilleufes & 

peu foumiles à leurs Maris, on avoue-- 

toit que les Negres, qui tiennent tou=- 
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gens, qui leur accordent cette liberté dans les premieres tendrefles du ma- 
riage. Dans leurs Feftins , les Negres Aradas ont toujours un chien rôti, 
& croiroient faire trèsmauvaife chere fi cette piece y manquoit. Ceux qui n’en 
oncpoint, ou quine peuvent en dérober un , l’achetent, & donnenten échan- 
ge un Porc deux fois plus gros. Les autres, furtout les Negres Créoles, &c ceux 
même qui defcendent d’un Pere & d’une Mere Aradas , ont au contraire 
de laverfion pour ce mets, & regardent comme une grande injure le nom 
de Mangeurs de chiens. Maïs , ce qui paroït plus étonnant au P.Labar, c’eft 
que les chiens de l'Ile aboient à ceux quiles mangent & les pourfuivent, 
furtout lorfqu'ils fortenr de ces Feftins. Le Public eft averti des jours où 
l’on rôtit un chien chez quelque Arada, par les cris de rous ces Animaux, 
qui viennent heurler autour de la Cafe ,. comme s'ils vouloient plaindre 
ou vanger la mort de leur Compagnon. : 

Les Cafes des Negres: François fontaffez propres. Le Commandeur, qui 
eft chargé de ce foin ; doit y faire obferver la fymétrie & l’uniformité. 
Elles font toures de même grandeur, dans leurs trois dimenfons, routes 


de file ; & fuivanc leur nombre, elles compoïent une ou plufieurs rues. 


Leur lonoueur commune eft de trente piés, fur quinze de large. Si la 


famille n'eft pas affez nombreufe pour occnper tout ce logement, on le di: 


vife. en deux parties, dans le milieu de fa longueur. Les portes font aux 


Pignons ; & fi la Maifon contientdeux Familles, elles répondent fur deux: 
tues ; mais pour une feule Fanulle | on n’y foufire qu'une Porte. Ces édi-- 


fices font couverts de têtes de Cannes, de Rofeaux ou de femilles de Pal- 
miftes. Les murs font compofés de claies , qui foutiennent un torchis de 
terre grafle & de bouze de Vaches , fur lequel on pañle une couche de 
chaux. Les chevrons & la couverture defcendent fouvent jufqw’à terre, & 
forment, à côté des Cafes, de petits appentis où les Porcs & la Volaille 


font à couvert. On voit rarement plus d’une fenêtre à chaque Cafe ; parce-: 


que les Negres font fort fenfibles au froid , qui eft quelquefois piquant 


pendant la nuit. D'ailleurs la porte fuit pour donner du jour. La fenêtre: 


eft toujours au Pignon. Quelques-uns ont une perite Cafe , près de la 


grande , pour y faire leur feu & leur cuifine ; mais la plüpart fe conten- 


tent d'une feule , où ils entretiennent du feu toute la nuit. Auñli les Cafes. 


font-elles toujours erfumées ; & leurs Habitans contractenr eux-mêmes une: 


odeur, qu'on leur fent toujours avant qu'ils fe foient lavés. Le Mari & la 


Femme ont chacun leur hr. Jufqu’à l’âge de feps ou huit ans, les Enfans. 


n'en occupent qu'un; mais on n'attend pas plus longtems à les féparer ,. 
parcequ’avec le panchant de la Nation pour les plaifirs des fens il ne faut 
plus compter fur leur fagefle à cer âge. Les lits font de petits enfonce 
mens, pratiqués dans les murs de chaque Maifon. Ils confiftent en deux: 
ou trois planches , poftes fur des traverfes, qui font foutenues par de pe-- 
ttes. fourches. Ces planches font quelquefois couvertes d’une natte de La 
tanier , ou de côtes de Balifier, avec un billor de bois pour chevet, Les 
Maitres un peu libéraux donnent, à leurs Neores , quelques groffes’ toiles, 
ou de vieilles étoffes, pour fe couvrir ; mais c’eft un furcroit de foin pour. 
le Commandeur, qui eft obligé de les feur faire laver fouvent. L'impor. 


sjours les leurs dans le refpe& , ont pour eux la juflice &'la raïfon. Ubi füp. p. 470% 
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tance de les tenir propres Foblige auf de leur faire laver fouvent leurs 
habits, & de leur faire rafer la tête. A l'évard des meubles, ils confiftenr 
en Caleballes & en vaiffélle de terre , avec des bancs , destables, & quel- 
ques uftenfiles de bois : les plus riches ont un coffre ou deux , pour y con- 
{erver leurs hardes. 

On laiffe ordinairement, entre les Cafes , un efpace de quinze ou vingt 
piés, pour remédier plus facilement aux incendies, qui ne font que trOp 
een, & cet efpace eft fermé d'une paliflade. Les uns y culrivent des 
herbes potageres, & d’autresy engraiflent des Porcs. Dans les Habitations 
où les Maîtres en nourriffent aufli, on oblige les Neores de mettre les leurs 
dans le Parc du Maitre , & de prendre foin des uns & des autres. Lorfqu'ils 
veulent vendre ce qui leur appartient , ils doivent offrir la préférence à 
leur Maître : mais la Loi l'oblige anfli de leur païer ce qu’il achete d'eux, 
au prix courant du matche. Une Ordonnance fort utile , mais dont on fe 
plaint que l'exécution eft négligée, eft celle qui défend de rien acheter 
des Nesres, s'ils ne produifent une permiflion de leurs Maïtres. C’eft un 
moïen für de prévenir les vols, ou d’arrèter du moins ceux qui ont la mau- 
vaife foi d’en profiter: mais, à Saint Domingue comme en Europe , il fe 
trouve des Marchands fans Religion & fans honneur , qui prenant tout ce 
qu'on Jeur préfente à bon marché, entretiennent les Negres dans l'habi- 
tude du vol. 

L’ufage eft de leur donner, à quelque diftance de Habitation, ou pro- 
che des Bois, quelque portion de terre, pour y cultiver leur Tabac, leurs 
Patates, leurs Ignames, leurs choux Caraïbes , & tout ce qu'ils peuvenc 
tirer de ce fond , avec la liberté de le vendre ou de l’emploïer à leur fub- 
fiflance. On leur permet d’y travailler , les jours de Fête , après le Service 
Divin; & les autres jours, pendant le teims qu’ils peuvent retrancher à celui 
qui leur eft accordé pour leurs repas. Il fe trouve des Neores, à qui ce 
travail vaut annuellement plus de cent écus. Lorfqu’ils font voifins de quel- 
que Bourg , où ils peuvent porter leurs herbages & leurs fruits, ils croient 
leur fort très heureux (37); ils vivent dans l'abondance , eux & leur Fa- 
mille , & leur attachement en augmente pour leur Maître. 


cela. Sa grande joie, comme celle des au- 


(37) Les plus miférables ne veulent pas 
tres Noirs de la Mailon , étoit de venir m'a- 


reconnoître qu'ils fe foienc. Le Pere Labar 


doune un exemple fort remarquable de cetre 
vanité. J'avois, dit-il, un petit Negre de 
quatorze à quinze ans, fpirituel, fage , af- 
fedionné , mais d'une fierté que je n'ai ja- 
mais pü corriger. Une parole de mépris le 
défefperair. Je lui difois quelquefois , pour 
l'humilier, qu'il étoit un pauvre Negre qui 
savoir pas d’efprit. I étoit fi piqué du mor 
de Pauvre , qu'il en murmuroit entre fes 
dents , lorfqu'il me croioit fâché; & sil 
jugeoir que je ne l'étois pas, il prenoit la 
liberté de me dire, qu’il n’y avoir que des 
Blancs qui fuflent pauvres , qu'on ne voïoit 
point de Negres qui demandaffent l’aumo- 
ne, & qu'ils avoient trop de cœur pour 


vertit qu'il y avoit quelque pauvre François 
qui demandoit la charité : cela eft rare dans 
la Colonie , mais il arrive quelquefois 
qu'un Matelor, après avoir déferté , rombe 
malade, & qu'a la fortie de l'Hôpital la 
force lui manque encore pour travailler, Dès 


qu'il en paroifloit un , il y avoir autant de 


gens pour me l’annoncer , qu'il y avoit de 
Domeltiques dans la Maifon , & furtout le 
petit Negre, qui ne mauquoit point de me 
venir dire , d’un ait content & empreflé; 
mon Pere, il y a, a la porte, un Pauvre 
Blanc qui demande l’aumône. Je feignois 
quelquefois de ne pas entendre, ou de ne 
vouloir rien donner , pour avoir le plaifx 
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Il eft rare que les Efclaves Negres foient chauflés, c'eft-à-dire qu'ils aient 
des bas & des fouliers. À la réferve de ceux qui fervent de Laquais aux 


 Habitans de la premiere diftinion , tous vont ordinairement nus piés. 


Leurs habits journaliers ne confiftent qu'en des Caleçons & une Cafaque. 
Mais lorfqu'ils s’habillent , aux jours de Fêres , les Hommes ont une belle 
chemife , avec des caleçons étroits, de voile blanche , fur lefquels ils por- 
tent une Candale , d’une toile de couleur , ou d’une étoffe légere. Cé qu’on 
nomme Candale eft une efpece de juppe , très large, quine va pas juf- 
qu'aux genoux, & dont le haut, pliflé par une ceinture, a deux fentes 
fur les hanches , qui fe ferment avec des rubans. Ils portent, fur la che- 
mife , un petit Pourpoint fans bañques, qui laiffe trois doigts de vuide 
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entre lui & la Candale , pour faire bouffer plus librement la chemife.. 


Ceux qui font aflez riches pour fe procurer des boutons d'argent, ou gar- 
nis de quelques pierres de couleur, en mettent aux poignets & an cou de 


leur chemife.. La plüpart n’y mettent que des rubans, Ils ont rarement des. 


cravates & des jull’au-corps. Dans cette parure , lorfqu’ils ont la tête cou- 


verte d’un chapeau , on vante leur bonne mine , d'autant plus qu’ils font 


ordinairement fort bien faits. Avant le mariage, ils portent deux pendans 
d'oreilles , comme les Femmes ; enfuite 1ls n’en portent plus qu'un feul. Les 
Habitans, qui fe donnent des Laquais en forme , leur font faire des Can- 
dales & des Pourpoints, avec les galons & de la couleur de leur livrée : ils 


leur font porter un Turban , au lieu de Chapeau, des pendans d'oreilles. 


& un carcan d'argent avec leurs armes. 

Les Neorefles, dans leur habillement de cérémonie, portent ordinaire 
ment deux juppes. Celle de deflous eft de couleur , & celle de deffus, pref- 
que toujours de toile blanche de Coton ou de Mouffeline. Elles ont un 
Corfet blanc , à petites bafques , ou de la couleur de leur juppe de deflous, 
avec une échelle de rubans ; des pendans d’oreilles d’or on d'argent, des 
bagues , des bralfelets, & des colliers de petite raflade à plufeurs tours, 
ou de perles faufles, avec une Croix d’or ou d'argent. Le col de leur che- 
mife , Les manches & les fauffes-manches , font garnies de dentelle , & leur 
coeffure eft d’une toile très blanche & très fine, relevée aufli de quelques 
dentelles. Cependant on ne voit cet air de propreté , qu'aux Negres & aux 
Negrefles qui fe mettent en état , par leur travail , d’acheter ces ornemens 
à leurs frais ; car , à l'exception des Laquais & des Femmes-de-Chambre 


de cer ordre, il n’y a point de Maitres qui faffe l’inutile dépenfe de parer: 


une trouppe d’Efclaves. 

Les Européens fe trompent, lorfqu'ils s’imaginent qu'aux Iles on fait 
confifter la beauté des Negres dans la difformité de leur vifage, particulie- 
rement dans de grofles levres, avec un nez écrafé. Si ce goùr eft celui de 


l'Europe, 1l regne fi peu dans les Colonies , qu'on y veut au contraire des. 


de lefaire répéter. Mais mon Perc, repre- 
noit-il, c'eft un pauvre Blanc ; fi vous ne 
lui voulez rien donner, je vais lui donner 
quelque chofe du mien ; moi’ qui fuis un 
pauvre Negre; Dieu merci, on nevoit point 
de Negre qui demande l’'aumône. Quand je 
luiavois donné ce que je voulois envoier 


au Pauvre, il ne manquoit pas de lui dire ,. 


en le lui préfentant ; tenez , pauvre Blanc ; 
voilà ce que mon Maître vous envoie : &c 
lorfqu'il croïoit que je le pouvois entendre, 
il le rappelloit, pour lui donner quelque chofe 
du fien , afin d'avoir le plaifir de l'appelle: 
encore pauvre: Blanc, Ubifup, p. 483. 
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traits bienctéouliers. Les Efpaonols y appoitent furtout une extrême attett= 
tion, & ne regardent point à cinquante Piaftres de plus, pour fe procu- 
rer une belle Nesrefle. Avec la régularité des traits, on veut qu’elles aient 
la taille belle , la peau fine & d’un noir luifanr. Jamais il n’y a de mal- 
propreté à leur reprocher, lorfqu’elles font proche d’une Riviere. Les Ne- 
gres de Senegal, de Gambra, du Cap verd , d'Angola & de Congo font 
d’un plus beau noir que ceux de Mina, de Juida, d'Ifigny , d’Arda, & 
des autres parties de la Côte. Cependant leur teint change , dès qu'ils 
font malades ; & devient alors couleur de biftre , ou même de cuivre. 
Ils font d'une patience admirable dans leurs maladies. Rarement on les 
entend crier ou fe plaindre, au milieu des plus rudes opérations. Ce n’eft 
pas infenfibilité , car ils ont la chair très délicate & le fentiment fort vif; 
c’eft un fond de grandeur d’ame & d’intrépidité , qui leur fait méprifer 
la douleur, les dangers , & la mort même. Le P. Labar rend témoignage 
qu'il en a vu rompre vifs &tourmenter plufieurs , fans leur entendre jerrer 
le moindre cri. On en brüla un, dir:1l, qui, loin d'en paroïître émû, de- 
manda un bout de tabac allumé lorfqu’il fut attaché au Bucher , & fumoit 
encore , tandis que fes jambes étoient crevées par la violence du feu. » Un 
» jour , ajoute le même Voiageur , deux Negres aïant été condamnés , 
» lun au Gibet, l’autre à recevoir le fouet de la main du Bourreau, le 
» Confefleur fe méprit, & contefla celui qui ne devoit pas mourir. On ne 
» reconnut l’erreur, qu'au. moment que l’Exécuteur alloit le jetterau vent. 
» On le fit defcendre , autre fut confeflé : & quoiqu'il ne s’attendit qu'au 
» fouet , il monta l'échelle avec autant d’indifférence que le premier étoit 
» defcendu, comme fi l’un ou l’autre fort ne leut pas touché (;8). C'eft 
à ce mépris naturel de la mort , qu’on attribue leur bravoure. On a 
déja remarqué que ceux de Mina tombent fouvent dans une mélancolie 
noire, qui les porte à s’ôter volontairement la vie. Ils fe pendent, ou fe 
coupent la gorge, au moindre fujet, le plus fouvent pour faire peine à 
leurs Maîtres, dans l'opinion qu'après leur mort ils retourneront dans leur 
Pais. Un Anglois (39) , établi dans l'Ile de Saint Chriftophe , emploïa un 
ftratagème fort heureux pour fauver les fiens. Comme il les craitoit avec 
la rigueur ordinaire à fa Nation, ils fe pendoient les uns après les autres, 
& certe fureur augmentoit de jour en jour. Enfin 1l fut averti, par un de 
fes Engagés , que tous fes Negres avoient pris la réfolution de s'enfuir dans 
un Bois voifin, & de s'y pendre tous, pour retourner enfemble dans leur 
Patrie. Il conçut que les précautions & les châtimens ne pouvant différer 
que de quelques jours l'exécution de leur deffein, il falloir un remede qui eût 
quelque rapport à la maladie de leur imagination. Après avoir communt- 
qué fon projer à fes Engagés , il leur fit charger , fur des charettes, des 
Chaudieres à Sucre , & tout l’attirail de fa Fabrique , avec ordre de le 
fuivre ; & s'étant fait conduire dans le Bois, lorfqu’on eut vü prendre ce 
chemin à fes Negres , 1l les y trouva , qui difpofoient leurs cordes pour 
fe pendre. Il s’approcha d’eux, une corde à la main, & leur dit de ne rien 
craindre ; qu’aïant appris le deffein où ils éroient de retourner en Afrique, 


(38) Ubi Juprä , pp. 490 & 491, (39) Le Major Crifps, 
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l vouloit les y accompagner , parcequ’il y avoit acheté une grande Habi- 
ration , où il étoic réfolu d'établir une Sucrerie , à laquelle ils feroient 
beaucoup plus propres que des Negres qu’on n’avoit jamais exercés à ce 
travail ; mais, qu'alors, ne craignant plus qu'ils puflent s'enfuir, 1l les feroit 
travailler jour & nuit , fans leur accorder le repos ordinaire du Diman- 
che ; que , par fes ordres, on avoit déja repris dans leur Païs ceux qui s’é- 
toient pendus les premiers , & qu'il les y faifoit travailler les fers aux 
piés. La vüe des Charettes , qui atriverent aufli-tôr, aïant confirmé cet 
étrange langage, les Negres ne douterent plus des intentions de leur Mai- 
tre, furtout, lorfque les preffant de fe pendre, il feignit d’attendre qu'ils 
euffent fini leur opération pour hâter la fienne , & partir avec eux. Il avoit 
même choili fon arbre, & fa corde y étoit attachée. Alors ils tinrent en- 
treux un nouveau Confeil. La mifere de leurs Compagnons , & la crainte 
d’être encore plus malheureux , leur fit abandonner leur réfolution. Ils 
vinrent fe jetter aux piés de leur Maître , pour le fupplier de rappeller 
les autres, & lui promettre qu’aucun d’eux ne penferoit plus à retourner 
dans leur Païs. Il fe fit preffer longtems ; mais enfin, fes Engagés & les 
Domeftiques blancs s'étant jettés à genoux aufli, pour lui demander la 
inême orace , l’accommodement fe fit, à condition que s’il apprenoit qu’un 
feul Neore fe füt pendu , il feroit pendre le lendemain tous les autres , 
pour aller travailler à la Sucrerie de Guinée. Ils le promirent avec fer- 
ment. Le ferment des Neores fe fait en prenant un peu de terre, qu'ils 
fe mettent fur la langue , après avoir levé les yeux & les. mains au Ciel, 
& frappé leur poitrine. Cette cérémonie , qu'ils expliquent eux-mêmes ; 
fignifie qu’ils prient Dieu de les réduire en poufliere , comime la terre qu’ils 
ont fur la langue, s’ils manquent à leur promefñe , où s'ils alterentla ve- 
rité. Un autre Habitant (40) s’avifa de faire couper la tête & les mains 
à tous les Negres qui s’étoient pendus , & de les tenir enfermées fous la 
clé dans une cage de fer, fufpendue dans fa Cour. L'opinion des Negres 
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étant que leurs Morts viennent prendre leurs corps pendant la nuit , & les 


emportent avec eux dans leur Païs ; 1l leur difoit qu’ils étoient libres de 
fe pendre lorfqu’il leur plairoit ; mais qu’il auroit le plaifir de les rendre 
pour toujours miférables , puifque fe trouvant fans rère & fans mains dans 
Jeur Païs , ils feroient incapables de voir, d'entendre, de parler , de man- 
ger & de travailler. Ils rirent d’abord de cette idée : & rien ne pouvoit 
leur perfuader que les Morts ne trouvaffent pas bientôt le moïen de re- 
prendre leurs têtes & leurs mains ; mais lorfqu'ils les virent conftamment 
dans le mème lieu , ils jugerent enfin que leur Maître étoit plus puiffant 

wils ne fe l’éroient imaginé , & la crainte du même malheur leur fit per- 
os l’envie de fe pendre. 

Le P. Labat, qu'on donne pour garant de ces deux faits, ajoute quefi 
ces remedes paroiflent bizarres, ils ne laiffent pas d’ètre proportionnés à 
la portée d’efprit des Negres , & de convenir à leurs préventions : maisde 
quantité d’autres exemples , qui prouvent leur dégradation au-deffous de 
lefpece humaine, & qui femblent juftifier par conféquent la rigueur avec 


(40) M. Boriau. 
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laquelle on les traite , il n’y en a point de plus étrange que la difpoftion 


Erasuissem. où le mème Voïageur les repréfente , à l’égard du Chriftianifme qu’ils pa- 


DES FRANÇOIS roiffent embraffer (41). 
DANSLILEDE 


$ DOMINGUE éar) Il eft vrai, dir-il, qu'ils fe conver- 


tiflent aifément, lorfqu'ils font hors de leur 
Païs ; & qu'ils perféverent dans le Chriftia- 
nifime , tant qu'ils Le voient pratiquer à leurs 
yeux, & qu'ils ne voient pas de füreté à 
s’en écarter : mais il eft vrai auffi que dès 
que ces motifs ne les retiennent plus , ils 


ne fongent non plus aux promeffes de leur 
Baptême , que fi tout cela ne s’étoic pañlé 
qu'en fonge. S'ils retournoïent dans leur 
Païs, ils fe dépouilleroient aufli facilemene 
du nom de Chrétien, que de l’habit dont 
ils fe trouveroient revêtus. Tom. IV. p. 436.. 
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AUX ÎLES DE L'ÂAMERIQUE SEPTENTRIONALE, 
pANs LA Mer pu Nono. 


Ox ne répetera point à quelle occafon les Françoïs & les Anglois s'é- Divifon gnéres 
tablirent en 162$ dans l’Ile de Saint Chriftophe , ni comment l'impru- le deces Iles. 
dente jaloufie des Efpagnols , qui les en chafferent en 1630 , fervit à faire 
naître cette redoutable efpece de Corfaires , qui, fous les noms de Fli- 
buftiers & de Boucaniers, furent longtems le fléau de la Monarchie d’Ef- 
pagne. Mais c’eft de ce point qu'il faut partir, pour voir peupler fuccef- 
fivement un grand nombre d’Iles, qui avoient été négligées depuis la pre- 
miere découverte. Les principales mêmes, où les Efpagnols s’étoient éta- 
blis , telles que PEfpagnole ou Saint Domingue , dont on vient d’achever la 
Defcription, Cuba, la Jamaïque & Porto-ricco , éprouverent des révolu- 
tions qui firent changer de Maïtres à quelques-unes ; & celles, qui font 
demeurées au pouvoir de l’'Efpagne , ne furent point à couvert d’une grande 
variété de changemens. Commençons par leurs noms généraux, qu’elles 
tirent de leurs rapports entr'elles, & des bornes de leur fituation. 

On diftingue ordinairement les Iles de la Mer du Nord en quatre Af- 
femblages ou quatre Corps, qu’on nomme les Antilles, les Bermudes , 
les Iles de Terre-Neuve & les Açores. Ces dernieres , qui appartiennent 
au Portugal, & qui n’en font éloignées que d'environ deux cens cinquante 
lieues, ont paru dans nos Defcriptions précédentes (42) , par la feule raifon 
qu'il étoit impoflible de fuivre les Portugais dans leurs courfes, fans faire 
connoître des lieux de pallage où leurs Vaiffeaux relâchent continuelle- 
ment. C’eft donc aux trois autres Corps que cet article eft donné ; & l’or- 
dre, qu'on va fuivre , fera celui dans lequel on vient de les nommer. 


VOÏAGES ET ETABLISSEMENS 
AUX ANTILLES. 


J'NITIRIO D Ü CT T'ON: 


Ox donne aujoutd’hui le nom d’A#nrilles à cette grande quantité d’Iles 
qui forment entr'elles une efpece de cercle au-devant des Iles du Golfe 
de Mexique , & qui furent découvertes en 1492 par Chriftophe Co- 
lomb. Elles prirent d’abord le nom d'Iles Caraïbes, de celui de leurs pre- 


(42) Voïez le Tome II. de ce Recucik 
Kkkiï 
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miers Habitans 3 mais enfuite elles furent divifées en grandes & petite 
Antilles ; & ces dernieres le furent encore en Iles de Barloyento , ou fur 
le vent, & de Sortavento , ou fous le vent (*). Comme il n’eft pas queftion 
ici de leur ancien état, qui fe trouve aflez éclairci dans l’Hiftoire des. 
premieres découvertes ; obfervons , pour le deffein où nous fommes d'y 
fuivre les Voïageurs & d’en donner la Defcription d’après eux , qu'elles 
font peuplées , à prefent, de fix Nations différentes ; de Caraïbes , ou d’O- 
riginaires du Pais, d’Efpagnols, de François, d’Anglois , de Hollandois 
& de Danois. Cette idée générale nous conduit d’abord à donner leurs 
noms particuliers, avec celui de leurs Poffeffeurs a@uels. Les Caraïbes pof- 
fedent feuls la Dominique , Saint Vincent , & Beke ou Bekia , qui font 
partie des Iles de Barlovento , ou fur le vent. Les Efpagnols font Maîtres. 
des Lucayes , les plus Septentrionales de toutes les Antilles , de Cuba , de 
Saint Dominique , de Porto-ricco ou Portoric, & comme on l’a vu, d’une 
artie de Saint Domingue, dans les grandes Antilles ; ils poffedent auf. 
a Trinité , Sainte Marguerite , & Cubagua , ou PIle des Perles , fous le. 
vent. Les François, avec une partie de Saint Domingue dans les grandes. 
Antilles, ont fur le vent , Sainre Croix, Santos ou Les Saints , Saine. 
Barthelemy , la Guadeloupe , la Deftrade , la Martinique , Marie-Galan- 
de, Sainte Lucie , la Grenade, & une partie de Saint-Martin. Les Anglois. 
occupent la Jamaique dans les grandes Antilles ; & fur le vent, Anoui-- 
fola, où l'Anguille, Barbados ou la Barbade , la Barbude, Antigoa , Ta-- 
bago , Montferrat , Nevis & Saint Chriflophe. Les Hollandois poffedent 
Buen-aire , Curacao | & Oruba fous le vent ; Saba , Saint Euflache & une: 
partie de Saint Martin , fur le vent. Les Danois , ont, fur le vent .. 
la petite Ile de Saint Thomas , une des Vierges , fituées au Nord-Eft de: 
Portoric. ; 

On voit que les grandes Antilles fe réduifent proprement à quatre (44) 
qui font Cuba, Saint Domingue , Porto-ricco & la Jamaïque ; & quelques: 
uns les comptent même au nombre des Antilles de fur le vent, parcequ’el-- 
les font à l’oppofite de celles de Sottavento. De ces quatre grandes Iles, 
il ne refte à parler que de la Jamaïque, dont la Defcriprion ne s’eft pas. 
trouvée aufli néceffairement mêlée que celle des trois premieres, dansle 
cours de divers autres articles. Mais il feroit impoflible de traiter des An- 
tilles en général , fans nommer fouvent les quatre grandes, & fans rap- 
peller du moins l'attention du Lecteur à quelques-uns des évenemens qu’on 
a déja racontés. 

Il ne doit point avoir oublié qu'après la deftruction de la double Co- 
lonie de Saint Chriftophe , en 1630, les François &les Anglois dont elle 
avoit été compofée ne tarderentepoint à la rétablir. Ils s’étoient répandus 
dans plufeurs Iles voifines, où ne trouvant point les avantages qu’ils avoient 
perdus, ceux qui ne leur préférerent point la vie libre de la Flibufte cher- 
cherent le moïen de retourner à leurs Habirations. Warner rentra dans 
les fiennes avec quelques Anglois ; & quantité de François, animés par 


“ 


(*) L'ufage François eft les du vent 8& Iles au vent. 


(44) Elles ont autour d'elles plufieurs petites Iles, toutes fituées, comme elles, fous 
la ZOne torride, 
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d'Enambuc leur Gouverneur , reprirent aufli poffeflion de leur ancien ter- 
rein. Un travail ardent répara bientôt toutes les pertes. Le Tabac croifloit 
dans une abondance , qui rendit le Commerce floniffant. On manquoit 
d'Ouvriers ; mais d'Enambuc & Warner permirent aux principaux Habi- 
tans d’aller faire des recrues en Europe. Il leur en vint de nombreulies, 
avec des fecours, qui les mirent en état d'étendre leurs Colonies. Les An- 
glois furent les prenuers qui entreprirent de peupler Montferrat, Antigoa 
& la Barbade , à-peu-près dans le même tems que les Hollandois s’établi- 
rent dans l'ile de Saint Euftache & dans celle de Saba. D'Enambuc vir à 
regret que par la lenteur de fes Affociés de France à feconder fes deifeins 
on fe laiffoit enlever des Iles, fur lefquelles on auroit pü s’attribuer les 
mêmes droits. Dans l’impuiffance de remédier au pañlé, il jetta les yeux 
fur la Guadeloupe, & fes mefures étoient déja prifes , lorfqu'il fur pré- 
venu par l’'Olive, un des Chefs de fa Colonie. Cet audacieux perfonnage, 
aïant fait le Voïage de France fous divers prétextes , s’éroit aflocié avec 
quelques Marchands de Dieppe, pour établir une Colonie à la Guade- 
loupe , fous la Commiflion d’une Compagnie des Iles d'Amérique. L'Olive 
& du Pleflis, Chefs de ces Marchands , furent déclarés Gouverneurs des 
Iles, avec une égale autorité. Ils y arriverent le 8 de Juin 1635 , à la rète 
de cinq cens Hommes, qui furent attaqués , à leur arrivée, de la famine 
& de diverfes autres maladies. Ils s’étoient malheureufement placés dans 
la plus ingrate partie de l'Ile , & ce ne fut pas leur feule imprudence : ils 
s'attirerent mal-à-propos la haine des Caraïbes , qui auroient pü leur four- 
nir des vivres , en attendant que la terre püt les nourrir. Du Pleffis, faifi 
de douleur, à la vüe des malheurs de la Colonie , mourut le feprieme 
jour. On lui donne un caraétere aimable , avec une prudence qui manquoit 
à fon Colleoue. Les hauteurs de l’Olive , qui demeura feul Gouverneur , 
& l’ardeur de fon tempéramment , aïant rendu la guerre plus vive entre 
les François & les Caraïbes , faillirent de ruiner cette Colonie naiffante, 
Il chafla ces farouches Infulaires ; mais étant paflés à la Dominique, dont 
ils mirent les Habitans dans leurs intérêts, ils revinrent plus forts qu'ils 
n’étoient partis. Cette guerre dura quatre ans. La Colonie , toujours à la 


eille de fa ruine , fe voïoit encore !plus menacée de périr par le décri où 
veille de f Ait t re 'pl e d Es le d 


elle étoit tombée : mais l’Olive perdit la vüe ,& fut remplacé par Aubert, 
que la Compagnie lui donna pour fucceffeur. La fagefle de ce nouveau 
Gouverneur fauva les François, en faifant regner dans leurs Habitations, 
une paix qui ranima le Commerce & qui leur apporta l'abondance. 
Pendant que la Guadeloupe fe peuploit , d'Enambuc, à qui elle venoit 
d'échapper , tourna fes vües fur la Martinique , s’y rendit lui-même , er 
prit polleflion, & l'aïant peuplée à fes propres frais, s’en acquit la pro- 
priéré. Il y laiffa, pour fon Lieutenant, du Pont, & pour premier Capi- 
taine , la Vallée. Enfuite , étant mort à Saint Chriftophe , il laiffa tous fes 
biens , avec fes droits fur la Martinique , à du Parquet , fon Neveu, Frere 
d’un autre Officier du même nom, qui s'était fignalé contre les Efpagnols. 
dans leur defcente. D’Enambuc eut pour fuccelleur au Gouvernement de 
Saint Chriftophe , du Halde , fon Lieutenant, que’ la Compagnie nomima 
Gouverneur en chef. Mais bientôt , du. Halde étant pañlé en France , le 
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Cardinal de Richelieu , qui commençoit à regarder les Iles comme un 
objet fort intéreffant , voulut leur donner pour Général un Homme dont 
la naiffance , le courage & l’habileté, répondiffenr à fes vûes. Il ft tomber 
fon choix fur Longvilliers de Porney, Bailly & Grand-Croix de l'Ordre 
de Malte, Commandeur d'Oifemont & de Coulours, & Chef-d’Efcadre. 
Louis XIII le fit Gouverneur & Lieutenant-Général des Iles de l’'Améri- 
que (45). Il partit de Dieppe, le 15 Janvier 1639, & s'étant rendu àla 
Martinique dans un mois de navigation, il vifita fucceflivement la Guade- 
loupe & Saint Chriftophe, où il reçut de tous les François le ferment 
de fidélité. 

À fon arrivée, l'Ile de Saint Chrifophe prit une nouvelle face. Il fe 
bâtir des Eglifes dans plufieurs Quartiers. Il pourvûr ,avec décence , à l’en- 
tretien des Eccléfiaftiques. I regla l’adminiftration & la Juftice. Il réforma 
les défordres, trop communs chez un Peuple ramailé de différentes Pro- 
vinces. Il établit dans fon Ile une excellente Police , & ne fe rendit pas 
moins aimable aux Etrangers qu'aux François. Enfin, lorfqu’il eut rendu 
cette Colonie une des plus belles des Antilles, il tourna fes foins à s’é- 
tendre dans les Iles de Saint Barthelemy, de Saint Martin, & de Sainte 
Croix. ; 

La derniere de ces trois Iles eft fiuée entre Saint Chriftophe & Porto- 
tic, mais beaucoup plus près de Portoric. En peu de tems , elle avoit chan- 
gé plufeurs fois de Maîtres. Les Anglois & les Hollandois, après en avoir 
difputé la pofleflion pendant quelques années , étoient enfin convenus de 
la partager. Mais, en 1649 , les premiers s'appercevant du petit nombre 
de leurs Rivaux , les forcerent d’y renoncer entierement. Cependant, ils 
n’en jouirent pas longtems. Les Efpagnols de Portoric y firent une def- 
cente , brülerent les Habitations, maflacrerent ceux qui entreprirent de 
leur réfifter , & firent tranfporter le refte àla Barbude , avec leurs femmes & 
leur bagage : ils s’arrèrerent quelque tems dans l'Ile. Lerfqu'ils alloienr 
remettre à la voile , ils virent arriver un Navire Hollandoïis de Saint Euf- 
tache; où fur la premiere nouvelle de l’entreprife des Efpagnols , on s’e- 
toit perfuadé trop imprudernment qu’ils avoient fait une prompte retraite. 
Ce Vaiffeau fut pris fans la moindre réfiftance ; & les Efpagnols fe pré- 
païoient à conduire leurs Prifonniers à Portoric ; lorfqu’il arriva deux Vaif- 
feaux François, remplis de Soldats & de munitions. Le Commandeur de 
Poincy les envoloit, pour dépoffeder les Efpagnols, & prendre poffeflion 
de l’Ile au nom de la France. Les Hollandois Dune mis en liberté ; & les. 
Efpagnols aimerent mieux fe foumettre à la loi qui leur für impofée de 
sembarquer, & de partir fur-le-champ , que rifquer un combat contre 
des Ennemis dont ils n’avoient ‘pas prévü l’arrivée. Leur retraite aïant 
laiffé l'ile au pouvoir des François, Auger y fut envoié , avec le titre de 
Gouverneur, & forma bien-tôt une Colonie floriffante, Il y mourut, re- 
gretté des Habitans. 

La mort du Cardinal de Richelieu , la foibleffe du Gouvernement pen- 
dant la minorité de Louis XIV , les guerres Civiles, & d’autres raifons, 
difpoferent la Compagnie des iles à s’accommoder de fon droit avec ceux 


(45) Ses Lettres font du mois de Septembre 1638. 
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qui propoferent de l’acheter. Du Parquet , que d’Enambuc ', fon Oncle, 
avoit placé à la Martinique , avoit commencé à s'établir aux Iles de la 
Grenade & de Sainte Lucie (46). Il acheta les droits & les prétentions de 
h Compagnie fur ces trois Iles. Houel , Gouverneur de la Guadeloupe, 
traita de même pour celles de Mari-Galande , de la Defirade & des Saints. 
Les deux dernieres ne pafloient point encore pour conquifes , non plus 
que Sainte Lucie ; mais on les fit inférer dans les Traités ; de peur qu'il 
ne prit envie à quelque autre de s’en emparer. D'ailleurs , plufeurs Iles, 
qui étoient autrefois habitées , font aujourd’hui défertes , telles que Sainte 
Croix, qui après avoir été peuplée d’Anglois, de Hollandois, & fuccefli- 
vement de François pendant l’adminiftration du Commandeur de Poincy , 
eft enfin fans Habitans. Sainte Lucie , que les Anglois comptent parmi 
leurs pofféflions , parcequ’en 1650 ils y commencerent une Colonie qui 
ne fubffta point, n’eft pas moins déferte. La Defirade , les Saints & la 
Dominique , font aufli fans Habitans François. 

Pendant que la Compagnie des Iles fembloit portée à fe défaire de fes 
pofleflions , le Commandeur de Poincy acheta d'elle, en 1651, au nom 
de l’Ordre de Malte , la propriété de Saint Chriftophe , de Saint Barthe- 
lemi , de Saint Martin & de Sainte Croix : ce Traité fut ratifié, deux ans 
après, par des Lettres Patentes du Roi , qui ne fe réferva que la fouve- 
raineté de tout ce qui étoit compris dans la ceflion de la Compagnie , avec 
lhommage d’une Couronne d’or de mille écus, que l’'Ambaffadeur de l’Or- 
dre devoit préfenter à chaque mutation de Roi. Les trois Iles, ainfi for- 
ties des mains de la Compagnie , appartinrent à l'Ordre de Malte & à di- 
vers Particuliers jufqu’en 1664. 

Dans cet intervalle , il fe forma une autre Compagnie, fous le titre de 
France Equinoxiale ; nom qu’on donnoit alors à la Guiane, que les Fran- 
çois appelloient Cayenne. On a vü (*) que Poncet de Brétigny avoit déja tenté 
un Etabliffement dans cette Région méridionale , mais avec fi peu de fuc- 
cès qu'il lui en avoit coûté la vie. L’Abbé de Marivaux, Docteur de Sor- 
bonne, Roiville , Gentilhomme de Normandie , & la Boulaie , Intendant 
général de la Marine , fe promirent plus de bonheur , &, quoique pouf- 
fés par des motifs fort diflérens , s’unirent pour la même entreprife. Le 
zele de la converfion des Amériquains étoit l'unique motif de Marivaux : 
Roiville, s’il en faut croire ce qu’on a publié depuis, avoit en vüe de fe 
faire une efpece de Souveraineté dans ce Païs ; & la Boulaie ne penfoit 
qu'à faire fleurir le Commerce & la Marine de France , dont il avoit la 
direction fous le Duc de Vendôme. Cette Compagnie , à laquelle s’affo- 
cierent plufeurs autres perfonnes d’une fortune & d’un rang diftingués , ob- 
tint des Lettres Parentes vers la fin de 1651 ; & le 18 de Mai de l’année 
fuivante, on vit embarquer à Paris, devant le Jardin des Tuileries, cinq 
à fix cens Hommes engagés à fon fervice , pour defcendre la Seine jufqu'à 
Rouen , dans de grands Batteaux. Mais le fuccès fut malheureux dès l’em- 
barquement. Marivaux, qui avoit été l’ame de lentreprife , & qui devoit 


fe rendre à Cayenne , en qualité de Directeur Général , tomba dans la 


(46) Ou Sainte Aloufie : C’eft ainfi queles  ciation Efpagonle de Sara Lucia. 
Mariniers François expriment la pronon- (*) Voïez les Tomes précédens.. 
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la Riviere en donnant fes ordres, & fe noïa devant la Porte de la Con- 
férence. Roiville, Général de la Flotte , fut poignardé , le 18 de Juiller, 
dans une fédition qui s’éleva fur la route. Enfuite, quelques jeunes gens 
confpirerent la mort de tous leurs Chefs, dont l’autorité les embarrafloir, 
Trois des complices furent arrètés, & le plus coupable païa de fa rête un 
fi noir deffein : les deux autres furent dégradés dans des Iles défertes ; & 
l’on remarqua que de tous ceux qui avoient eu part au meurtre du Géné- 
sal, 1l n’y en eût aucun qui ne périt d’une mort funefte, La Colonie même 
fe fentit de cette malédiction ; &z dès le mois de Décembre de l’année {ui- 
vante, il ne refta plus, de cette Compagnie Françoife , que les cadavres 
de quatre ou cinq cens Hommes, morts de maladie, ou par les armes 
des Sauvages. Le Gouverneur fe fauva , dans une Barque, chez les An- 
glois, qui étoient alors Maitres de Surinam. 

Ce fut vers ce tems que la Jamaïque , anciennement découverte & con- 
quife par les Efpagnols, paffa au pouvoir de l’Angleterre , avec le {ecours 
des Flibuftiers François, qui n’épargnoient rien alors pour établir leur pro- 
pre Nation dans l’Ile Efpagnole. 

On n’a parlé ici de Cayenne , dont on a déja raconté l’Embliffe- 
ment, que pour fuivre l’ordre des années dans la création des Compagnies 
Françoifes qui regardoient les Iles. Il s’en forma une en 1663, fous le 
titre encore de, Compagnie de la France Equinoxiale , & fous la direction 
de la Barre , Maïtre des Requêtes. Elle rétablit la Nation dans l'Ile de 
Cayenne (47) , dont les Hollandois s’étoient emparés fous la conduite de 
Spranger ; & la Colonie devint bientôt floriflante, Mais cette Compagnie 
ne jouit pas longtems de fa conceflion. Dès l’année fuivante , on vit naï- 
tre une Compagnie roïale des Indes Occidentales, pour remédier à divers 
défordres , dont on cut avoir trouvé la fource dans les intérêts particuliers. 
Quoique la France eût étendu fa domination , elle en reriroit peu d’avan- 
tage. Les Compagnies particulieres n’encourageoient que foiblement leurs 
Colonies, & ces Etabliffemens faifoient plus de Commerce avec les Etran- 
gers qu'avec les François. Si quelques Vaiffeaux de la Nation y alloient 
Anh des Marchandifes , ils les trouvoient fouvent enlevées par les 
Hollandois , qui les avoient prévenus. On penfa donc à former une feule 
Compagnie, aflez puiflante pour fournir à toutes ces Colonies , avec une 
intention d'autant plus égale , qu’elles lui appartiendroient toutes. Les Iles 
Françoifes furent rachetées, des Propriétaires à qui elles avoient été ven- 
dues. L'Ordre de Malche &c tous les Particuliers furent rembourfés. On 
traita même pour la Nouvelle France (48). En un mot, toutes Les concef- 
fions furent révoquées , & les Lettres Patentes expédiées le 1r de Juillet 
1664. Par ces Lettres (49) , le Roi accordoit à la Nouvelle Compagnie, 
en toute propriété , Juftice & Seigneurie , le Canada , les Antilles, l’A- 
cadie , les Iles de Terre-Neuve , l'Ile de Cayenne, & les Païs du Conti- 
nent de l’Amérique méridionale depuis l’Orinoque jufqu’à l’'Amazone , avec 
le pouvoir d’y faire feule le Commerce pendant quarante ans, aufñi bien 


(47) Les bornes de [a Concefion étoient l’'Amazone & l’Orinoque. 
(48) Voïez, ci-deffus , l’Etablifflement des François dans la Nouvelle France, 
(49) lbidem, RS MCE TER 
qu'au 
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qu'au Sénégal , aux Côtes de Guinée & autres lieux d'Afrique. À ces avan- 
tages , il ajouta la remife de la moitié des droits, pour les Marchandifes 


qui viendroient de ces Contrées , l’autorité de nommer des Gouverneurs : 
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& tous les Officiers de guerre & de Juftice , même les Prètres & les Cu- ANTILLES. 


rés ; enfin, le droit de déclarer la guerre & de faire la paix, S. M.ne fe 
réfervant que la foi & l'hommage lige , avec une Couronne d’or du poids 
de trente marcs , à chaque mutation de regne. 

Les fonds, pour foutenir une dépenfe fi confidérable , furent propor- 
tionnés à l'importance de l’Entreprife. En moins de fix mois, la Compa- 
-gnie équipa plus de quarante-cinq Vaifleaux , avec lefquels elle prit pof- 
feffion de tous les lieux compris dans fes Lettres, pour y établir folide- 
ment fon Commerce. Cependant elle ne fubffta gueres qu'environ neuf 
ans. En 1674, le Roi prit la réfolution d'acquérir pour lui-même , & de réu- 
nir à fon Domaine ,toutesles Terres ,Iles & Poffeflions qu'il lui avoir cé- 
dées. Cette révocation ne fut pas tout-à-fait caufée par l’impuiffance où la 
Compagnie étoit de fe foutenir. Quéiqu’elle eûr fait de grandes pertes 
pendant la guerre contre les Anglois , jufqu’à s'être vüe obligée d’emprun- 
ter plus d’un million , & d’ahiéner fon droit exclufif pour le Commerce 
des Côtes d'Afrique , il lui reftoit de puiffantes reffources : mais comme 
le principal but de fon Etabliffement avoit été de faire rentrer dans les 
mains des François le Commerce des Indes Occidentales , que les Hollan- 
dois s’étoient infenfiblement approprié, elle paroïfloit moins néceflaire 
depuis que cette vûe fe trouvoit fort bien remplie. Les Négocians Fran- 
çois, à qui la Compagnie avoit fouvent accordé des permiflions pour tra- 
fiquer aux Antilles & au Canada, y avoient pris tant de goût, & s’éroient 
rendus cette navigation fi familiere , qu’on ne devoit plus craindre de les 
voir fupplantés par les Etrangers. 

Nous allons repréfenter fucceflivement toutes ces Iles, dans l’ordre des 
Etabliflemens dont on vient de donner une idée générale : mais, pour 
l'origine du premier , qui fut comme la fource de tous les autres , il {uffit 
de renvoier à l’Introduétion du fecond article de Saint Domingue. 


Ç I. 
VO TA GES E T ET A‘BLISSEM ENS 
DANS L'ÎLE DE SAINT CHRISTOPHE. 


D U Tertre place cette Ile à dix-fept degrés trente minutes de Latitude 
Seprentrionale, & les Anglois à dix-fept degrés vingt-cinq minutes. Elle 
a, fuivant du Tertre, vingt lieues de circuit , & foixante-quinze milles 
fuivant les Anglois ; mais Labat ne lui donne pas plus de quinze ou feize 
lieues, à moins qu'on ne veuille compter, dit-il, une Pointe longue & 
étroite , qu'on nomme la Pointe des Salines. L'ancien nom , qu’elle portoit 
parmi les Sauvages, étroit Liamuiga ; & Chriftophe Colomb lui donna le 
fien. On fe difpenfe, a-r’on déja dit, de répéter comment les François & 
les Anglois y aborderent enfemble & s’y érablirent de concert. 

Ceux-ci racontent que le premier Traité entre les deux Narions, figné 
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le 13 de Mai 1627, confifta dans un partage affez égal de l’Ilé, & que: 
les anciennes limites fubfftent encore; qu'il fut reglé , en termes exprès 
que la Pêche , la Chaffe ; les Salines, les Boïs , les Mines & les Portsfe-. 
roient en commun, & qu'on fe réuniroit de bonne foi , pour fe défendre: 
contre toutes fortes d’Ennemis (so); qu’enfuite , lorfque la retraite des: 
Efpagnols eut laiffé aux Habitans des deux Nations la liberté de retourner 
à leurs Etabliffemens , les Anglois furent les plus prompts à-fe bâtir des: 
Maïfons folides, à fe procurer desFemmes & diverfes commodités:, pen- 
dant que les François fe contenterent d’habiter des Cabanes, à la maniere: 
des Caraïbes, & que ne penfant point à fe marier, ils manquerent long- 
tems des principales douceurs de la vie(s1). Quoi qu'il en foit, d'Enam- 
buc(52) & Warner, les deux Fondateurs de la Colonie ,ne vécurent point: 


affez pour la voir dans fa perfeétion. Le premier mourut en 1637 , &. 


“Warner ne furvécut pas longtems. Ils eurent pour Succeffeur au Gouver-- 
mement, l’un fon Lieutenant, nommé du Halde ; l’autre, le Colonel Rich. 
Dans un éfpace fi court, les deux° Nations avoient dù beaucoup multi- 
plier , puifqu'avant la mort d’Enambuc les François de l'Ile fe trouverent: 
en état de commencer les Etabliffemens de la Guadeloupe & dela Mar- 
tinique , & que fuivant les Relations Angloifes on comptoit entre douze: 
& treize mille Anglois à Saint Chriftophe , avant la mort de Warner. 

La principale occupation de cette double Colonie fut d’abord la cul-- 
ture du Tabac , qui fournit affez long-tems une fubfftance abondante à: 


(so) Nous avons ce Traité, dans l'Hif- 


toire Générale des Antilles , par le P. du 
Tertre , pp. ‘7 & fuivantes. I] porte en ef- 


fet ces conventions générales; maiselles font: 


accompagnées de huit autres articles, qui 


regardent la _ Police .&!le Commerce. Les: 
noms de ceux qui le fignerent ; avec les deux: 


Chefs, font Maître Fraffy , Miniftre An- 
glican } Philippe Salomon , Interprete , An- 
toine ÆHalton ; Jacques Uffrey , & Jean 
Golin , pour lAngiererre : Flumar , le Fer- 
re, Chambaut , le Breuil , la Barre & Picor 


pour la Compagnie des Indes Qccidentales 


de France. Un des huit articles porte ; que 
>» Silarrivoit guerre entre la France & l'An-- 


>» gleterre, pour cela ne pourroient lefdits 


» Habitans des deux Nations fe faire la: 


» guerre , s'il ne leur étoit expreflément 
» commandé par leurs Princes, & en cas 
æ de tel commandement, feroient obligés 
>» de s’entravertir avant de faire aucun atte 
d’hoftilité. Jamais union ne fut mieux 
cimentée : cependant d’Enambuc eut bien- 


-33 


tôt beloin d’emploïer la force pour conte- 


air les Anglois: : 

(51) On lit dans le P. du Tertre, que la 
familiarité s'étant bien établie entre les deux 
Nations, » les François , qui avoient pour 
H lors peu de Femmes en leurs Quartiers, 
æ emmenoient librement chez eux les Fein- 


# mes des Anglois: on a parlé, ajoute-ril 
» fort différemment de ce Commerce: les: 
» uns ont dit que les François ufoient de 
»” force | & qu'ils alloient à main armée: 
» enlever les Femmes & les Filles de leurs” 
»'voifins, qu'ils leur renvoïoient aprés avoir: 
» affouvi leur paflion ; d’autres m'ont af-- 
» furé queles Angloïs éroienr eux mêmes: 
» filâches, que de prêrer leurs Femmes &: 
> Jeurs Servantes à nos gens, pour quel<- 
» que bon repas,.ou pour quelques Mar- 
: chandifes. Mais la lubricité des Angloi< 
» fes étoir la principale caufe dé ce déré-- 
» glement :elles venoient effrontément chez: 
> les François; & l’on en a vü , après avoir" 
» demeuré quinze ou vingt jours chez des: 
» Officiers ,s’en retourner impunément chez: 
» elles ,; difant impudemment que leurs: 
>», Maris étoient dés lâches ,.& qu'ils fe. 
» roient trop heureux deles recevoir fans: 
» ofer rien dire. Enfin ce défordre auroit: 
pü.caufer une guerre , fi M. d’Enambuc- 
n'eut défendu fous peine de la vie , à rous* 
les François, de retenir aucune Femme An-- 
gloife dans leur Cafe. Ibid. p. 63. 

(52) Ce Gentilhomme étoit un Cadet de: 
la Maifon de Vaudroques-Diel, en Norman-: 
die, & s'étoit figualé fur Mer avec le vitre. 
de Capitaine du Roi fur les Mers du Poneut 
Ibid. p. 3, 
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ceux qui ne craignoient pas la peine du travail. Enfuite, l'exceflive quan- 
xité de cette marchandife en aïant fait diminuer le prix, on forma des 
Plantations de Sucre , de Gingembre , d’Indigo , de Coton ; & la rerre 
s’y trouva fi propre, que dans peu d’années l'Ile feroit devenue une fource 
de richefles, fi la guerre n'étoir venue troubler le cours de cette profpé- 
rité. Mais avant que de pañer aux révolutions de Saint Chriftophe , on 
doit au Leteur, une Defcription, fans laquelle il entreroit mal dans la 
fuite des évenemens. 

Cette Ile eft délicieufe. Ses Montagnes , s’élevant l’une fur l’autre , don- 
nent une vûüe charmante autour de l’Iie entiere , fur toutes les Plantations, 
qui s'étendent jufqu’à la Mer. Entre ces Montagnes , on trouve d’épouven- 
tables rochers & d’horribles précipices à d'épaifles Forêts, des bains chauds 
& fulfureux , furrout dans la partie Sud-Oueft. L’extrèmité Sud-Eft offre 
un Ifthme, qui s’avance dans la Mer à la diftance d’un mille & demi de 
Nevis ; & fur le même rivage, on trouve une Saline. 

L'air de Saint Chriftophe eft pur & fort fain , mais fouvent troublé par 
des ouragans. Le fol eft leger & fabloneux , mais extrèmement fertile. IL 
produit un Sucre plus fin que celui de la Barbade & d’aucune des Antilles : 
on en connoît une efpece, qui fe rafine fans être paflée à la claie ; avantage 
extrème pour les Poffefleurs, qui fe voient épargner beaucoup de dépenfe 
& de travail. Le milieu de l'Ile n'eft pas ce qu’elle a de meilleur , parce- 
qu'il eft compofé d’un amas de Monragnes efcarpées , & de Bois impéné- 
trables, qu'il ne fera jamais facile d’éclaircir. Mais cer efpace ne comprend 
pas plus de cinq ou fix lieues. Huit ou dix Rivieres coulent des Monta- 
gnes, & fourniflent de très bonnes eaux à plufieurs. parties de l'Ile. 

On ne s’arrète point aux peintures de Rochefort (53), qui font démen- 
ties à tout moment par des témoignages oppolés. Du Tertre, avant les ré- 
volurions, Labat , dans l'intervalle des guerres, &.les Relations Angloifes 
depuis-que llie cft demeurée toute entiere à cerre Nation, font. les feuls 
Guides qu'on veut fuivre dans les détails, & qu'on.va faire parler fuc- 
ceflivement. 

Le premier , qui mavoit vü les deux Colonies qu’au berceau, donne à 
chaque Nation deux principaux Quartiers;, fuivant le partage qu’on a rap- 
porté (54). » Dans ces quatre Quartiers , dital , il y'a des, Forts & des 
», Corps-de-garde, mais conftruits jufqu’a préfent à la moce du Païs ; c’eft- 
» à-dire de Palifades & de Terrafles. Quelques:uns ont des Foflés ; d’au- 


(53) Voïez ci-deflus, combien les Rela- paration defdites Habitations , allant vers 


tions dece Miniftre font méprifées; Tom. 
XIV. 

(54) Donnons-en les termes: 1°. Pour la 
Bafle-terre , les limites du Capitaine War- 
ner prendront depuis la Riviere qui fait:la 
imoitié du chemin , depuis 'Habitation de 
Meronas, & qu'a fait le fieur Chantal juf- 
qu'a la Pointe de fable , au Vallon du Jar 
din de Samuel vers le Sud : &: pour les Ca- 
pitaines d'Enambuc & du Roffey ; leur par: 
tage fera depuis ladite Riviere , qui fait fé- 


VER, jufqu'aux Salines..2°. Pour le Cabefter- 
ie, le partage dudit fieur Warner fera de 
puis le côté de la Riviere de Saint Chrifto- 
phe allant vers l'Oueft, jufqu'à la Cafe du 
Piftoler ; & lc :partage des fieuts d'Etambue 
& du Roffey fera depuis l’autre côté de :la 
Cafe de Saint Chriftophe ;allanrvers VE, 
jufqu'aux Salines , &:depuïs la Cafe ‘dù Pif- 
toleét jufqu’à Ja Pointe de Sable , allant vers 
l'Ouell en ,2rojon4 25b sûr et & ren 
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» tres n’eñ ont point ; mais tous les Forts qui commandent les Rades ont 
du Canon. Une efpece de Citadelle , bâtie par le Commandeur de 
» Poincy, qui vint gouverner les Iles en 1639 , éroit éboulée quinze ans 
» après , lorfque je paffai à Saint Chriftophe en reprenant la route de Fran- 
ce. Quoiqu'il n’y eût point encore de Bourg , ni de Ville clofe., il y 
avoit néanmoins proche du Fort, un petit Canton , nommé les Maga- 
fins, où l’on voioit plufieurs édifices, les uns de brique , ou de char- 
penterie , couverts de tuiles , & d’autres couverts de feuilles de Cannes 
ou de Palmiftes. La grande Cafe , qu’on nommoit le Magafin de Mon- 
fieur , étoir fort propre , & fervoit de Salle de Confeil au Comman- 
deur de Poincy. Plufieurs Artifans , & quelques Aubergiftes , s'étant 
établis dans le même lieu, on comptoit , avec le tems, d'y former un: 
Bourg. Mais ce que je remarquai de particulier , & qui n’étoit point en- 
core établi dans les autres Iles , ce fut une Boucherie , où l’on vendoit 
tous les jours de la viande fraîche. Il étoit d'autant plus facile au Bou- 
cher d’en fournir avec abondance , qu’on étoit obligé de tuer fouvent 
du Bétail, parcequ'il multiplioit exceflivement , & que la plüpart des: 
Terres étant occupées par des Cannes de Sucre , 1l y reftoit peu de pâ- 
turages. | 
Les deux Quartiers des François avoient quatre Eglifes , qui avoient été 
deffervies jufqu’en 1646 par des Capucins ; mais ces Religieux aïant été 
chaffés dans une fédition (55) , leur Place fut remplie par des Jéfuites & 
par des Carmes. Les premiers n’eurent qu’une Eclife , & les Carmes en eu- 
rent trois. Il y avoit aufli deux Chapelles, deflervies par un Aumônier .. 
Pune au Château, l’autre à Cayonne ; avec un Hôpital pour les Malades , 
bâti parles libéralités du Commandeur de Poincy , qui avoit donné cin- 
quante Efclaves , pour entretenir du révenu de leur travail. 

Le Château, bâti par le même en 1640 , étoit le plus bel édifice de: 
toutes les Iles, Il étroit compofé de quatre étages, de fepr ou huit toifes. 


o ÿ " Nebiée. 
de largeur, couverts en Platte-forme, à la maniere d'Italie. On voïoit.. 


O Ë . 

dans la Bafle-Cour , un Arfenal, & quelques petits Bâtimens pour les Do- 
meftiques. La Chapelle n'étoit que de bois : elle avoit fervi de logement à 
d'Enambuc , & même au Commandeur de Poincy , avant l'érection du 
Château. Le Quartier des Neores, qu’on nomimoit la Ville d’Angole , étoit 
à côté : & l’on trouvoit , un peu ‘au-deflus , plufieurs Maifons de pierre & 
de brique, qui étoient la demeure de quantité d’Artifans , tels que des: 
Corroïeurs, des Serruriers , des Tailleurs & des Maçons. 

Le bois étoit déja suffi rare, dans les Quartiers François, qu'il y avoit été: 
en abondante ; & ceux qui favoient le ménaget en tiroient autant de pro- 
fic, qu'il caufoit d’incommodité foriqu’on étroit obligé de le couper pour la: 


2 


(55) Du Tertre raconte que le Supérieur 
ne voulant pas. laïffer le: Saint Sacrement 
expofé à la fureur d’un Peuple révolté con- 
tre fes Chefs; s'en faifit., & que le tenant 
à la main il fut ‘conduit avec tous fes Reli- 
gieux, à la vüedes Anglois, dans Ja:Mai- 
Son de la: Compagnie ; qu'après trois jours 


de Prifon ; pendant lefquelsils reprocherent: 
cette violence au Peuple., ils furent chaffés, 
le Supérieur portant toujours le Saint Sacre-- 
ment à la main & chantant le Pfeaume /# 
exitu Ifrael de Egypto. Ils fe retirerent à la 
Guadeloupe. p. 303. 
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culture des terres. L'Ile auroit beaucoup fouffert de cette privation , fi l’on = 
n’eut trouvé le moïen d’y fuppléer, en fe fervant des Cannes de Sucre, Voïacrs #r 


\ 0 , lin. ETABLISSEM. 
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Labat, qui reproche avec raifon à du Tertre de s’ère plus occupé de 
l'Hiftoire des Antilles que de leur Defcriprion & de leurs propriétés (56) , SAINT 
n’a pas donné dans le même défaur. Il étoit à Saint Chriftophe en 1700, Hotte 
c’eft-à-dire plus de quarante ans après du Tertre, & dans des circonftan- 1799: 
ces qui ne pouvoient lui offrir qu'un foible refte de la fplendeur où les 
François étoient parvenus. Dans cet intervalle, on verra bientôt, qu’aïant 
été chaffés de l’Ile par les Anglois , ils n’y éroient rentrés que depuis la. 
Paix de Rifwick; & les fruits d’une longue poffeffion avoienc été fort al- 
térés pendant leur abfence. Mais comme on n’a publié aucune Relation de 
Fétat où ils avoient laiffé leurs Quartiers , on jugera de ce qu’ils devoient 
être avant cette diforace , par la fituation où Labat les trouva. Il feroiv 
difficile de la reprélenter, fans fuivre ce Voïageur dans une partie de fes 
courfes. 

Il obferve d’abord que la maniere, dont on lui avoit parlé de Saint Chrif- 
tophe , lui en avoit fait concevoir une idée fort différente de ce qu’elle 
eft réellement. Il fe l'étoit figurée , dit-il , comme une terre platte & unie; 
& cependant, on ne la prendroit, de loin , que pour une groffe Montagne 
qui en porte une plus petite fur une de fes pointes : il ajoute que c’eft peut- 
être cette forme, autant qu'aucune autre raifon ; qui lui à fait donner 
le nom de Saint Chriftophe (57). En approchant, néanmoins , on remar- 
que que cette groffe Montagne fe divife en plufieurs autres , qui font plu- 
fleurs tres au milieu de l'Ile , & qui forment de beaux Vallons, avecune 
pente douce & commode, qui va jufqu’au bord de la Mer ; de forte que 
du bord de la Mer jufqu'au pié des Montagnes, on trouve en divers en- 
droïts jufqu’à deux lieues d’un Païs fort uni, àl’exception de quelques ra- 
vines , dans lefquelles on à pratiqué des chemins fi commodes , qu’on peut 
faire le tour de l’ile en Carofle. 

Cette facilité de voïager fit naître à Labat Îa curiofité de vifiter l’Ile 
entiere. Depuis la reftitution , M. de Geranis, Capitaine de Vaifleau, y 
commandoit à la place du Commandeur de Guftaur, Lieutenant du Gou- 
vernement Général , qui en étoit Gouverneur. Labat , après y avoir été 
bien reçu de cet Officier, & du P. Girard, Supérieur des Jéfuites , étoit 
allé pañler quelques jours à l’Habitation d’un Capitaine de Flibuftiers , 
nommé Lambert , qui n’étoit éloignée que de cinq quarts de lieues du 
Bourg. Les Batimens en étoient encore imparfaits , mais on y faifoit déja 
de très beau Sucre. Labat y eut d’abord un amufement , auquel il ne s’at- 
tendoit pas ; ce fut d'aller le foir à la Chafle des Singes. Tandis que les 
Anglois étoient demeurés maîtres des Terres Françoifes., dont la plus gran- 
de paitie éroit reftée en friche , les Singes , qui s’étoient échappés des Mai 
fons pendant la guerre , avoient tellement multiplié, que depuis qu'on 
avoit repris poffeflion de PIle, onles voïoit en fort groffes trouppes : ils 
venoient exercer leurs larcins, jufques dans les Maifons ; & lorfqu’on plan- 


(59) Dans la Préface de fes nouveaux Voïages aux Iles de l'Amérique. 


657) Elle fut découverte le jour de ce Saint, & Amiral Colomb en portoït Le nonx 
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toit des Cannes , des Patates, ou des fruits , il falloir y veiller jour & 
nuit fi l’on ne vouloit pas qu'ils emportaffent tout ce qu’on avoit mis en 
erre. Les Chafleurs en tuerent quatre, & la chair en parut bonne à La- 
bar; elle eft tendre, dit-il, blanche, délicate , & fe mange à toutes fortes 
de fauces. Ce fur de l'Habitation de Lambert, qu'il partit à Cheval avec 
lui, pour faire le tour de l'Ile. Ici, la variété des objeis & des Defcrip- 
tions oblige de lui laïffer tout l’honneur de {on vécir. | 

Nous partimes d’aflez bon matin, pour aller diner faciiement à la Pointe 
de Sable, où nous fümes retenus à coucher (58). Le fecond jour , nous 
allâmes dîner à l’Anfe Louvet, chez M. de Courpon, Lieutenant-de-Roi, 
Commandant du Quartier de la Pointe de Sable, qui nous retint auf 
pour le foir ; & le troifieme jour de notre Votage, nous sous retrouvâmes 
chez le Capitaine Flibuftier, après avoir diné chez un Anglois de fa con- 
noïffance , nommé le Major Cripes. Ma curiofté fut agréablement fatis- 
faite. L'Ile eft petite , mais très belle & bien cultivée. Le rerrein de la 
Cabefterre & de la Baffererre eft d’une fécondité admirable. L'air y eft très 
pur : s’il y avoit un Port, & fi l’eau y étoit un peu plus commune, le {é- 
jour en feroit enchanté. Elle {59) eft tellement partagée entre les deux Na- 
tions, que les François poffedent les deux bouts, c’efl-à-dire les côtés de 
VER & de l'Oueft, & les Anglois ceux du Nord & du Sud. La partie 
Françoife de l’Eft commence à la Riviere de Cayonne , & finit à celle de 
la Pentecôte ; la partie de POueft commence à la Riviere de la Pointe de 
Sable, & finit à une grande Ravine , qui fe nomme les Cabrirtes. L’avan- 
tage des Quartiers Anglois eft de fe communiquer par un chemin qu'ils 
ont fait dans la Montagne ; au lieu que les deux Quartiers François ne peu- 
vent avoir de communication , fans paller par ceux des Anglois. Les palla- 
ges font toujours libres pendant la paix; mais dès que la guerre eft décla- 
rée en Europe, entre les deux Nations , il faut que l’une chafle l’autre 
de Pile. On avoit fait autrefois des Concordats pour une neutralité per- 
pétuelle, qui n’ont jamais été bien obfervés. 

La Bafeterre des Anglois eft plus montagneufe que la nôtre. Leur Ca- 
befterre & la nôtre fe reflemblent prefqu’entierement : mais comme ils ont 
plus de Montagnes que nous, ils ont aufli plus de Rivieress & par une 
fuite naturelle , leur Rade eft meilleure que celle de notre principai Bourg. 
La Rade Angloife, nommée fimplement la grande Rade , eft profonde. 
Le mouillage y eft bon ; & fe trouvant fermée par les deux cuifles de la 
grande Montagne, elle donne quelque abri aux Vaiffeaux. Cependant l'Ile 
n'en apas une , qui puiffe les mettre à couvert des Ouragans; les Anglois 
ont au-deflous de la grande Rade , un Fort à cinq Baftions, avec quelques 
Ouvrages extérieurs, mais commandé d’une hauteur, à côté de la Souf- 
friere ; ce qui leur a fait conftruire , fur cette hauteur, un Fortin, pour 
la défenfe de leur principale Fortereffe. Autant que j'en pus juger , en 
m'arrètant exprès , fous prétexte de vifiter une Sucrerie voiline , accompa- 


(38) Dans l'Habitation & par la Famille Canon, tiré au hafard. 
d’un François nommé Pinel , que fon mérite (59) On emploie le préfent , comme lAy- 
avoit fait refpecter de toute la Colonie, & teur, quoique les rems foient changés, 
qui avoit été tué depuis peu , d'un boule de 
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gnée d'un Moulin à Vent, ce Fortin n’eft pas capable d’une longue réfif- Dre 
tance, parcequ'il peut être battu d’une autre hauteur > qui n’en eft qu'à Ru 
deux cens pas; & pendant qu’on le bartroit, on pourroit attacher le Mi- AU 
neur fous fes petits Ouvrages , & les faire fauter avec d’autant plus de Anrirrs. 
facilité , que tour ce terrein n’eft pas plus difficile à couper que la pierre  sainr 
de Ponce. CHRISTOPHE 

Un peu au-delà de la Riviere , qui fépare le Quartier Anglois du Quar- 1700. 

tier François nommé la Pointe de Sable, nous vimes un petit Fort , qui port François de 
nous parût aflez bien réparé : cependant j'obfervai que les Ouvrages ont HQE de Sa- 
plus de propreté que de confiftence ,. & qu'ils pourroient être emportés 
fans beaucoup d'efforts. Sa Garnifon confiftoit alors dans une Compagnie 
détachée de la Marine. A côté du Bourg François de la Baffeterre , 1l y’. 
avoit un autre Fort, que je vifitai. Il tomboit en ruines ; & j’admirai qu'on: 
ne penfat point à le rétablir. tandis qu'avec fort peu de up on en: 
auroit pù tirer plus de fervice que des retranchemens qu’on faifoit autour 
du Bourg , & qui ne me parurent pas capables de la moindre défenfe.. 
C'étoient de méchans piquets, de toutes fortes de bois. mous , avec des 
fafcines d'herbe, dont le meilleur effer ne pouvoit être , que d'empêcher 
le fable de s’ébouler. Rien n’eft plus inutile que les Ouvrages de cette na- 
ture : ils ne fervent qu’à fatiguer les Habitans, & qu’à faire perdre le tems 
aux Efclaves , par des corvées qu'on exige d'eux... 

L'Ile de Saint Chriftophe ne peut fe maintenir, dans un tems de guerre, 
que par la bonne conduite de fon Gouverneur , & par la bravoure de fes 
Habitans. Les Trouppes reglées que la France y entretenoit autrefois, fup- 
pléoient au petit nombre des Habitans , & ne laifloient rien à redouter,,. 
parceque c’éroient des Bataillons entiers des vieux Régimens de France, 
tels que Navarre, Normandie, Poitou, & divers autres , dont les Sol- 
dats étoient aguerris & commandés par des Officiers d’expérience : au lieu 
que les détachemens de la Marine, que j'y ai vüs, n’étoient compofés que 
de mauvaifes recrues , levées aux dépens des Officiers , en échange du 
Brevet qu'ils obtiennent. Au refte , les Anglois n’étoient pas mieux en 
Soldats & en Officiers : mais le nombre en éroit plus grand, parceque la 
fituation de Saint Chriftophe , au milieu des Iles Angloifes, leur donne 
la facilité d’y faire venir des Hommes ; tandis que les François font pri- 
vés de cet avantage, par l’éloignement de leurs Iles. 

Les Salines de Saint Chriftophe font communes aux deux Nations, quoi- 
qu’elles fe trouvent dans la partie Françoife ; comme la Souffriere l’eft auf- 
fi, quoique fituée dans la partie Angloife. Il y a des Salines naturelles, à 
la Pointe qui en portele nom ; leur fel eft d’une blancheur parfaite , mais: 
plus corrofif que celui de France. Elles pourroient ètre augmentées, & ren- 
dues meilleures avec peu de frais. 

L'Ile de Saint Chriftophe aïant été la premiere habitce , fes Habitans, Proverbe qui gei 
qui avoient eu plus de tems que les autres à former leurs manieres, étoient Ÿs Habicns des 
devenus aufli polis qu’on l’eft dans les meilleures Villes de: l’Europe. IL Iles Fransoifs. 
étoit pailé en Proverbe que la Nobleffe étoit à Saint Chriftophe , les Bour- 
geois à la Guadeloupe , les Soldats à la Martinique , & les Païfans à la 
Grenade, L’air pur de Saint Chriftophe y rend le fang crès beau, Les Femme 
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mes y ont le teint admirable & les traits fort réguliers. L’efprit &la vi- 
vacité font des qualités communes aux deux fexes. Tous les Habitans font 
parfaitement bien faits ; avantage commun à tous les Créoles de l'Amérique 
Françoife & Angloife , où 1l eft aufli rare de trouver des boffus, des borgnes 
& des boiteux, qu'il eft ordinaire d'en voir en Europe. Le bon goût des 
Habitans fe faifoit remarquer , jufques dans la diftribution du terrein de 
leurs Habitations. Quoiqu'il n'y eût pas plus d’un an qu'ils étoient ren- 
trés dans leurs biens, & qu'ils les eullent trouvés dans le dernier défor- 
dre , on y voioit déja régner autant de propreté que s'ils n’en fuffent point 
fortis : toutes les Maifons, brülées ou démolies par les Anglois, ne pou- 
voient encore avoir été rebâries; mais il ne manquoit rien à celles qui 
l’avoient été dans un efpace fi court , & le Bourg en contenoit déja un plus 
grand nombre que celui de la Guadeloupe. 

Le fpirituel de la Bafleterre Françoife étoit adminiftré par des Jéfuites, 
& celui de la Cabefterre par des Capucins. Ce fecond Quartier n’avois 
qu'une Eplife, qui étoit dans le Bourg, & qui appartenoit aux Habirans : 
elle avoit cent as ou trente piés de long , fur crente-fix de large, 
& deux Chapelles ; qui faifoient la Croifée , avec une Sacriftie derriere le 
Maitre-Autel. Les murs avoient cinq piés d'épaifleur; mais leur hauteur 
étoit peu proportionnée , pruifqu’elle n’étoir que de douze piés. Les fene- 
tres étoient ceintrées, & garnies de contrevents fort épais. La couverture 
étoit foutenue par une charpente très forte, maflive & bien liée. En gé- 
néral , l'édifice étoit pefant & matériel ; mais il pouvoit réfifter à la vio- 
lence des Ouragans, qui font fréquens dans cette Ile , & l’intérieur en 
étoit fort propre. Les Anglois, qui l’avoient confervé , s’en étoient fervis 
comme d’un Fort, pour s’y mettre à couvert des defcentes imprévües. Ils 
avoient percé des meurtrieres dans les contrevents , & de petits fabords 
aux portes de l’Eglife & de la Sacriftie. 

L’Habitation des Jéfuites étoit un peu au-deffus du Bourg : elle avoit 
deux Sucreries ; maïs le logement étoit de bois, depuis qu'un tremble- 
ment de terre avoit abbatu en 1668 , l’ancienne Maifon , qui étoit grande 
& de maçonnerie, quoique peu réguliere, autant qu'on en pouvoit juger 

ar la difpofition des ruines. Ces Peres avoient une feconde Habitation , 
a deux lieues de là, dans un endroit de la Montagne, qui fe nommoit 
la Briqueterie. Celle des Carmes n’étoit pas à plus d’une lieue du Bourg, 
& pañloit pour la meilleure d’un Quartier , où toutes les Plantations font 
excellentes. L’Eglife de ces Religieux , fans être Paroifliale , étoit fréquen- 
tée par les Habitans éloignés du Bourg. 

On avoit vü long-tems, à Cayonne, un Hermite , qui n’avoit jamais 
été bien connu. C’étoirt un Homme d’efprit , riche , & qui traitoit ma- 
gnifiquement ceux qui l’alloient vifiter. Son Habitation étoit fur la Fron- 
tiere , & mème en partie fur le terrein des Anglois. Il avoit une Cha- 
pelle, qu'il faifoit deflervir , tantot par des Prètres Séculiers , tantôt par 
ces Jéfuites, & tantôt par des Capucins, flattant les uns après les autres 
de l’efpérance de fa fucceflion , qui étoit confidérable. Enfin il la laifa 
aux Capucins, & fa mort fuivit prefqu’aufli-rôr. Mais fes Légataires n’eu- 
sent pas le tems de jouir du bienfait ; l'Hermitage & la Chapelle , avec 

toutes 
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toutes leurs dépendances, furent détruits pendant la guerre. Je ne trouvar 
qu'un amas confus de ruines , dans un lieu d’ailleurs fort bien fitué, en Re 
bon air, avec une vüe des plus belles & des plus étendues. Outre cette {5x 
Chapelle , les Capucins avoient deux Eglifes à la Cabefterre ; l’une à l'Anfe Anrizces. 
Louver, & l’autre à la Pointe de Sable : elles fervoient d'Eglifes Paroif-  synr 
fiales , & n’avoient point été ruinées par les Anglois. Celle de l’Anfe Lou- Curisrormr. 
vert, où j'entrai, étoit de maçonnerie, bâtie à la Capucine, & fort pro- 1700, 
pre : elle éroit accompagnée d’un petit Corps-de-Logis, partagé en trois 
‘ou quatre Chambres, & d’un beau Jardin. Je n’entrai point dans l’autre. 
Mais je vis, en pañlant, les deux Temples que les Anglois ont à la Ca- 
befterre, au milieu d’une Savanne ; tous deux à-peu-près de mème gran- 
deur , c’eft-a-dire, d'environ quarante piés de long fur vingt de large. Si 
leur Religion eft aufli fimple que leurs Temples , elle doit l'être beau- 
coup. Au bout , qui faifoit face à la Porte, il y avoit une longue table, 
avec un fauteuil à côté. Tout le refte étoit rempli de bancs à dofliers , avec 
une allée au milieu, fans aucune forte d’ornemens. 

Les Jéfuites avoient eu une Chapelle à Cayonne , & une à la Pointe des 
Salines , qui avoient été ruinées toutes deux pendant la derniere suerre. 
Je vifitai l’Etabliffement des Religieux de la Charité, à côté du Bourg de 
la Baffeterre. Ils avoient une Salle pour leurs Malades , qui leur fervoir 
en même-tems de Chapelle (60) , avec quelques lozemens détachés pour 
les Religieux. 

La Juftice étoit adminiftrée dans la partie Françoife de Saint Clifto- 
phe, par un Juge Roïal, qui réfidoit au Bourg de la Baffeterre , avec un Jeficede l'ile, 
Procureur du Roi, un Grefhier, des Notaires , & d’autres Officiers fubal- 
ternes. Le Juge avoit un Lieutenant ; le Procureur du Roi un Subititut , 
& le Grefhier un Commis, à la Pointe de Sable , pour le Quartier de la 
Cabefterre. Les appels des Sentences étoient jugés au Confeil Supérieur , 
qui s’afflembloit de deux en deux mois au Bourg de la Bafleterre ; & ce 
Confeil étoit compofé de dix Confeillers Habitans. Le Gouverneur, ou 
le Commandant, & les Lieutenans-de-Roi , y avoient entrée & voix dé- 
Jibérative. Le Gouverneur préfidoit; mais c’étoit le plus ancien Confeiller 

ui recueilloit les opinions , qui prononçoit, & qui fignoit les Arrèrs. 
Les Confeillers, comme dans les autres Iles Françoifes, font de cappe & 
d'épée. 

L'Etat Major étoit compofé , avec le Commandant, de deux Lieutenans- 
de-Roi (61), un Major & un Aïde-Major. La Garnifon confiftoit en qua- 
tre Compagnies détachées , dont l’une étoit au Fort de la Pointe de Sable , 
& les trois autres dans un Parc qu'on nommoit le Camp , près du Bourg. 
Cette Colonie Françoife , qui étoit compofée , avant la guerre, de plus de 
quatre mille Hommes portant les armes, ne montoit pas alors à trois cens 
| cinquante , parceque depuis fon expulfñon , en 1690 , les Familles qui 


(60), Labat "condamne beaucoup l'ufage (61) L'un étroit M. dé Châteanvieux, Gen- 
que ces Peres ont, aux Iles , de laiffer le tilhomme Provençal ; l'autre M. de Courpon, 
Saint Sacrement dans leur Salle des Mala: Capitaine de Milice, & Confeiller au Con- 
des, & le traite d’indécence. feil Souverain, 
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— — avoient Cté tranfportées à Saint Domingue , à la Martinique, à la Gua- 
a a diloupe, &c. sy étoient établies, & ne paroiffoient pas difpofées à re- 
ie tourner dans une Ile , où elles ne comproient pas de pouvoir demeurer , 
Axriists. dès que la guerre fe rallumeroit entre les deux Nations. 
sue Je n’acheverai point cette Defcriprion des Quartiers françois, fans avoir 
Curisrorme, parié de la plus belle Maifon qu'on ait jamais vüe dans les Iles, & qui 
1700.  fublifteroit encore , fi la plus grande partie n’avoit été renverfée par un 
Suserbe Châreau FUrieux tremblement de terre, & le refte par les Anglois. C’éroit ceile du 
du Coumandur Commandeur de Poincy , qu'on avoit nommée le Château dela Monta- 
ROoRE gne , parcequ’elle étoir bâtie fur une hauteur , à une lieue &c demie du 
Bourg. La fituation ne pouvoit être plus belle, ni la vüe plus étendue & 
plus diverfifiée. Du Tertre en a donné un Plan, qui me fervit à la recon- 
noitre , lorfque j'en vifitai les reftes : ils n’offrent plus qu'un tas de rui- 
nes, au milieu de plufeurs terrailes , qui marquent encore la magnificence 
& le bon goût de leur ancien. Maître. J’y trouvai des Grottes allez entie- 
res, des Baflins dont on avoit enlevé le plomb, & les Réfervoirs des eaux 
d’une Fontaine, dont la fource eft une demie lieue plus haut dans la Mon- 
gne. J'allai voir cette fource , la feule de tout ce Quartier : elle eft affez 
abondante pour donner de l’eau au Bourg, fi l’on faifoit la dépenfe d’un 
Aqueduc de plomb ou de terre cuite. En parcourant les Bois. dont elle eft 
environnée , j’obfervai beaucoup d’autres Fontaines, dont les eaux fe per- 
dent dans des terres fort légeres , & pourroient être facilement raffembices. 
Il ne feroit pas moins aifé de les joindre à la principale, & de les con- 
duire toutes au Bourg , où l’on n’en a point d’autres que celles des Cirer- 
nes & de quelques mauvais Puits. 
varie Anctoife Les Anglois aiant eu tout le tems de réparer les dommages qu'ils avoient 
de S.Cbriflopi=. foufrerts , avant ceux qu'ils venoient de caufer aux François, nous trouva- 
mes toutes, leurs Habitations en fort bon état. Ils ont peu d’édifices de 
maçonnerie. La plüpart de leurs Maifons fontde bois, peintes en dehors, 
& proprement lie dans l’intérieur ;, peintes, c’eft-a-dire revèrues 
d’une couche de couleur à l'huile , pour les garantir de la pourrure , 
qui eft une fuite néceflaire de la chaleur & de l’humidité du. climar. 
Cette peinture leur donne de l'éclat & de l'agrément. La diftribution des 
pieces eft Lien entendue, la propreté admirable, & les meubles maoni- 
fiques. 
Les Anglois, chez lefquels je fus invité à manger , avoient beaucoup: 
d’argenterie, furtout de ces grandes cuvettes où iis font leur Ponche, leur 
Sang-gris , & d’autres boiffous. Ils ont un art merveilleux, pour la prépa- 
ration du Bœuf falé d'Irlande , dont on fert toujours une groffe piece fur 
leur table ;& c’eft ce que j'y trouvai de meilleur , quoiqu'ils y euffent 
auffi une très grande abondance de toutes fortes de Viandes & de Gibier. 
Ils entendent mieux les ragoûts qu’en Angleterre ; mais ils arrofent le rôti 
de tant de beurre , que les François ne s’en accommodent point. C'eft 
toujours la Maïtreffe de l'Habitarion , qui coupe les Viandes & qui fert : 
elles le font avec beaucoup de grace & de propreté ; & la plüpart boivent 
à merveille, pour exciter la Compagnie par leur exemple. Ces Anglois font 
Vins & Ligueuts toujours pourvüs de différens Vins , & de toutes fortes de Liqueurs des 
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Régions les plus éloignées (6). La plüpart étant fort riches , ils aiment 
à fe faire honneur de leur bien. Leurs Femmes font vètues à la Françoife, 
avec une magnificence à laquelle il ne manqueroit rien , fi elles n'y met- 
toient rien du leur ;mais comme elles veulent enchérir fur les modes qui 
viennent de France, elles y ajoutent des hors-d’œuvres qui les défigurenr. 
Je n'ai jamais vû tant de franges d’or , d'argent & de foie ; elles en étoient 
couvertes de la tête aux piés. Leur linge eft fort beau, & leurs dentelles 
très fines. 

Les cours & l’entrée des Maifons Angloifes de Saint Chriftophe font 
ornées de Tamarins , fort communs dans l’He , & dont on prétend que 
lombre eft faine. D'ailleurs les Anglois ufent beaucoup du fruit, en con- 
ture, pour fe fortifier l’eftomac , que leur intempérance affoiblit. Ils ap- 
portent un foin extrème à l’entretien & la commodité des grands chemins; 
& l’on donne pour motif de cetre auention , que ne retournant eueres chez 
eux, après avoir fait un repas chez leurs Amis , fans fe reffenur de leurs 
excès , ils ne font plus en état de conduire leurs Chevaux, qui les expo- 
feroient à de grands dangers dans une mauvaife route. 

Perfonne n'ignore que les richeffes des Iles confiftent dans les Efclaves. 
Ce font comme les bras des Habitans, & fans eux les terres demeureroient 
fiériles ; car on ne trouve point ici d'Ouvriers à la journée comme en Eu- 
rope : on n’a que des Efclaves ou des Engagés, pour faire valoir fon bien, 
& celui qui en a le plus grand nombre parvient le plus promprement à la 
fortune Les Anglois furpaflent de ce côté les autres Nations. Un Negre 
Piece d'Inde , c'eft à-diré, de dix-huit à vingt ans , bien fait, robufte, & 
fans défaut, ne leur revient jamais à plus de centou de fix vingts écus. Il 
y a des Compagnies , en Angleterre comme en France, qui feules ont le 


(62) Ils tirent tous leurs Vins , de quelque 
Païs qu'ils puiffent être , dans de petites 
bouteilles d'un verre épais, à goulot court, 
& plus larges que hautes, qui tiennent un 
peu plus des trois quarts de la Pinte de Pa- 
ris. Ils les boucheat foigneufement , avec 
des bouchons de Liege de leur invention, 
dont il faut que la confommation foit pro- 
digieufe, puifqu'on ne fait jimais de prife 
Angloife aux Iles, dans laquelle fl n'y ait 
de s'ofics furailles remplies de ces bouchons. 
Ils fonr plus gros qu'il ne faut pour rem- 
plir le trou du goulot. L'art de les y faire 
entrer, fans les couper , confifte à les faire 
bouillir dans l'eau; ce qui les reflerre autant 
qu’on veut : lorfqu'on les a mis dans l’ou- 
verture de la bouteille, ils reprennent, en 
féchant, leur premier volume, & bouchent 
pafaitement le trou, fans pouvoir en for- 
tir , parcequils font en dedans un petit 
bourler. Toutes les bouteilles, remplies & 
bouchées , fe rangent lesunes fur les au- 
pres , dans dec Ceiliers. La Bieïe.que les An- 

lois font venir d'Europe, ou de la Nou- 
velle Angleterre , furrour cette Biere forte, 


qu'on appelle Mum, où Momme, ef ren- 
fermée dans des bouteilles de certe forte & 
bouchées de même : mais comme certe li- 
queur eft d'une force extraordinaire , & 
qu’elle feroit fauter tous les bouchons du 
monde , on croife un fil d’archal fur le bou- 
chon, & on l’attache en le cortillant autour 
du goulot. Leur Cidre d'Europe & de la Nou- 
velle Angleterre eft renfermé comme la 
Biere. Cette méthode fait aflez connoître la 
néceflité des tire-bouchons : aufli ne voit-on 
point d’Anglois, ni d’Angloifes , qui n'en 
{oient très bien pourvus; ils en ont même 
de riches & de très bien travaiilés : mais il 
eft rare qu'on foit obligé d’en faire ufage, 
pour déboucher les bouteilles du Momme; 
car certe liqueur eft fi forte , qu’auflirôt qu’on 
a levé le fil d’archal , elle fait fauter les 
meilleurs bouchons. Pour la boire douce & 
moins dangereufe à la tête, on y mêle au- 
tant d'eau que de Biere, avec un peu de 
Sucre , qui l'adoucit ; & la battant dans deux 
Vafes , on la fait mouffer: elle devient, non- 
feulement plus faine, mais plus agréable. 
Nouveaux Votages, Tome7.pp. 33 6 fuiv, 
Mmmi) 
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en Pouvoir de trafiquer des Nepres fur les Côtes d'Afrique, de les apporter 
Brarmssem. aux Iles, & de s'oppofer au Commerce que d’autres Anglois en voudroient 
auxAnrTiLres faire fans leur permiflion. A la vérité ce droit excluff n’empèche point 
cine que ceux qui ont aflez de force pour fe défendre contre les Vaiffeaux de 

Curisrorus, Ces Compagnies , n’aillent traiter fur les Côtes d'Afrique ; mais ils font * 
3701.  d’aufli bonne prife , que s'ils éroient Ennemis de la Nation. Aufli font-ils 
toujours bien armés. On les nomme /nterlopes. Lorfqu'ils ont fait leur 

Traite en Guinée , ils viennent vendre leurs Negres aux Iles, avec beau- 

coup de précaution ; dans la double crainte d’être pris en Mer ; ou confif- 

qués en débarquant. Labat rapporte,fur le témoignage de quelques Anglois, 

que leurs Negres d’Interlope ne peuvent plus être faifis ni confifqués, lorf- 

qu'ils ont une fois paflé les cinquante pas que les Princes fe réfervent au. 

tour des Iles, & qu'on ne peut même inquiéter ceux qui les ont achetés. 

Les François ne jouiffent point de ce Privilége : il n’eft pas même fans dif- 

ficulté pour les Anglois ; puifqu’il eft certain que leurs Interlopes font ex- 

trèmement fur leurs gardes, & qu’ils ne fe laiflent approcher d’aucun Ba- 

timent , fans un fignal de reconnoiffance dont ils font convenus avec leurs 

Agens , & qu'ils changent à chaque Voïage. On conçoit qu’ils donnent 

les Negcres à meilleur marché que les Compagnies. 

Cette facilité, que les Anglois de Saint Chriftophe , & des autres Iles 

de leur Nation, trouvent toujours à fe procurer des Negres , fait qu'ils les 
ménagent peu. La plüpart leur donnent le Samedi, c’eft-à-dire que le tra- 

vail qu’ils font ce jour là eft pour eux, & fert à les entretenir de vivres 

& d’habits , fans que les Maîtres aient d’autre foin que de les faire bien 
travailler. Ils ne les baptifent point, & les laiffent vivre dans la Religion 

où ils les trouvent, fous prétexte qu’il eft indigne d’un Chrétien de tenir 

dans l’efclavage fes Freres en Chrift: c'eft l'exprefion de leurs Miniftres. 

Mais Labat obferve que cette raifon n’a pas fur eux la même force, lorf- 

qu'ils peuvent enlever des Negres François ; » ils favent fort bien, dit:il, 

» que ces malheureux Efclaves font Chrétiens ; ils leur voient faire les 

» exercices & porter les marques du Chriftianifme ; ils ne fauroient dou | 

» ter qu'ils ne foient leurs Freres en Chrift: & cependant ils ne Les trai- | 

» tent pas autrement que ceux qu'ils ne regardent pas comme leurs Freres. 

» Je dois , ajoute Labat , cette Juftice aux Hollandois, que s'ils ne font 

» pas baptifer leurs Negres , ils ne manquent pas, du moins, de les en- 

» tretenir dans la Religion Chrétienne, quand ils favent qu’ils l’ont em- 

» braffée. Ils ont foin mème de leur faire faire la priere , foir & matin; | 

» & paffant dans quelques Colonies de cette Nation, j'ai étépriédecon= | 

» fefler leurs Neores Chrétiens, de les inftruire , & de les fortifier dans 

» la Foi qu'ils avoient reçue au Baptème. | 

L'année fuivante , dans une autre occafion quele même Voïageur eut | 

de paffer à Saint Chriftophe , 1l fur traité fort civilement par M. Codring: 

ton, Général des Iles Angloifes fous le Vent, qui avoir été élevé à Paris, 

& dans d’autres Villes de France. En entrant chez cet Officier, il fut in- | 

formé que le mal de Siam, joint à l’intempérance des Anglois de l'Ile, | 

leur enlevoit beaucoup d’Habitans. » opte & l’oifiveté les portant | 

s à la débauche, ils font prefque fans cefle’en Feftin. Le premier remede 
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» qu'ils donnent aux Malades eft une grande quantité de Ponche aux œufs, 
» avec beaucoup de Mufcade, de Girofle & de Canelle. On peut juger 
» quel eft l'effet d’une potion , qui rendroit malade l’homme le plus fan. 
# D'autres liqueurs difiérentes, dont ils fe chargent , les rendent fujets à 
» diverfes fortes de maux. Ils fe couchent , après avoir bü ; la chaleur 
» qu'ils reffentent intérieurement les oblige de fe découvrir la poitrine, 
» pour fe rafraîchir : mais ce plaifir leur coute cher , car fes moindres fuites 
» {ont d’affreufes coliques. Ceux qui fe couchent fans être ivres, fe met- 
» tent un oreiller fur la poitrine. 

Après avoir pailé trois heures à table, fuivant l’ufage de lIle , le Gé- 
néral Anglois propofa de monter à Cheval. Huit perfonnes y monterent 
avec lui, précédés de deux Trompettes, & de neuf ou dix Nesres à pié, 
qui couroient à la tête des Chevaux, quoique la Cavalcade allât toujours 
le petit galop. Labat fut touché de compañlion , pour un Nevre de douze 
ou quinze ans, à qui l’on enfeignoit le métier de coureur. » Il n’avoit 
» fur lui qu'une Candale , efpece de Calecon, qu'on lui fit ôter, pour 
» courir nù à la tête des autres , fuivi d’un Negre plus âgé, qui lui appli- 
# quoit des coups de fouet fur les feffes , chaque fois qu’il pouvoit l'avoir 
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» à fa portée. Il en creve un grand nombre dans cet apprentiflage ; Mais : 


» c'eft dequoi les Anglois fe mettent peu en peine. Au refte, quand les 
» Negres font une fois faits à cet exercice , c’eft une extrème commodité 
» pour les Maîtres, qui font toujours fürs de les avoir près d’eux , fur- 
# tout dans leurs Voïages à Cheval. 

Les Relations Angloifes, repréfentant l'Ile de Saint Chriftophe telle 
qu'elle eft aujourd’hui, aflurent que fa beauté naturelle eft fort augmen- 
tée par celle des édifices, & que l’Amérique entiere n’en a pas de plus ma- 
gnifiques : la plüpart font de Cédre , & couverts d’Ardoife. Comme les 
Anglois vivent répandus dans leurs Plantations, ils prennent plaifir à les 
embellir ; & l'on ne voit, aux environs , que des allées & des Bofquets 
d'Orangers. Elles font divifées en cinq Paroifles , cinq au Sud, & deux 
au Nord. Chacune a fon Eglife , lambrifée des bois les plus précieux. Le 
Bourg de la Bafle-terre, qui étoit fort beau entre les mains des François, 
n’a rien perdu à changer de Maitres. C’eft aujourd’hui une Paroifle An- 
gloife , où l’on voit une belle Eglife , un Hôtel-de-Ville , un Hôpital, & 
quantité d’autres édifices de pierre & de brique. Le Château , qui fervoit 
de réfidence au Gouverneur François , a toujours été le plus noble Bati- 
ment de l'Ile ; mais les Maifons des Marchands & des Colons Anglois l'ont 
toujours emporté fur celles des François du mème ordre. 

Saint Chriftophe eft encore aflez mal fortifié. Il n’a que trois bons Forts, 
avec quelques Batteries. Sur la Montagne , à trois milles au Nord du Fort 
Charles, qui eft muni de quarante pieces de Canon, on trouve un lieu 
naturellement capable de défenfe , & nommé la Mine d'argent , parce- 
qu'on eft perfuadé qu'il renferme une Mine de ce Métal ; mais les Habi- 
tans , occupés de leurs Plantations , n’ont jamais entrepris de l'ouvrir. Le 
Fort de Brimfion-hill , eft monté de quarante-neuf Pieces, & contient un 
Magafin qui fert d’Arfenal. On y entretient dix-huit milliers de poudre, 
huit cens Fufils, fix cens Bayonnettes, & d’autres munitions de guerre. 


Etat préfent de 
Saint Chriftophe 
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Euñn , le Fort de Londonderry , fitué à l'Eit du Bourg de la Baffe-terre 3 
défend cette parue de l'ile, avec fix Batteries , diipoices dans autant de 
lieux, où l'on peut débarquer, & qui montent à quarante trois pieces. 

Les Béres de l'ile font les mêmes que celles des autres Antilles, Autre- 
fois elle étoit fouvent troubiée par des tremblemens de rerre ; ils font de- 
venus beaucoup moins fiéquens depuis éruption d’une Montagne fulfu- 
reule , lituce dans l’ancien Quartier des Anglois , mais les Ouragans font 
encore de grands ravages à Saint (hriftophe. C'étoit un ufage établi entre 
les Hiabitans des deux Nations d’envoier tous les ans, vers le mois de Juin, 
aux Îles de la Dominique & de Saint Vincent, pour favoir des Caraïbes, 
fi l’on étoit menacé de quelque Ouragan dans le cours de l’année ; & lon 
aflure que ces Sauvages ne fe trompoient point dans leurs pronoftics. La 
faifon ordinaire de ces effroiables rempères eft depuis le 25 de Juillec 
jufqu'au 8 de Septembre. 

11 eft tems de donner quelque idée des révolutions de PIle. Maloré lan- 
cien Concordat, qui établifloit une neutralité perpétuelle entre les deux 
Nations, les Anglois avoient cherché fi fouvent l'occafon de furprendre 
les Quartiers François, qu'on ne s’y foit plus qu’à la force des armes. Ce- 
pendant , de part n1 d'autre, on n'avoit point encore entrepris de fe dé- 

offeder mutuellement; mais en 1658 , à l'occafon de la guerre, qui s’étoit 
£levée en Europe (65), les animolités devinrent fi vives , que tous Îles 
Traités furent oubliés. Les Anglois, réduits à Pextrèmiré , idee 
en vain du fecours à leurs autres Îles ; 1ls fe virent forcés le 29 de Juillet 
1689 ; d'abandonner leurs Quartiers ; & la plus favorable condition qu'ils 
obtinrent fur d’être tranfportés dans lle de Nevis, Ils avouent que certe 
perte fut irréparable pour les Marchands de Londres & des autres parties 
de l'Angleterre, qui trafiquoient aux Antilles , parceque la Colonte des. 
Chriftophe leur devoit alors des fomimes inunenfes, qu’elle ne pûr païer. 
Mais l’année fuivante , toutes les forces des Iles Angloifes, raffemiblées 


enr 
fous le Général Codrington , les remirent en polieflion de leur ancien Eta- 


» part à M. de Genes. Très volontiers , me 


(63) Une Relation Angloife attribue le 
dit-il. Savez-vous que M. de Genes a fait 


mal aux Iilandois Catholiques , qui étoient » 
venus dans la Colonie Françoife après la » un Paon qui marche, qui mange & qui 
grande révolution d'Angleterre. {+ is true » digere ? Je lui répondis que je le favois : 
the animofity between the two Nations were » Eh bien, reprit-il , que ne fait-il cinq ou 
grownto a great heïgth, and t’is faid the » fix Régimens d'Irlandois ? Il aura bien 
Trish Papifis infligated the French to breake » moins de peine à faire de ces lourdes Bé- 
the peace there. Mais, sil en faut croire » tes, qu'un Paon. Avec autant d'efpit qu'il 


Labat, les Irlandois étoient aflez excufa- » 


bles : 5 En dînant, dit-il , avec les An- 
# glois, je remarquai le peu d’eftime qu'ils 
n font des autres Nations, & furtout des 
» Jrlandois. Quelqu'un aïant dit que la 
» Coionie Françoife étoit foible, leur Gé- 
» néral répondit fur-le-champ , qu'il ne 
» tenoit qu'au Gouverneur François ( à M, 
# de Genes) , de l’augmenter du moins 
» avec des Irlandoïs, s’il ne pouvoit le faire 
» avec des François. Je fe priai de me dire 
# ce fecret, & de me permettre d’en faue 


en a, iltrouvera bien le moïen de leur 
» imprimer les mouvemens néceflaires pour 
» tirer & pourfe battre. En effet, M. de 
» Genes avoit fait une figure automate , 
» de la forme d’un Paon, qui marchoit par 
» des refforts qu'elle avoit dans le corps, 
>» qui prenait du blé qu'on jettoit à rerre 
» devantelle, & qui, par le moïen d'un 
» diflolvant, Je digéroit, & le rendoit A» 
» peu-piès comme des excrémens. HD [up 
Tome VII. pp. 359 & 360. 
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bliffenient , après en avoir chaffé les François à leur tour. Enfuite l’Ile en- 

tiere demeura au pouvoir des Anglois jufqu’à la Paix de Rifwick , où l'on 

a déja dit que la partie Françoile fut reftituée à fes premiers Maitres ; 

& ce fur l’année d’après, que Labar y fit les Obfervations qu'on a rap- 
; 

portées. 

Il paroît qu'on eut peu d’égard à celles qu’il avoit faites aufli fur le mau- 
vais état des nouvelles Foruhications de la Baflererre , & fur quelques dif- 
cours échappés aux Anglois (64). Cependant, » on devoit juger, ditil, 
» qu'au picmier difiérend entre les deux Couronnes, ils profiteroient de 
» la fupériorité de leurs forces , pour nous infuiter. J’avois laiffé M. de 
Genes , avec peu d’Habitané capables de porter les armes ; & les quatre 
» Compagnies de Marine, qui compofoient fa Garnifon , ne montoient 
» pas à cent foixante Hommes. Auflifes prédictions ne tarderent-elles point 
à s'accomplir. Il raconte ce qui fe pafla comme fous fes yeux; & ce récit, 
qui ne je trouve que dans fon Ouyrage , a des circonftances curieufes. 

Les Anglois, dit-il, n’avoient point attendu la déclaration de guerre 
pour commencer les Hoftilités ; & fur cette nouvelle , qu’ils reçurent avant 
nous, 1ls ne garderent plus de mefures. Ils favoient , comme rous mêmes, 
l'état de notre Colonie. Ils n'ignoroient pas qu’elle re pouvoit attendre 
aucun fecours de la Martinique , ni des autres Iles, & que la France n'a- 
voit , dans cette Mer , aucun Vaifleau de Guerre qui püt traverfer leurs en- 
treprifes. À l'égard des retranchemens qu'on avoit faits, foit autour du 
Bours, foit à la Ravine Guillou , qui étoit notre Frontiere, ils y avoient 
pañlé trop fouvent pour n’en pas connoitre la foiblefle ; fans compter qu'ils 
avoient déja pris des précautions , pour empêcher la communication des 
Quartiers François. 

Le Comte de Genes (65), informé des préparatifs qui fe faifoient pour 


5 


» 


pas trouvé d’autre moïen pour fubfifter, que 
d'exercer un Art méchanique. Le Maréchal 
de Vivonne , aïant eu l’occafion de voir Îe 
Fils, auquel il trouva du mérite, le fit en- 
trer dans la Marine. Il y fervit avec une dif 
tinétion , qui le fit nommer Capitaine de 
Vaifleau & Chevalier de Saint Lonis.Il 
eut des penfions, & fut gratifié d’une gran- 
de étendue de Païs dans la Terre-ferme de 


(64) En 1701 , au même dîner, M. Co- 
drington lui avoit dit que la guerre ne tar- 
deroit pas à fe déclarer, & qu'il comptoit 
de fe voir encore une fois Maître de tout 
Saint Chriftophe. » Je lui répondis , en 
» riant, que cette Conquête n’étoit pas di- 

gne de lui, & que je croïois qu'il pen- 
feroit plutôt à la Martinique. Non , non, 
me dit-il ; ce morceau eft trop gros pour 
un commencement : je veux prendre la 
- partie Françoife de Saint Chriftophe; après 


Cayenne , qu'il fit ériger en Comté fous le’ 
nom de Comté d'Oyac. Il avoit eu ,. en 
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# quoi, je vous irai voir à la Guadeloupe. 1695, le Commandement d’une Efcadre de 

» Je repliquai quej'y ferois inceflamment , Vaifleaux de Roi, pour aller faire un Eta- 

» & que je porterois cette nouvelle au Gou- bliffement au Détroit de Magellan ,& che- 
# verneur, que j'aiderois à fe bien défen- min faifant ilavoit pris l'ile & le Fort de 


dre. bi fup. p. 358. Gambie fur la Côte d'Afrique. On releve: 


{65) Labat lui done le titre de Comte, 
quoiqu'il ne le prit pas lui-même en fignant 
fon nom, & quilne paroifle point dans 
tout Le Journal de fes Voiages , dont ona 
donné l'Extrair. 1] éroir d’une anciénne Fa- 
mille noble de Bretagne , mais tombée dans 
une f grande mifere, que fon Pere n’avoit 


beaucoup fes talens pour les Méchaniques. 
Outre le Paon , dont ona parlé, ilinventa 
plufieurs machines utiles, celles que des Ca- 
nons & des Mortiers brifés , des fleches poux 
brüler les voiles des Vaiffeaux , des Horlo- 
ges fans reflorts & fans contrepoids &c. 
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latraquer, voïoit clairement qu'avec fi peu de forces il lui feroit impoñti- 
ble de fe foutenir. Châteauvieux, un de fes Lieutenans-de-Roi , fur l’ex- 
périence duquel on faifoit beaucoup de fond , éroit allé demander du fe- 
cours à la Martinique , & tardoit à revenir (66). Cependant, le defir de 
gagner du tems, & l’efpérance de recevoir quelque fecours imprévü , lui 
firent propofer au Général Anglois (67) lobfervation des anciens Concor- 
dats de neutralité. Mais , loin d’y confentir, les Anglois, qui fe fentoient 
déja les plus forts, firent venir de nouvelles Troupes d’Antigue & de Ne- 
vis. Le 15 de Juillet 1702, on vit paroïtre fur les neuf heures du matin, 
quatre Vaiffeaux Anglois, dont l’un portoit Pavillon quarré au grand Mar, 
avec environ vingt Barques , qui s’approcherent de la Rade du Bourg Fran- 
çois. Cette Efcadre avoit à bord douze cens Soldats, qui , joints à ceux 
de l'Ile , faifoient plus de deux mille cinq cens Hommes. Prefqu’en même 
tems, Hamilton, Major Général des Iles Angloifes , envoïa au Corps-de- 
Garde de la Frontiere , un Trompette , accompagné d’un Réfugté François, 
qui demanderent à parler au Comte de Genes. On leur banda les yeux, 
pour les conduire à la Baffe-terre, où l’Envoïé dit au Comte que le Ma- 
jor Hamilton le prioit de fe tranfporter à la Frontiere avec fix de fes Of- 
ficiers , & qu'il s’y trouveroit avec le mème nombre, pour lui communi- 
quer quelque chofe d’important. De Genes , après avoir un peu héfité , dans 
la crainte d’une furprife , prit le parti de s’y rendre. Il y trouva le Major, 
qui lui déclara que les deux Nations étoient en Guerre, & que fon Gé- 
néral avoit ordre , de la Reine d’Angleterre, de fe faire remettre la partie 
Françoife de Saint Chriftophe: Le Comte répondit que cette ouverture ne 
demandoit pas beaucoup de réflexion , & qu'il étoit réfolu de faire fon 
devoir. Cependant Hamilton lui repréfenta l'inégalité des forces , & lui 
donna deux heures pour fa réponfe. Ils fe féparerent. 

De Genes, étant revenu au Bourg, affembla tous les Officiers qui s’y 
trouvoient , avec les Capitaines de Milice, les Confeillers:& les princi- 
paux Habitans. Les Officiers Majors, qui aflifterent à ce Confeil , étoient 
Vaimeinier (63) Lieutenanr-de-Rôi depuis l’abfence de Châteauvieux, & 

jor de la Colonie. On demanda d’abord, au Major, en quoi 
confiftoient les forces du Quartier : il répondit qu'il n’y avoit que deux 


cens cinquante Hommes portant les armes, en y comprenant les Compa- 


gnies de Marine. Cette réponfe aïant excité une grande variété de fenti- 
mens, On convint que chacun mettroit le fien par écrit. De dix-fept per- 


fonnes, qui compofoient l’Affemblée, douze furent d'avis de capituler , 


(66) Le Voïageur Jacobin fait naître 
des doutes fur le courage , ou la bonne vo- 
Jonté , de ce vieil Officier. 

(67) C'éroit M. Codrington. Les Anglois 
ont crois Généraux dans leurs Iles | tous 
trois indépendans les uns des autres , à 
moins que l’un d'eux n'ait le vitre de Vice- 
roi, comme il eft quelquefois arrivé à ce- 
Jui de la Jamaïque ; car. alors les deux au- 
tres lui obéiffent. Le plus ancien deces trois 
Gouvernemens Généraux eft celui des Iles 


fous le Vent, nom fous lequel on comprend 
Saint Chriflophe , qui eft leur premiere Co- 
lonie ; les Iles de Nevis, Montferrat , An- 
tigue , la Barbude , Panefton, ou la groffe 
Vierge , & l’Anguille. Le fecond , par rang 
d'ancienneté , eft celui de la Barbade ; & 
le troifieme , celui de la Jamaïque. 

(62) Genulhomme Normand , de la Maï- 
fon dé Cafneray , qui fut enfuite Lieure- 
nant-de-Roi dela Martinique. 


& 
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& de rendre la partie Françoife aux meilleures conditions que l’on pour- 
roit obtenir (69). Eabat ne difconvient point que depuis l’arrivée des nou- 
velles Troupes Angloifes , ce qu'on avoit de mieux à faire étoit de capi- 
tuler : mais Valmeinier avoit propofé, auparavant , d'abandonner le Bourg, 
& d'aller joindre , avec toutes les Troupes, Courpon , qui commandoit 
à la Pointe de Sable , en pañlanc par Cayone & par la Cabefterre Angloi- 
fe, où il auroit été facile alors de défaire les Énnemis qu’on auroit pü 
trouver en chemin. De Genes avoit refufé de fuivre ce confeil, & Val- 
meinier en avoit demande Acte. Cette piece fut un des principaux fonde- 
mens du Procès qu'il ne pür éviter après fa reddition. Enfin, fur la réfo- 
Jution du Confeil , 1l drefla les articles de la Capitulation , & les envoïa 
au Major Anglois par Valmeinier & Bachelier , accompagnés de deux Ca- 
pitaines de Milice. 

Ces quatre Officiers étant arrivés au premier Corps de-Garde de la Fron- 
tiere Angloife, on y retint les deux Capitaines de Milice , & les deux 
autres furent conduits dans une Maifon voifine , où le Major Anglois fem- 
bloit les attendre , avec un bon nombre de fes Officiers: Après la vérifi- 
cation des pouvoirs , Valmeinier préfenta les articles qu’il apportoit : on 
les donne tels qu'ils furent reglés, parceque cette Piece n’a gueres été pu- 
blice que dans la Relation de Labar : 

1°. Les Trouppes du Roi fortiront, Tambour battant, meche allumée, 
& bagages. Accordé. Il. Les Officiers fortiront avec leurs bagages & Valets 
Efclaves : favoir, les Capitaines fix ; les Lieutenans quatre, & les Enfei- 
gnes deux. Accordé aux Capitaines trois, & aux Lieutenans & Enfeignes un. 
HIT. Il ne fera fait aucune infulte aux Religieux , &c ils emporteront avec 
eux tout ce qui appartient à l’Eglife. Accordé. IV. Les Capitaines de Mi- 
lice, Lieutenans & Enfeignes, fortiront armés ; & auront , les Capitaines, 
fix Nepres, les Lieutenans , quatre, & les Enfeignes deux. 4 La volonré 


. du Général. V. Les Officiers du Confeil Souverain fortiront avec fix Ne- 


gres chacun. Chacun trois Negres. VI. Chacun des autres Habitans aura 
un Nesre. 4 la volonté du Général. VII. Les Familles de tous les Habitans 
& Officiers feront conduites, ainfi que les Troupes , à la Martinique, dans 
des Bâtimens qui leur feront fournis, avec leurs hardes & bagages. 4 La 
volonté du Général. Les Femmes ne feront point féparées de leurs Maris. 
VIT. L’Etat-Major , qui confifte en un Gouverneur, deux Lieutenans-de-Rot 
& un Major , s’en tiendra à l’honnèteté du Général pour la quantité de 
Valets Efclaves qu’ils emmeneront avec eux. IX. Il fera accordé à fix Gen- 
rilshommes, de la fuite du Gouverneur , trois Negres chacun, armes & 
bagages. 4 la volonté du Général. X. Les Irlandois, qui font établis dans 


les Quartiers François , fortiront fains & faufs, avec armes & bagages. 4c- 


cordé qu’ils fortiront avec les François : à l’ésard de leurs bagages ; à la vo- 


(69) Ce qu'on vient de dire eftie précis unechofe effentielle ; c’éroit d’avoir marqué 


d'un Certificat , que les Officiers & les Habi- ceux qui l’avoient accompagné à fa confé- 


tans donnerent au Comte de Genes le 19 du rence avec Hamilton, & de leur avoir fait 
même mois, & qu'il produifit au Procès témoigner qu'il ne s'y étoit rien pañlé de fe- 
qu'on lui fit enfuite pour avoir rendu f’Ile, cret, comme il en fur accuf£. 

æais dans lequelLabat obferve qu'ilmanquoit 


Tome XP, Nnn 
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———— lonté du Général. XI. Les fieurs Ravary , Choifin & Bourgeois feront in- 
VoïaGEs ET f : : l ERA 
cefflamment rendus , aufli bien que ceux de la Pointe de Sable , & conduits: 


oi à la Martinique. Æccordé. XII. Aux fufdites conditions, la partie Fran-- 
Anriires.  Goife de l’Ile fera remife , demain 16 Juillet 1702, à midi; & il ne fera: 
QUE fait aucune infulte aux Habitans. Le Poite de Guillou fera remis ce foir . , 
Curisrorne & la Bafleterre demain matin. 
1702. En conféquence de ce Traité, le Pofte de Guillou fur livré aux Anglois,. 


qui s’y établirent aufli-toc , & l’ordre fut envoïé aux François de la Pointe 
de Sable de venir joindre le refte de la Colonie, à la Baffe-terre : mais. 
le Comte de Genes apprenant que le Pofte de Guillou. étoic livré fans fa 
participation , & qu'on avoit fair quelques changemens aux articles, s'em-. 
porta beaucoup , & protefta qu’il aimoit mieux demeurer Prifonnier de : 
Guerre avec fa Garnifon , que de fubir les conditions qu’on lui impofoit. 
» Il avoit raifon, obferve Labat , de fe plaindre fur le premier de ces 
> deux points; mais pour le refte , il avoit tout ce qu'il pouvoit raifon- 
nablement efpérer ; & l’on jugea qu'il defiroit quelque Piece qui fervic. 
à le juftifier, s’il étoit inquiété dans la fuite. Les Ofhciers Majors , les: 
Religieux & les principaux Habitans, le voïant obftiné à ne pas figner les: 
Apoftilles du Traité, ne firent pas difficulté de dreffer un Acte , par lequel: 
ils rendirent témoignage qu'ils l'en: avoient fupplié de concert, pour évi-: 
ter la ruine totale de la Colonie.. Les Trouppes Angloifes entrerent dans: 
le Bouro de la Bañe-terre, le jour fuivant , à huit heures du matin. 
On fit embarquer tous les François ; mais au lieu de les faire conduire 
aux Iles du Vent, comme ils s’en éroient fattés fur la promefle du Major 
 Anglois , on voulut les tranfporter à Saint Domingue , après les avoir pillés: 
fous de vains prétextes, dont on ne manque jamais. De Genes fut retenu: 
en Otage, pour la füreté des Barques qui furent fournies ; mais la plüpart: 
de ces Bâtimens ne firent pas un aufli long voïage que celui de S. Do- 
mingue. À peine furent-ils hors de la vüe de Saint Chriftophe , que les. 
François forcerent leurs Gardes de prendre la route de la Martinique ; & 
la plus grande partie de la Colonie fe. rendit ainfi dans cette Ile & dans: 
celle de la Guadeloupe. Les Barques , qui allerent jufqu’à Saint Domin- 
gue , aïant été très longtems à revenir, le Comte de Genes fut retenu à: 
Saint Chriftophe jufqu'à leur retour. Enfin le Général Anglois lui rendic- 
fes Negres & fon bagage, & lui donna un tranfport, pour la füreté de f2. 
retraite. 
Avantures du IL fréta un petit Bâtiment, dans le deffein de tranfporter à fon Comté: 
Comte de Gene, d'Oyac les Negres qu’on lui avoit rendus, & quelques autres qu’il avoir: 
achetés ; fort content d’avoir ce prétexte pour ne pas fe rendre à la Mar-- 
tinique fans avoir reçu des nouvelles de la Coùr, à laquelle il avoit donné 
avis de fa diforace. Mais il ne fut pas plus heureux dans cette entréprife ;. 
fon Navire ne pût remonter au Vent, pour gagner Cayenne ; & le terme 
de fon Paffeport étant expiré, iltomba dans les mains d’un Corfaire Hol- 
landois, qui le conduifit à l’Ile de Saint Thomas , où il fut jugé de bonne 
prife. Enfuite étant arrivé à la Martinique vers le mois d’Août 1703, M. 
de Machaut, Gouverneur Général des Iles, le fit arrêter, & conduire au 
Fort de Saint Pierre , pour lui faire fon Procès : ce Général en avoit l’or- 


> 
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dre de la Cour ; mais il paroît qu’elle ne fouhaitoit pas de le trouver cou- 
pable, ni qu'il für condamné, s’il n’étoit convaincu d’un excès de mau- 
vaife conduite dans la reddition de Saint Chriftophe. Le Procès fur long. 
De Genes fe défendit avec force. Valmeinier & Châteauvieux furent aufli 
mis en Caufe, & l’on fit contr'eux des procédures. On ne les croïoit pas 
fort en danger , puifqu'on avoit été fi perfuadé , à la Martinique , que 
leur Colonie ne pouvoit être confervée , qu’on y avoit penfé à faire par- 
tir des Barques pour l'enlever & la tranfporter aux autres Iles Françoifes, 
peu de jours avant qu’on eut des avis certains de la déclaration de guerre. 
Cependant le Comte de Genes fut tranfporté ignominieufement du Fort 
Saint Pierre au Fort Roïal ; la Comteffe fa Femme fe vit ôter la permif- 
fion de le voir, à moins qu’elle ne voulüt demeurer en Prifon avec lui, 
fans en plus fortir ; & dans le cours du mois d’Août de l’année fuivante, 
al für déclaré atteint & convaincu d’une lâcheté outrée , dégradé de Noc: 
bleffe , privé de la Croix de Saint Louis & de tous les honneurs dont il 
étroit revêtu. À l’égard de Valmeinier & de Châteauvieux , tous deux Lieu- 
tenans-de-Roi de la même Ile , on ne ftatua rien touchant le dermier ; 
mais l’autre fut fufpendu de l’exercice de fa Charge pour fix mois, pour 
ne s'être pas aflez vivement oppofé à la reddition. 

Le Comte de Genes appella d’un Jugement fi dur au Confeil du Roi, 
& prità Partie fes Juges. Peu de jours après, on vit arriver à la Marti- 
nique le Vaifleau du Roi la Thetis, dont le Capitaine avoit ordre de le 
conduire en France , avec toutes les procédures qui fe trouveroient faites ; 
il fut embarqué fur ce Bâtiment, & Valmeinier eut la liberté de partir 
avec lui : mais ils eurent le malheur d’être pris par les Anglois , & menés 
à Plymouth , où de Genes mourut lorfqu’il fe croioit prêt à retourner en 
France. On ne doute point que fon innocence n’eut été reconnee & 
fon honneur rétabli. Le Roi n’eut pas plutôt appris fa mort, qu'il ac- 
corda des penfons confidérables à fa Veuve & à fes Enfans ; & pour mar- 
quer , non-feulement le cas qu'il faifoit de lui , mais combien il évoit 
éloigné de s’en rapporter au Jugement de la Martinique, il lui conferva 
dans les Brevets & les Ordonnances de ces Penfons , les Titres de Comte, 
de Chevalier de Saint Louis & de Capitaine de Vaiffeau , avec cette ho- 
norable addition, » qu’elles font accordées à fa Famille en confidération 
» de fa fidelité & de fes bons & agréables fervices. 

Le Jugement rendu contre Valmeinier ne ft pas plus d’impreflion à la 
Cour, puifque le Roi le fit enfuite Chevalier de Saint Louis & fon Lieu- 
tenant à la Martinique (70). Châteauvieux , qui étoit peut-être le plus cou- 
pable , fut épargné aux Iles, en faveur de fa vieilleffe & de fes longs fer- 
vices (71) : mais il reçut ordre enfin d'aller rendre compte de fes actions 


 {70)En 1737, dans le rems qu’on reçut l'attaque de fa Guadeloupe par les Anglois : 


à Paris la nouvelle d’un foulevement des 
Habirans de certe Ile contre le Gouverneur 
Général, & contre Pintendant, qu’ils em- 
barquerent & qu'ils renvoierent en France. 
Rienne pouvoit être plus glorieux pour M. 
de Valmeinier que cette confiance. D’ail- 
leurs il s'éroit fort diftingué, en 1703 , à 


il y avoit été bleffé d’un coup de Moufquet ; 

qui lui perça la cuiffe, & d'un autre coup 

qui lui emporta la moitié du petit doigt. 
(71) I avoit été longrems Capitaine des 

Grenadiers en France. Sa faute ne confiftoit 

qu'à s'être trop peu hâré de retourner à fa 

Colonie ; après avoir marqué beaucoup 
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à la Cour. Vers la fin de 1705 , s'étant embarqué avec fa Femme & quan- 
cité d’autres Paffagers, fur un Vaiffleau Nantois de trente-deux Canons .. 
nommé le Saint Jean-Baptifte, ils furent battus d'une fi furieufe tempête , 
que lignorance , où l’on à toujours été de leur fort & de celui de leur Bà- 
ument, les. a fait croire enfévelis dans les flots. 

Pendant une guerre de dix ans , les François firent quelques tentatives. 
pour fe remettre en poffeflion-de la plus ancienne de leurs Colonies. En 
170$, ils y firent une deféente, dans laquelle ils ravagerent une grande 
partie des Plantations Angloifes : mais l’arrivée d’une forte Efcadre de 
Vaifleaux de guerre Ennemis aïant interrompu leurs progrès, ils fe reti- 
rerent avec fix ou fept cens Nesres qu’ils avoient enlevés, & que M. d'I- 
berville , leur Commandant , fit vendre à Vera-cruz. On lit, dans les Re- 
lations Angloifes , que jufqu'à l’année 1712 , l'Ile eut fucceflivement.. 
pour Gouverneurs, le Chevalier Guillaume Marhews , le Colonel John- 


Jon ; le Colonel Park , le Chevalier Michel Lambert , & le Général 


Hamilton. Une Flotte de France , qui parut dans ces Mersen 1712 , avoit 
déja jetté la confternation dans les Îles Angloifes, lorfque la Paix d Utrecht 
termina tous les: différends des deux Couronnes ; & par un article du. 
Traité , la partie Françoife de l’Ile de Saint Chriftophe fur cedce à l’An- 
gleterre. 

Il eftaffez remarquable que les Politiques Anglois aient regardé la cef- 
fion de cette Ile comme une rufe de la Cour de France, & qu’ils en aient 
compté l’acquifition au nombre des fauffes démarches qu'ils ont reprochées 
à leurs Piénipotentiaires d’Utrecht. » Nous nous applaudiffions , dit un. 
» de ces Ecrivains , d’avoir acquis la propriété de l'Ile entiere de Saint 
» Chriftuphe ; c’eft une idée fauile ; tous les avantages en ont été pour la 

France. Depuis longtems cette Cour avoit deux chofes en vûe ;. l’une, 
de bien peupler fes grandes Iles, telles que la partie de Saint Domin- 
gue dont elle s’éroit mife en poffeflion , la Martinique & la Guade- 
loupe ; l’autre de retirer fes Sujets des petites, telles que Saint Chrif- 
tophe , Saint Martin, Saint Barthelemy & Sainte Croix , pour les faire 
fervir à peupler les-grandes. Il ne lui étoit pas aifé de leur faire quitter 
Saint Chriftophe , qui étoit leur plus ancien Etabliffement ; & tous les 
encouragemens, qu'elle leur avoit offerts d’un autre côté , n’avoient pas 
eu la force de les tenter. Mais la ceflion de la partie Françoife de cette: 
Ile a répondu parfaitement à fes vûües, en fourniffant à Saint Domingue: 
& à la Martinique un grand nombre de Colons expérimentés , qui ont 
fervi à les fortifier, & qui y ont portéla bonne méthode de planter le 
Sucre , &c. Il eft de la derniere clarté qu’au Traité d’Utrecht, non-feu- 
lement nous avons favorifé Le deffein du Miniftere de France , mais nous 
nous fommes chargés de tout ce aw’il avoit d’odieux ; car les François 
de Saint Chriftophe nous ont regardés comme les feuls Auteurs de leurs 
peines , & n'ont accufé que nous de les avoir chaffés de leurs ancien- 
nes Habitatious. En un mot, par ce Traité, nous avons plus fait pour 
la France, qu’elle ne pouvoit faire pour elle-même ; l’amorce d’un pe- 
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» tit avantage préfent nous a féduits , & nous avons cru gagner beaucoup 
» en demeurant Maîtres de quatre ou cinq petites Iles, que les François 
» n’ont pas crues dignes de leur attention. | À 
Quelque jugement qu’on puille porter de ces fuppoñitions , 1l paroît 
du moins que la Nation Angloife ne tira pas tout-d’un-coup de grands 
avantages du douzieme article de la Paix d’Urrecht. Les Terres cedées par 
les François furent longtems comme en proie aux Gouverneurs Généraux 
des Iles Angloifes , qui les vendoient au plus offrant , ou Les diftribuoïenr 
à leurs Créatures , fans pouvoir garantir la durée de leur vente, ou de leur 
préfent , au-dela du terme de leur propre adminiftration. Enfin le Parlement 


d'Angleterre arrêta le cours de ce défordre , en ordonnanr qu’elles fuflent 


vendues au profit de lEtar, furtout dix mille acres, qui pafloient pour 


la meilleure partie de le. On ignore quel fut le produit du total ; mais 
le même Ecrivain aflure que de fon tems , il en reftoit à la Banque de 


Londres, une fomme de quatre-vingt mille livres fterling , qui à fervi de 
Dot à la Princefle d'Orange. Enfuite, l’ordre établi par le Parlement n’a 
point empèché que les Gouverneurs n'aient abufé longrems de leur pou- 
voir, pour tirer de groffes fommes de la Colonie. Ils en exigeoient de fi 
confidérables pour leurs feuls appointemens, qu'on n’a vü longtems, dans 
les Nouvelles publiques, que des plaintes de leur ryrannie , avec des com- 
paraifons honorables pour la France , de la conduite qu’elle tient dans fes 
Iles , où les appointemens des Gouverneurs font libéralement païés par 
le Roi, fans que fous aucun prétexte , ils puiffent lever le moindre im- 
pôt fur les Habitans. Enfin Sa Majefté Britannique a fait cefler les abus, 


par une déclaration qui défend aux Gouverneurs Anglois d'exiger & de: 


D, 
recevoir , à quelque titre que ce puifle être , des contributions ou des pré- 


fens, fous peine d’être interdits de leurs fonctions & rappellés de leur: 


Gouvernement. 


ORIGINE , CARACTERE , USAGES DES CARAÏBES. 


M AIS avant que de nous engager plus loin dans la defcription des Iles. 
qui tirent le nom de Curazbes , de celui de leurs anciens Habitans, il paroît 
néceffaire de faire connoître cette fameufe race d’Indiens , que les Européens 
y ont trouvés établis, & qu'ils ont refferrés dans des bornes, où ils les con- 
tiennent ; mais qu'ils n'ont pü détruire, ou foumettre. C’eft Le feul Peuple 
de l'Amérique , dont il nous refte à traiter. 

Quelques Voïageurs les font defcendre des Galibis , Peuples de la Guiane, 
& racontent, fur d'anciens témoignages (72), que leurs Ancètres , s'étant 


(72) Da Tertre y trouve une confufion , 2: & que leur véritable nom étoit Gallina- 
qui les Jui fait traiter de rêveries, & s’at- » go; qu'ils ne fe diftinguoient que par les 


tache à lopinion d'un vieux Miffionnaire, » titres d'Oubaolennum & de Bolouebanum,. 


(le P. Raymond } qu'il rapporte dans ces » c’eft-à-dire, des Ilés ou du Continent; 
termes : » J'ai enfin appris, des Capitaines » que les Infulaires éroient des Gallinagos 
» delle de la Dominique que les mots de » du Continent, qui s'en étoient détachés 
» Galibis & de Caraïbes étoient des noms =» pour conquérir les Iles ; que le Capi- 
» que les Européens leur avoient donnés 3 » taine , qui les avoit conduits , éroie 
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révoltés contre leurs Chefs , fe virent forcés de chercher une retraite dans 
ces Iles ,qui avoient toujours été defertes , ou dont ils chafferentles Habitans 
naturels. Un Anglois, nommé Brigffock , qui connoifloit la Floride par un 
long féjour , & qui en parloit toutes les Langues, fait venir les Caraibes du 
Pais des Apalachites, où l’on trouve jufqu’aujourd’hui, dit-il, derriere la 
Georgie & la Caroline , une Nation qui fe nomme les Caraïbes. On ignore, 
ajoute-r'il, ce qui l’obligea de quitter le Continent ; mais rien ñ’empèche 
de fuppofer , que trop refferrée dans fes limites, ou preffée par de puiffans 
Ennemis , elle eut le courage de fe fier fur mer à la conduite des vents , qui 
la poufferent dans l'Ile Sainte Croix. Brigftock femble compter pour rien l’é- 
loignement & les difficultés de la Navigation. 
Cette différence d'opinions , fur l’origine des Caraïbes , n’empèche 
point qu'on ne s'accorde à leur en donner une commune , de quelque 
artie de l'Amérique , & de quelque Nation qu'ils puiffent la tirer. On 
fe fonde fur la reffemblance de leur figure & de leurs ufages, dans toutes 
les Iles qu'ils ont habitées, comme dans celles qu'ils poffedent encore. Ils 
font généralement d’une taille haute & bien prife. On n’en voit pointun dif- 
forme. Leur chevelure eft noire, & leur foin égal à la peigner proprement. 
Ils s’arrachent la barbe , à mefure qu’elle paroït. Depuis leur communica- 
tion même avec les Européens, les deux Sexes vont entierement nüs , le 
corps teint de rouge ; & , s’il en faut croire un Voïageur Anglois, les pre- 
imiers Habitans des Iles Françoifes , qui vouloient entretenir commerce avec 
eux , fe dépouilloient aufli tous de leurs habits pour leur plaire. Ils ont la rète 
couverte d’une forte de bonnets , & quelquefois ceinte feulement d’une 
couronne de plume. Ils fe percent les levres de plufieurs trous, dans lef. 
quels ils portent de petits poinçons d’os : leurs narines, qu’ils fe percent 
aufli, font ornées de petits grains de verres, ou de petites pierres colorées. 
Les Hommes portent des braffelets à la partie charnue du bras, & les Fem- 
mes aux poignets, & au-deffus du coude. Elles ont des colliers de raffade, 
non-feulement au coù , mais encore au-deffous du moller des jambes , où 
faifant pluñieurs tours , ils leur forment une forte de Brodequins. Le devant 
du corps eft couvert d’une très petite piece d’étoffe , foutenue par une cein- 
ture. Ceux d’entre les Hommes, qui vivent fans commerce avec les Euro= 
péens , ont autour du cou des fifflets, qu’on croit compofés des os de leurs 


» petit de corps , mais grand en cou- fuite il paroît abandonner cette idée, quoi- 


» rage , mangcoit peu & büvoit encore 
» moins ; qu'il avoit exterminé tous les Na- 
s turels du Païs, à la réferve des Femmes, 
» qui ont toujours gardé quelque chofe de 
s leur langue; que pour conferver la Mé- 
» moire de fes Conquêtes , il avoit fait raf- 
» fembler routes les rêtes des Ennemis dans 
» les antres des rochers qui bordent la Mer. 
s En effet les François les y ont trouvées, 
s> &c. Hift. des Antilles. T. 2.p. 361. Du 
Tertre s'étoit d’abord perfuadé que les 
Sauvages des Iles Caraïbes éroient des reftes 
du maffacre des Efpagnols dans l'Ile de Cu- 
be , dans l’Efpagnole & Portoric.; mais en- 


qu'on ait appris, dit-il , de ceux qui accoms 
pagnerent, en 1626»; M. d'Enambucà 5, 
Chriftophe, qu'entre les Sauvages de l'Ile 
il y en avoit du moins plufieurs qui s’y 
étoient réfugiês pour éviter la cruauté des 
Efpagnols, Il ne convient pas même que 
la difficulté de remonter contre le vent 
eût été pour eux un grandobftacle, par- 
cequ'il a vû faire , à ces Sauvages ; dix 
& douze lieues par jour à vent contraire: 
mais la principale raifon, qui le ramene à 
l'opinion du P. Raymond, eft que les Iles 
Caraïbes paroiffenc avoir été peuplées avans 
l'arrivée des Efpagnols. 
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Ennemis. Mais leurs plus riches ornemens font de larges Médailles d’un cui- 
vretrès fin & très poli , faites en forme de croiflant, & proprement enchäf- 
fées dans quelque bois précieux : ils les nomment Caracolis, C’eft comme 
la livrée & le fymbole d honneur , qui diftingue les Capitaines & leurs En- 
fans , des perfonnes du commun. 

Quoique cette peinture , qui eft tirée des Anglois, n'ait pas l'étendue de 
celle qui va fuivre , les principaux traits font fi reffemblans dans l’une & 
dans l’autre, que malgré la différence des Iles , on y reconnoîtra facilement 
la même Nation. La taille ordinaire des Caraibes , dit un Voïageur Fran- 
çois (73), eftau-deflüs de la médiocre. Ils font , tous, bienfaits & propor- 


tionnés , ils ont les traits du vifage allez agréables : 1l n'y a que le front qui 
paroille un peu extraordinaire , parcequ'il eft fort plat , & comme enfoncé ;. 


mais ils ne l’apportent point de cetre forme en naiffant. Leur ufage eft de 


la faire prendre à la tête des Enfans, avec une petite planche , fortement 


liée par derriere, qu'ils y laiffent , jufqu’à ce que le front ait pris fa con- 
fiftance, & qu'il demeure tellement applati, que fans hauffer la vère , ils 


voient prefque perpendiculairement au-deflus d'eax. Ils ont, tous , les yeux. 


noirs , & petits, quoique la difpofition de leur front les faffe paroître de 


bonne grandeur. Tous ceux que j’eus l’occafion de voir , avoient les dents: 


fort belles, blanches & bien rangées ; les cheveux noirs, plats, longs & lui- 
fans. Cette couleur de leur chevelure eft naturelle ; mais le luftre vient d’une 
huile , dont ils ne manquent point de fe la frotter le matin. Il eft difficile 


de bien juger de leur teint; car ils fe peignent aufñli tous les jours avec du 


roucou, détrempé dans de l'huile de Carapat , ou de Palma Chrifli, qui les 
fait reflembler à des Ecrevifles cuites. Cette peinture leur tient lieu d’habits. . 


Outre l’agrément qu'ils croient lui devoir , elle conferve leur peau contre 
l'ardeur du Soleil , qui la feroit crevafier , & les défend de la piquûre des 


Mouftiques & Maringoins, qui ont une extrême antipathie pour fon odeur. 


Lorfqu'ils vont à la guerre , où qu'ils veulent paroïtre avec éclat, leurs 
Femmes emploient du jus de Genipa, pour leur faire des mouftaches, & 


plufieurs raies noires fur le vifage & fur le corps. Ces marques durent neuf 


jours. Tous les hommes , que j'ai vüs, avoient autour des reins , une petite 
corde , qui leur fert à: porter un coûteau nù, qu'ils pallent entr'elle & 12 
>] Ê ë 


cuifle , & à foutenir une bande de toile , large de cinq ou fix pouces, qui. 


couvrant une partie de leur nudité, tombe négligemment vers le bas. Les 
Enfans mâles , de dixà douze ans , n’ont fur le corps qne certe petite bande de 
toile , deftinée uniquement pour foutenir leur couteau , qu’ils ont néanmoins 
plus fouvent en main qu’à la ceinture , aufli-bien que les hommes faits. Leur 


phyfonomie paroît mélancolique. Ils ne laiffent pas d’être bons 3 mais il. 


faut fe garder de les offenfer , parcequ’ils portent la vengeance à l'excès. 
Les Femmes font de plus petite taille que les Hommes , affez bien faites, 

mais un peu trop grafles. Elles ont les cheveux & les yeux noirs , comme 

leurs Maris , le tour du vifage rond , la bouche petite , les dents fort blan- 


ches, l'air plus gai, plus ouvert & plus riant que les hommes ; ce qui ne les 


(73) C’eft Labat, qui fe trouvant àla Mar: de fe fatisfaire. Il fe familiarifa beaucoup : 
tinique , fort curieux de connoître particu- avec quarante-fept Caraïbes de la Domini-- 
lierement ces Sauvages , eur enfin l'occafion que. , Ubi fup. Tom, Il. pp. 72. & fuiv. 
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empèche point d’être fort réfervées & forr modeftes. Elles font tocouces ; 
c’elt-à-dire peintes de rouge comme l’autre fexe , mais fans mouftaches & 
fans lignes noires. Leurs cheveux font liés derriere la tête , d’un petit cor- 
don. Un pagne ondé de petits grains de raffade, de différentes couleurs, 
& garni par le bas d’une frange de raflade , d'environ trois pouces de hau- 
teur, couvre leur nudité. Ce Caifa , nom qu’elles lui donnent , n’a pas 
plus de huit à dix pouces de large , fur quatre ou cinq de long, fans y com- 
prendre la hauteur de la frange; & de chaque côté , une peute corde de 


coton le tient lié fur les Pet Da plüpart ont au coû plufeurs colliers de 
raflade , de différentes groffeurs , qui leur pendent fur le fein, & des braf- 
felets de mème efpece aux poignets & au- deflus des coudes , avec des 
ierres bleues , ou des raffades enfilés , qui leur fervent de pendans d’o- 
reilles. Les Enfans, de l’un ou l’autre fexe, depuis la mammelle jufqu’à 
l’âge de huit ou dix ans, ont des braffelets, & une ceinture de groffe raf- 
fade autour des reins. Un ornement propre aux Femmes, eft une efpece 
de brodequins de coton, qui leur prend un peu au-deflus de la cheville 
du pié, & qui a quatre ou cinq pouces de hauteur. Vers l’âge de douze 
ans, car les Caraïbes ne font pas fort exaéts dans le calcul des années, on 
donne le Carifa aux Filles, pour la ceinture de raflade qu’elles ont portée 
jufqu’alors ; & leur Mere , ou quelque Parente , leur met des brodequins aux 
jambes. Elles ne les ôtent jamais, s’ils ne font abfolumentufés ou dechirés 
par quelque accident. Il leur feroit même impoñlible de les ôter, parce- 
qu'étant travaillés fur leurs jambes , ils font fi ferrés qu'ils ne peuvent ni 
monter , ni defcendre ; & les jambes n’aïant pas encore toute leur groffeur 
d'cet âge , elles ne peuvent croître avec les années , fans fe trouver preffées , 
jufqu'à rendre le mollec plus gros & plus dur qu'il ne l’auroit été natu- 
rellement. Outre l’épaiffeur du tiflu , les extrémités de ces brodequins 
ont un rebord d’un demi pouce de large par le bas , & du double pardle 
haut, aflez fort pour fe foutenir par lui-même comme le bord d’une af- 
fiette ; ce qui n’eft pas fans agrément aux jambes d’une Femme : mais il faut 
qu’elles confervent certe chauffure toute leur vie , & qu’elles l’emportenr 
avec elles au tombeau. 
Lorfqu’une Fille a reçu le Camifa & les Brodequins , elle ne vit plus, 
avec les Garçons, dans la familiarité de l'enfance ; elle fe retire près de fa 
Mere, & ne s’en éloigne plus. Mais il eft rare qu'avant cet âge elle n'ait pas 
été demandée par quelque jeune homme, qui la regarde alors comme fa 
femme , en attendant qu’elle puifle l’être réellement. Ce choix fe fair dès 
l'âge de quatre ou cinq ans, & prefque toujours dans la Famille. A l’excep- 
tion des Freres & des Sœurs, il eff fi libre pour tous les degrés du fang , &c 
pour la pluralité des Femmes, que le même homme prend trois ou quatre 
Sœurs, qui font fes Nieces, ou fes plus proches Coufines. Ils ont pour prin- 
cipe , que de jeunes Filles, élevées enfemble , s’en aimeront mieux, vivront 
en meilleure intelligence , fe rendront plus volontiers des fesvices mutuels, 
& ferviront mieux leur Parent & leur Mari. 
Si les Colliers , les Braffelers ,le Camifa & les Brodequins , font propre. 
ment la parure des Femmes , les Hommes ontauñli des ornemens particu- 
liers , qui font les Caracolis & les Plumes. Le Caracoli eft, tout-à-la-fois , 


le 
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le nom de la chofe , & celui de la matiere dont elle eft compoñte. C’eft un 
métal, qui vient, dit-on, de la Terre-ferme , & qu'on croit un mélange 
d'argent, de cuivre & d’or. Il paroît certain qu’en terre, ou dans l’eau, fa 
couleur ne fe ternit jamais. Je juge, continue Labat, que le fond eft un 


* métal fimple, mais aigre , graineux & caffant ; ce qui oblige ceux qui. 


l'emploient , d’y mêler un peu d’or , pour le rendre plus doux & plus trai- 
table. Les Orfevres , François & Anglois , ont fouvent tenté de limiter , en 
gardant une certaine proportion dans leur alliage : fur fix parties d'argent, 
als ont mis trois parties de cuivre rouge purifié, & une partie d’or. ils onc 
fait, de cette compofition , des bagues , des boucles, des poignées de can- 
nes , & d’autres ouvrages, mais fort inférieurs en beauté au caracoli des 
Sauvages , qu’on prendroit pour de l'argent fur-doré , avec quelque chofe 
d’enflammé dans l'éclat. Les figures, qu’ils en font, font des croiflans de dif- 
férentes grandeurs , fuivant l’ufage auquel ils veulent les emploïer. Ils en 
portent un à chaque oreille , attaché ordinairement par une petite chaine 
à crochet; & la diftance d’une corne à l’autre eft d'environ d’un pouce & 
demi. Au défaut de chaîne , il les atrachent avec un fil de coton, paflé au 
centre du croiflant. Ils en portent un autre , de même grandeur, à l’entre- 
deux des narines ; d’où il bat fur la bouche. Le deffous de la levre infé- 
rieure eft aufli percé, & foutient un quatrieme caracoli , plus grand d’un 
tiers que les précédens ; & dont la moitié pale le menton. Enfin , ils en 
ont un cinquieme, de fix pouces d'ouverture , qui eft attaché avec une 
petite corde au coù, & qui leur tombe fur la poitrine. Cette multitude de 
croiffans les fait reflembler à des Mulets ornés de leurs plaques. Lorfqu'ils 
ne portent point leurs caracolis , ils rempliffent les trous qu'ils ont aux 
oreilles , au nez & à la levre , avec de petits batons , qui les empêchent 
de fe boucher. Quelquefois, ils portent des pierres vertes aux oreilles & à 
la levre ; & s'ils n’ont, ni pierres vertes , ni petits bâtons, ni caracolis, ils 
y mettent des plumes de Perroquets , rouges , bleues & jaunes, qui leur 
font des mouftaches de dix à douze pouces de long , au-deffus & au deflous de 
la bouche; fans compter celles qu’ils ont aux oreilles. Leurs Enfans ont, dans 
leurs cheveux, quantité de plumes de différentes couleurs , attachées d’une 
maniere qui les y tient droites; & cette parure , dit-on , n’eft pas fans graces, 

Comme ces deux defcriptions des ajuftemens & de la figure des Caraï- 
bes , en différentes Iles, & par des Voïageurs de Nation différente , ne 
peuvent laifler aucun doute que tous ces Sauvages n’aient une origine com- 
mune , nous continuerons de les regarder comme un même Peuple, maloré 
leur ancienne difperfion , & de rapporter ce qui les diftingue des autres 
Indiens de l'Amérique. 

Ils ont plufieurs fortes de langages : l’ancien , qui leureft propre & na- 
turel , a de la douceur , fans aucune prononciation gutturale (74). Mais 
ils fe font fair un jargon, mêlé de mots Européens, furtout Efpagnols , 
qu'ils ne parlent qu'avec les Etrangers. Dans leur propre langue , quoi. 
que les Caraïbes de toutes les Iles s'entendent parfaitement , ils ont 
des dialectes qui ne fe reflemblent point. Les deux Sexes ont même des 

(74) Du Tertre obferve qu'ils ont une forte d’averfion pour la Langue Angloife , & 
qu'ils ne peuvent entendre parler un Anglois, 
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Lin expreffions différentes pour les mèmes chofes (75); & les Vieillards er on: 
Voiaces Er auili, qui ne font point ufitées par les jeunes gens. Enfin ils ont un langage- 

Erasuissem. particulier pour leurs Confeils , auquel les Femmes ne comprennent rien. 
AUX Lorfqu'on à commencé à les connoîïtre , ils n’avoient aucun terme d’injure. 
ANTILLES. Qucun de vices , de vertus, d'arts & de fciences. Ils ne favoient nommer: 
ORIGINEET que quatre couleurs, blanc, noir , jaune & rouge , auxquelles. ils rappor-- 


USAGrs PES roient toutes les autres. 

CARAÏBES. Ils font naturellement penfifs & mélancoliques 3. mais: ils affeent: 
de paroître gais & plaifans. Le plus grand affront, qu’on puuife leur faire. 
eft de les nommer Sauvages : ce nom , difent-1ls , ne convient qu'aux Bèces : 
farouches. Ils ne fouffrent pas plus volonuers qu'on les-nomme Caxrmibles ». 
quoiqu'ils n'aient jamais perdu l’ufage de manger la chair de leurs Enne- 
mis; & lorfqu'on leur en fait un reproche, ils répondent qu’il n’y a point: 
de honte à fe vanger. Le nom de Curaibe leur dépiaît moins, quelque idée: 
qu'on y veuille attacher ; parceque dans leur ancienne Langue , il fignifie bon. 
Guerrier , ou courageux. Brigftock aflure qu’il à la mème fignification dans la: 
Langue des Apalachires. 

Ils s'aiment entr’eux; & leur fenfbilité va fi loin, les uns pour les autres, 
qu'on en a vu mourir de douleur , en apprenant que leurs Compagnons: 
éroient tombés dans l’efclavage , ou qu’ils avoient été malrraités par ies Eu« 
ropéens. Ils ne fe confolent point d’avoir été chaflés d'une partie de leurs- 
Iles, & fouvent ils reprochent encore de l’injuftice aux Vainqueurs. Ils ne: 
peuvent s'accoutumer non-plus à leur avarice : c’eft toujours un nouveau: 
fujet d’admiration, incompréhenfible pour un Caraïbe , de voir préférer l'or: 
au verre & au criftal. 

Le vol eft un crime fort noir dans leur Nation. Iis laiffencileurs Habi-- 
tations ouvertes & fans aucune défenfe. S'ils s'apperçoivent qu'on en ait 
enlevé quelque chofe, ils en portent: une efpece de deuil pendant plu=- 
fieurs jours. Enfuite route leut ardeur eft pour la vengeance ; car autant 

qu'ils ont d’affeétion les uns pour les autres , autant ils font capables de haine, 

lorfqu'ils fe croient offenfés. Un Caraibe ne pardonne jamais. 

Leurs Maifons , qu’ils nomment Carbers ,comme lesIndiens de la Guiane,. 
font d’une forme finguliere. Labat, qui eut l’occafon d’en voir une des plus-: 
belles , joint à fa defcriprion une peinture agréable des circonftances , &c: 
de quelques ufages de la Nation. C’eft dans fes termes qu'on va donner ce: 
recit. Le Caraïbe, maître du Carbet , avoit été baptifé , aufli-bien que fa: 
Femme , & dix ou douze Enfans qu’il avoit eus d’elle & de plufieurs autres. - 
Il avoit un calecon de toile , {ur un habit neuf d'écarlatte ; c’eft-à-dire qu'il 
venoit d’être rocoué, car il n’évoit que neuf heures du matin lorfque nous 
entrâmes chez lui. Sa Femme avoit un pagne (76) autour des reins, qui lui 
defcendoit jufqu’à mi-jambes. Nous vimes deux de fes Filles , de quinze à 
feize ans, qui n’avoient, à notre arrivée , que les anciens habits de la Na- 

(75) Par exemple, les Hommes nomment qu'ils ne font pas bien aifes que les Etran-- 
un lit Amac; les Femmes Nehera, les hom- gers apprennent leur Langue , & qu'ils ne 
mes , Oullaba un arc ; les femmes Chimala: veulent point en donner de leçons. 
les Hommes, MVortum la Lune ; les Femmes (76) On a déja remarqué que plufeurs le 
Kati :les Hommes, Hyyayou le Soleil ;les font feminin, quoiqu'il vienne du latin par= 
Femmes , Kachi , &c. On remarque auf ##s,. ou de l'Efpagnol pero. 
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tion , c'eft-à-dire le Camifa , les Brodequins & les Braffelets ; mais, un 
moment après , elles fe firent voir avec des pagnes. Quatre grands Garçons, 
bien rocoués , avec la bande de toile à la petite corde, éroient près du Pere. 
Le refte des Enfans éroient encore petits , & vêtus comme ils étoient venus 
au monde, à l’exception de leur ceinture de raflade. Nous trouvâmes d’ail- 
leurs une groffe compagnie dans ce Carber : c'éroient environ trente Caraï- 
bes, qui s’y écoient rendus pour une cérémonie que nous n'avions pü pré- 
voir, & que j'aurai bientôt l’occafion d'expliquer. 

La Maifon , ou le Carbet, avoit environ foixante piés de longueur, fur 
vingt-quatre à vingt-cinq de large; à-peu-près dans la forme d’une halle. 
Les petits poreaux s’élevoient de neuf piés hors de terre , & les grands à 
proportion : les chevrons touchoient à terre des deux côtés ; les lattes étoient 
de rofeaux , & la couverture, qui defcendoit aufñli bas que les chevrons, 
étoit de feuilles de Palmier. Un des bras de l'édifice étoit entierement fermé 
de rofeaux, & couvert de feuilles , à la réferve d’une ouverture , qui menoit 
à la cuifine L’autre bout étoit prefqu’entierement ouvert. A dix pas de ce 
Bâtiment , il y en avoit un autre, moins grand de moitié, & divifé en deux 
par une paliffade de rofeaux. Nous y entrâmes : dans la premiere chambre, 
qui fervoit de cuifine , fept ou huit femmes étoient occupées à faire de la 
caffave : la feconde divifion fervoit apparemment de chambre à coucher pour 
toutes ces Dames , & pour les Enfans qui n’éroient pas encore admis au grand 
édifice ; elle n’avoit d’autres meubles que des paniers & des hamacs. 

C'étoit aufi l’unique ameublement du grand Carber. Le Maître & les 
quatre Fils avoient , près de leurs Hamacs, un coffre , un fufl , un piftoler, 
un fabre & un gargoufier. Quelques Caraïbes travailloient à des paniers. Je 
vis aufli deux Femmes, qui faifoient un hamac, fur le métier. Lesarcs, les 
fleches, les maffues étoienten grand nombre , proprement attachés aux che- 
vrons. Le plancher étoit de terre battue , fort net & fort uni, excepté fous 
les fablieres , où l’on remarquoit un peu de pente. Il y avoit un de bon 
feu , vers le tiers de la longueur du Carbet, autour duquel huit ou neuf 
Caraïbes, accroupis fur leurs jarrets , fumoient , en attendant que leur Poif- 
fon für cuit. Ces Meflieurs nous avoient fait leurs civilités ordinaires, fans 
changer de pofture , en nous difant, dans leur jargon, bon jour Compere , 
toi tenir taffia. Leurs poiflons étoient par le travers du feu , pêle-méle entre 
le bois & les charbons. Je les pris d’abord pour quelques reftes de buches ; 
mais un de mes Compagnons de Voïage , qui connoifloit mieux que moi la 
Nation, m'aflura qu'après avoir goûté de ce mets , je ne prendrois pas les 
Caraïbes pour de mauvais Cuifiniers. 

Cependant l’heure du dîner s’approchoit, & l’air de la Mer nous avoit 
donné de l’appétir. J'ordonnai à nos Negres d'apporter une nappe; & voïant 
au coin du Carber une belle natte étendue , que je crus l’endroit où nos 
Xôtes devoient prendre leur repas , je jugeai qu’en attendant qu'ils en euf- 
fent befoin, nous pouvions nous en fervir. Après y avoir fair jetter une nappe, 
& quelques ferviettes , je fis apporter du pain , du fel & un plat de viande 
froide, qui éroient toutes nos provifions , & je m’aflis avec mes deux Com- 
pagnons de voïage (76). Nous commencions à manger , lorfqu’en jettant 

(76) Ils Le nommoient M. de Mareuil & M. de Joyeux. : 
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les yeux fur les Caraïbes, nous obfervâmes qu’ils nous regardoient de tra- 
vers, & qu'ils parloient au Maître avec quelque altération. Nous lui en 
demandämes la raifon : il nous dit affez froidement qu’il yavoit un Caraïbe 
mort , fous la natte où nous étions aflis, & que cela fâchoit beaucoup fes 
Parens. Nous nous hâtames de nous lever , & de faire ôter nos provifions. 
Le maitre fit étendre, dans un autre endroit , une natte fur laquelle nous 
nous mimes; & pour réparer le fcandale , nous fimes boire toute la Com- 
pagnie. 

Dans l'entretien que nous eûmes avec le Maître, en continuant notre 
repas, al nous apprit que tous ces Caraibes s’éroient affemblés chez lui, 
pour célébrer les obfeques d’un de fes Parens , & qu'on n’en attendoit plus 
qu'un petit nombre d’autres, de l’Ile de Saint Vincent, pour achever la 
cérémonie. Suivant leurs ufages, il eft néceffaire que vous les Parens d’ua 
Caraïbe qui meurt , le voient après fa mort, pour s’affurer qu’elle ef 
naturelle. S'il s’en trouvoit un feul qui ne l’eût pas vu, le témoignage de 
tous les autres enfemble, ne fufhroit pas pour le perfuader ; & jugeant, au : 
contraire , qu'ils auroient contribué tous à fa mort, 1l fe croiroit obligé d’en 
tuer quelqu'un , pour la vanger. Nous remarquames que notre Hôte auroit 
fouhaité que ce Caraïbe ne lui eût pas fait l'honneur de choifir fon Carbes 
pour mourir, parcequ'une fi groffe compagnie diminuoit fon Manioc, dont 
1] n'avoit qu'une jufte provifion pour fa Famille. 

Je lui demandai fi la qualité d’Ami ne pouvoit pas nous faire obtenir de 
voir le Mort ? Il m’aflura que tous les Afiftans y confentiroient avec plai- 
fir , furtout fi nous buvions & fi nous les faifions boire à fa fanté. Lanatte 
& les planches , qui couvroient la fofle , furent levées auflitôt. Elle avoit la 
forme d’un Puits, d'environ quatre piés de diametre, & fix à fept de pro- 
fondeur. Le corps y étoit à-peu-près dans la même pofture , que ceux que 
nous avions trouvés autour du feu. Ses coudes portoient fur fes genoux ; 
& les paümes de fes mains foutenoient fes joues. Il éroit proprement peint 
de rouge , avec des mouftaches & des raies noires : fes cheveux éroient 
liés derriere la crête : fon are, fes fleches, fa maflue & fon coùteau éroient 
à côté de lui. Il n’avoit du fable que juiqu'aux genoux, autant qu'il en 
falloit pour le foutenir dans fa pofture , car il ne touchoit point aux bords 
de la foffe. Je demandai s’il étoit permis de le toucher : on m’accorda cette 
liberté. Je lui rouchai les mains, le vifage & le dos. Tout éroit très fec, 
& fans aucune mauvaife odeur, quoiqu’on n’eût pris aucune autre précau- 
tion que de le rocouer , au moment qu'il avoit rendu Fame. Les premiers 
de fes Parens, qui étoient venus , avoient Ôôté une partie du fable , pour 
vifiter le cadavre ; & comme il n’en fortoit rien d’infeét , on n’avoit pas 
pris la peine de le recouvrir de fable, pour s’épargner celle de lôrer, à 
larrivée de chaque nouveau Parent. On nous dit que lorfqu'ils ferotent 
venus tous , la foffe feroir remplie, & fermée pour la dermiere fois. Il y 
avoit près de cinq mois que ce Caraïbe étoit mort. Je regretrai beaucoup 
que pendant quelques heures , que nous palmes dans le Carbet, 1l n'ar- 
rivat point quelqu'un des Parens , qui nous eut donné la farisfaction de voir 
leurs cérémonies, 

Aufli-tôt que les Poiffons furent cuits, les Femmes apporterent deux cu 
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trois Matatous (77) , chargés de Caflaves fraîches , avec deux grands couïs, 
lPun plein de Taumali (78) de Crabes, & l’autre de Pimentade, accom- 
pagnés d’un grand Panier de Crabes bouillies , des Poiffons qui étoient au 
feu , & de quelques autres Poiffons à grandes écailles. Quoique j'eufle afez 
diné, je m'approchai du Matatous , pour goûter de leur poiflon & de leur 
fauce. Ce qu'il y a de commode avec les Caraïbes, c’eft que leur table eft 
ouverte à tout le monde, & que pour s’y mettre on n’a pas befoin d’être 
invité , ni même connu. Ils ne prient jamais ; mais ils n’empêchent per- 
fonne de manger avec eux. Leur pimentade eft du fuc de Manioc, bouilli 
avec du jus de Citron, dans lequel ils écrafent beaucoup de Piment. C’eft 
leur fauce favorite pour toutes fortes de mets. Jamais ils ne fe fervent de 
el; non qu'ils en manquent , puifqu'il y a des Salines naturelles dans tou- 
tes lesIles , où ils pourroient s’en fournir : mais il n’eft pas de leur gout, 
J'ai fü d’eux mêmes qu’à l’exception des Crabes, qui font la meilleure par- 
tie de leur nourriture, ils ne mangent rien qui foit cuit à l’eau. Tout eft 
rôti où boucané. Leur maniere de rôur eft d’enfiler la viande, par mor- 
ceaux, dans une brochette de bois , qu'ils plantent en terre devant le feu ; 
& lorfqu’eile eft cuite d’un côté, ils la tournent fimplement de l’autre. 
Si c’eftun Oifeau de quelque groffeur , tel qu’un Perroquer, une Poule 
ou un Ranner , ils le jettent dans le feu , fans prendre la peine de le plu- 
mer n1 de le vuider ; & la plume n’eft pas plütôt rôuie, qu'ils le couvrent 
de cendre & de charbons, pour le laiffer cuire dans cet état. Enfuite, le 
retirant , ils enlevent facilement une croûte, que les plumes & la peau 
ont formée furla chair ; 1ls ôtent les boïaux & le jabot, & mangent le 
refte fans autre préparation. Leur exemple m'a fait manger plufeurs fois 
de ce rôti ; je l'ai toujours trouvé plein de fuc, tendre, & d’une délisateffe 
adinirable. 

: Je goùtai du Poiffon à grandes écailles, que les Caraïbes dépouiilerenr, 
comme s'ils l’euflent tiré d’un étui. La chairm'en parut très bonne , bien 
cuite , & fort grafle. On s’imaginera facilement qu'étant cuite fans aucun 
mélange d’eau, de beurre ou d'huile, qui en altere les fucs , elle n’en peut 
être que beaucoup meilleure. 

C’étoit an fpeétacle fort amnfant, que cette bande de Caraïbes , accrou- 
pis fur leur derriere comme des Singes , mangeant avec un vif appétit, 
fans prononcer un feul mot, & tons épluchant, avec autant de propreté 
que de virefle , les plus petites pattes des Crabes. Ils fe ieverent aufli li- 
brement qu'ils s'éroientaflis. Ceux qui avoient loif allerent boire de l’eau; 
quelques-uns fe mirent à fumer ; d’autres fe jetterent dans leurs Hamacs, 
& le refte entra dans une converfation où je ne compris rien , parce- 
qu'elle étroit dans leur ancienne Langue. Les Femmes vinrent ôter les Ma- 
tatous & les Couis; les filles nettoïerent le lieu où l’on avoit mano; & 
toutes enfemble , avec les Enfans, paflerent à la Cuifine, où nous alli- 


(77) Efpece de Corbeille, quarrée & fans  rofeaux ou de queues de Latanier. 
couvercle foutenue fur de petits piés, qui (78) C’eft la fubflance verdâtre des Cra- 
fert cout-à-la-fois de rable & de plat aux Ca- bes, qui délaïée avec de la graiffe , de l’eau, 
raïbes. Le travail en eft fi ferré, qu'elle con- du jus de Citron, du fel & du Piment, fair 
tient l'eau , quoiqu'elle ne foit faire que de une fauce très capable de picquer l’appétic, 
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mes les voir manger , dans la même pofture qué les Hommes , & d’auil 
bon appétit. Je fus un peu furpris que les Femmes n’euffent pas mangé 
avec leurs Maris, & j'en demandai la raifon au Maïtre, du moins pour 
la fienne , qui étoit Chrétienne comme lui , & Maïtrefle de la Maifon.1l 
me répondit que ce n’étoit pas l’ufage de leur Nation ;que quand il eûr 
été feul , il n’auroit mangé qu'avec fes fils ; & que fa Femme, fes Filles 
& le refte des Enfans mangeoient toujours à la cuifine. 

Les Hamacs des Caraïbes l’emportent beaucoup , pour la forme , & pour 
Ja propreté du travail , fur ceux des autres Indiens. Le mème Voïageur, 
qui s’en fervoit dans toutes fes courfes, en donne la Defcription. C’eftune 
piece de groffe toile de coton, longue de fix à fept piés fur douze à qua- 
torze de large ; dont chaque bout eft partagé en cinquante ou cinquante- 
cinq parties , enfilées dans de petites cordes qu’on nomme Rabans. Ces 
cordes font de coton , & plus communément de pitte , bien filées & bien 
torfes, chacune de deux piés & demi eu trois piés de longueur. Elles s’u- 
niffent enfemble , à chaque bout , pour faire une boucle , où l’on paffe une 
corde plus groffe, qui fert à fufpendre le Hamac à deux arbres ou à deux 
murs. Tous les Hamacs des Caraïbes font rocoués, non-feulement parce- 
qu'ils leur donnent cette couleur avant que d’en faire ufage , mais encore, 
parcequ’aïant eux-mêmes Le corps très rouge ; ils ne peuvent s’y coucher 
aufi fouvent qu'ils le font, fans y laifler une partie de leur peinture. Ils 
y deflinent aufli des compartimens de couleur noire , avec autant de juf- 
tefle que s’ils y emploïoientle compas. Cependant c’eft l'ouvrage des Fem- 
imes. Un Caraibe feroit deshonore , s'il avoit filé ou tiffu du coton , & peint 
un Hamac ; ils laiflent ces foins à leurs Femmes, qui ont befoin de beau- 
coup d’induftrie & de travail pour faire une toile fi large , qu’elles font 
-obligées de s’emploïer deux à chaque piece. Elles ne font point encore 
parvenues à fe faire des Métiers. Après avoir étendu les fils de la trame 
fur deux poteaux plantés en terre, fuivant la longueur & la largeur qu’el- 
les veulent donner au Hamac, elles font réduites à pañfer leur peloron de 
fil, deffus & deffous chaque fl de la trame, & mème à battre continuel- 
lement avec un morceau de bois dur & pefant , pour faire entrer tous les 
fils dans leur place , & rendre l'ouvrage plus uni. Si cet exercice eft très 
pénible, on prétend en récompenfe que les Hamacs de cette efpece font 
beaucoup plus forts, plus unis , s'étendent mieux & durent bien plus long- 
tems que ceux qui fe font ailleurs fur le Métier, & qui étant de quatre 
pieces, ou quatre lez, n’obéiffent point fi facilement , parceque les cou 
tures font toujours plus roides que le tfu. 

La maniere Caraïbe d’attacher , ou tendre un Hamac, eft d’éloigner les 
deux extrémités l’une de l’autre, de forte qu'avec fes cordages il faffe un 
demi cercle , dont la diftance d’un bout à l’autre foit le diametre. On l’é- 
leve de terre, autant qu'il faut pour s'y affeoir, comme fur une chaife 
de quelque hauteur. En $y mettant, on doit obferver d’étendre une main 
pour l'ouvrir, fans quoi l’on ne manque point de faire la culbute. Il ne 
faut pas s'y étendre de fon long ; de forte que la tête & les piés foienc 
fur une ligne droite, qui fuive la longueur du Hamac ; cette fituation fe- 
£oit incommode pour les reius : mais on s’y couche diagonalement, les 
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piés vers un coin, & la tête vers le coin oppofé. Alors il tient lieu d’un 
bon Matelas. On peut s’y remuer à fon aife , s'étendre autant qu’on le 
veut, & fe couvrir même d’une moitié du Hamac. Si l’on veut fe tour- 
ner d’un côté à l’autre , il faut commencer par mettre les piés à l’autre 
goin ; & tournant le corps , on fe trouve fur l’autre diagonale. La com- 
modité de ces Lats eft qu'on peut les porter partout avec foi , qu’on y dort 
plus au frais, qu'on n’a befo'n, ni de couverture , ni de linceuls, ni d’o- 
reillers, & qu'ils n’embarraflent point une chambre , parcequ’on peut les 
plier lorfqu’on ceffe d’en avoir befoin. Deux crampons de fer fufhifent pour 


es cendre. Labat en obtint un d’un Caraïbe, qui après avoir fervi dix ans. 
 & pañlé une infinité de fois à la leffive , n'étoit pas plus ufé, ni prefque- 


moins en couleur que le premier jour (76). 

On ne vante pas moins une efpece de corbeilles, qui font l'ouvrage des: 
Hommes de certe Nation, & que les Européensont rendues célebres , fous le 
nom: de Paniers des Caraïbes. Labat en étudia la fabrique , pour l'utilité de 
nos Artifans, Il s’en fait de trois piés de long , fur dix-huit à vingt pouces: 
de large ; & d’autres, d'environ huit ou dix pouces de long , fur une lar- 
geur proportionnée. La hauteur n’excede pas neuf à dix pouces dans les plus: 
grands ; mais elle dépend de lufage auquel ils font deftinés. Le fond eft 

lat , les côtés tout-à-fait droits & perpendiculaires au fond. Le deflus, ou. 
Ë couvercle , eft de la même figure que le deffous, où 1l s’enchalfe très juite : 
fa hauteur eft moindre , d’un tiers, que celle du deffous. C’eft dans ces Pa-- 
niers que les Caraïbes renferment tous leurs petits meubles & leurs ajufte- 
mens, furtout dans leurs voïages de mer +.ils les attachent contre le bord de 
leurs Pyrogues , afin qu’ilne fe perde rien , lorfqu’elles viennenr à tourner; 


.Ge qui n’eft pas rare dans leurs navigationss 


Ce font des rofeaux , ou des queues de Éatanier, que les Caraïbes em 
ploient , pour faire des Paniers, des Matatous, des Hottes, qu’ils nomment 
Catolis , & d’autres meubles de cette nature. Le rofeau fait des: ouvrages: 
plus fermes, & qui durent plus long-tems; mais le Latanier fe travaille: 
mieux.. C’eft une efpece de Palmifte, dont les branches portent à leur ex=- 
trémité une feuille pliflée ,. qui venant à s'épanouir, fe partage en plu- 
fieurs pointes , comnre une étoile à plufieurs raïons. On divife les côtes ,ou: 
les queues ,.en plufieurs parties , dans toute leur longueur. Une écaille de: 
moule , dont'on gratte le dedans , fuflit pour ôter la poulpe brune qui s'y 
trouve ; il refte une forte de joncs , de deux outrois lignes d’épaiffeur. Les: 
rofeaux-font de même efpece que ceux de l’Europe: on les coupe verts, 
avant qu'ils aient fleuri, parcequ'ils font: alors plus tendres & plus lians.. 
On les fend d'abord en huit parties dans toute leur longueur , pour gratter 
enfuite le deflus jufqu’à ce que les veftiges des nœuds foient effacés. On: 
Ôte la poulpe dont ils font remplis :: l’épaiffeur qui leur refte , eft celle: 
d'un fol marqué; & leur largeur , celle qui convient à l'ouvrage qu'on veut. 
faire. Les rofeaux polis font blancs ,.ou d’un jaune fort clair : mais les Ca- 


(79) Il s'étonne qu’on ne s’en ferve point cordages. Il ne faudroit que deux grands 
dans nos Armées. Ils embarrafferoient peu, Picquérs ; avec une gaule pour faïrage ,. 
& feroient faciles à porter : une feule Va- qui fouriendroit Ja toile cirée ou le coutis: 
Life contiendroit le Hamac , la rence & les dela Tente, wbi fup. p. 105... 
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raibes favent les teindre en rouge , en jaune , en bleu, ou en noir, qu'ils en- 
tremèlent fort proprement , pour donner plus de grace & d'éclat à leur ou- 
vrage. Après en avoir déterminé la longueur & la largeur, ils creffent leurs 
rofeaux, ou quarrément, ou en compartimens; &c leur art conffte furtouc 
à les ferrer, fans la moindre violence. Lorfqu’ils ont fait le deffous du pa- 
mer, & fa doublure, dont la matiere & les proportions font les mêmes, 
ils ajuftent entre deux , des feuilles de Balifier , amorries au feu, ou feu- 
lement au Soleil; & cette efpece de petit plancher eft fi propre, fi uni , fi 
preflé, que l’eau qu'on y met ne peut s’écouler. Ils couvrent les bords, 
d’un morceau de rofeau , ou de Latanier , affez large pour être doublé, 
& l’arrètent d’efpace en efpace avec des filets de pitte , parfaitement 
bien torts , & teints de quelque couleur. Le deflus fe fait comme le 
deffous , qu'il emboîte avec une juftefle à l’épreuve de l’eau. Quelque 
pluie qu’il fafle , ou quelque quantité d’eau qu'on jette fur ces Paniers , 
on eft für que ce qu’ils renferment eft toujours fec. Les Européens des Iles 
en font autant d’ufage que les Caraibes , depuis qu'ils les ont reconnus 
également propres, legers & commodes. Ils ne vont pas d’une Habitation 
à l’autre, fans un Panier, dans lequel ils font porter leurs hardes fur la 
tète d’un Negre, qui n’en eft pas fort chargé , ou qui ne left du moins 
que du poids de ce qu’il contient. 

Les Caraïbes font ces petits ouvrages , non-feulement pour leurs ufages 
domeftiques , mais encore pour les vendre , & pour fe procurer en échan- 
ge , des coüteaux , des haches, de la rafflade, de la toile d'Europe , & 
surtout de l’Eau-de-vie. C’eft une cbfervation fort finguliere , que fouvent 
ils entreprennent un Voïage , dans une faifon dangereufe , uniquement 
pour acheter une bagatelle, celle qu’un coûteau , ou des grains de verre, 
& qu'ils donneront alors , pour ce qu'ils defirent , tout ce qu'ils ont ap- 
porté ; au lieu qu’ils n’en donneroient pas la moindre partie, pour une bou- 
tique entiere d’autres marchandifes. Outre leurs Paniers & d’autres meu- 
bles, donc ils fe défont fuivant leurs befoins ou leur goût , ils apportent 
aux Européens des Perroquets, des Lézards , de la Volaille, des Porcs, des 
Ananas , des Bananes, & diverfes fortes de coquillages, Leur maniere de 
prendre les Perroquets eft ingénieufe pour des Sauvages. Ils obfervent, à 
l'entrée de Ja nuit, les arbres où ils fe perchent; & dans lobfcurité , ils 
portent au pié de l'arbre des charbons allumés , fur lefquels ils mettent de 
la Gomme & du Piment verd. L’épaifle fumée, qui en fort bientôt , érour- 
dit ces Oifeaux , jufqu’à les faire tomber comme ivres. Ils les prennent 
alors , leur lient les piés & les aîles, & les font revenir en leur jettant de 
l’eau fur la tête. Si les arbres font d’une hauteur qui ne permette point 
à la fumée d’y arriver, ils attachent , au fommet d’une perche, quelque 
Vafe deterre, dans lequel ils mettent du feu, de la Gomme & du Pi- 
ment ;ils s’'approchent, autant qu'ils peuvent des Oifeaux qu'ils veulent 
prendre , & les enivrent encore plus facilement. Enfuite , pour les appri- 
voifer , ils les font jeüner pendant quelque tems; & lorfqu'ils les croient 
bien affamés, ils leur préfentent à manger. S'ils les trouvent encore re- 
vêches, ils leur foufflent au bec de la fumée de Tabac, qui les étourdit 
jufqu’à leur faire perdre aufli-tôr toute leur férocité. Ces Perroquets de- 

viennent 
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deviennent non-feulement fort privés, mais apprennent aufli facilement à 
parler que ceux qu’on a pris tout jeunes. Labat en acheta trois d'un Ca- 
raïbe , pour vingt-deux fous marqués. C’eft la feule monnoie que ces Bar- 
bares connoiffent. Un Louis d’or ne vaut pas pour eux deux fous maïqués , 
parcequ’ils attachent moins de prix à la matiere qu’au nombre. Dans les 
comptes qu'on fait avec eux, on obferve d'étendre les fous marqués qu’on 
leur donne , & de les ranger les uns après les autres, à quelque diftance, 
fans jamais doubler les rangs , ni mettre une partie de l’un fur l’autre , 
comme les Marchands font en Europe ; cet ordre ne fatisferoit point affez 
leur vüe, & l’on ne conclueroit rien. Mais lorfqu'ils voient une longue 
file de fous marqués , ils rient & fe réjouiffent comme des Enfans. Une 
autre obfervation, qui n’eft pas moins néceflaire , c’eft d’ôter de leur vüe 
& d'enlever aufli-tôt ce qu’on achete d’eux, fi l’on ne veut s’expofer à la 
fantaifie qui leur vient fouvent de le reprendre, fans vouloir rendre le 
prix qu'ils en ont reçu. Il n’eft pas difncile à la vérité de les y forcer , fur- 
tout lorfqu'ils viennent trafiquer dans nos Iles ; mais il eft toujours im- 
portant de ne pas renouveller , avec leur Nation, des guerres dont le fuc- 
cès même n'apporte aucun avantage. S'ils redemandent leurs Marchandi- 
fes, après qu'on les à ferrées, on feint d'ignorer ce qu’ils defirent. 

» Les Caraïbes, obferve le P. du Tertre, font indolens & fantafques 
# à l'excès. Il eft prefqu’impoñlible d’en tirer le moindre fervice. On a be- 
” foin , avez eux , de ménagemens continuels. Ils ne peuvent fouffrir 
w d'être commandés ; & , quelques fautes qu’ils faflent , il faut bien fe gar- 
» der de les reprendre, où même de les regarder de travers. Leur orgueil 
» fur ce point n’eft pas concevable ; & delà eft venu le Proverbe , que 
» regarder un Caraïbe c’eft le battre , & que le battre c’eft Le tuer, ou fe 
» mettre au rifque d’en être tué. Is ne font que ce qu’ils veulent, quand 
» ils veulent, & comme ils veulent; de forte que le moment où l’on a be- 
» foin d’eux eft celui auquelils ne veulentrien faire, ou que fi l’on fou- 
# haite qu'ils aillent à la Chafle , ils veulent aller à la pèche ; & c’eft une 
» nécefité d'en pafler par là. Le plus court eft de ne pas s’en fervir, &c 
» de ne jamais compter fur eux ; mais furtout de ne rien laiffer entre leurs 
» mains, carils font comme des Enfans, à qui tout fait envie : ils pren- 


» nent, boivent & mangent fans difcrétion , tout ce qu'on leur laïffe. 


Une autre raifon, qui doit faire éviter de fe fervir d’eux , c’eft l’antipa- 
thie qui regne entr'eux & les Negres. Ces deux races d'Hommes fe croient 
fort due Fune de l’autre, & fe regardent avec mépris. Les Negres, 
furtout ceux qui font Chrétiens, ne donnent jamais aux Caraïbes qui ne 
le font pas, d'autre nom que celui de Sauvages; ce que les Caraïbes ne 
peuvent entendre qu'avec un extrème dépit, qui les porte fouvent à de 
cruelles extrèmités. » Il arrive fouvent, raconte le P. Labat , que nos Bar- 
» ques, allant traiter à la Marguerite , prennent en troc de leurs Marchan- 
» difes , des Caraïbes Efclaves , qu’elles nous apportent : quoiqu’on en 
» puifle tirer plus de fervice , que de ceux qui font libres , dans les Iles 
» yoifines des nôtres, on ne les achete point fans précaution, parceque 
» c'eft le mème naturel & le mème génie. S'ils ne font achetés dès l’âge 
# de fept ou huit ans , il eft difficile de les dreffer au travail. Ceux 
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mr qu'on parvient à former font affez adroits & paroïffent même attachés à. 
Esapuesm, ” Jeurs Maîtres, mais c’eft moins par une véritable affeétion que par ja-- 
Re » loufie pour les Efclaves Neores. Enfin 1l eft difficile de les marier : ra- 
ANTILLES. » rement un Caraïbe veut époufer une Neprefle , comme il eft rare qu'une: 
Ouen er ” Negrefle veuille prendre un Caraïbe. On trouve fouvent les mêmes dif- 
vsaces pes » ficultés à marier enfemble les Efclaves Caraibes des deux fexes. Quoi 
CarAÏBEs  » qu'ils aient la même Langue & les mêmes ufages , s'ils fortent de dif-- 
» férentes Iles entre lefquelles il y ait eu guerre, ou quelque fujet d'ini-- 
» mitié, il femble qu’ils aient fucé la haine avec Le lait, & jamais ils ne- 
» s'apprivoifent aflez pour s'unir. 
Tout ce qu’on a tenté pour les inftruire, & pour leur faire embraffer le- 
Chriftianifme , eft demeuré prefque fans effer. Les Jéfuites & les Jacobins. 
ont eu longtems, dans leurs Iles, dezelés Mifionnaires qui avoient étu- 
dié leur Langue, qui vivoient avec eux, & qui ne négligeoient rien pour: 
leur converfion. Le fruit , qu'ils ont tiré de leurs travaux, s’eft réduit à bap- 
tifer quelques Enfans , à l’article de la mort, & des Adultes malades ,. 
dont la ouérifon paroiffoit défefpérée : non qu'ils ne puflenc en baptifer 
«un grand nombre ; mais connoiffant le fond de leur caractere, & furtout: 
une forte d’indifférence qui leur fait regarder comme un jew l’action la: 
plus férieufe , ils ne vouloient pas les recevoir au Baptème , qu'ils ne de- 
mandoient que pour obtenir quelques préfens , toujours difpolés à repren:- 
dre leurs fuperftitions, comme à fe faire réirerer le Sacrement , autant de: 
fois qu’on leur auroit préfenté un verre d'Eau-de-vie. On ne connoit que 
trois points, fur lefquels ils ne fonc rien moins qu'indifférens : fur leurs 
Femmes ; ils portent la jaloufie jufqu’à les tuer au moindre foupçon: fur 
la vengeance ; il n’y a point de Peuple, dans les deux Indes, qui pouf- 
fent plus loin cette pañlion. Au milieu de leurs plaifirs, un Caraïbe qui 
en voitun autre, dontil fe fouvient d’avoir reçu quelque injure , fe leve, 
& va galamment, par derriere, lui fendre la tête d’un coup de mañlue,. 
ou le percer à coups de coûrteau. S'il tue fon Ennemi , & que le Mort n’aie: 
point de Parens pour le vanger, c’eft une affaire finie : mais fi la bleffure 
n'eft pas mortelle , ou sil refte des Vangeurs , le Meurtrier , für d’être 
traité de même à la premiere occafon , change promptement de domicile. 
Ils ne connoiffent aucune apparence de reconciliation , & perfonne en- 
treux ne penfe à s'offrir pour Médiateur. Enfin leur indifférence ne tient: 
point contre l’Eau-de-vie & les liqueurs fortes ; non-feulement ils donnent: 
a tout ce qu'ils pofledent pour en obtenir, mais ils: en boivent à l'excès. | 
Li des Labat parle d’un François riche & de bonne Maifon (80), qui s’étoit- 
établi à la Guadeloupe , dans la feule vûe de travailler à leur converfion,.. 
particulierement de ceux de la Dominique , Ile affez voifine , qui en nour- 
sifoit un grand nombre , qu'il faifoir inftruire ou qu'il inftruifoit lui-même, . 
avec autant de zele que de libéralité , & qui mourut dans ce pieux exer- 
cice ; fans avoir eu la fatisfaction de faire un bon Chrétien. IL mavoit- 
pas laiffé d’en faire baptifer quelques-uns , fur la conftance defquels il 
 croïoit pouvoir compter : mais , après fa mort , ils retournerent à leur Re- 


{80) M. de Château-dubois, 
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digion ; ou plutôt à leur libertinage , car ils n’ont aucun principe auquel on 
puiffe donner un autre nom. Ils ont une forte de refpect pour le Soleil & 
la Lune ; mais fans adoration & fans culte. On ne leur a jamais vü de Tem- 
ples ni d’Autels. S’ils ont quelque idée d’un Etre fuprème, ils le croient 
tranquille dans la jouiffance de fon bonheur, & fi peu attentif aux actions 
des Hommes, qu'il ne penfe pas même à fe vanger de ceux qui l’offen- 
fent : cependant ils reconnoiflent deux fortes d’'Efprits ; les uns bienfai- 
fans, qui demeurent au Ciel, & dont chaque Homme à le fien pour gui- 
de ; les autres, de mauvaife nature , qui parcourent l’air pendant la nuir, 
fans aucune demeure fixe , & dont toute l'occupation eft de nuire. Ce 
fentiment d’un pouvoir fupérieur eft mêlé de tant d’extravagances , qu’on 
n'y démèle rien à l'honneur de la raifon. Ils offrent, aux bons Efprits, de 
la Caffave & de la fumée de Tabac. Ils les invoquent pour la guérifon de 
leurs maladies, pour le fuccès de leurs entreprifes, & pour leur vangean- 
ce. Leurs Prêtres, où leurs Devins , qu'ils nomment Boyés , ont chacun 
leur Divinité particuliere (81), dont ils vantent le pouvoir , & dont ils 
promettent l’afliftance, furtout contre la malignité des Aaboyas , qui font 
les mauvais Efprits. Ils donnent aux Maboyas une origine , qui renferme 
leur opinion fur la nature de l'ame. Chaque Homme, difent-ils, a dans 
le corps autant d’ames que fes arteres ont de battemens. La principale eft 
dans le cœur, d’où elle fe rend au Ciel après la mort, fous la conduite 
du bon Génie qui lui a fervi de Guide pendant la vie ; & là, elle jouit 
d'un bonheur , qu'ils comparent à la plus heureufe vie qu’on puifle mener 
fur la terre. Les autres ames, qui ne font pas dans le cœur, fe répandent 
dans les airs; les unes au-deffus de la Mer , où elles caufent le naufrage 


des Vaifleaux , les autres au-deffus des Terres & des Forèts , où elles font. 


tout le mal dont elles trouvent l’occafion. Les idées des Caraïbes ne vont 
pas pas plus loin; mais on y croit entrevoir qu'ils regardent l’ame du cœur 
comme le principe de tout ce que l'Homme fait de bien ; & les autres 
ames, comme la fource des vices & des crimes. 

Leur Gouvernement eft auf barbare que leur Religion & leurs ufages: 
ils ont, dans chaque Ile , plufieurs Capitaines , qui font ordinairement 
les Chefs des plus nombreufes Familles, & dont l’autorité n’eft reconnue 
que pendant la guerre. Le nom de Cacique , que les premiers Efpagnols 
ont pris des Caraïbes , & qu'ils ont porté dans toutes leurs Colonies , n’eft 


(81) Is ont auffi, dit du Tertre, certains » aïant mifes dans une Caifle, qu'il donna 
Marmouzets de coton, par la bouche def- > à un Capitaine de Saint Malo , avec or- 
quels ils difent queles Maboyas leur parlent. » dre de les porter à M. le Duc d'Orléans, 
Du Terrre ajoute : » M. du Parquet, Lieu- » avec des Lettres qu’il lui donna pour ce 
# tenant-Général pour S. M. à la Martini- » Prince; ce pauvre Capitaine fut pris par 
5 que, m'a affuré que les Caraïbes de certe » une Frégate de Saint Sebaftien , & mené 
» Ile avoient trouvé , dans des cavernes, » en Efpagne , où les Idoles aiant été crou- 
» certaines Idoles de coton , en forme » vées il fut mis à l’Inquificion ; il eût 
» d’'Hommes, qu'ils afuroient que c’étoient >» infailliblement éprouvé les rigueurs dûes 
s> les Dieux des Igneris, Habitans de l'Ile > à un Sorcier , fi les Lettres de M. du 
» avant eux, & que pas un Caraïbe n'ofoit » Parquet, à Son Altefle Roïale, n’euflent 
» entrerdans ces cavernes, &c. M. du Par- >» découvert fon innocence. Ub: fup. T. II. 
» quet fit enlever les Idoles , qui furent s p. 370. 

# caufe d’une plaifante avanture; car les 
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plus qu’un vain titre, auquel il n’y a point de pouvoir ni de prérogative 
attachés. Cependant un Voïageur Anglois aflure que chaque Ile ena quel- 
ques-uns, mais rarement plus de deux ; que c’eft dans cet ordre qu'on 
choifit le Capitaine Général, à l'approche d’une guerre ; que pendant la 
paix un Cacique n’eft diftingué des autres Capitaines , que par fon titre, 
& par une forte de confidération , qui fuit naturellement le mérite qu'on 
lui fuppofe ; que pour devenir Cacique , 1l faut s'être diftingué plulieurs 
fois à la guerre , lavoir emporté fur tous fes concurrens, à la courfe & à 
la nage , avoir porté de plus pefans fardeaux qu'eux, & furtout avoir mar- 
qué plus de patience à fouffrir divers genres de peine ; enfin que dans les 
occafions de guerre , le Cacique , qui devient Capitaine Général , or- 
donne les préparatifs , affemble les Confeils, & jouit partout du premier 
rang. Mais dans une Nation , qui n’a ni Loix, ni Pouvoir établi pour le 
maintien des ufages, on s’imagine aifément que tout eft fujet à varier , 
avec les tems & les circonftances. 

Les armes des Caraïbes font des arcs, des fleches , une maflue , qu'ils 
nomment Bouton , & le coûteau qu'ils portent à la ceinture , ou plus 
fouvent à la main. Leur joie eft extrème , lorfqu'ils peuvent fe procurer 
un fufil ; mais quelque bon qu'il puiffe être , ils le rendent bientôt inutile, 
foit en le faifant crever à force de poudre , foit en perdant les vis ow 
quelque autre piece ; parcequ’étant fort mélancoliques & fort défœuvrés , 
1ls paffent les jours entiers, dans leurs Hamacs, à le démonter & le re- 
monter. D'ailleurs ils oublient fouvent la fituation des pieces ; & dans leur 
chagrin ils jettent l’arme , à laquelle ils ne penfent plus, ni au prix qu’elle 

eur a coûté. Leurs arcs ont environ fix piés de longueur. Les deux bouts 
{ont tout-à-fait ronds , de neuf à dix piés de diametre ; avec deux crans 
pour arrêter la corde. La groffeur augmente également, des deux bouts 
vers le milieu , qui eft ovale en dehors , & plat en dedans ; de forte qu'à 
l'endroit qui fourient la fleche , fon diametre eft d’un pouce & demi. L’arc 
des Caraibes eft ordinairement de bois verd, ou d’une efpece de bois de 
Lettre, dont la couleur eft fort brune , & mêlée de quelques ondes d’un 
rouge foncé. Ce bois eft pefant , compat, & très roide. Ils le travaillent 
ort proprement , furtout depuis que leur Commerce avec les Européens 
leur procure des Inftrumens de fer, au lieu des cailloux tranchans qu'ils 
emploïoient autrefois. La corde eft toujours tendue le long de l'arc, qui 
eft droit & fans aucune courbure : elle eft de pitte , ou de Cararas , de 
deux ou trois lignes de diametre. Leurs fleches font compofées de la tige, 
que les rofeaux pouflent pour fleurir. Elles ont environ trois piés & demi 
de long , en y comprenant la pointe , qui fait une partie féparée, mais 
entée & fortement Pie avec du fil de coton. Cette redoutable pointe eft 
de bois verd, longue de fept à huit pouces , & de groffeur se à celle 
du rofeau, dans l'endroit de leur jonction ; après quoi elle diminue infen- 
fiblement jufqu’au bout, qui eft fort pointu. Elle eft découpée en petites 
hoches, qui forment des ardillons , mais taillés de forte, que fans em- 
pêcher la fleche d’entrer dans un corps , ils ne permettent de l'en tirer 
qu’en élargiffant beaucoup la plaie. Quoique ce bois foit naturellement 
uès dur , les Caraïbes , pour en augmenter la dureté, le mettent dans des 
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cendres chaudes, qui confumant peu à peu ce qui peut lui refter d’hu- 
. mide , acheve de refferrer fes pores. Le refte de la fleche eft uni, avec 
uue feule petite hoche à l’extrémité , pour la tenir fur la corde. 

Il eft rare que les Caraïbes ornent leurs fleches de plumes ; mais il ne 
left pas moins que celles de guerre ne fojent pas empoifonnées. Leur 
méthode eft fimple. Elle fe réduit à faire une fente dans l’écorce d’un 
Mancenillier , pour y mettre les pointes, qu’ils y laiffent jufqu’à ce qu’elles 
foient imbibées du lait épais & vifqueux de cet arbre. Enfuite ; les aïant 
fait fecher , 1ls les enveloppent dans quelques feuilles , pour attendre l’oc- 
cafion de s’en fervir : ce poifon eft fi pénétrant, que pour lui faire perdre 
fa force , on eft obligé de mettre les pointes dans des cendres rouges, & 
de gratter fucceflivement tous les ardillons avec «un morceau de verre ; 
après quoi , on les pale encore au feu. Mais tous ces foins mêmes ne peu- 
vent éloigner entierement le danger. 

Les flèches, que les Caraïbes emploient pour la Chaffe des gros Oi- 
feaux , tels que les Perroquets, les Ramiers , les Perdrix , les Mansfenis , 
qui font des Oifeaux de proie, & quantité d’autres, ont la pointe unie , 
fans ardillons , & ne font jamais empoifonnées. Celles qui fervent pour 
les petits Oifeaux ont au bout un petit floccon , tel qu’on en met au bout 
des fleurets, qui les tue fans les percer , fans que leur fang fe répande , & 
fans le moindre changement dans les plumes. Celles qu’ils emploient, pour 
tirer le Poiflon dans les Rivieres , font de bois , avec une pointe affez 
longue. 

Le Bouton (82) eft une efpece de Mañlue , d'environ trois piés & demi 
de long , platte, épaifle de deux pouces, dans toute fa longueur, excepté 
vers la poignée, où fon épaifleur eft un peu moindre : elle eft large de 
deux pouces, à la poignée , & de quatre ou cinq , à Pautre extrémité ; 
d’un bois très dur, fort pefant & coupé à vives arrèces. Ils gravent divers 
compartimens fur les cotes les plus larges, & rempliffent les hachures de 
plufieurs couleurs. Un coup dé Bouton caffe un bras, une jambe , fend la 
rère en deux parties ; & les Caraïbes fe fervent de cette arme avec beau- 


coup de force & d’adreffe. Lorfqu’ils n’ont pas d’autres armes que leurs fle- 


ches , ils font deux taillades à l'endroit où le rofeau eft enté dans la pointe : 
après avoir pénétré dans le corps , le refte de la fleche s’en fépare , & 
tombe aufli-tôt: mais la partie, qui eft empoifonnée , demeure plus long- 
tems dans la plaie. Elle eft difhicile à retirer ; & fouvent on eft obligé de 
Ja faire pafler par le côté oppofé , au rifque de ne pas découvrir Le paf. 
fage. | 

Les Enfans des Caraïbes ont des Arcs & des Boutons , proportionnés à 
leur taille, & à leur force. Ils s’exercent de bonne heure à tirer ; & dès 
leur premiere jeunefle ils chaffent aux petits Oifeaux , fans prefque jamais 
manquer leur coup. | o 

Lorfque les Caraïbes fe mettent en Mer, pour quelque Expédition de 
guerre , 1ls ne menent avec eux qu’une ou deux Femmes dans chaque Pi- 
rogue , pour faire la Caflave & pour Les rocouer ; mais lorfqu’ils font un 
Voiïage de plaifir ou de Commerce , ils font accompagnés de leurs Fem- 


« (82) C'eft fuivant du Tertre, Boutou , dont les Européens ont fait Bouton. 
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mes & de leurs Enfans. Avec leurs armes & leurs Hamacs, qu'ils n'ou- 
blient jamais , 1ls portent auffi tousles uftenfiles de leur ménage ; de forte 
que leurs BacafJas & leurs Pirogues font toujours fort bien remplis. C’eft 
le nom qu'ils donnent à leurs Bâtimens de Mer. Labat en fait une cu- 
rieufe Defcription , qui ne doit pas manquer à cet article. 
La Pirogue Caraïbe, dit-il ,'eft beaucoup moins grande que le Bacaffa. Cel- 
les qu'il vit avoiént vingt-neuf-piés de long , & quatre piés & demi de large 
dans leurmilieu : elles fnifloienr en pointe par les deux bouts , qui étoient 
plus élevés que le milieu, de quinze à vingt pouces. Elles étoient divifées 
ar neuf planches ou bancs, qui fembloient n'avoir été que fendues & 
dolées. Derriere chaque banc , à la diftance d'environ huit pouces, & plus 
haut que le banc , il y'avoit des bâtons de la groffeur du bras , dont les 
bouts £toient fichés dans les côtés de la Pirogue , pour leur fervir de fou- 
tien, en les tenant toujours dans une mème diftance , & pour appuier 
ceux qui devoient être affis fur les bancs. Le haut des bords éroit percé de 
plufieurs trous , garnis de cordes, qui fervoient à contenir le bagage. 

La longueur des Bacaflas eft d'environ quarante-deux piés, {ur fept de 
largeur. L’avant eft élevé & pointu , à peu-près comme celui des Pirocues; 
mais l'arriere eft plat , & coupé en poupe , avec une tête d'Homme en 
relief, ordinairement très mal faite, mais peinte de blanc , de noir & de 
rouge. Au Bacafla, que Labat eut l’occafion de voir, les Caraïbes avoient 
attaché , près de certe tête , un bras d'Homime boucané , c’eft-à- dire feché 
à petit feu & à la fumée. C’éroit le bras d’un Anglois , qu'ils avoient tué 
depuis peu, dans une defcente qu’ils avoient faite à la Barboude. Les bancs 
du Bacafla reffemblentà ceux des Pirogues ; mais fes bords ont un exhauf- 
fement de planches, d'environ quinze pouces , qui augmente beaucoup 
la grandeur du Bâtiment. Les Bacaflas & les Pirogues des Caraïbes font 
également fans gouvernail. Le Caraïbe qui gouverne eft aflis , ou debour ; 
à l'arriere, & gouverne avec une pagalle, plus grande d’un tiers que celles 
qu'on emploie pouf nager ; car , aux Iles, on ne dit point voguer ou ra- 
mer , mais nager, lorfqu'on fe fert des Pagalles , dont l’ufage eft plus 
commun que celui des Avirons. 

‘ La Pagalle à la forme d’uné pelle de four : elle eft longue de cinq à 
Six piés; & le manche, qui eft rond ,‘occupe les trois quarts de cette éten- 
due : fa largeur eft d'environ huit pouces, fur un pouce & demi d’épaif- 
{eur dans fon milieu , d’où elle va toujours en diminuant , jufqu’à fix lignes 
dans fes bords. Les Caraïbes embelliffent leurs Pagalles, de deux rainu- 
res, qui partent du manche, dont elles femblent marquer la continuation 
jufqu’à l’extrèmité de la pelle, qu'ils échancrent , en maniere de croif- 
fant : ils mettent, au bout du manche , une petite traverfe, de cinq à fix 
pouces de long , pour fervir d'appui à la paume de la main. On ne fe fert 
point des Pagalles, comme des rames ou des avirons : ceux qui nagent aflis, 
regardent l’avant ou la proue du Bâtiment ; ceux qui nagent à Stribord em- 
poignent., de la main droite , Le manche de la Pagalle un pié au-deffus de 
la pelle, & mettent la paume de la main gauche fur le bout du manche, 
Dans cette fituation , ils plient le corps, en plongeant la Pagalle dans l'eau, 
& la tirenr-en arriere en f redreffant ; de forte que pouffant l’eau derrieig 
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eux, ils font avancer le Bâtiment avec beaucoup de viteile. On conçoit 
que ceux qui font à bas-bord £ c'eft-à-dire à gauche tiennent la Pagalle de 
la main gauche, & qu'ils appuient la droite fur l'extrémité du manche. 
Quand une Pirogue n’auroit que trois piés de large ; deux Hommes pout- 
roient s’affeoir & nager fur le mème banc ; ce qui ne fe peur avec des 
rames ou des avirons , dont la longueur demande plus de place pour l’ac- 
tion. Il s'enfuit qu'on peut emploier plus de pagalles que de rames, & 
faire par conféquent plus de diligence. On avoue que cette maniere de na- 
ger eft plus fatiguante , parceque la pagalle eft fans point d'appui, & n'a 
pour centre de mouvement que la main qui la tient près de la pelle, tan- 
dis qu’elle le reçoir de celle qui la pouffe par le bout. Mais cet inconvé- 
nient paroît balancé par quantité d'avantages : on peut doubler & tripler 


le nombre des Rameurs ; la diligence eft infiniment plus grande ; ceux qui. 


font dans la Pirogue , ou le Bacaffa , ne fentent point le mouvement im- 


ortun & les fauts que caufent les rames ; enfin l’on n’eft point étourdi par 
le bruit de leur frottement fur les bords. Labat obferve combien ce dernier: 
point eft important. Les Flibuftiers , qui lavoient appris > dit-il ; dés Ca- 


raïbes , s’en fervoient avec autant d’habileté qu'eux , pour entrer la nuit 


dans les Ports, dans les Rades, & dans tous les lieux, où voulant faire: 


des defcentes ils fentoient que le fuccès dépendoit de la furprife. On plon- 
ge les pagalles dans l’eau , & on les retire, fans faire le moïndre bruir.. 

Il fera facile de concevoir pourquoi la pagalle du Caraïbe, qui gouverne, 
eft d’un tiers plus grande que celles qui fervent à nager , fi l'on fe rap 
pelle que l'arriere des Pirogues eft toujours plus élevé que le milieu, & 
fi l’on confidere que celui qui gouverne, devant avoir la vüe libre pardeffus 
ceux qui nagent, doit avoir aufli fon fiége beaucoup plus haut. D'ailleurs. 
comme il eft plus fouvent debout qu’afhs, cette firuation , jointe à la hau- 
teur de la Pirogue , demande une pagalle plus loñgue. Il la tient à côté du 
bord , plongée dans l’eau, & parallele au côté oppofé au point vers lequel 
il veut la conduire. Il fatigue plus qu’à tenir la barre d’un Gouvernail ; mais: 
fi fon travail eft plus rude , 1l a beaucoup plus d'effet, furtout lorfqu'il 
faut doubler uné Pointe où l’on eft pouflé par les flots & par le vent, ou 
lorfqu'’on doit virer avéc précipitation , pour quelque cas imprévû. Le Gou- 
vernail ne donne qu'un feul mouvement, qui ne peut être redoublé fans. 
rompre le cours qu’un Bâtiment commençoit à prendre ; au lieu qu’on peut: 
retirer la pagalle autant de fois qu’on le veut , la replonger de même, & 
continuer ainfi le même mouvement ; ce qui l'augmente fi fort , qu'on peut: 
faire tourner une Pirogue autour d'un point , avec autant de viteffe qu’on. 
fait tourner un Cheval autour d’un piquet. … 

Les Pirogues ont ordinairement deux mâts, & deux voiles quarrées. Les 
Bacaffas ont trois mâts ; & fouvént'on y met'de petits huniers. Labar donne 
un exemple remarquable de l'habileté des Caraïbes en Mer : » ils avoient 
» abordé, dit-il, dans un lieu fort difficile, & la Mer éroit très oroffe à. 
» leur départ. Ils mirent tout leur bagage dans leur Bâtiment , & chaque 
» piéce fut attachée: avec les cordes, qui étoient pallées dans les trous du 

bordage. Ils pouflerent enfuire le Bâtiment fur des rochers ou des pier- 
- res, qu'ils avoient rangés en pente, jufqu’à l'endroit où la groffe lame: 


LA 
> 


4 


nee | 
Voïacrs rT 
ETABiissEM. 
AUX 
ANTILLES. 


ORIGINE ET 
USAGES DES 
CARAÏBES:. 


VOÏAGES ET 
ET ABLISSEM. 
AUX 
ANTILLES. 
ORIGINE ET 


USAGES DES 
CARAÏBES, 


488 HISTOIRE CÉNÉRALE 


» venoit finir. Les Femmes & les Enfans entrerent à bord, & s’aflirent au: 
» milieu du fond. Les Hommes fe rangerent le long des bordages en de- 
» hors, chacun vis-à-vis du banc où 1] devoit être aflis, & les pagalles 
» furent mifes à côté de chaque place. Dans cer état, ils attendirent que 
» les plus groffes lames fuffenc venues fe brifer à rerre; & quand le Pilote 
» jugea qu'il étoit tems de partir , 1l pouffa un cri. Aufli-tôt tous ceux , qui 
#» étoient aux côtés du Bâtiment, le poufferent dans l’eau de toutes leurs 
» forces, & fauterent dedans , à mefure que l’endroir où ils deyoient ma- 
» nier la pagalle entroit dans l’eau. Celui qui devoit gouverner y fauta le 
» dernier ; & tous enfemble fe mirent à nager avec tant de force , qu'ils 
# furmonterent bientôt les groffes lames , quoiqu’à voir ces Montagnes 
» d'eau , on eût cru qu’elles devoient les rejerter bien loin fur la Côte, 
» Leur Pilote étoit debout à l’arriere : il paroit , avec une adrefle merveil- 
» leufe , le choc des plus hautes vagues, en les prenant, non droit & de 
» face, ou, fuivant le langage des Iles, le bout au corps, mais de biais, 
» Auf , dans l’inftant que la Pirogue s’élançoir fur le côté de la mème 
» lame, elle éroit toute panchée, jufqu’à ce qu’elle eût gagné toute la 
» hauteur, où elle fe redrefloit & difparoifloit ; en s’enfonçant de l’autre 
» côté. Elle reflortoit aufli-tôr ; & l’on voïoit fon avant tour en l’air quand 
» elle commençoit à monter fur une autre lame : on l’auroit crue droite, 
» jufqu'à ce qu'aïant gagné le dos de la feconde lame , il fembloit qu'elle 
» ne fût foutenue que fur le milieu de fa fole, & qu’elle eùt fes deux 
» extrémités en l'air, Enfuite , l'avant s’enfonçoit ; & femblant plonger, il 
» laifloit voir à découvert tout l'arriere & un quart de la fole. Enfin ils 
» fe trouverent dans une eau moins impérueufe , car les groffes lames ne 
# commencent qu'à deux cens pas de la Côte, 

Labat, qui avoit regardé la Pirogue avec une admiration mêlée de la 
plus vive crainte , ajoute la defcription de ces terribles lames. La Mer, 
dit-1l , en forme toujours fept, qui viennent fe brifer à terre avec une vio- 
lence étonnante ; ce qui doit s'entendre des Cabefterres , où Les Côtes font 
ordinairement fort hautes , & le vent continuel. Les trois dernieres des 
fept lames font les plus groffes. Lorfqu’elles fe font brifées, un petit calme 
fuccede , qu’on nomme Embeli & qui dure peu (83) ; après quoi les lames 
recommencent, avec une augmentation de groffeur & d’impétuofiré, juf- 
qu’à ce que la feptieme foit venue fe brifer. Comme cer étrange mouve- 
ment ne fe fait remarquer qu'aux Cabefterres des Iles, on peut croire, 
fuivant Le même Voïageur ; qu'il eft produit par le vent, ou du moins 
que le vent aide à le former. IL feroit digne, ajoute-r'il, de l’attention 
d’un Phyfcien , de chercher les caufes & les périodes de ce Phénomene, 
d’obferver s’il eft le mème pendant toute l’année , & fi les changemens 
de la Lune , ou les différentes pofitions du Soleil , y ont quelque part. 

Les Mariages, les funérailles , les Danfes & les Fères des Caraïbes, ne 
different point afez des mèmes ufages , chez la plüpart des autres Indiens, 
pour demander des obfervations particulieres : mais on remarque, à l’hon- 
neur de leur Nation , que s'ils mangent leurs Ennemis en guerre ; c’efk 


(83) Un Ave Maria , dit le P, Labar, 
ML dans 


"DES VOTAGES Lav MIT 439 


dans l’emportement du triomphe , & fur le champ même de leur viétoi- 
_re(84); qu'ils traitent avec humanité , non-feulement les Etrangers qui 
viennent les vifier dans leurs Iles, mais les Captifs mêmes qu'ils pren- 
nent fans réfftance , & qu'ils ont, furtout , beaucoup de compalflion pour 
les Femmes & les Enfans. La crainte qu'ils ont d’ètre furpris des Euro- 
_péens, chaffés des Iles qui leur reftent, comme ils l’ont été de toutes les 
autres , leur fait pofter , fur leurs Côtes, de peuts Corps-de-gardes , pour 
découvrir les Barques étrangeres qui en approchent. Ils fe hâtent de les 
faire reconnoîïître par quelques Canots; & s'ils les croient Ennemies, ils 
s'affemblent affez tôt pour défendre leurs poffeflions : mais ce n’eft jamais 
à force ouverte, ni mème en Trouppes reglées. Ils dreflent des embufca- 
des , d’où ils s’élancent furieufement , en faifant pleuvoir d’abord une grêle 
de, fleches ; enfuite ils emploient leurs Boutous avec la même furie. S'ils 
trouvent une réliftance qui les faffe douter du fuccès, ils prennent la fuite 
vers leurs Rochers & leurs Bois , & quelques-uns même en Mer, où ils 
plongent dans l’eau à deux ou trois cens pas du rivage. Ils ne fe rallient 
qu'après avoir doublé leur nombre , pour ne plus rien donner au hafard. 
Mais un Voïageur Anglois, qui avoit connu leurs forces , dans plufeurs 
sncurfions qu'il leur avoit vü faire aux Iles Angloifes d’Antigo & de 
Montferrat, aflure que celles même de Saint Vincent & de la Domini- 
que , qu'ils poffedent feuls , n’ont jamais été capables de mettre plus de 
quinze cens Hommes fous les armes. 

Le même Voïageur ajoute qu'atant enlevé, il y a cinquante ou foixante 
ans , quelques jeunes Anglois des deux fexes , & les aiant menés à l'Ile 
de Saint Vincent ; non-feulement ils les traiterent avec humanité, mais 
ils les éleverent dans leurs ufages, & leur en firent prendre une fi forte 
habitude, qu'ils ont formé dans certe Ile des races mêlées , qu'on diftingue 
encore des vrais Caraibes , à la couleur blonde de leur chevelure. 


$S> TT 
VOÏAGES A LA MARTINIQUE. 


D. la difetre des Defcriprions régulieres , on n’a pas d'autre méthode à 
fuivre que celle de Particle précédent ; c’eft-à-dire de commencer par l’an- 
cienne defcription , & d’y rapporter enfuite toutes les obfervations qui fe 
trouvent difperfées dans les Relations poftérieures. C’eft donc le Pere du 
Tertre, qui ouvre la fcene , avec l’exactitude dont on ne lui reproche 
point de manquer , & qu'on fouhaiteroit feulement de voir accompagnée 
d’un peu plus d’étendue dans les articles de cette nature. 

La Marunique , que les Sauvages, dit:1l, nomment Madanina , eft fi- 
tuée à quatorze degrés trente minutes de latitude Septentrionale. On lui 


(84) Le Pere du Tertre aflure » que » mangé, la plüpart d’entr'eux mourutent, 
sæ peu de tems avant que Saint Chriftophe & ceux qui furvécurent furent enfuite afs 
” füt habité, ils firenc une defcente dans +» fligés de très grandes maladies ; que de- 
s Portoric, ouils tuerent & boucanerent » puis ce tems-là ils n’ont plus voulu man- 
æ un Religieux de fon Ordre ; que l’aïant ger de Chrétiens. Tom. II. p. 407. 
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donne feize lieues de long , fur quarante-cinq de circonférence ; mais ces 
lieues ont femblé fi grandes à du Tertre , qu'il croit pouvoir en compter 
dix-huit de longueur, & cinquante de circuit, en y comprenant les Caps, 
qui s'avancent , en quelques endroits, deux ou trois lieues dans la Mer. 

Cette Ile a les plus beaux culs-de-fac des Antilles, fans excepter ceux 
de la Guadeloupe. En général, le Païs eft affez uni ; & l’on n’a pas befoin 
d'un travail pénible , pour y rendre les chemins commodes (85). Les culs- 
de-fac de la Cabefterre offrent , en plufeurs endroits , des langues de terre 
d’une demie lieue de large , qui s’avancent dans la Mer environ d’une 
lieue. La Baffeterre eft fort coupée de Mornes & de Montagnes, qui ne 
Jaiffe:t pas d’être habitables & fertiles : mais qui le font moins que les 
petites Plaines , les Cantons de Païs plat, & les beaux fonds qui fe trou- 
vent le long des Rivieres. Prefque tout le fol eft graveleux , & reffemble 
à la pierre de Ponce écrafée ; ce qui le fait paroître ftérile à la premiere 
vüe : cependant lorfque cette terre eft une fois imbibée de pluie, la frai- 
cheur s’y conferve beaucoup plus longtems que dans une terre plus forre. 
Tout ce qu'on y plante étend plus loin fes racines , & prend plus de nour- 
riture. 

Quoique dès l’année 1650 la Baffeterre eût prefque partout des Habita- 
tions , elles fe rapportoient toutes à quatre Quartiers principaux , nommés 
le Précheur , le Fort Saint Pierre , le Carbet , & la Cafe Pilore (86). Toute 
l'Ile eft arrofée de plus de quarante Kivieres, quelques-unes aflez long- 
tems navigables. Une Fontaine, qui fort au pié d’une haute Montagne, 
près du Fort Saint Pierre, coule perpétuellement & donne une excellente 
eau. Le Général du Parquet , Gouverneur & premier Propriétaite de l'Ile , 
s’étoit bati une fort belle Maïfon, à trois quarts de lieue du Fort, fur une 
hauteur qu’il avoit fait défricher avec beaucoup de dépenfe. L'édifice n’é- 
toit d’abord que de bois, mais aïant découvert une Carriere à peu de dif- 
tance , il l’avoit fait rebâtir de pierre de taille. Cette Maifon étoit accom- 
pagnée de deux grandes Cours, d’un Corps-de-garde , d’une Chapelle, & 
de deux petits Pavillons avancés, montés chacun d’une piece de Canon. 

Le Quartier du Précheur, qui tire fon nom d’une roche en Mer, vers 
fa Pointe , fur laquelle on en voit une feconde plus élevée , qui repré- 
fente de loin la figure d’un Prédicateur en Chaire , forme une Paroifle, 
nommée Saint Jofeph, adminiftrée longtems par le P. du Tertre. Ce Quar- 
ter eft le plus montagneux de l’Ile, à l'exception d’un fond très uni, qui 
eontient de belles Habitations. Le Quartier du Carbet , nommé autrement 
Quartier de Monfieur , parceque le Général du Parquet y avoit fait fa de- 
meure , eft borné auffi par des Montagnes. 11 y pale une fort belle Ri- 
viere , qui , fe divifant en deux bras, forme une petite Ile , où ce Géné- 
ral avoit fa Maifon, & qu’il donna aux Jéfuires (87). La Paroifle de ce 
Quartier eft dédiée à Saint Jacques. Celui de la Cafe Pilote, dédié à la 
Sainte Vierge, a vis-à-vis de la Rade, un fond très uni. Entre la Cafe 


(85) Du Tertre ne perd pas uneoccafñon des Montagnes & des Vallées impénétrables. 
de relever les erreurs & les fauffes affertions (86) Rochefort eft ici plein d’erreurs. 
de Rochefort. Il lui reproche ici d’avoir (87) Rochefort s’abandonne ici à l'im- 
æus à la Martinique d’affreufes folitudes,  pofture. 


\ 


OUT Q N 
A. \ 


«> triere $ 


PS 


DE ariree du Diamant 


Grande _Ance 


di Diamant 
Pointe de Diamant 


Le Diament 


x ,.) L Porte au Diable 


RCE falnes 


nn tue du Cap Ferre 


PDT ROE Cap Ferre 


D Ance aux Anglois 
PA 


CARTE DE L ISLE DE LA MARTINIQUE. 

Pour servir à L Hurtore Generale des Vey ages. ; 

Behelle de Tieues Marines de France et-d. Angleterre L Da au Deg! 
3 4 5° 


ar \ 
g de la Marine 1788, }} 


RS 
Ÿ 


À 


Ponte de la Tark fe 
ss. Pointe de la Caravelle de 


Va GulSde Duc de la Tartane 
PE Se 
ça TZanre pour de, gros Bahments 


+, Æ Loup Caron 


C4 
Boury et Paroue de Macouba 
Riviere de Macouba dé 


LETTRES 


? nn — Francois 


Batterie , 
Pons du 
é Carbet 
ee LL Coulupre s. 


Batteriè 


L Perl 88 CÉee é 
char et ï Aa: qi ur 
Le je sa Fo NAS 


= 

Grande Ance 

1 du Diamant 

D Zomt du Diamant 
LE] 


Ze Diamant 


7 “2 & 


ÿ, D) A 


= 


52 


ue dl cap Ferre 
Cap Ferre 


A 5 Cul de ac 
( RD P Le Angbie 
À 


Jà 

ë f. É L Porte au Drable J 
Â 3 
da Se des S'alnes 


2e 
ZIrlte des Salnes 


Tom XF, 


IV? 22. 


D'ÉS : VI OMMANGNE SLT ve NOT 491 


Capot & la Cafe Pilote , on trouve, fur le dos d’une Montagne, une belle 
Savane de deux lieues, où l’on nourrit quantité de Beftiaux. Aufli-tôt que 
l'Ile fut un peu défrichée , on alla facilement à cheval dans tousles Quar- 
tiers, fans en excepter ceux de la Cabefterre. 

C’eft dans le cul-de-fac Roïal, du côté de la Cafe Capot (88), qu'eft 
fitué le Carenage , Port fameux , dit du Tertre, chez toutes les Nations 
qui fréquentent les Iles, particulierement chez les Hollandois , qui avoient 
un ordre exprès de leurs Etats Généraux , de s’y retirer aux mois de Juin, 
de Juillet & d’Aoùût, pour éviter la fureur des Ouragans. » On ne peut 
» mieux exprimer l'utilité de cette retraite , que par le nombre des Vaif- 
» feaux que la violence de ces orages à fait périr, en différentes années, 
» fur les Côtes desiles. En 1650, vingt-huit Vaifleaux furent brifés à la 
» Rade de Saint Chriftophe , les Matelots noïés , les Marchandifes per- 
» dues ; & Ruyter, enfuite Amiral des Provinces-UÜnies, fut le feul que 
» fon heureux deftin préferva. Mais lorfque le Général du Parquet eut 
» invité les Capitaines à s’y retirer, & que par fimple générofité , fans 
# avoir jamais rien exigé pour cet important fervice , 1l l’eur rendu com- 
» mun à toutes Les Nations, on a ceflé de voir des naufrages fi fréquens. 
» Du Parquet avoit eu attention d'établir au Carenage un Pilote, nom- 
» mé Mathieu Michel, qui favoit parfaitement la Côte, & qui a rendu 
#» de grands fervices aux Etrangers. 

» La Martinique, continue du Tertre , eft en polfeflion d’un avantage 
æ quidoirt contribuer beaucoup au progrès de fes Etabliflemens ; c’eft que 
» tous les Navires y abordent volontiers pour pafler aux autres Iles : & 
» comme fes Habitans, dans l’origine , tenoient quelque chofe de la gé- 
» nérofité & de la bonté de leur Seigneur, ils recevoient les Pa agers de 
» fi bonne grace , que j'en ai vû plufieurs s’y arrèter , après êire partis 
» dans une autre vüe , & malgré la mauvaife opinion qu'ils avoient de 
» l’Ile, à caufe des Serpens qui en font l'horreur. Aufli s’eft elle peuplée 
» fort vire (89). Un fecond avantage , qui n’eft pas moins eftimable , c’eft 
» qu'elle eft très peu fujette aux Ouragans. A mon départ , il y avoit plus 
» de quinze ans qu’elle ne s’en étoit pas reflentie ; & fes Habitans jouif- 
» foient d’une agréable tranquillité , pendant que les Iles voifines étuient 
» dans la derniere défolation (90). 

Telle eft la féchereffe du P. du Tertre, fur la plus intéreMfante partie 
de fon fujet. Heureufement le P. Labat nous dédommage ; mais il lui man- 
que un peu d'ordre, qu'il eft même impoflible de lui prêter , dans l’ex- 
trème variété de fes Defcriptions, de fes peintures, de fes caracteres , de 
fes avis, & de fesréflexions. Son premier Voïage fut à la Martinique , & 
cette raifon nous a fait remettre a le préfenter 1ci avec tout l'appareil d’un 
orand Voïageur. On a peine à démèler , dans fa propre expofition , fi ce 


è? « . > 9 > 
fat le zele de la Foi, la curiofité, ou l’envie d’exercer fes talens naturels, 


(38) Et non de celui de l'Ilet aux Dia- (89) Rochefort lui donnoit alors dix mille 
mans , comme le dit Rochefort. Cet Ilerten Habitans, & autant d’Efclaves ; du Tertre 
eft à plus de fix lieues, proche d'une Poin-  affure que c’étoit exagerer de moirié. 
te qui eft à quatre lieucs du cul-de-fac des (90) Hiftoire des Antilles , Partie Ile. 
Salines. att, 3e 
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— qui lui fitquitter fon Cloïtre. Mais on lui rend certe juftice , qu’à l'excep- 


VoïaGts ET ion d’un peu de gourmandife & de médifance, il ne laiffe voir aucun 


ÉTABLISSEM. 
AUX 


foible fur les devoirs de fa profeflion ; & qu’à l'égard des qualités de l’efprie , 


Anrinrs. le favoir, l'intelligence & le jugement donnent toujours uneforte de luftre à fon 


za MarRTI- 
NIQUE: 


expérience. Il commence, dans une longue Préface (91) , par apprécier quel- 
ques Voïageurs, entre lefquels il fait fi bien connoïitre Rochefort & Du- 
ret, qu'on ne fera jamais tenté de leur donner la moindre confiance. Tout 


ce quiprécede fon départ , & les circonftances mêmes de fon Voïage juf- 
qu’à la Martinique , n’ont rien qui le diftingne du commun des Voïageurs. 

Ce fut lé 29 Janvier 1694, qu'il prit terre à la Martinique, après une 
navigation de foixante-trois jours. En approchant de la Côte , il s’étonna 
qu’on eût pü choifir cette Ile, pour y faire un Etabliffement. Elle ne lui 
parut qu'une affreufe Montagne, entrecoupée de précipices, où l’on ne 
voit d’agréable, que la verdure dont elle eft revèrue de toutes parts. Le 
Quartier , vers lequel on s’avançoit , étroit celui qui s'appelle Macauba. On 
pafle la Pointe du Précheur , après laquelle on commence à découvrir les 
Maifons , les Moulins à Sucre, & bientôt le Fort Saint Pierre, qui ne pré- 
fente d'abord qu’une longue file de Maïfons , appliquées au pié de la 


Montag 
la Montagne & le rivage. 


gne , parcequ'on ne diftingue point encore la diftance qui eft entre: 


Les civilités que Labat reçut en arrivant (92) lui auroient fait oublier 
rout-d’un-coup les fatioues & les dangers du Voïage (93), s’il n’eür été me- 
nacé d’un autre péril, dans le Couvent même de fon Ordre. Un Religieux 
de cette Maifon étoit attaqué du mal de Siam, & l’on s’y efforçoit d’en 

Otigioe du mal arrêter la contagion. Cette maladie , ainfi nommée , parcequ’elle étoit ve- 


de Signe \ 


nue à la Martinique , où elle faifoit de grands ravages depuis fept ou huir 
ans, non de Siam, mais par un Vaifleau qui en rapportoit les débris des 
Etabliffemens de Merguy & de Bancok (94), & qui avoit touché au Bre- 
fil où quelques gens de l’Equipage l’avoient gagnée , étoit d’autant plus 
terrible qu’on n’en connoifloit encore , ni la nature , ni le remede. Les. 


Sa natutee 


fymptômes en étoient aufli variés, que les rempérammens des Malades. Or- 
dinairement elle commençoit par un grand mal de cête & de reins, fui- 


vi, tantôt d’une grofle fievre , tantôt d’une fievre interne , qui ne fe ma- 


nifeftoit point au dehors. Souvent il furvenoit un débordement de fan 
par tous les conduits du corps & par les pores mêmes. Quelquefois on 


[on 
S: 


rendoit des tas de Vers, de grandeurs & de couleurs différentes. À quel- 
ques-uns, il croifloit, fous les aiffelles & aux aïînes, des bubons pleins 


d'un fang caillé, noir & corrompu, 


(91) Nouveaux Voïages aux Iles de PA- 
mérique , nouvelle édition, 1742. A Paris 
chez Delépine, huit Tomes in-12. 

(92) Le Comte de Blenau étoit alors Gou- 
verneur Général des Iles ; le Commandeur 
de Guitaut, Lieutenant-Général des Iles ; 
M. de Gabaret, Gouverneur Particulier de 
la Martinique , & M. du Metz de Goim- 
py > Intendant. 


(93) Son Vaifleau, nommé Za Loire, de 


ou remplis de Vers. La mort arrivoit 


vingt-quatre Canons & de cent trente-cinq 
Hommes, étoit parti de la Rochelle le 28 
Décembre. IL avoit efluié une tempête, & 
un combat affez vif contreun Vaifleau An- 
glois nommé le Chefler, de cinquante-qua- 
tre Canons & de deux cens cinquante Hom- 
mes d’Equipage , qu'il avoit fort maltraité. 
(94) Voïez les Voïages à Siam , au Tom. 
X. de ce Recueil. Ce Vaïffeau périt , én 
retournant de la Martinique en France, 
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le 6 ou feptieme jour (95). Quelquefois, fans autre preffentiment qu'un 
leger mal de tète, on tomboit mort dans les rues , où l’on étoit à fe pro- 
mener pour prendre l'air ; & ceux , qui étoient fi cruellement up 
avoient la chair noire & pourrie, un quart d'heure après. Les Anglois, 
qu’on faifoit Prifonniers pendant la guerre, prirent cette redoutable ma- 
ladie & la porterent dans toutes leurs Iles. Elle fe communiqua de même, 
chez les Efpagnols & les Hollandois. Enfin 1l paroït qu’elle s’eft affoiblie, 
puifqu'on a vû M. de la Condamine guéri, en 173$ , dans l’efpace de 
vingt-quatre heures, & par des fecours fort fimples (96). 

Labat , chaflé de fon Couvent par la crainte , n’en eut que plus de loi- 
fr pour fes obfervations. Elles commencent par la Defcriprion du Bourg, 
ou de la Ville de Saint Pierre, qui prend fon nom de celui d’un Fort, 
bâti en 166$, fous l'autorité de la feconde Compagnie des Antilles. C’eit 
un quarré long , dont un des longs côtés eft fur le bord de la Mer, & 
défend la Rade. Le côté oppofé eft fur la Place d’armes ; il eft fanqué 
de deux Tours rondes , avec des embrafures dont chacune peut contenir 
quatre pieces de Canon. La muraille, qui joint ces Tours , eft route per- 
cée de meurtrieres , fans foflé , fans chemin couvert & fans paliffades. 
Un des petits côtés, qui regarde l’Ouef , eft lavé par la Riviere de Roxe- 
lane, nommée à préfent Kiviere de Saint Pierre ou du Fort , & préfente 
auffi quelques pieces de Canon , qui battent dans la Rade. La porte du 
Fort eft du côté qui regarde l'E : elle eft ouverte par une longue Cour, 
murée vers la Mer , avec des meurtrieres , & palifladée du côté de la 
Place. Le côté de la Cour, oppofé à la Porte, eft occupé par un Corps- 
de-Garde & une Chapelle. Ce Fort eft commandé de toutes parts , excepté 
du côté de la Mer. L'Ouragan de 169$ aïant emporté la moitié de ce cô- 
té , avec la batterie de l'angle qui étoit proche de la Riviere, on s’eft 
contenté de relever le mur, & de faire une Plateforme fur l’angle , au 
lieu des Bâtimens qu'on y avoit élevés, & dont une partie fervoit de lo- 
gement au Gouverneur Général. La Place d’armes eft un quarré d’environ 
cinquante toifes. On conçoit que le Fort en fait un côté ; les trois autres 
font environnés de Maïfons, avec cinq rues qui y répondent, & qui com- 
pofent la Ville. 

Elle peut être diftingué en trois Quartiers. Celui du milieu , qui fe nom- 
me proprement Saint Pierre, commence au Fort & à l’Eglife Paroifliale 
de même nom, deffervie par les Jéfuites, & va jufqu’à la Montagne qui 
eft du côté de l’'Oueft, où l’on trouve une Batterie à barbette , d’onze 
Canons, nommée la Batterie de Saint Nicolas. Tout l’efpace , entre cette 
Batterie & celle de Saint Robert, qui eft à l’extrèmité du côtc de l’Ouet, 
forme le fecond Quartier , qu'on a nommé /e Mouillage , parceque c’eft 
devant cette partie de la Ville que tous les Vaiffleaux fe tiennent à l’an- 
cre : ils y font plus à couvert que devant le Fort. L’Eglife des Jacobins , 
dédiée à N. D. de bon Port , fert de Paroifle pour ce Quartier & pour 


(95) Labat, pendant tout le féjour qu'il (96) Voïez ci-deffus, Tom. XIII. p. 465. 
taux Iles, ne connut que deux perfonnes Elle étroit peu diminuée en 170$. Labat ca 


qui euffent porté cette maladie pendant 15 fut attaqué deux fois, 
jours, 
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les Habitans des petites Montagnes, qu'on appelle Morres aux Iles Franz 
çoifes. Le troifieme Quartier, nommé /4 Galere, offre une longue rue , 

ui borde la Mer, depuis le Fort jufqu’au pié d’une Batterie fermée, qui 
eft à l'embouchure de la Riviere des Jéfuires. Aufñli ce Quartier eft:il de 
leur Paroifle, A l’arrivée de Labat , on comptoit , dans les deux Paroiffes 
qui forment ces trois Quartiers , environ deux mille quatre cens Com- 
munians , avec le même nombre de Neores & d’Enfans, en y compre- 
nant les Soldats & les Flibuftiers, 

L’Eglife Paroifliale de Saint Pierre eft de maçonnerie : le Portail, en 
pierre de taille , ordre dorique, avec une attique en fecond ordre : mais on 
reproche des fautes confidérables au deffein. Cet Edifice a cent yingt piés 
de long , fur trenre-fix de largeur : deux Chapelles terminent la croifée ; 
les Autels , les Bancs & la Chaire évangélique y font de bon goût, & le 
fervice s’y fait avec décence. Les Maifons de l’Intendant & du Gouverneur 
particulier , le Palais de la Juftice, la Prifon , les Fours & les Magafins de 
Munitions , le Bureau du Domaine, le Monaftere des Urfulines , une Rañ- 
nerie confidérable , & les principaux Marchands’, font dans la Paroiffe 
de Saint Pierre. L’Eglife de Saint Dominique, qui fert de Paroifle pour le 
Mouillage , eft aufli de maçonnerie : fon Portail eft fimple ; elle a quatre- 
vingt-dix piés de longueur, fur trente de large, avec deux Chapelles de 
vingt-quatre piés en quarré, qui font la croifée. On eft redevable de fa 
conftruétion , aux Officiers des Vaiffeaux du Roi , particulierement au 
Comte de Grancey , aidé d’un Officier Calvinifte (97) dont l’affection étoit 
fi vive pour cet Ordre , qu'il emploïoit fes propres Domeftiques au travail , 
& qu'il fe chargeoit lui-mème de faire porter les matériaux. En reconnoif- 
fance , les Dominiquains ont fait placer dans la plus honorable partie de 
l'Eglife , un Banc fort commode pour les Officiers de Marine , auxquels ils 
y ont donné aufli droit de fépulture. L’Eglife eft au milieu du Cimetiere, 

ui eft entouré de murs , & dont la porte répond à la principale rue du 
Mouillage. À coté du Cimetiere ; on trouve une allée d'Orangers , qui 
mene au Couvent , éloigné d’environ trois cens pas : elle eft coupée par 
deux autres, qui ont cent pas de longueur. Le pas de mefure, à la Mar 
tinique , eft de trois piés & demi de Paris : c’étoit alors toute la largeur 
de ce terrein , qu'on n’a pas manqué d'étendre , lorfque l’occafon s’en eft 
préfentée. Le Couvent , qui rermine cette allée, confifte en un Bâtiment 

uarré , de trente piés, qui contient une falle , trois petites chambres en 
bas , & le même nombreen haut. Derriere le corps de loois, & des deux 
côtés , deux Bâtimens détachés donnent les autres commodités. Au-delà de 
tous ces édifices , 1} y avoit un quarré, de toute la largeur du terrein, fermé 
par de doubles allées d'Orangers , qui renfermoient le Jardin : mais, de- 
puis deux ou trois ans , il ne fubfiftoit plus : un déluge d’eau , tombé de 
la Montagne , avoit emporté quantité de pierres & de terre , qui avoient 
rempli le Couvent jufqu'à la hauteur de quatre piés. Il ne reftoit qu'un pe- 
tit Potager à côté du principal édifice , avec un Dattier , des Abricoriers de 
Saint Domingue , des Avocats, & quelques autres arbres. On pardonné 


(97) M. de la Clocheterie, 
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au P. Labat la complaifance avec laquelle il s'étend fur les poffeffions de 
fon Ordre. 

Le Jardin de l’Intendant joint un Monaftere d’Urfulines, originaires de S. 
Denis en France, qui prennent des Penfionnaires,& qui inftruifent les jeunes 
Filles du Bourg : elles font fous la direétion des Jéfuires. Ce Monaftere 
appartenoit autrefois aux Religieufes du Tiers Ordre de Saint Domini- 
que (96); 

Labat partit de Saint Pierre le 4 de Février , pour commencer fes ob- 
fervations dans l’intérieur de l'Ile. C’eft lui-même que nous allons faire en- 
tendre , furtout dans quelques détails intéreffans. Il partit avec un Religieux 
de fon Ordre, qu'il nomme le P. Martelly. Nous montâmes, dit-il , fur 
de fort mauvais Chevaux, accompagnés de deux Guides Négres , qui étoient 
chargés de deux matelats & d’autant de couvertures , fans quoi nous aurions 
couru rifque de pañler de fort mauvaifes nuits. On compte huit grandes 
lieues du Fort Saint Pierre au Fond Saint Jacques de la Cabefterre , où 
notre Ordre :poflede une Habitation. En fortant du Bourg Saint Pierre , 
nous enträmes dans une belle allée d’Orangers , longue d’un bon quart de- 
lieue , qui fépare l’Habitation de la Marquife d’Angennes (99) , de celle 
d’un Confeiller de lle, nommé le Vaflor. Il ya, fur l'habitation d’An- 
gennes , plus de trois cens Efclaves , deux Sucreries , une très belle Cacoïere , 
& la Rafñinerie , qu’on a déja nommée dans le Bourg. Une demie lieue plus 
loin, nous vimes l’Habitation , la Cacoïere & les deux Sucreries du Juge 
-Roïal de l’Ile (1) , poffédée auparavant par Benjamin d’Acofta , Juifcélebre, 
qui avoit fait un grand commerce avec les Efpagnols , les Anglois & les Hol- 
landois, mais que la Compagnie , de 1664, avoit fait chafler des Iles Fran- 
çoifes , dans la crainte que fon commerce ne fouffrit d’une fi puiffante con- 
currence. Après la paix de Rifwick, les Héritiers de ce riche Négociant 
obtinrent du Roi la permiflion de redemander ce qui leur étoit dû ; ils 
perdirent leurs peines, comme d’autres Hollandois, qui reclamerent des 
fommes confidérables pour les avances qu'ils avoient faites aux Habirans , 


(98) Leur avanture eft finguliere , dans 
le récit de l’Auteur. Elles avoient porté,neuf 
ans entiers , l'habit de leur Ordre. On leur 
fignifia qu'elles devoient le quitter & fortir 
de leur clôture ; ce qu’elles firent , avec des 
proteflations inutiles. «Les Dominiquains 
voulurent fe mettre en poffeflion des biens : 
ils n'y trouverent point la facilité qu'ils 
efperoient. Les Jéfuites ; que Labat traite 
toujours avec beaucoup de ménagement , 
firent nommer des Hofpitalieres de Dieppe : 
s'ils ne réuffirent point à les faire recevoir , 
ils éloignerent du moins l'Ordre de Saint 
Dominique ; & par un Arrêt du Confeil 
de l'Ile, les Urfulines de Saint Denis furent 
appellées. 

(99) La Marquife d’Angenes étroit fille de 
M: Giraud, Capitaine de Milice de l'Ile S, 
Chyiftophe , qui s'éranc diflingué, en 1666 , 


lorfque les Anglois furent chaflés de cette 
Ile, avoit obtenu des Lettres de Noblefle, 
Le Marquis de Maintenon d’Angennes étant 
allé aux lies avec la Frégate du Roi, /a 
Sorciere , pour donner chafle aux Forbans , 
époufa une de fes filles , qui étoir d’une 
beauté achevée. IL obtint enfuite le Gouver- 
nement de Marice-Galante : mais quelques 
années après, aiant cedé ce Pofte à M. Au- 
ger, dont le nom reviendra dans la fuite, 
& qui avoit époufé fa Sœur , il fe retira fur 
l'Habitation qu’il avoit achetée des Héri- 
tiers de M. du Parquet, premier Proprié- 
taire de la Martinique. En mourant, il laifla 
deux Enfans ; le Marquis d’Angennes , Ca- 
pitaine au Régiment de la Couronne, & 
une Fille. 
(1) M.Bruncau. 
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dans la naiffance de la Colonie. La Cacoïere du Juge Roïal eft environnée 
d’une double haie d'Orangers, dont l'allée fe termine à un petit Morne, 
au fommet duquel on trouve une forte de paraper. Il couvre une porte , qui 
eft percée dans un petit pan de mur , appuié d'un côté à la Montagne, & 
portant de l’autre fur un précipice très roide & très creux. Le chemin eft 
taillé à mi-côte, dans la Montagne , qui eft fingulierement efcarpée ; il eft 
encore fermé par deux autres portes , femblables à la premiere. Sa largeur 
eft de quinze à feize piés. On donne, à ce lieu, le nom de Reduis : c'eft 
là , que , dans la crainte d’une irruption , les Habitans du quartier peuvent 
mettre en füreté leurs Femmes, leurs Enfans , leurs Beftiaux & leurs meu- 
bles. Ils y font des cafes, couvertes de cannes. Ce chemin nous conduifit 
dans une longue allée d'Orangers , bordée , de part & d’autre , par les Sa- 
vanes & les Sucreries du Juge. Plus loin, nous entrâmes dans le Bois, qui 
dure plus de trois lieues. À l’entrée , nous vimes une Croix , plantée parun 
des premiers Mifionnaires de notre Ordre (2), en vertu de laquelle les 
Paroiffes de la Cabefterre nous font échues (3). Cabefterre & Balle - terre 
font des noms en ufage dans les Iles, & qui demandent d’être expliqués. 
On entend , par le premier, la partie d’une Ile qui regarde le Levant, & qui 
eft toujours rafraichie par les vents alifés , qui courent depuis le Nord juf- 
qu'à l'Éft-Sud-Eft. La Bafle-terre eft la partie oppolée. Dans celle-ci , Les 
vents alifés fe font moins fentir : elle eft par conféquent plus chaude , 
mais en mème-tems la mer y eft plus unie, plus tranquille, plus propre 
pour le mouillage & pour le chargement des Vaiffeaux. Ordinairement 
les Côtes y font auf plus baffes qu'aux Cabelterres, où , pour la plüpart, 
elles font compofées de hautes Falaifes, contre lefquelles la mer bat & fe 
brife avec impétuofité , parcequ'elle y eft fans ceffe pouffée par le vent. 

Je ne pouvois a{fez admirer , continue Labat , la hauteur & la grofleur 
des arbres de ces Forêts , furtout de ceux qu’on nomme Gommiers. Nous 
vimes, en paflant au Morne rouge , l'Habitation des Religieux de la Cha- 
rité, & celles de plufeurs Particuliers. On y éleve des Beftiaux , & des 
Cacaoïers. Du Morne de la Calebaffe , où nous arrivâmes un peu avant midi, 
nous eûmes le plaifir de découvrir une grande partie de la Cabefterre , qui 
de cette élevation , nous parut un Païs uni, beaucoup plus beau que celui 
que nous quittions ; où l’on ne trouve que des Montagnes. On a taillé, 
dans ces Mornes, un chemin étroit , qui eft , de ce côté-là , l’unique paf- 
fage d’une partie de l'Ile à l’autre, & qu’on poutroit rendre impénétrable, 


(2) Le P. Raymond, Breton , qui a publié 
un Diionnaire de la Langue des Caraibes. 

(3) L'Auteur nous apprend que les Domi- 
niquains de la Province de Saint Louis , 
dont le Couvent principal eft celui de la rue 
Saint Honoré, à Paris, ont été les Fonda- 
teurs des Miflions de cet Ordre aux Iles. 
En 1658, le P. Raymond accompagnoit une 
partie des Habitans , qui alloient combattre 
les Sauvages, pour les chafler de la Cabef- 
terre , tandis qu'une autre partie s'étant em- 
barquée pour la même Expédition , de- 


voit rencontrer ceux qui alloient parterre, 

-dans le Quartier qui a pris, depuis, le nom 
de Fort Sainte Marie. Les Jéfuires s’étoient 
joints à ceux qui s'éroient embarqués ; & 
comptant d’arrivér les premiers , ils fe flat- 
coient d’avoir l’adminiftration du Spirituel 
de la Cabefterre, parcequ’on étoir convenu 
qu'elle appartiendroit aux plus diligens. Tis 
furent crompés ; le vent contraire les retant- 
da, & donna le tems au P. Raymond de 
plantet la Croix. 


Lorfque 
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Lorfque nous fûmes defcendus au pié de ce Morne ,nous nous reposämes près 
d'une petite Fontaine , qui eft à la gauche du chemin. 

A trois quarts de lieue de la Fontaine, on trouve une feconde Croix , 
plantée par un autre Dominiquain , dans un petit terrein défriché , qui fert 
de Cimetiere pour les Negres Chrétiens du canton. Un peu plus loin , on 
defcend , par un chemin étroit & taillé dans la pente d’un Morne , à la 
Riviere Falaife , après laquelle on entre dans une allée d'Orangers, qui 
#ert de clôture à la cacoïere d’un Habitant (4). Enfin , l’on rencontre , pref- 
qu'à la fortie du bois , une troifieme Croix , nommée Croix de la baffe Pointe, 
parcequ’elle eft à côté du chemin qui conduit au Quartier & au Bourg de 
ce nom. Plus loin , on pale la Riviere Capor. Toutes les Rivieres de ce 
quartier ne font que des Torrens qui tombent des Montagnes , & qui grof- 
Affent aux moindres pluies : elles n’ont ordinairement que deux outrois piés 
d’eau. Celle du Capor eft une des plus grandes de l’Ile: fa largeur eft ordi- 
nairement de neuf à dix toifes ; fa profondeur , de deux ou trois piés at 
milieu , & fon eau très claire ; mais de groffes mañles de pierres, & quan- 
tité de cailloux, dont elle eft remplie , rendent fon paflage dangereux pour 
peu qu’elle s'enfle. De cette Riviere à la Paroïffe de la grande Anfe , on ne 
compte qu'une petite lieue , par une Savane qu’on traverfe. Le chemin 
eft agréable, bordé d’allées d'Orangers ; mais difficile par linégalité du 
terrein , où l’on ne fait que monter & defcendre. De la grande Anfe au 
Fond Saint Jacques, la diftance eft de deuxlieues. On rencontre deux où 
ærois Mornes très hauts & très roides, jufqu’à la Riviere du Lorrain , qu’on 
ne pañle point fans peine. On palle enfuite celle du Macé. Celle du Char- 
pentier , qui la fuit, n’eft pas grande ; mais elle fort dangereufe , parce- 
qu’elle coule fur un fable mouvant. Un Morne fort haut, que les deux 
Voïageurs monterent pendant la pluie , leur fit faire plus d’une chute. 
Enfin, ils arriverent fort tard à leur Habitation. Labat la décrit. 

. Ce terrein , dit-il, qui s'appelle le Fond Saint Jacques , eft fitué dans 
la Cabefterre , à huit lieues du Fort Saint Pierre , à deux du Bourg de la 
Trinité , entre deux grands Mornes, qui laifent entr’eux un Païs plat d’en- 
viron deux cens cinquante pas de large , à côté duquel coule une petite Ri- 
viere qui porte le même nom. C’eft un préfent que le Général du Parquet 
fit à l'Ordre , en 1654. Il eft large de fix cens pas; & dans le rems de la 
donation , il avoit deux mille pas de hauteur , du bordde la Mer, vers 
les Montagnes qui font au centre de l’Ile. La Maifon, ou le Couvent , oc- 
cupe un petit terrein uni , à côté de la Riviere, &n’eft qu'à trois cens pas 
de la mer. Il confifte en trois édifices de bois , qui renferment une cour 
quarrée de dix à onze toifes, ouverte du côté de la Mer , & terminée par 
un Jardin de dix-huit à vingt toifes. La Chapelle eft à gauche. Une Su- 

-Crerie de vingt-deux piés de long fur vingt-quatre de large , les Cafes 
aux Bagaces , & celles des Negres, avec un Moulin à eau, compofoient 
le refte des Bârimens. Les Negres étoient environ foixante, de différens 
âges. Un fi beau fond avoit été prefque ruiné , par la mauvaife œconomie 
des Adminiftrateurs (5). Labat, dont on reconnut bientôt les talens, fut 
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: (4) M. Courtois. rieur s'étant propolé de retirer du liberti- : 


(5)Entre plufeurs diffipations , un Supé- nage plufeurs Femmes de mauvaife vie qui 
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deftiné à le réparer : mais pour lui donner l’occafon de s'inftruire des 
ufages du Païs , on le chargea , pendant quelque tems , de la conduite 
d’une Paroifle. 

Ce fut celle du Quartier de Macouba ; il s’y rendit , avec un Neyre 
Créole, qu'on lui avoit donné pour le fervir. Sa route fut celle qu'on a 
vue, jufqu’a la Riviere Capot , d’où 1l traverfa deux Habitations (6) , dans 
un cerrein plat & uni, élevé de trois ou quatre toifes au-deflus de la Mer; 
d'environ deux lieues d’étendue, depuis la Mer jufqu’au pié des Monta- 
gnes. Depuis la Riviere Capot, où commence la Parouie de la Bafje- 
pointe , jufqu’à la grande Riviere qui fépare celle du Macouba de la Pa- 
roille du Préchenr, on fe trouve dans la meilleure & la plus belle partie 
de l'Ile. La plüpart des Habitations y font féparées les unes des autres par 


"de petites Rivieres , ou de profondes ravines, qui rendent à la vérité les 


chemins difficiles ; mais qui font des bornes fort commodes pour les ter- 
res, & des retranchemens très faciles à garder. Labat décrit fa propre Pa- 
roifle , avec des circonftances qui regardent fon Office, & qui donnent une 
idée du Spirituel de la Colonie. Après avoir traverfé , dit-il, le Quar- 
tier de la Baffepointe ; jarrivai au Macouba. » J'y vis, fort près de l’E- 
» glife, un petit Bâtiment de planches , de feize piés en quarré , avec 
un petit appentis à côté, accompagné d'un autre petit édifice , couvert 
de paille. Je jugeai que lun étoit la Maifon du Curé , & l’autre fa 
Cuifine. Le Maitre d'École demeuroit au bord de la Mer ; 1l avoit la 
clé du Prefbytere , parcequ'il y avoit quelques mois que certe Paroiffe 
étoit fans Curé , & que celui de la Bafle pointe la deffervoit avec la 
fienne. Une Nesrefle d’une Sucrerie voifine vint à moi , & me dit 
de fonner la Cloche, pour appeller le Maïtre d'Ecole, qui parut quel- 
ques momens après , apportant les clés de l’Eglife & du Prefbyrere. IL 
fe difpofoit à m’aller chercher des œufs, pour mon fouper , lorfque le 
Marouillier de la Paroiffe arriva. Aïant entendu fonner , il venoit s’in- 
former de ce qu’il y avoit de nouveau. Il me propofa d'aller fouper 
& coucher-chez lui, en attendant que mon logement fur: préparé. 

J'y confentis avec joie. Je montai fur mon Cheval & lui fur le fien. 
La defcenre étoit très rude , pour arriver au bord de la Mer. J'avoue qu’elle 
me fit peur. C’éroit un chemin étroit , taillé dans un rocher de plus de 
quaranté-cinq toifes de haut, où je me ferois caflé mille fois le-cou, f 
mon Cheval s’éroit abbatu. Je voulus faire ce chemin à pié.;mais le Mar- 
guillier s’y oppofa, en m'aflurant que les Chevaux du Païs étoient accoue 
tumés à ces routes. Le bord de la Mer offroit la Maïfon du Maître d’E- 
cole , celle du Chirurgien, & quelques Magafns où les Habitans du Quar- 
tier renfermoient leurs Sucres & d’autres Marchandifes , jufqu'à l’arrivée 


# 


étoient venues de France , en leur fournif- point de Îe tromper ; & le paiement des 


fant dequoi mener une vie honnête, leur 
avoit fait des Billets de Sucre, à prendre 
fur l’Habitation , fans fe mettre en peine 
s'il s’en fabriquoit affez pour les acquitter ; 
ni s'il refteroir aux Religieux dequoi vivre 
gux-mêmes. Ces Femmes ne manquerent 


billets , qui éroient en trés grand nombre. 
fut rigoureufement exigé. T. I. p 115. 

(6) Celles de M. Courtois & de M. Po- 
quet, la premiere de fix à fept cens pas 
de largeur , la feconde de douze cens ; 


avec crois Sucreries. 
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des Barques. Nous entrâmes dans une large ouverture, que deux Falaifes 
efcarpées laiflent entr’elles. C’eft dans’cet efpace que coule la Riviere du 
Macouba. On trouve, fous les Falaifes , de grandes voutes en arcades, 
avec des trous ronds, dans leur cintre, qui percent fort loin , & qu’on 
prendroit pour des tuïaux de cheminées. Je nai pü favoir d’où viennent 
ces trous ; car, étant dans un rocher vif, fur lequel il y a plus de vingt- 
cinq toifes de terre, ou de pierre, on ne peut les attribuer aux racines des 
arbres. La Riviere a quarante piés de large, & fa profondeur eft ordinai- 
rement de deux piés. Nous arrivâmes à l'Habitation du Marguillier (7), 
où je fus bien traité. 

À l'occafion de fa Paroifle , Labat continue d’expliquer comment le 
Spirituel eft adminiftré , dans les Iles Françoifes. On y voïoit autrefois 
quelques Prêtres Séculiers ; mais les Religieux de différens Ordres, qui 
avoient accompagné les premiers Colons, s’y font toujours maintenus ; & 
depuis longtems, la Cour en exclut tous les autres Eccléfafiques. 

A l’arrivée de l’Auteur , toutes les Paroifles de la Martinique étoiene 
deffervies par des Jéfuites , des Capucins & des Domiriquains , qu’on 
nomme aux Iles les Peres blancs, comme les Jéfuites y font nommés les 
Peres noirs. Les Jéfuites deffervoient cinq Paroifles ; celles du Fort Saint 
Pierre, du Précheur , du Carbot, de la Cafe-Pilote , & du cul-de-fac à 
Vache : depuis, ils ont cedé cette derniere Paroiffe aux Capucins. 

Les Capucins avoient les Paroiffes du Fort Roïal , du Trou au Chat, du 
cul-de-fac Marin, & deux autres, qui font aux Anfes Darlar. 

Les Dominiquains avoient la Paroiffe du Mouillage , dont l’Eglife leur 
appartenoit ; & fix autres Paroifles à la Cabefterre , nommées Sainte Anne 
de Macouba, Saint Jean-Baptifte de la Baflepointe, Saint Hiacinte de la 
grande Anfe, Saint Paul du Marigot, Sainte Marie du mème Quartier , 
& la Trinité, qui eft un Port & un Bourg confidérable de la Cabefterre, 

A la Guadeloupe , il y avoit des Capucins , des Dominiquains & des 
Carmes chauflés, de la Province de Touraine. Ces Carmes faifoient pafler 
aufli des Deflervans , dans les Paroifles de Marie-Galante & des Saintes. Les 
Jéfuites ont une Sucrerie & grand nombre d’Efclaves à la Guadeloupe, 
avec une belle Maifon & une Eglife dans le Bourg ; mais ils ne font 
chargés que du foin des Nesres , qui fe trouvent dans la Paroiffe des 
Carmes La Grenade eft deflervie par des Capucins, depuis 1664, que 
les Dominiquains en furent dépoffédés. Avant la ceflion de Saint Chrif- 
tophe aux Anglois, cette Ile avoit des Jéfuites , des Capucins & des Car- 
mes. Le Spirituel de Sainte Croix à toujours été adminiftré par les feuls 
Dominiquains, jufqu’en 1696 , que cette Colonie fut tranfportée à Saint 
Domingue. Les Iles de Saint Martin & de Saint Barthelemy font deffer- 
vices par des Capucins, après l'avoir été fort longrems par l'Ordre de Saint 
Dominique. Les Jéfuites ont un Miflionnaire dans l'Ile de Saint Vincent, 
pour la converfion des Caraïbes. On a vù , dans l’article de Saint Domin- 


(7) Nommé M. Dauville, Le Capitaine faifant connoître leur naiffance , leur carac- 
du Quartier fe nommoir M. Michel. Labat tere & leurs avantures, il ne fait pas grace 
loue beaucoup la polirefle & la générofité à leurs ridicules. C'eft ce qui l’a fait accufez 
de tous les Habitans de fa Paroiffe; mais en d'un peu de malignité, 
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ue, la diftribution des Paroifles , & celle des Religieux qui les deffervent. 
C’eft le Roi qui entretientles Religieux Curés des Iles du Vent, c’eft- 
à-dire de routes les Iles Françoifes , à l’exception de Saint Domingue. Leurs 
penfions fe prennent fur le Domaine Roïal. Toutes les Cures anciennes 
ont douze mille livres de Sucre brut ; & les nouvelles , neuf milles livres. 
Comme les Paroifles des Jéfuites , à la Martinique, font toutes ancien- 
nes , elles font toutes à douze mille ; & celle du Fort Saint Pierre à de 
plus, neuf mille livres, pour un fecond Deffervant. Les Paroifles des Ca- 
pucins y font toutes à neuf mille , excepté celle du Fort roïal , quia 
vingt-un mille livres pour deux Deffervans : ils ont d’ailleurs cinq cens 
francs en efpeces , en qualité d’Aumôniers roïaux du Fort. Les Paroiffes 
des Dominiquains, dans la même Ile, étant de différente nature , leurs 
penfions different auffi : celle du Mouillage a vingt-un mille livres de Su- 
cre pour deux Deflervans ; celles de la Baffepointe & de Sainte Marie, 
chacune douze mille livres, & routes les autres neuf mille : mais pour 
y mettre de légalité, les Supérieurs de l'Ordre prennent fur la plus forte, 
dequoi leur faire à toutes un revenu fixe de douze mille livres. 
À l'égard du Cafuel , il varie , fuivant la différence des lieux. D’ail- 


leurs il ne confifte que dans les droits de fépulture & de mariage, & dans 


la publication des Bancs pour les perfonnes libres. On n’exige rien des 
Efclaves , ni de leurs Maîtres pour eux. La levée des Corps, que le Curé 
doit prendre à leur Maifon , eft taxée , dans les Paroiffes du Fort Saint 
Pierre, du Mouillage & du Fort Roïal, à quinze livres ; dans les autres, 
à fix. On donne, dans les trois premieres, neuf livres pour une grande 
Meffe ; & dans le refte de lle, quatre livres dix fols. Les Meffes bañles , 
les publications de Bancs, les certificats de Baptème , les Mariages & les 
Sépultures font à vingr fols. A l'égard des autres Fon@ions , on prend , dit La- 
bat, ce que les Fideles préfentent ; mais on ne demande jamais rien. 

_ Les penfions fe païoient d’abord en Sucre brur. La guerre le réduifit à 
fi bas prix, qu'à peine pouvoit-il fe négocier , en Marchandifes , fur le pié 
d'un écu pour cent ; randis que toutes les provifions , qui venoient de 
France , éroient d’un prix exceflif. Enfuite , le Sucre étant encheri du dou- 
ble en 1647, & plus encore après la Paix de Rifwick, les Fermiers du 
Domaine obtinrent un Arrêt du Confeil d'Etat , qui fixa toutes les Pen- 
fions du Clergé, comme celles de l'Etat-Major , à quatre livres dix fous 
le cent, quoiqu'en même-tems ils exigeallent fix livres par cent de Capi- 
tation (8). Elles font demeurées depuis , fur ce pié. 

Les fonctions paftorales de Labat ne l’empècherent point de vifiter di- 
verfes parties de l'ile , dont il donne la Defcription. Pour fe rendre du 
Méca au Fort roïal , qu'il étoit impatient de voir, il fe rendit au Fort 
Saint Pierre, d’où l’on n’y compte que fept lieues par terre : mais le che- 
min étant des plus incommodes, parceque ce Païs n’eft compofé que de 
Montagnes , il prit le parti de le faire en Canot, Le long de la Côte. Cette 
petite Voiture de Mer , établie à Saint Pierre , d’où l’on peut aller ainfi 
au Fort roïal & revenir en un jour, ne coûte qu’un écu pour chaque per- 


(8) Labat rejette cette injuftiee fur le Dirc@eur du Domaine, qui fe nommoit de la 
Brunclierc, & qu'il traite d'infigne Maltorier, 
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fonne , ou fix pour celui qui la loue toute entiere. Elle eft couverte d’une 
grofle toile godronnée, & gouvernée par un Negre , avec quatre ou cinq 
Rameurs. On part trois ou quatre heures avant le jour, pour arriver au 
Fort roial fur les fepc heures du matin ; & l’on fe remet en Mer à quatre 
heures du foir , pour arriver à Saint Pierre fur les fepr heures. Un autre 
avantage eft de ne rien païer pour le Domeftique , blanc ou noir, qu’on 
mene avec foi. Mais faifons parler Labat, qui a toujours l’art d'intéreffer 
par un mélange de ciiconftances inftructives ou curieufes. Nous eûmes, dir-1l, 
un grain violent de vent & de pluie, qui nous obligea de mettre à terre dans 
une Anfe, à deux lieues fous le vent du Fort Saint Pierre , & de nous 
retirer fous une grande voûte naturelle, qui s'offre dans une Falaife. La 
toile godronnée de notre Canot avoit été emportée par le vent. Nous nous 
rembarquâmes après cet orage. Quoique la diftance de Saint Pierre au 
Fort roïal foit de neuf grandes lieues par Mer , il n'’étoit qu'environ fix 
heures & demie lorfque nous y arrivâmes. Ma premiere vifite fut chez les 
Peres Capucins, qui font Curés de la Ville & Chapelains du Fort. Ils def- 
fervent toutes les Paroiffes , depuis le Fort roïal jufqu’à la Pointe orientale 
de l'Ile qui fe nomme Pointe des Salines, & qui fépare leur Jurifdiion 
fpirituelle de la nôtre. 

Le Comte de Blenac , à qui je me fis préfenter enfuite , me propofa de 
demeurer au Fort , pour y prendre la conduite des travaux : je m'en ex- 
cufai , par la dépendance où j'étois de mes Supérieurs ; mais l'opinion, qu’on 
lui avoit donnée de moi , lui fit fouhaiter que je vifle au moins la Forte- 
refle. J'y trouvai l'Ingénieur, qui faifoit travailler à un grand corps-de- 
logis, faifant face à la Mer, dont l’érage de deflous , qui étoit fousterre, 
éroit deftinée pour les Magafins des vivres, les Fours & d’autres befoins ; 
celui du rez-de-chauflée pour le logement du Général, & celui de deflus 
pour fervir de Salle d'armes , avec des logemens pour les Officiers. Cec 
Ingénieur étoit un Gentilhomme de Languedoc (9), d’une expérience & 
d’une habileté difinguées. Si fon confeil eût été fuivi, le Fort roial feroit 
imprenable ; mais les avis les plus fages ne font pas toujours ceux qui pré- 
valent. Je fis le tour de la Forrerefle. Quoiqu’elle ait quelque apparence, 
à la premiere vüe, il ne faut pas la confidérer longrems pour y remarquer 
de fort grands défauts. On en accufoit un autre Ingénieur , (10) qui aiant été 
chargé d'exécuter le deffein qu’un habile Homme (11) avoit tracé en 1675, 
en avoit fubftitué un autre , fous prétexte d'éviter une dépenfe exceflive, 
& n'avoit réufli au contraire qu’à l'augmenter , par des fautes qui ont coûté 
un travail & des fommes infinies , fans qu'il ait été pofñlible de les réparer 
entierement. 

Certe Forterefle ef fituée fur une hauteur , en forme de prefqu'Ile, com- 
pofée d’une roche tendre , ou d’un tuf , qui fe creufe affez facilement 
quand on eft un peu au-deffous de fa fuperficie. Ce terrein eft élevé d’en- 
viron quinze à dix-huit toifes au-deflus de la Mer , qui l’environne de 
toutes parts , à l'exception d’une petite langue de terre qui le joint à l'Ile, 
& dont la largeur eft de dix-huit à vingt toifes. Dans l'attaque des Hol- 


(9) Nommé M. de Caylus. (11) M. Blondel, 
(10) M, layen. 
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landois , en 1674 , cette motte de terre, qu'on nommoit déja le Fott 
roïal , n’avoit pour toute fortification qu’une double Paliffade , qui fer- 
moit cette petite langue par le bas, avec un autre rang fur la hauteur, & 
deux Batteries à barbette ; une , fur la pointe , pour défendre l'entrée du 
Port, qu’on nomme le carenage, & l’autre du côté de la Rade. Le ter- 
rein , qu'occupe à préfent la Ville , étoitun Marais plein de rofeaux. On y 
voioit feulement quelques mauvaifes Cafes , qui fervoient de Magafins 
pour les Marchandifes , lorfque les Vaiffeaux étoient dans le carénage , pen- 
dant la faifon des Ouragans. 

L'attaque des Hollandois , fous les ordres de l’Amiral Ruyter , me fur 
racontée par un fi.grand nombre de Témoins oculaires , fans aucune va- 
riation dans les circonftances , qu'on doit plus de confiance à mon récit 
qu'aux Gazerres du tems. Tout eft fingulier dans cette avanture. Les Ma- 
gañns étoient pleins d'Eau-de-vie & de Vin, lorfque Ruyter fit defcendre 
{es Trouppes, fous la conduite du Comte de Srirum. Ses Soldats n’y trou- 
vant aucune réfiftance , fe mirent à les piller , & bûrent avec fi peu de 
modération , qu'ils n’étoient plus en état de fe tenir fur leurs piés, lorf- 
qu'il fallut marcher à l’affaut. Il fe trouvoit , dans le carenage , une Flutte 
de vingt-deux pieces de Canon, & un Vaiffeau de Roi de quarante-qua- 
tre, commande par le Marquis d’Amblimont , fuccefleur du Comte de 
Blenac au Gouvernement Général des Iles. Ces deux Bâtimens firent un fi 
terrible feu fur ces Ivrognes, qui tomboient à chaque pas, qu’ils en tue- 
rent plus de neuf cens. Leur Chef fut du nombre. Le, feu des Vaifleaux, 
fecondé par celui des Paliffades , força l'Officier , qui avoit fuccedé au 
Comte de Srirum, de faire battre la retraite :1l fit un épaulement , avec 
les tonneaux que fes gens avoient vuidés, pour mettre à couvert un refte 
de vivans & de bleflés |, & leur donner Le tems de revenir de l’ivrefle, 
Ruyter , qui vint à terre le foir, après avoir paflé tout le jour à canoner 
ce Rocher , fut extrèmement furpris de voir plus de quinze cens Hollan- 
dois tués ou bleflés. Il prit aufli-tôt la réfolution d'abandonner une fi fu- 
nefte entreprife , & de faire embarquer Le refte de fon monde pendant la 
nuit. | 
Dans le mème tems le Gouverneur de l’Ile (12) affembloit fon Confeil , 
où l’on réfolut d'abandonner le Fort, après avoir fait enclouer le Canon, 
parceque celui des Ennemis aïant abbattu la plus grande partie des retran- 
chemens , il étoit à craindre qu’on ne püt réfifter à l’affaut, lorfque les 
Hollandois auroient achevé de cuver leur Vin, Mais cette réfolution ne 
pie être exécutée avec tant de filence, qu’ils n’entendiffent beaucoup de 

ruit dans le Fort : ils le prirent pour le prélude d’une fortie , dont Ruy- 
ter appréhenda les effets , dans l’état où fes gens étoient encore. Une par- 
tie étoit déja rembarquée. L’épouvante fe répandit parmi les autres. Ils fe 
jetterent avec tant de précipitation dans leurs Chaloupes , qu’ils abandon- 
nerent leurs Bleflés , leurs attirails de guerre , & même une partie de leurs 
armes ; randis que les Affiegés , allarmés aufli du bruit qu'ils entendoient 
& le prenant pour la marche de l’'Ennemi qui s’avançoit à l'affaut, ne fe 
prefferent pas moins de paffer dans leurs Canots. Enfin cette mutuelle ter 


{13) M, de Sainte Marthe. Le Gouverneur Général étoir alors M, de Baas. 
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reur aïant fait fuir les uns & les autres , il ne refta dans le Fort qu'un 


Sufle, qui s'étant enivré dès le foir , dormoit tranquillement, & n'en- & 


tendit rien de ce qui fe pañloit autour de lui; de forte qu’à fon réveil, il 


St pale 

Voiaces 7 

TABLISSEM, 
AUX 


fur étonné de fe voir tranquille pofleifeur de ce Pofte , fans Amis comme Anrrzuss. 


fans Ennemis. D’Amblimont, qui ne fut point averti de cette double re- 
traite, recommença dès la pointe du jour , à faire jouer fon artillerie : 
mais ne volant paroître perfonne au Fort, & n'entendant plus rien dans 
le Camp des Ennemis, dont les rofeaux lui cachoient la vüe, il mit à 
terre un Sergent & quelques Soldats , pour aller aux obfervations. Ce petit 
Détachement ne trouva que des Morts , des Bleffés, & quelques Ivrognes, 
qui dormoient encore dans les Magafins : il en avertit le Capitaine , qui 
fit reprendre aufli-tôt poffeflion de. la Forterefle , par tout ce qu’il avoit 
de Trouppes à bord. Dès la mème année , on commença des Ouvrages, 
dont une partie fubfifte encore , & qui confiftoient principalement en plu- 
fieursbatteries, les unes à barbette , d’autres à Merlons , qui environnoient 
toute la pointe, & qui battoient fur la Rade , fur la Pañle & fur la Baie. 

Aujourd’hui , la langue de terre, qui joint la Prefqu’ile où le Fort eft 
bâti avec la terre de l'Ile, eft fortifiée de deux petits demi-baftions , & 
d’une très petite demi Lune , qui couvre la Courtine, avec un Foffé rem- 
pli d’eau de Mer , un chemin couvert paliffadé, & un glacis. La porte du 
Fort eft dans le flanc du demi-baftion, du côté du carenage , avecun Ef- 
calier fort étroit , qui coriduit à une Platte-forme , montée de quelques 
pieces de Canon. Au bout de cette Platte-forme , un autre Efcalier en fait 
trouver une feconde. Tout le côté qui regarde le carénage eft fermé d’un 
double mur, avec quelques flancs. Le côté de la Mer n’a qu'un parapet, 
avec des embrafures. On a formé , au-deffus de la Porte, une troifieme 
Platte forme , avec du Canon , pour battre une hauteur qui commande la 
Forterefle de l’autre côté du Port. La Garnifon ordinaire eft d'environ qua- 
tre cens Soldats de Marine. 

Le deffein de M. de Caylus étoit d’ifoler entierement cette motte de 
terre ;mais en y laiffant un front aflez large pour contenir deux bons Baf- 
tions, & une grande Demie-lune , avec un chemin couvert qui auroit eu 
pour avant-foflé , le Canal mème , qui auroit ifolé le rerrein. La dépenfe 
eut été beaucoup moindre , & la Place , fans comparaifon plus forte. 

Les rues de la Ville, qu’on a bâtie depuis , près du Fort roïal , font ti- 
rées au cordeau , mais bordées de Maifons fort inégales. En 1695, on 

en voïoit plufeurs de maçonnerie, qui fembloient déja menacer ruine, 
parceque tout le terrein que la Ville occupe eft un fable mouvant, où 
plus on creufe, moins on trouve de folidité. L'expérience à fait connoi- 
tre que pour y faire des édifices durables , 1l falloit mettre le Mortier & 
les premieres aflifes, fur une forte d’herbe , affez femblablé au Chien-dent, 
dont ce:terreineft couvert ; & tous les Habitans ont adopté cette méthode. 
Malheureufement , au lieu de la fuivre pour bâtir l’'Eglife , on a fait un 
grillage , qui a demandé des frais confidérables , & qui n’a point empêché 
que les:murs, travaillant beaucoup , ne foient furplombés & ouverts, en 
plufieurs endroits. Cette Eglife eft longue d’environ cent trente piés , fur 
trente de large , avec deux Chapelles qui font la Croifée. Les: fenêtres 
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font à-peu-près le mème effer que le Capuchon des Religieux qui la def- 
fervent ; c’eft-a-dire qu'elles font formées par deux arcs de cercle, qui 
forment un angle fort pointu. L'intérieur a peu d’ornemens ; & pour aug- 
menter la difformité on y a fait un Portail de pierre grife , dont les joints, 
larges de plus d’un pouce, font remplis d’un Mortier fort blanc , qui eft 
terminé en pointe comme le comble, fans amortiflement & fans ordre. 
La Ville du Fort roïal eft non-feulement la réfidence ordinaire du Gou- 
verneur Général , mais le fiége du Confeil Supérieur. Il eft compofé du 
Gouverneur Général , de l’Intendant, du Gouverneur Particulier de l’Ile, 
de douze Confeillers , d’un Procureur Général , & des Lieurenans-de-Roi, 
qui y ont droit de féance & voix délibérative. L’Affemblée fe tient de 
deux en deux mois, & juge en dernier reffort toutes les caufes qui y font 
portées directement, comme les appels des Sentences du Juge roïal & de 
fes Lieutenans. Le Gouverneur Général y préfide 3 mais c’eft l’Intendant, 
& dans fon abfence le plus ancien Confeiller, qui recueille les avis & 
qui prononce. Dans l’abfence du Gouverneur Général , l’Intendant prélide 
& prononce. Les Charges de Confeillers ne s’achetent point : elles ne 
doivent être données qu’au mérite, quoiqu’elles s'accordent fouvent aux 
recommandations. C’eit le Sécretaire d'Etat du Département de la Marine 
qui expédie leurs Brevets. Ils n’ont point de gages ; tous leurs profits fé 
réduifent à l’exemption du droit de Capitation pour douze Negres , avec 
quelques légers émolumens pour leurs vacations .Auñli ces Places ne font- 
elles recherchées que pour l'honneur. On aflure qu’elles donnent la No- 
blefle à ceux qui meurent dans l'exercice, ou qui obtiennent des Brevets 
de Confeiller honoraire , après les avoir poffledces pendant vingt ans. En 
revenant au Fort Saint Pierre, Labat vit de fon Canot une belle Sucre- 
sie (13) dans un lieu nommé la Pointe des Negres. Il vit enfuite le Bourg 
& l’Eglife de la Cafe-Pilote. Tout ce terrein eft forcélevé, & coupé fans 
ceffe par des Mornes; la plüpart des fonds, qui les féparent, font en 
Savanes, où l’on voit beaucoup de Canificiers : c’eft le nom qu’on donne 
aux arbres qui portent la Caffe, Marchandife autrefois fort recherchée : 
mais tous les Habitans de la Bafle-terre aïant planté des Canificiers à 
l’envi, elle perdit fa valeur. On recueilloit plus de Cafe , aux Iles Fran- 
çoifes, qu'on n’en pouvoit confommer dans toute l’Europe. D'ailleurs, 
elle n’eft pas moins eftimée que celle du Levant. Les Canificiers y font 
naturels ; c’eft-à-dire qu’ils n’y ont point été tranfportés. En 170$ , lorfque 
Labat quitta tout: à-fait les Iles, la Cafe n’y valoit que fept livres dix 
le quintal ; & comme elle occupe beaucoup de place dans un Vaifleau , le 
partage , entre les Marchands & le Propriétaire du Navire eft de moitié 
pour le fret. Pendant que les Juifs avoient la liberté d’ètre aux Iles, ils 
faifoient confire quantité de filiques de Cafle, pour l’Europe. Leur mé- 
thode étoit de les cueillir extrèmement tendres , & lorfqu’elles n’avoient 
encore que deux à trois pouces de longueur ; de forte qu'on mangeoit la 
filique même , avec tout ce qu’elle contenoit. Cette confiture étroit agréa- 
ble , & tenoit le ventre libre. Les Juifs confifoient aufli les fleurs, & leur 
(13 On ne laiffe pas d’en faire encore ; mais Labat aflure qu'elle n'approche point de 
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confervoient leur couleur naturelle , fous le Candi dont ils avoient l’art 
de les couvrir : elles produifoient le même effet que les Siliques. Mais de. 
puis l’expulfon des Juifs, foit qu'ils aient emporté leur fecret, ou qu'on 
n'ait pas pris la peine de l’emploier , cette confiture a perdu fa réputation 

Le Bourg de la Trinité, où Labat eut la curiofité de fe rendre , du Fond’ 
Saint Jacques, en eft éloigné de deux grandes lieues. Le chemin eft affez 
beau , à l'exception de deux Mornes très hauts & très roides, qu'il faut 
traverfer , d’une terre rouge , & fort glifante à la moindre pluie ; fans 
compter la Riviere de Sainte Marie, qui changeant de lit pour peu qu’elle 
{oit enflée des eaux de la Mer, eft toujours fort dangereufe. Le Port de la 
Trinité eft un grand enfoncement , qui forme une longue Pointe , nom- 
mée la Pointe de la Caravelle , dont il eft couvert du coté du Sud-Eft. De 
l'autre , il eft fermé par un Morne aflez haut , d’environ quatre cens pas de 
longueur , qui ne tient à laterre de l'Ile que par un Ifthme, ou une lan- 
gue de terre de trente-cinq à quarante toifes de large. Le côté de l’Eft, op- 
poié au fond du Golfe, eft fermé par une chaîne de rochers, qui paroïffent 
à fleur d’eau en Mer baffe, & fur lefquels Labat juge qu’on pourroit éta- 
blir une batterie fermée. C’eft une opinion faufle , dit-il , que celle de 
quelques Philofophes, qui n’admettent point de flux ni de reflux entre les 
deux Tropiques , ou qui l’y croient du moins prefqu'imperceptible. Le 
flux ordinaire , aux Iles de la Martinique & de la Guadeloupe, monte à 
quinze ou dix-huit pouces; & dans les Sizigices , c’eft-à-dire les Nouvel- 
les & les Pleines Lunes, il paife beaucoup deux piés. L'entrée du Port 
eft à l’'Oueft de ces deux Récifs, entr’eux & la Pointe du Morne. Cetre 
Pointe , qui eft bafle, & naturellement arrondie, eft défendue par quel- 
ques pieces de Canon. 

Le Bourg n’étoit alors compofé que de foixante ou quatre-vingt Maifons, 
bâties fur une ligne courbe, qui fuivoit la figure du Golfe ou du Port. 
L'Eglife, qui n’étoit que de bois, & d’une grandeur médiocre , occupoit 
le centre de l’enfoncement. Mais la Trinité s’eft confidérablement accrue, 
depuis qu'on fabrique, dans ce Quartier , beaucoup de Sucre, de Cacao, 
de coton, & d’autres Marchandifes , qui attirent un grand nombre de Vaif 
eaux, furtout de Nantes. Ils y trouvent un débit certain de celles qu'ils 
y apportent de l’Europe , parceque les Habitans des Quartiers voifins, qui 
fonc fort peuplés, aiment mieux fe fournir près d’eux, que de faire venir 
leurs befoins de la Baffeterre. D'ailleurs les Vaifleaux ont l'avantage d’y 
ètre en füreté , pendant la faifon des Ouragans , dans un Port très für : & 
lorfqu’ils le quittent, pour retourner en Europe , ils fe trouvent au vent de 
toutes les Iles ; ce qui leur épargne plus de trois censlieues, qu'ils auroient 
à faire pour aller chercher le débarquement ordinaire de Saint Domingue 
ou de Portoric. | 

La Paroifle de la Trinité comprenoit alors tout le refte de la Cabefterre , 
& s’étendoit depuis la Riviere falée, qui la fépare de celle de Sainte Ma- 
rie, jufqu'à la Pointe des Salines; c’eft-à-dire l’efpace de quinze lieues. 
Mais la difficulté du Service fpirituel , dans une fi grande diftance , a fait 
établir , depuis , deux autres Paroiffes ; l’une au cul-de-fac Robert, & l’au- 
tre au cul-de-fac François, 
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Le grand enfoncement , qu’on nomme le cul-de-fac Robert, à près de 
deux lieues de profondeur. Il eft fermé par deux Pointes, ou Caps, dont. 
celle de l’Eft s'appelle Pointe a la Rofe, & celle de FOueft Pointe des Ga- 
lions. Son ouverture eft couverte par un Ilet d’une lieue de tour, qui fe: 
nomme l’flec Monfieur. Un autre, plus avancé en Mer , couvre la Pointe: 
orientale du premier ; de forte que ne laiffant entr'eux qu’un Canal , & fer- 
vañnt tous deux à couvrir toute l’ouverture du cul-de-fac ,. ils rendent ce- 
Port fort für. On n’y peut entrer que par trois paflages ; l’un ,. qui eft entre. 
les deux Ilets , profond , fans danger , & large de cinquante à foixante 
toifes ; les deux autres, entre les extrèmités des Ilers & les Pointes de la: 
terre de lIle, maisyqui ne peuvent recevoir que des Barques & de fort- 

etits Vaifleaux. Ce cul-de-fac forme naturellement un fi beau Port, qu'il: 
contiendroit la plus nombreufe Flotte , & qu'en plufieurs endroits les Vaif-- 
feaux peuvent y mouiller aflez près de terre, pour y defcendre avec une- 
planche. Ce Quartier offre quantité de belles Habitations (14). 

Il s’en faut beaucoup que le cul-de-fac François foit auffi beau , pour 
la largeur, ou la profondeur ; c’eft-à-dire pour fon enfoncement dans les 
terres , car l’eau n'y manqueroit point’ aux plus grands Navires, fi l'entrée. 
ne leur étoit fermée par une barre de fable mouvant, qui change de fitua-. 
tion , fuivant le changement des Marées, ou fuivant la violence dela Ri- 
viere. Dans un des Ilets, qui ferment ce cul-de-fac , on trouve une pierre: 
de taille , blanche & tendre , qui, réfiftant aflezbien au feu , fert à com- 
pofer les Fourneaux des Sucreries. La Riviere n’a pas moins de trente-cinq: 
à quarante toifes de large. & porte le nom du cul-de-fac. Elle eft d’une- 
profondeur extraordinaire , & la Mer lui communique le goûr de fes eaux ,. 
jufqu’à deux mille pas de fon embouchure. Quantité de Mangles, qui la 
bordent des deux côtés, rétréciffent fon lit, & la défendent heureufement: 
contre les defcentes. Elle eft fort poiflonneufe ; mais les Requins &. les. 
Becunes y rendent la pèche très dangereufe. Entre plufeurs Habitations,. 
Eabat en vante une (15) qui eft à cinq ou fix cens pas de l'endroit où la: 
Riviere cefle d’être navigable pour les Barques. Le Propriétaire a fait creu-. 
fer un Canal de neufou dix piés de large , qui porte les Canots & les Cha- 
loupes jufqu’à la porte de fa Sucrerie , avec des rigoles qui traverfent fa 
Savane, & qui ont fervi à. deflécher les rerres bafles & noïées. 

A l’occafion des defcentes, que les Habitations peuvent craindre en tems: 
de guerre , Labat nous apprend de quelle maniere on cache ce qu’on veut: 
fauver. Si ce font des meubles ou des provifons , qui puiffent réfifter à Fhu- 
midité, comme de la Vaiflelle, des ferremens , des uftenfiles de Cuifine.. 
des Barils de Viande , de Vin, ou d’'Eau-de-vie ; on fait , au bord de la Mer. 
une foffe de huit à dix piés de profondeur , afin que les Ennemis, fondant 
avec leurs épées, ne puiffent rien fentir de plus dur que le fable ordinaire. 
Lorfqu’on à mis dans la folie ce qu’on veut cacher, & qu’on l’a remplie: 
du même fable , on jette à la Mer ce qu'il y a de furplus, pour ne rien. 
laiffer d’élevé fur le terrein. On y jette de l’eau, qui le rend plus ferme; 
& l’on n'oublie point de s’aligner à deux ou trois arbres des’ environs , ou: 


(14) Surtout celles dé MM. Monel & M, Février. (15) Celle dé M. Joyeux 
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à quelque groffe roche, pour retrouver plus facilement Le dépôt, à l’une - 
ou l’autre de ces deux marques. Si les effets ne peuvent être tranfportés Ra 
au bord dela Mer, on fait des trous en terre , dans un terrein fec. Ceux RUE 
qui choififfent une Savane , levent adroitement la premiere couche de Anrrsurs. 
terre, comme on fait pour couper du gazon; & mettant des toiles autour 14 Marrr- 
du lieu qu’ils veulent cieufer , ils y pofent la terre qu’ils tirent du trou , nique. 
afin qu'il ne s’en répande rien fur l’herbe voifine. Ils donnent, au trou , 
le moins d'ouverture qu'ils peuvent par le haut. Après y avoir mis leurs 
effets , ils le rempliflent de terre, qu'ils foulent foigneufement ; ils y jet- 
tent de l’eau ; ils mouillent l'herbe ou les Cannes , qu’ils ont levées. Tout 
reprend fa place , & fon apparence naturelle. La terre qui refte eft portée 
fort loin, & les environs, où l'herbe paroït foulée, font arrofés plufeurs 
fois , afin qu’en fe relevant elle reprenne bientôt fa verdure. A l'égard des 
toiles , ou des étoffes de Soie, des Papiers, & de tout ce qui craint l’hu- 
midité, on les met dans de grandes Calebaffes, coupées vers le quart de 
leur longueur ; on en couvre l'ouverture , avec une autre Calebafe ; & ces 
deux pieces font jointes enfemble avec une ficelle de Pite. Cette efpece 
de Boîte, qu'on appelle Coyembouc , eft une ancienne invention des Sau- 
vages. Lorfqu’elle eft remplie & bien fermée , on l’éleve entre les branches 
de Châraignier , ou des autres arbres à grandes feuilles , qui fontordinai- 
sement couronnés de Lianes. On fait pafer , par deflus le Coyembouc, quel- 
ques Lianes, dont on trefle un peu les bouts ; ce quille cache fi bien, qu'il 
elt impoñlible de l’appercevoir ; & les feuilles, dontil eft couvert, empè- 
chent la pluie d'y caufer la moindre humidité. Mais il faut que cette opé- 
tation fe fafle fans la participation des Nesres : parceque l’'Ennemi ne man- 
que point de mettre à la gêne ceux qui tombent entre fes mains, pour les 
ee de découvrir le tréfor de leurs Maîtres. 
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di - à l’Hiftoire générale des Antilles, qu’on renvoie ceux qui cher- 
chent des informations purement hiftoriques , fur l’Etabliffement de cette 
Colonie. De longs démêlés, entre les premiers Propriétaires de l'Ile, in- 
térefleroient peu la curiofité du Leéteur , furtout à la diftance où nous 
fommes de certe contentieufe origine. Nous en avons dit aflez dans l'intro- 
duction. Mais pour le compte. que nous devons rendre des Relations de 
quelques Voïageurs , 1l eft nécellaire de remonter à la premiere Defcrip- 
tion du P. du Tertre, fans quoi l’on entreroit mal dans les obfervations 

oftérieures. 

I place la Guadeloupe (16) , par les quarante-fix degrés de Latitude fepe ua 


: 5 é es £ tandeur de j'Ile. 
(16) Les Sauvages la nommoient Kara- corruption del’ Agua de Lopez, qu'ils re- Ë 


hera. On a remarqué , au tems de la Décou- gardent comme fon premier nom Efpagnol, 
verte , que les Efpagnols la nommerent venu, difent-ils, de l'excellence de fes eaux. 
Guadeloupe , à caufe de fa reffemblance On fait que pour vanter une chofe , en Ef- 
avec les Montagnes de la Guadeloupe en pagne, on dit qu’elle eft de Lopez, fameux 
Æfpagne. D'autres ont cru que c’éroit une Auteur de cette Nation. 
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rentrionale. Des Voïageurs plus modernes la mettent à feize degrés vingr 
minutes : mais on conçoit que dans une grande Ile, ces mefures peuvent va- 
rier , fuivant la différence des lieux où elles fe prennent. Ce qu’on repré 
fente ici comme une feule Ile en forme réellement deux , puifque la Gua- 
deloupe eft divifée en deux parties , par un petit bras de Mer qui. la tra- 
verfe de l’Eft à lOueft. Celle qu'on nomme la Grande Terre étoir peu: 
cultivée , lorfque du Tertre étoit aux Antilles. 11 en donne le Plan, fans en: 
marquer plus particulierement l'étendue ; & fe bornant à l’autre, qui s’ap- 
pelle proprement /4 Guadeloupe , 1l commence par affurer que c'eft la plus: 
belle, la plus grande & la meilleure de toutes les Iles Françoifes. Sa lon-- 
gueur, dit-il, depuis le Fort roïal , qui eft àla Pointe du Sud, jnfqu’à la: 
Pointe feptentrionale ; qui eft celle du perit Fort ; eftd’environ vingt lieues; 
& de cette Pointe jufqu'au Fort Sainte Marie , qui eft à la partie orientale: 
de l'Ile , 1l y a treize ou quatorze lieues au plus, comme il y en a dix: 
ou onze jufqu'au Fort roïal : ce qui donne quarante-quatre ou quarante-- 
cinq lieues de circonférence. 

En 164$, année du premier Voïage de l’Auteur, la Cabefterre de la: 
Guadeloupe, c’eft-à-dire la partie qui fait face à l'Eft, & qui eft une belle. 
Plaine de fepr à huit lieues de long , fur trois de large en diversendroits 
étoit prefqu'entierement habitée, depuis le fond du perit Cul-de-fac juf- 
qu'au Zrou au Char. Delà jufqu’à la Riviere du petit Carber , c’eft une: 
Terre qui paroifloit inhabitable , ne contient un Pron en forme: 
de cône, qui s'éleve jufqu’au-deflus des murs, & duquel, entre ces deux: 
Rivieres, qui n'ont qu'une bonne lieue de diftance, coulent treize ravi- 
nes, accompagnées de prefqu’autant de Mornes, ou petires Montagnes ,. 
dont quelques-unes font d’un accès difficile. Entre la Riviere du petit Car-- 
bet, & celle du Trou aux Chiens | on trouve une lieue. d’aflez bon Pais.,. 
où l’on voïoit déja plufieurs Etages d'Habitations, quoiqu'il foit coupé de: 
quelques bancs de roche, Ce qu'on nomme Erage eft l'étendue de terre qui 
fe donne ordinairement pour une Habitation, & qui eft de cent pas de: 
large fur mille de long. La longueur fe nomme Chaffe. 

De la Riviere du Trou aux Chiens jufqu’à la grande Anfe , on ne voïoit: 
encore que deux Etages , quoique de côté & d’autre on y püt trouver place: 
pour d'autres Habitations; & dans la grande Anfe mème, il y en avoit: 
plufieurs qui n’avoient pas leur chañle entiere , parcequ’elles éroient bor-. 
nées par des Montagnes ou des Rochers. Tout le refte , jufqu’au Fort roïal,. 
eft un Pais fort couvert de Mornes , & par conféquent très inégal , qui avoit. 
d’abord été dédaigné , & qu’on commençoit néanmoins à cultiver. Dans. 
le Quartier du Fort roïal , on trouvoit quelques Habitations fur les crou-. 
pes des Montagnes, où la terre eft excellente : mais depuis le Fort jufqu’à. 
la Riviere falée, 1l n’y a point un pouce de terre habitable ; ce ne font: 
que de hautes Montagnes à crêtes, & efcarpées de toutes parts. De la Ri- 
viere falée à celle des Gallions , il y a mille on douze cens pas:de très: 
bonne terre, qui formoient une belle Habitation , au-deflus de laquelle- 
eft la Montagne de Fourfous , où l’on pouvoit prendre quelques Etages ,, 
dans un Païs fort uni. Tout le refte, jufqu'à la feconde Riviere des Peres. 
eft un très beau Canton , entremèêlé de petites Collines, qui en augmen-- 
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tent les agrémens. Au-defflus de fes premiers & de fes feconds Etages font 
les Montagnes de Belle-vüe & de Beau-Soleil, qui avoient déja plufieurs 
belles Habitations fur leur croupe. Au-delà de cette feconde Riviere des 
 Peres , nommée auparavant la Riviere du Baïlli , où l’on avoit conftruit 
un Fort régulier , il fe trouve peu de terres habitables. De la Riviere du 
Pleffis jufqu’à celle des vieux Habitans , toutes les Habitations des premiers 
Erages font coupées de diverfes Montagnes ; mais au-deflous ; on trouve 
une lieue d’excellent Païs. Tout le fond des vieux Habitans eft un Paiïs 
plat, & fort agréable, où l’on pouvoit prendre deux ou trois Etages d'Ha- 
bitations. Depuis l’Anfe à la Barque , jufqu’aux Fontaines bouillantes , ce 
n’eft que Montagnes, Rochers , & dangereux précipices , entre lefquels. 
on rencontre néanmoins quelques Habitations , mais fort incommodes. De- 
puis les Fontaines bouillantes jufqu’au pesir Ier aux Goyaves ; tout étoit 
déja fort habité , quoique ce Canton pañle pour le plus fâcheux de l'Ile; 
parceque toutes les Habitations , qui font d’un feul étage , font prifes fur 
le penchant des Montagnes, où l’on ne peut fortir des Cafes fans quelque 
danger. : 

Tels étoient les progrès de la Colonie en 1645" mais tout y avoit pris 
une nouvelle face en 1656 , lorfque le mème Voiageur y retourna. Toute 


Ja Côte étroit découverte & cultivée, furtout depuis l'ile aux Goyaves. Vers: 


le vieux Fore & jufqu'à la grande Riviere, on voroit huit ou dix lieues 
d’un très beau Pais , rempli d'habitations. A la vérité le fond des deux 
Culs-de fac, & la Savane , qui hoïde la grande Riviere falée , étoienten- 
core fous l’eau , dans l’érendue & une bene , & par conféquent inhabitables.. 

À l'égard du cœur de l'Île, cell, un compoié de très hautes Montagnes. 
de Rochers-affreux , & d’épouvanrables précipices. Du Tertre en vit quel- 

ues-uns, & reconnut qu'un Homme criant de toute fa force ne pouvoit. 
e faire entendre du fond , àceux qui préroient oreille fur les bords.. Au 
centre, tirant un peu vers le Sud, on trouve la célebre Montagne qu’on 
a nommée la Soufriere , dont le pié foule le fommer des autres , & qui 
s’éleve à perte de vüe dans la moïenne Région de l'air , avec une ouver- 
ture ,. d’où fort continuellement une épaifle & noiïre fumée , entremélce. 
d’étincelles pendant la nuir. 

Les deux culs-de-fac font, fans comparaifon , la meilleure & [à plus: 
belle partie de l'ile. Du Tertre les nomme deux mammelles, ou deux Ma- 
gafins, dont les Habitans tirent leur nourriture. Le plus grand fe prend 
depuis la Pointe du Fort Saint Pierre , jufqu’à celle d’Antigo ; fon étendue: 
eft de huit ou dix lieues de long , & de cinq ou fix de large. Le petit n’en 
a pas plus de quatre, dans ces deux dimenfions. Ils font richement ornés. 
Fun & l’autre, de quantité de perites Iles, de formes & de grandeurs dif. 
férentes, éloignées entr’elles de cent pas ;. de deux cens, de cinq & de fix 
cens , toutes couvertes , jufqu'aux bords , d'arbres à feuilles de Laurier , & de. 
la plus belle verdure ; ce qui leur donne l'apparence d'autant de Forêts flot- 
tantes. Ce qu’elles ont de plus remarquable , & que du Tertre obferva foi- 
gneufement , c’eft qu'il n’y en a pas une qui n’ait fon avantage particulier , 
par lequel on la diftingue des autres, & dont elle tire fon nom. L'Ile aus: 


Frégares {ert de retraite à cette efpece d'Oifeaux ; une autre aux Grands. 
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Gofiers ; une autre aux Mouertes , d’autres aux Anolis, aux Léyards , aux 
Soldars , aux Crabbes blancs, aux Crables viclers &c. Du Tertre en nom- 
ma une , Cancale, parceque tous les arbres , dont elle étoit bordée, fe trou. 
voient chargés de très bonnes huîtres. Ce fpeétacle, qui lui parut mer- 
veilleux , eft fort commun fur les Côtes d'Afrique, & l'explication qu'il 
lui donne étoit déja fort connue. » Cela vient, dit-il , de ce que leson- 
» des venant frapper les branches des arbres , la femence des Huitres s'y 
» attache & s’y forme comme fur les Rochers ; de forte qu’à mefure qu'el- 
» les groffiffent , leur poids fait baiffer les branches jufques dans ia Mer, 
» où elles font rafraïîchies deux fois le jour par la Mare, 

Quoique toute la Côte de l'Ile foit fi faine, qu'on n’y connoît point de 
bancs, ni de rochers dangereux pour la navigation, on ytrouve , en plu- 
fieurs endroits ;ce qu'on nomme des Mourons , c’eft-à-dire des lieux où les 
vagues qui Ont frappé la rive, rencontrant à leur retour celles qui les fui- 
vent, font choquées avec tant de force, qu’elles s’'élevent quelquefois de la 
hauteur d’une pique ; ce qui peur metre les Barques & les Canots dans un 
grand danger. Du Tertre ft exprès le tour de l'Ile , pour en faire une fcru- 
puleufe recherche , qui lui donna occalion de connoîïtre , avec la mème 
exactitude , les Rades & les mouillages. La Rade la plus füre & la plus fré- 
quêntée , de toute la Bafe-terre , s'étend , dit-il , depuis les Montagnes du 
Fort-Roïal, jufqu’à la belle Maifon du célebre Houel , un des premiers Pro- 
priétaires de l’Ile , qui, pour fe rendre abfolument maître de cette Rade, 
fit fortifier une Montagne de roche , qu'il nomma Houelmont : mais fon 
exceflive hauteur y rendant le canon inutile, elle für bientôt abandonnée. 
Enfuite , jufqu'à l'Anfe à la Barque , om wouve un beau fond de fable, où 
le mouillage eft für partout, quoique moins à l'abri que dans la grande 
Rade. Tour ce Canton, qui eft d'environ trois lieues & demie, n’a point 
d'autre danger, pour les Barques & les Canots qui rangent la Côte , qu'un 
Mouton, qui s’éleve à la Pointe des Wieux Habitans ; lorfque le vent eft à 
J'Oueft. L'Anfe à la Barque eft un cul-de-fac , ou plutôt un Havre na- 
turel, où de tout autre vent les Navires font en füreté. De cette Anfe juf- 
qu'à mi-chemin des Fontaines bouillantes , le paffage eft encore aflez für ; & 
quoique la Côte ne foit que de roc, le fond eft continuellement d’un beau 
fable : mais au milieu de cette diftance , on découvre une barriere de ro- 
ches, quis’avancent d'environ deux cens pas dans la Mer, & qui laiffent entre 
deux Pointes une ouverture de dix à douze piés : les Barques & les Chaioupes 
font arrèrées, dans cet intervalle, par des roches qui ne fe découvrent point, 
& les Canots feuls y peuvent pañler. 

La Baie des Fontaines bouillantes feroit une des bonnes Rades de l'Ile, 
fans une roche qui en occupe le centre , & qui coupe les cables. De-là, 
jufqu'au petit cul-de-fac , le paffage eft fans danger , à l'exception du gros 
Morne , où la rencontre de divers vents, & ce que du Tertre nomme un 
contre-tems de la Marée , excirent , dit-il , un clabortenient d’eau incommode 
& dangereux , qui a fait nommer ce paflage le Cap enragé. Au moindre vent, 
on attend le ee pour le traverfer. 

Entre l’I/er à la Rofe |, &VlIec à la Forture , on rencontre un Mouton 
affez périlleux. Il s’en trouve un autre, au-defflus de lIler aux Frégates : 
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mais le plus terrible, eft celui du Paffage de l'Homme : le vent, qui y 
fouffle toujours de VER, ou de l’'Ef-Nord-Eft , s’engouffrant dans ce Dé- 
troit , poule les ondes avec une violence qui les reflerre entre deux Bancs 
de roche , & qui les fait brifer impétueufement. Ceux qui veulent faire un 
trajet fi court font obligés , en quittant la pointe des Rochers, de pré- 
fenter le. bout du Canot au vent, jufqu’au milieu de l’efpace ; & là, de 
tourner adroitement entre deux lames , pour arriver tout-d’un-coup , en 
évitant, avec la derniere précaution , que le Canot ne foit pris de côté par 
les vagues. On trouve enfuite un très beau Havre, dont l’entrée eft belle, 
mais la fortie très difficile. Depuis le Fort Sainte-Marie , jufqu’à la Bafle- 
terre , l'unique danger eft un Mouton à la pointe du Perit Corber | & 
une roche qui ne fe découvre point , proche du premier Morne de la grande 
Anfe. 

Cette idée générale de la Guadeloupe à paru d'autant plus néceffaire , 
pour entrer dans les defcriptions du P. Labat , qu’elles ne regardent que 
les Cantons particuliers dont on vient de marquer les fituations refpectives. 
& les anciens noms. Il arriva dans cette Ile, plus de quarante ans après le 


fecond voiage du P. du Tertre, c’eft-à-dire dans un tems où la Colonie: 


Ce) 


s'étoit fort accrue. Ce fut devant le Bourg de la Bafle-terre , qu’il defcendit, 


avec le nouveau Gouverneur (17) que la Cour envoioit à la Guadeloupe. 


Il fe rendit d’abord à l'habitation de fon Ordre, qui n’eft qu’à une perte 


lieue du Bourg 


nomme Saint Louis, & plus ordinairement Riviere des Peres.. Depuis lir- 


ruption des Anglois, qui ruinerent, en 1695, le Couvent des Domini- 


quains, ces Religieux avoient bâti une Maiïfon de bois au milieu de la Sa- 
vane, à cent pas de leur Sucrerie. Ce Canton avoit été longtems le plus 
beau quartier de l'Ile : on y voïoit deux Bourgs confidérabies ; l’un au bord 
de la Riviere des Peres, & l’autre fur les deux bords de celle du Baillif : 
mais , le premier aïant été emporté deux fois par de furieux débordemens 
de la Riviere , qui n'avoient laïffé à fa place que des monceaux de rochers, 
les Habitans ne voulurent plus s’expofer aux mêmes diforaces. Le fecond a 
fouffert aufi les fiennes : 1l avoit été brûlé, en 1697 , par les Anglois; & 
lorfqu’on travailloit àle rétablir ,1l avoit été prefqu’englouti par les eaux 
avec une partie de fes Habitans, On verra qu’en 1703,, il fur brulé une {e- 
conde fois par les Anglois.. 

Dès le fecond jour de fon arrivée , Labat eut la curiofité de vifter le Fort 
avec le Lieutenant de Roi de l’Ile, dont il vante le mérite (18). Il eft fitué 
fur un terrein plus élevé que le Bourg , & borné au Sud-Eft par la Riviere 
des Gallions , qui coule au pié d’une fuite de Falaifes, très hautes & très 
efcarpées, fur lefquelles les murs du Fort fontaflis. Le côté du Sud-Oueft. 
regarde la Mer, dont il eft féparé par un efpace d’environ cent pas, dans 
lequel on a taillé un chemin qui defcend au bord du rivage. Le côté du 
Nord-Oueft regarde le Bourg & les Montagnes. Ce Fort n’étoit autrefois 
qu'une Maifon de pierre , que Houel , Propriétaire de FIle , avoit fair 
bäur, pour réfifter aux incurfions des Sauvages. Dans la fuite, il ft élever: 


(17) M. Auger, auparavant Gouverneur de Marie-Galante, 


(18) M, de la Malmaifon. à 


. En yarrivant , on pafle une aflez grofle Riviere, qui fe 
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des angles faillans devant chaque face ; & l'édifice, qui étroit quarré, prie 
la forme d’une étoile à huit pointes , chacune de cinq toifes & demie de 
long. On y ajouta deux murs, l’un parallele à la Riviere , l’autre au Bourg; 
& l'on y ménagea un petit flanc, dans lequel on fit la porte , avec un ef- 


Guavzzourr. calier pour monter fur la terrafle , qui donne entrée dans les appartemens, 


Telles éroient les anciennes Fortifications : mais depuis que l'Ile eft entre 
les mains du Roi (19), on a revêtu la Maifon & la terrafle d’un Parapet de 
terre & de fafcines, au bas duquel on a creufé un foffé dans le roc, ou 
dans un terrein qui n’eft pas moins dur. On a prolongé ce parapet & ce 
foffé, par quelques angles rentrans & faillans , jufqu’au pié dune hauteur, 
éloignée du Donjon d'environ deux cens pas, & qui le commandoit abfo- 
lument. Enfin , l’on à fait, fur cette hauteur , un Cavalier , fermé de ma- 
gonnerie , avec plufieurs embrafures : la face qui regarde le Bourg ef lon- 
gue de neuftoifes ; celle qui regarde les Montagnes, de cinq & demi , & 
celle qui répond au Donjon , de trois feulement : ce qu'on nomme le 
Donjon eft l’ancienne Maifon à huit pointes. On a mis, fur le Cavalier, 
huit pieces de Canon ; deux de bronze, de dix-huit livres de balle; le 
refte de fer, de différens calibres ; & trois pieces fur la terrafle , à côté du 
Donjon. C'eft toute l’Artillerie du Fort. Le logementa peu d’érendue. Une 
Salle de moïenne grandeur , deux Chambres & un Cabinet, compofent 
le premier étage ; le fecond eft divifé en quatre Chambres , & le haut du 
Bâtiment, c’eft-à-dire le galetas, fert de Salle d’armes. Les Cuifines & les 
Offices font hors du Donjon. On a ménagé, dans le mafñlif, fous le pre- 
mier étage, une Citerne & deux Magafns à poudre , dont l’un tient lieu 
de Prifon. Les Baraques des Officiers & des Soldats font dans l’efpace qui 
s'étend de la Terraffe au Cavalier. La Garnifon ordinaire de cette Place 
toit d’une Compagnie détachée de la Marine , de cinquante à foixante 
Hommes , avec trois Officiers. Dans cet érat , elle avoit foutenu , en 169r, 
un fiége de trente-cinq jours , & donné le rems au Marquis de Ragny , 
Gouverneur Général des Iles Françoifes, de venir de la Martinique avec 
quelques Trouppes de Milices & de Flibuftiers, qui obligerent les Enne- 
mis de fe retirer, en laiffant une partie de leur Canon/, un Mortier , 
quantité de munitions , leurs Bleflés & leurs Malades. : l 

Ils avoient brülé le Bourg ; mais , à l’arrivée de Labat , il étoit prefqu’en- 
tierement rétabli. C’eft une longue rue, qui commence au-deflous de la 
hauteur fur laquelle le Fort eft fitué , & qui s'étend jufqu’au bord d’une 
Ravine , qu'on nomme la Ravine Billau. Elle eft coupée inégalement , aux 
deux tiers de fa longueur, par la Riviere aux Herbes. La plus grande partie, 
qui eft entre cette Riviere & le Fort, conferve le nom de Bourg de la Baf- 
Je-terre ; & celle qui eft depuis la Riviere aux Herbes, jufqu’à la Ravine 
Billau, fe nomme le Bourg Saint François, parceque les Capucins y ont 
leur Eglife & leur Couvent. Ces deux Quartiers font percés de cinq ou fix 
petites rues, & contiennent quatre Eglifes. : 

Celle des Jéfuites eft de maçonnerie , ornée en dedans de pierre de 
taille , avec une Corniche. Le grand Autel n’eft que de Menuiferie ; mais 


(19) Elle fut achetée par la feconde Compagnie en 1664 , & le Roi l'a retirée en 1674. 
Voïez l'introduction, i 
(3 
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Ï: deffein en eft beau & fort bien exécuté. Il eft richement doré , comme 
la Chaire du Prédicareur , qui eft d’ailleurs lambriffée en voûte , à plein 
ceintre , de ce beau bois d’Acajou que les Anglois nomment Cedre. Deux 
Chapelles font la Croifée , & la Sacriftie eft au-deflous du Clocher. Cette 
Eglife, dont Labat releve la propreté , a deux fois eu le bonheur d'échap- 
er à la fureur des Anglois. Le Portail eft de pierre de taille, avec les Ar- 
mes des Houels fur la Porte. Avant l’irruption de 1691, la Maifon des 
Jéfuites étoit fur une hauteur , à quatre cens pas de leur Eglife. Sicette dif- 
tance étoit incommode , elle leur donnoit une très belle vûe, qui n’avoit 
pour bornes que l’horifon de la Mer , un air frais & plufeurs Jardins. 
Leurs édifices ne confiftoient qu’en deux ou trois Chambres de bois, un 
petit Pavillon quarré de maçonnerie , où ils recevoient les Etrangers, une 
Chapelle Domeftique , & un autre Bätiment qui contenoit leurs Salles 
communee. Ils avoient , derriere ce Bâtiment , une Cour quarrée, fermée 
de bons murs , & des appentis pour leurs Beftiaux & leurs Chevaux de 
{elle , un grand Colombier, dont le deflous fervoit de prifon pour leurs 
Negres. Leur Sucrerie étoit au-deflus du Bourg Saint François. Mais cet 
Etabliflement aïant été brülé par les Anglois, en 1703 , ils ont acheté, de 
J’autre côté de la Riviere des Gallions, quelques Terres, où ils ont tranf- 
porté leur Ménagerie. Labat, qui ne croit pas ces détails indignes de l'Hife 
toire, nous apprend que leur Office, à la Guadeloupe, eft de prendre foin 
des Negres, païticulierement de ceux qui font dans la dépendance de la 
Balfe-terre , & qu’ils touchent, pour cette fonétion, vingt-quatre mille li- 
vres de Sucre fur le Domaine du Roi. Ils avoient une Paroifle , dans un 
Quartier qu’on nomme les Trois Rivieres , à trois lieues du Bourg fur le 
chemin de la Cabefterre ; mais ils l’ont cedée aux Carmes, qui deffervent 
aufli la Paroifle du Bourg de la Baffe-terre. 

Ces Religieux furent appellés à la Guadeloupe par le premier Proprié- 
taire, en qualité de Chapelains du Seigneur, & fans aucune Jurifdiction 
fpirituelle : mais lorfque la guerre & les débordemens des Rivieres eurent 
obligé les Habitans du Bourg Saint Louis de tranfporter leur demeure près 
du Fort, les Carmes, en vertu du Privilége des Mandians , fe chatgerent 
des fonctions Paroiflales ; & jufqu’à ce que les diftriéts des Paroifles aient 
été reglés en 1681 par un ordre de la Cour, ils font demeurés en pof- 
feflion de ce Quartier , fans que jamais ils aient obtenu de Rome des pou- 
voirs formels pour cette Paroifle, ni pour celles qu’ils deffervent dans les 
autres Iles. Leur Couvent , qu'ils ont rebatui depuis l’incendie de 1691, 
eft fitué un peu au-deffous de la Place d’Armes , derriere une Batterie qui 
porte leur nom. 

L'Hôpital des Religieux de la Charité eft deux cens pas au-deffous du 
Couvent des Carmes. Les anciens édifices , que Labar décrit avantageufe- 
ment , ne furent point épargnés par les Anglois. Le Couvent des Capu- 
cins, qui eft de l’autre côté de la Riviere aux herbes, l’avoit été en 169x 
par le Général Codrington , qui l’avoit pris mème pour fon logement, 
comme le plus agréable édifice & le mieux fitué de toutes les Iles Fran- 
çoifes. Sa Defcription donne l’idée d’un Palais , plütôt que d’un Cloître. 
Mais il ne fut point excepté en 1706, non plus que la Maifon des Jé- 
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fuites , par les ordres du Général Anglois, qui fit mertre le feu, en £e 
retirant , à tout ce qui reftoic d’entier dans le Bourg. L’Auteur ignore, fi .. 
depuis fon départ, ces deux Maifons fe font relevées de leurs ruines. 

Les deux Bourgs contiennent environ deux cens foixante Maifons, la: 
plüpart de bois, mais fort propres. Tout ce Quartier eft fermé , du côté de 
la Mer, d’un Parapet de pierres feches, de fafcines , & de terre , foutenu. 
par des piquets. Cette efpece de fortification commence à la Ravine Bil- 
lau, & continue jufqu’à la Batterie des Carmes, qui eft de maçonnerie à 
merlons , & d’où neuf pieces de Canon de fer , de différens calibres , -bat- 
rent dans la Rade. Depuis cette Batterie jufqu’au terrein élevé, oùle Fort: 
eft fitué, regne un gros mur , avec quelques flancs &des embrafures : il. 
couvre la Place d’armes & les Maifons dont elle eft environnée. On voit. 
une autre Batterie à barbette, de trois pieces, fur la hauteur du Fort, au: 
bord de la Falaife, & une autre de deux pieces, au-delà de la Riviere 
des Gailions. Mais Labat trouva toutes ces fortifications dans un grand dé- 
fordte. nu | 

Après avoir pallé un terrein aflez haut, & difhcile à monter , qui eft 
derriere le Couvent de Saint Dominique , à huit ou neuf cens pas du bord: 
de la Mer , on en trouve un autre, qui monte infenfiblement vers les gran-. 
des Montagnes du centre de l’Ile ; & de tems en temson rencontre des ei- 
paces confidérables de plat Païs, dans quelques-uns defquels les eaux de: 
pluie fe raffemblent , particulierement en deux endroits, où elles forment: 
deux petits Etangs. Delà vient le nom de Merisor , que ce Quartier porte 
& qu'on donne , dans les Iles Françoifes à tous les lieux de cette nature. 
Les deux Etangs étant la feule reffource d’un Quartier fi fec, pour abreu- 
ver les beftiaux & pour les autres néceflités , il éroit queftion d’y conduire 
d’autres eaux ; & c’étoit dans cette vüe que Labat, Homme entendu pour 
toutes les affaires œconomiques , avoit été appellé de la Martinique à la: 
Guadeloupe. Mais, pendant les préparations qui pouvoient faciliter fon en-- 
treprife , 1l emploïa le tems à vifiter le Quartier de l’Ilec à Goyaves, qui: 
eft à cinq lieues du Baïllif , vers l'Oueft. Il fe repentit d’avoir fait ce Voia= 
ge à cheval. Ea plus grande partie du chemin eft dans des Mornes, qu'il: 
faut fans ceffe monter & defcendre, au travers des rochers & des racines d’ar- 
bres qui les couvrent. Cette route eft d’autant plus mauvaife , qu'elle ef: 
négligée ; parceque la plüpart des Habitans fe fervent de leurs Canots pour 
aller à la Baffe-terre & pour revenir. FE 
. Lorfqu’on a pañfé la Riviere du Baillif , qui fe nommoit autrefois la: 
petite Riviere, on trouve un Morne efcarpé , au pié duquel il refte quan 
tité de ruines. des édifices qui ont été brülés par les Anglois ..& détruits: 
enfuite pat les débordemens de la Riviere, Le chemin, pour monter ce 
Morne, eft dans la pente. On rencontre , fur la hauteur, les débris d'un ) 
ancien Fort, nommé Magdeleine. C’eft un quarré long , dont le côré qui. 
regarde la terre vers le Nord-Eft, & celui du Nord-Oueft , éroient couverts: 
par de petits Baftions , de quatre toifes de flanc fur neuf de face , avec un’ 
Folfé large & profond. Cette Forterelle & la Maifon: qu’elle renfermoit: 
ont été bâties par les Héririers (17) du premier Propriétaire de la Guade+ 

&7) MM, de Boiflerct, Marquis de Sainte Marie ; Neveux de M: Houck - 
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loupe, après leur partage, dont les bornes éroient la Riviere du Baïllif à 
l'Ouelt, avec une ligne imaginaire , tirée par le fommet des Montagnes 
jufqu’à la grande Riviere à Goyaves , autrement nommée Saint Chartes , 
du côté de l’Eft. Tous les Bätimens avoient été bien entretenus jufqu’en 
2691 3 mais les Anglois y mirent le feu en fe retirant. Cent pas au-def- 


Rp CET 
Voiaces ET 


ÉTABLISSEM, 
AUX 
ANTILLES, 


L A 


fous, on trouve un terrein uni, & moins élevé de quatre toifes, où l’on GU4rerourz 


avoit commencé un Parapet avec des embrafures, fur le bord de la Fa- 
Jaife , qui regarde la Mer & une grande Anfe de fable ; nommée l 47/8 du 
gros François. Cetre Anfe a plus de cinq cens pas, d’une Pointe à l’autre; 
elle eft bornée , fous le vent ; par un gros Cap affez élevé, au pié duquel 
coule la Riviere du Pleflis. On trouve quelques vieux retranchemens, de 
diftance en diftance , depuis le Fort Magdeleine jufqu’à la defcente de cetre 
Riviere. 

Tout le terrein , qui eft entre la Riviere du Baïllif& celle du Plefis, fe 

nomme la Montagne Saint Robert. Quoiqu’on ait multiplié les détours , 
our en adoucir la pente, elle eft encore d’uneroideur extraordinaire. La 
Riviere du Pleffis n’a pas plus de fix toifes de large : elle a beaucoup de 
pente, & par conféquent , peu d’eau ; mais comme elle coule entre des 
Rochers & quantité de pierres , le paflage en eft toujours difficile. On vante 
les qualités de fon eau. L'autre côté eft encore une Falaife , aufli haute 
que la premiere ; mais le chemin eft plus commode , parcequ’il y eft mieux 
ménagé fur la pente. Cette Riviere fépare la Paroiffe du Baillif , de celle des 
vieux Habirans, dont l’Eglife eft à plus d’une lieue de fes bords. Le che- 
min, qui y conduit, s'éloigne d'environ quatre cens pas, du bord de la 
Mer. Tout ce terrein eft aflez uni , jufqu'à la moitié de la diftance de la 
Riviere du Pleflis à l'Eolife des vieux Habitans , où l’on rencontre un Val- 
lon qui s’élargit à mefure qu'il s’approche de la Mer, pour y former une 
Anfe , qu’on nomme l’Anfe de Vadelorge. À cinq cens pas de l’Eglife, on 
trouve une defcente aflez aifée, au bas de laquelle eft une Plaine , large 
de douze ou quinze cens pas, qu’on appelle le Fond des Habitans, & qui 
eft divifée en deux parties prefqu’égales , par une affez groffe Riviere de 
même nom. Ce font les Capucins qui deffervent cette Paroifle. L'Eglife 
n’eft environnée que d’une vingtaine de Maifons. 

Depuis la Riviere du Pleflis jufqu’au Fond des Habitans, tout le ter- 
rein , à l'exception de quelques veines de terre grafle , eft refté pour les 
Cannes à Sucre, dans un efpace de huit ou neuf cens pas, qui eft entre 
la Mer & la hauteur ; ce qui n’empèche point qu’on ne l’emploie fort uti- 
lement en Cotoniers , en Pois, en Parates & en Manioc, dont il fe fait 
un très bon Commerce. Le Fond des vieux Habitans tire fon nom des pre- 
miers Engagés qui peuplerent l'Ile , & qui fe retiroient dans ce Canton, 
après avoir achevé leurs trois ans de fervice, pour y jouir de leur liberté 
fans ètre confondus plus longtems avec les ferviteurs de la Compagnie. 
La terre y étroit autrefois meilleure qu'aujourd'hui , parceque les déborde- 
mens de la Riviere y ont apporté beaucoup de fable : mais on ne laifle 
poine d'y cultiver des Cotoniers, du Mil , des Pois, des Patates & du 

anloc , qui y croiffent parfairement. Cette Plaine a plus de mille pas de 


profondeur , depuis le bord de la Mer jufqu’au pié d’un Morne affez haut, 
Ticij 
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qui la partage en deux fonds de grande étendue. La Riviere , qu'on nomme 
auffi des Habitans , pafle dans le Fond de l’Eft ; & celui de l'Oueft eft ar- 
rofé par une autre Riviere, appellée Beaugendrei, dont l'embouchure n’eft 
éloignée que d’environ fix cens pas de celle des Habitans. Elle coule au: 
_pié d’un Morne fort roide , qui termine la Plaine du côté de l’Oueft, La. 
rerre, depuis cet endroit jufqu’à PIlet aux Goyaves , eft prefque partout. 
fi feche, fi maigre, & fi remplie de pierres, qu’elle ne produit que cette: 
efpece d’arbres que leur dureté à fair nommer Tendres à caïllou ; &. Vile- 
entiere n’a pas de chemins plus raboteux. 

Une lieue & demie au-delà de la Riviere.Beaugendre, on defcend dans: 
une Vallée étroite & profonde , au milieu de laquelle pafle un Ruiffeau,. 
qui fe perd dans la Mer au fond de lArfe à la Barque.. La. profondeur de: 
cette Anfe eft d’un bon quart de lieue , depuis les pointes des Mornes qui 
la forment, jufqu'à l'extrémité de fon enfoncement: dans les Terres ; & fa 
laroeur , d'environ quatre cens pas à fon entrée. Elle s’élargit jufqu'à fix 
cens , dans fon milieu , & fe termine en ovale. Sa fituation , entre des 
terres fort hautes, la met à couvert de tous. les vents, à l'exception de: 
lOuelt-Sud-Ouett, qui fouffle droit dans fon embouchure. Le fond eft par- 
tout de fable blanc, net, fans roches; & fous des Falaifes mêmes, on y: 
trouve jufqu'à trois & quatre brafles d’eau. Ces commodités, joint à celle 
du fond de l’Anfe , où le rivage s’abbaiffe en pente douce, y attirent les. 
Corfaires pour s’y carener, ou pour s’y mettre à couvert dans le mauvais. 
tems. Ce fut dans ce fond , & vers la Pointe de l’Eft, que les Anglois fi+ 
rent leur débarquement en 1691. 

Après avoir pafléle fond de l’Anfe à la: Barque , on monte un Morne: 
fort haut, qui eft fuivi, par intervalles, de quelques petites Habitarions. 
Le chemin fe rapproche peu-à-peu du bord de la Mer, par une Falaife ef-- 
carpée , où s'offrent quelques Maifons , qu’on appelle { Duché. Quinze 
cens pas plus loin , on en voit quelques autres , qui fe nomment le petit 
Village. Tout ce chemin eft pierreux, & coupé par quantité de ravines 3. 
mais laterre, ou du moins ce qu’on en peut découvrir entre les pierres , 
ne laiffe pas d’être grafle , noire , & très bonne. En général ce Quartier eff - 
fort mal peuplé ; & L4ibat obferve ici, qu'il s’en faut bien que la Guade- 
loupe le foit aufli bien que la Martinique : ce qui lui parut d'autant plus: 
étrange , que la plüpart des terres y font bonnes, les eaux abondantes & 
fort pures, l'air très fain , & qu’il y refte un rerrein immenfe , encore dé- 
fert ou fans culture. 

Il arriva fi fatigué à l’Eglife-des Goyaves, qu’il compte cette journée pour: 
la plus pémble de fa vie. Son cheval & fon Negre ne l’érant pas moins, . 
un Religieux de fon Ordre, qui deffervoit cette Paroifle , fut obligé d’en- 
voïer au-devant de lui une autre Monture, pour le faire arriver à fa Mai- 
fon, qui eft au trois quarts de la hauteur d’un Morne, dans un lieu fi: 
efcarpé , qu'on n’y monte que par des détours qui font eux-mêmes fort 
roides: Mais lorfqu’on y eft entré, rien n’y manque, dit-il, pour la com- 
modité ni pour l'agrément, pourvû qu’on n'ait pas befoin d’en foruir. Il en. 
fait une Defcription fort riante. Une Terraffe prefque naturelle , fourenue 
d'une haie vive, compofe une cour large de fept ou huit toifes , & longue 
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de vingt-huit à trente. On trouve, au milieu de fa longueur, un Perron 
dé pierres de taille , de fept marches, qui donne entrée dans une Salle 
de dix-huit piés en quarré. Elle à deux fenêtres , du côté de la Monta- 
gne , avec une Porte vitrée , pour entrer dans une allée qui fépare le Jar- 
din de li Maifon. Deux chambres, de dix-huit piés de long fur quinze de 
Harge , accompagnent la Salle, c’eft-à-dire une de chaque côté ; & dans leur 
longueur , on a ménagé un petit efcalier de bois, qui conduit à l'étage {u- 
périeur , compofé aufli de trois pieces. À vingt piés de ce Bâtiment, un au- 
tre , qui fait un retour, & qui a vingt-quatre piés de long fur quatorze de 
large , contient les Cfhces & le Magafin. Enfin , un autre édifice, parallele 
à celui-ci, & faifant comme une autre aîle de la Maïfon , fert d'Écurie & 
de Poulailler. Le Jardin eft féparé de la grande Salle , par une allée de qua- 


tre à cinqtoifes de large , où l’on monte par fix marches , & n’a point d’au- 


tre défaut que d’être un peu trop en pente. Dans une fi belle folitude, 
on jouit d’une vüe, qui n'eft bornée que par l’horifon de la Mer. On dé- 
couvre, au loin, les deux côtés de l’Anfe , par-deflus les hautes Terres 
qui la forment. L'air y eft d’une pureté & d’une fraicheur égales. 
L’Eglife eft au pié du Morne ,-adoffée contre le roc. La porte regarde la 
Mer , dontelle n’eft qu’à trois ou quatre cens pas ; & tout ce terrein, qui 


eft d’ailleurs fort uni, eft fi couvert de Rofeaux & de Mahortiers , qu'on 


ne peut découvrir, du bord de la Mer, ni l’Eolife, ni quelques Maifons 


voilines. Mais, loin de vouloir fe donner plus d’air , les Habitans confer- 
vent avec foin cette efpece de bois, qui leur fert de défenfe contre les An- 
glois. Ils n’ont que deux fentiers à garder , parceque les Mahoriers , s’entre- 
laffant les uns dans les: autres , rendent tout le refte inacceffible.. 

Le rivage d’une partie de l’Anfe , furtout aux environs de la Riviere , eft 
couvert de roches & de galets, de différentes groffeurs , tandis que toutle 
refte eft d’un fable blanc & ferme, où la promenade eft agréable. A trois 
cens pas de l’'Eglife, vers l'Eft , on fit remarquer au curieux Voïageur, 
que l’eau de la Mer bouillonne , dans un efpace de cinq ou fix pas. IL 
prit un petit Canot, pour obferver s’il étoit vrai, comme on l’en afluroit, 
que cette eau étroit fi chaude, qu’on y pouvoit faire cuire des œufs & du 
Poiffon. » Je m'éloignai, dit-il, d'environ trois toifes du bord du rivage, 
» & je m'arrérai fur quatre piés d’eau , dans un endroit où les bouillons 
»-ne me fembloient pas fi fréquens que vers les bords. J’y trouvai l’eau fi 


» chaude , que je n’y pus renir la main; & j'envoiai chercher des œufs, . 
> que j'y fis cuire , en-les tenant fufpendus dans mon mouchoir. À terre, , 
# vis-à-vis des bouillons , la faperficie du fable n’avoit pas plus de chaleur: 
» que dans les endroits plus éloignés : mais , aïant creufé avec la main, 


» je ne fus pas peu furpris de fentir, à la profondeur de cinq ou fix pou- 


# ces, une augmentation confidérable de chaleur ; & plus je continua de 
» creufer , plus elle augmentoit, de forte qu’à la profondeur d’un pié, ik: 


Aie) : : 
». me fut prefque impoflible d'y tenir la main. Je fis creufer , un autre pié 


» plus avant, avec une pelle :le fable brûlant fe mit à fumer, comme la: 


» terre qui couvre le bois dont on fait le charbon; & cette fumée jectoir 
x» une odeur infupportable de foufre. 
Ne dérachons point d’ici deux autres Phénomenes demême nature, » On 
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» me fit voir , continue Labat , une efpece de Mare , ou d’Etang, de fepr 
» ou huit toifes de diametre , dont l’eau étoit blanchâtre , & me parut trou- 
» ble : elle jectoit fans cefle des bouillons vers les bords , mais plus gros 
» & moins fréquens au milieu. Il en paroïffoit fix ou fepr de fuire ; après 
» quoiils difparoiffoient une demie minute. Je pris de certe eau, qui étoit 
» réellement bouillante ; jen goûtai, lorfqu’elle fur refroidie : elle; me pa- 
» rut bonne, à l’exception d’un petit goût de foufre , auquel il feroit fa- 
» cile de s’accoutumer. Cette Mare forme un petit Ruiffeau, qui perd quel- 
» que chofe de fa chaleur & de fon goût, à mefure qu'il s'éloigne de fa 
» fource, mais qui en retient toujours aflez pour les faire fentir avant qu'il 
» fe perde , à deux cens pas delà, dans la Mer. On me fit voir encore, à 
# côté même de cet Etang , un Marécage, qui produit quelques herbes 
» blanchätres, & couvertes d’une efpece de poufliere de foufre. Le fable, 
» qui eft de même couleur , eft couvert en quelques endroits d'un peu 
» d'eau, & paroît, en d’autres , comme de la boue qui commence à fé- 
» cher. En d’autres , il paroît tout-à-fait fec. Cependant ila fi peu de fo- 
» lidité, dans les endroits mème qui paroiffent les plus fecs , que les pier- 
» res qu'on y jette s’enfoncent & font couvertes prefqu’à l’inftant. Cette 
# lagune eft très dangereufe. Il eft arrivé , à des Etrangers trop hardis, de 
» sy enfoncer, avec un grand danger de périr, s'ils n’euffent été promp- 
» tement fecourus. Il leur en a coûté la peau de leurs jambes & de quel- 
» ques autres membres. On ne peut douter qu'entre les mains de gens qui 
» fauroient en faire ufage, ces eaux ne fuffent très utiles pour une infinité 
» de maladies. RU 

Le 10 de Mars, Labat partit en Canot pour le Quartier des Plaines , éloi- 
gné d’environ deux lieues de l’Anfe à la Barque. Après avoir doublé la 
Pointe de l’Oueft, qui forme l’Anfe , il trouva, pendant plus d’une demie 
lieue , la Côte fort efcarpée & pleine de roches , dont la continuité n’étoit 
interrompue que par les ouvertures des Ruiffeaux & des Torrens , qui font 
affez fréquens dans toute cette patrie de l’Ile. La premiere Habitation , qu'il 
rencontra , fut celle de deux Officiers , nommés de Loflau , Freres; l’un Ca- 
p'taine, l’autre Lieutenant des Milices du Quartier. Ce terrein, quoique 
pierreux, eft noir , gras, & fort bon. Les Cannes y font belles ; le Sucre, 
beau & bien grené; les Beftiaux en bon état, & le Manioc gros, pefant 
& bien nourri. On pale delà aux Plaines : ce font deux grands enfonce 
mens , féparés l’un de l’autre par un gros Cap, dont les pentes font fort dou- 
ces & de bonne terre. La plus perite des deux Plaines eft à l'Eft, & peut 
avoir fix ou fept cens pas de large, fur onze ou douze cens pas de profon- 
deur. La grande , large de mille pas, & beaucoup plus profonde , eft arro- 
fée d’une affez groffe Riviere. Ces deux Cantons font aflez peuplés , & la 
terre en eft fort bonne. Labat , étant à dîner dans une Habitation (18), où 
lon commençoit à faire une Sucrerie , eut un fpeétacle qui appartient à 
l'Hiftoire des mœurs de l'Ile, & quien peint fort bien la fimplicité. Un 
Officier de l’Anfe Ferry , aïant {à qu'il étoit arrivé un Religieux aux Plai- 
nes , vint le prier d’aller dire la Mefle à la Chapelle de fon Quartier. 


(13) Celle de M. Jolly, Neveu de M. de la Chardoniere de la Martinique 


à 
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C’étoit le Lieutenant (19) de la Milice du grand Cul-de-fac. Ne changeons 
rien au récit du Voïageur, qui fait ici le Plaifanr. » La candeur du pre- 
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mier âge du Monde reluifoit dans fa parure. Ses jambes & fes piés étoient 
couverts des bas & des fouliers qu’il avoit apportés en naiffant, excepté 
qu'ils étoient un peu plus noirs & plus vieux, car M. Liétard avoit plus 
de foixante ans.Ses cheveux blancs, & en petit nombre, étoient couverts d’un 
chapeau de paille ; & le refte de fon corps , d’une chemife & d’un caleçon 
de grofle toile. Il portoit fon épée à la main : je crois bien qu’ancienne- 
ment le fourreau avoit été tout entier ; mais le tems, les fatigues de la 
guerre , la pluie & les Rats en avoient confumé une bonne partie ; 
ce qui laifloit paroïtre plus de moitié d’un fer très rouillé. Une bande 
de toile , coufue au côté gauche dela ceinture du caleçon, fervoit , dans 


» les cérémonies, à foutenir cette vénérable épée. Malgré cet ajuftement. 
négligé, M. Lietard ne manquoit pas d’efprit , de bon fens & de cou- 


rage. Je m'embarquai avec lui pour fon Quartier. Nous aviotis trois bon- 
nes lieues, jufqu’à Ferry. En paffant devant le Quartier de Caillou , nom 
mé aufli la Pointe noire , où depuis on a bäui l'Eglife Paroifliale , nous 
nous y arrètimes un moment. Ce Canton eft coupé de Mornes & de pe- 


tites Anfes, plus habité, & mieux cultivé que celui des Goyaves. Ferry, 


où nous arrivames avant le foir ,.eft une belle Anfe, couverte , au Nord-- 


Oueft, d’une Pointe de terre aflez haute. Ma premiere curiofité fut pour 
la Chapelle, qui étoit à la gauche de l’Anfe , fur un terrein élevé : elle 
étoit compofée de fimples fourches , paliffadées derofeaux & couvertes: 
de feuilles de Palmier , mais fort nette dans fa pauvreté. Je trouvai le 


: Catéchifme de Grenade , avec la Vie des Saints, dans une petite Ar- 
 moire à côté de l’Autel ; & j'appris que les Dimanches & Fêtes, ceux qui 
- ne pouvoient aller entendre la Meffe aux Goyaves s’y affembloient marin 
 & foir ; qu'après avoir dit les prieres, on lifoit un Chapitre de Grenade. 


qui évoit fuivi de la récitation du Chapelet ; qu'on lifoit enfuite la Vie 
du Saint, & que le Lecteur annonçoit les Fètes & les jeunes de la fe- 
maine. C’étoit M. Lierard mème, qui faifoit cet Office, auquel il joi- 


 gnoit celui d’avertir charitablement ceux qui s’éroient rendus coupables: 


de quelque faute. Sa Maifon étoit à cinq cens pas du bord de la Mer. 


: Éa Riviere pañloit à côté. Quoiqu’elle für bâtie aufli fimplement que la 


Chapelle, elle me plût par fa fituation &c fa propreté. Madame Lietard 
vint au-devant de moi : c’étoit une Nesrefle , d'environ quarante ans ,. 


belle & bien faite , quoiqu’un peu trop chargée d’embonpoint. Elle avoit 


non-feulement de l’efprit, mais une politefle qui n’eft pas ordinaire aux 

ens de fa couleur. C’étoit jour de jeûne : on me fervit du Poiffon de 
Mer & d’eau-douce en abondance avec quelques fruits , de la Caffave 
fraiche & d’excellent Ouycou. Je ne vis , dans l’'Habitation , que du Ma- 
nioc , des Pois, des Patates:, des Ignames, du Mil, du Coron & du: 
Tabac : mais les Bêtes à cornes & la Volaille ne manquoient point dans- 


une Savane voifine. C’eft le feul trafic de ce Canton , où l’on ne trouve 


point de Sucrerie ; & quoiqu'il femble de peu d'importance , 1l rend les: 
Habitans fort pécunieux..Il leur vient des Barques de la. Martinique ; 
(19) M. Licrard,. 
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» qui achetent leurs Beftiaux , leur Volaille & leur coton; trois chofesf 
» qui font toujours recherchées & bien vendues. 

La chafle eft abondante , dans tous ces Quartiers. On y trouve encore 
quantité de ces Sanpgliers , qu'on nomme aux Iles Françoifes, Porcs Ma- 
rons. Les Perroquets, les Perriques , les Ramiers, les Tourterelles , les 
Guves, les Ortolans , les Oifeaux de Mer & de Riviere y foifonnent ; & 
les Ilets du grand cul-de-fac, qui n’eft pas fort éloigné , fervant de retraite 
à quantité de Tortues & de Lamantins , cette partie de l’Ile peut pafler 
pour une des meilleures , quoiqu’elle ne foit pas la mieux peuplée. 

Dans une autre courfe , qui obligea Labat de repafer par les mèmes lieux, 
il alla jufqu’aux Montagnes où la Soufriere fe fait diftinguer par fon Vol: 
can; & ce fpectacle picqua fa curiofité. Il réfolut de la fatisfaire à toutes 
fortes de rifques. C’eft dans fes termes, qu’un Voïage fi fingulier doit être 
repréfenté. On ne rencontre, dit-il, fur toutes ces Monragnes pelées , que 
des Fougeres, & de miférables arbriffleaux chargés de moulle ; ce qui vient 
du froid continuel qui y regne , des exhalaifons de la Soufriere , & des 
cendres qu’elle vomit fort fouvent. Comme l'air s’étoit purgé , par une 
grande pluie qui étoit tombée la nuit précédente , 1l fe trouva clair & fans 
nuages. À mefure que {nous avancions en montant , nous découvrions de 
nouveaux objets. On me fit appercevoir la Dominique , les Saints , la grande 
Terre, & Marie-Galante, comme fi j'avois été deflus. Plus haut, je vis 
<lairement la Martinique, Monferrat, Nieves & d’autres Iles voifines. Le 
Monde n’a pas de plus beau point de vüe. 

Après une marche d'environ trois heures & demie , en tournant autour 
de la Montagne que je voulois vifiter ; & montant toujours , nous nous trou- 
vâmes , parmi des pierres brûülées, & dans des lieux tous couverts d’un demi 
pié de cendres blanchâtres , qui jettoient une forte odeur de Soufre. Plus 
nous avancions , plus la cendre & fon odeur augmentoient. Enfin nous ar- 
sivâmes fur la hauteur. C’eft une vafte Plate-forme , inégale, & couverte 
de monceaux de pierres brülées, de différentes groffeurs. La terre famoit 
de toutes parts, furtout dans les lieux où l’on voïoit des fentes & des cre- 
vafles. Je ne jugeai point à propos de m’y promener ; on me fit prendre à 
coté , pour gagner le pié d’une hauteur, qu’on nomme le Piton de la Sou- 
friere : c'eft un amas de grofles pierres calcinées, qui peut avoir dix ou 
douze toifes de hauteur , fur quatre fois autant de circonférence. J°y mon- 
tai fans crainte , parceque je n’y velois point de cendre ni de fumée; & 
je vis au-deflous de moi, du côté de VER, la bouche de la Fournaife. C’eft 
une ouverture ovale , qui me parut large de dix-huit à vingt toifes dans 
fon plus grand diametre. Ses bords éroient couverts de groffes pierres , mèê- 
Âées de cendres 8 de monceaux de vrai foufre. L’éloignement où j'étois 
ne me permit pas d'en reconnoître la profondeur; & je ne pouvois , fans 
imprudence , m'en approcher davantage. D'ailleurs il s’en exhaloit, de tems 
en tems, des tourbillons d’une fumée noire , épaiffe , fulfurée, & mêlée 
d’étincelles de feu , qui m’incommodoient beaucoup lorfque le vent les 
portoit vers moi. Je vis à peu de diftance, une autre bouche, plus petite 
que la premiere, & qui me parüt comme une voûte ruinée : il en fortoit 
auffi beaucoup de fumée & d’étincelles. Tous les environs de ces deux 
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suvertures n'ofroient que des fentes & des crevafles, qui rendoient une 
épaifle fumée ; ce quine me laïffa aucun doute que route la Montagne ne 
für creufe , comme une grande cave , pleine de foufre enflammé , qui fe 
confume peu à peu , & qui, faifantaffaifler la voüte , y caufe fans ceffe de 


nouvelles ouvertures. 


Nous paflâmes environ deux heures à nous repofer fur le Piton; nous 
1y jouîmes de fa belle vüe, en dinant, & nous y plantâmes une perche de 
douze piés, que j’avois fait apporter exprès , avec une vieille toile , pour 
fervir de Pavillon. Enfuite il fallut defcendre , par le mème chemin qui nous 


avoit fervi à monter. On peut croire qu'il ne s'y en trouve point de bat- 


tus. Peu de Voïageurs fe laiffent tenter par une curiofité aufli dangereufe 
que la mienne. Je ne laiffai point de m’approcher,autant qu’il me für poffible, 
de la grande bouche , dont l’accès m’avoit paru moins difficile que celui 
de la petite ; & j’y fis jetter de grofles pierres, par le plus robufte de mes 
Compagnons; mais je ne vis point augmenter, comme on me l’avoit an- 
noncé , la fumée n1 les étincelles. La terre retentifloit fous nos piés, & 
lorfqu’on la frappoit d’un bâton ; comme fi nous euflions été fur le Pont 
d'un Vaiffleau, Si l’on remuoit une grofle pierre , la fumée fortoit aufli-côc 
de fa place. Toutes les pierres de la Montagne font légeres , & fentent 
beaucoup le foufre. J'en fis prendre quelques-unes au fommet. Quoiqu’on 
fût alors dans la plus grande chalenr du jour, l'air étoit très frais fur le 
Piton ; & je doute qu'on y püt réfifter pendant la nuit. Les Neores , qui 
vont prendre du foufre, pour le vendre après l'avoir bien purifié , fe font 
fait une route que nous n'avions pü trouver d’abord , mais que nous cher- 
châmes plus heureufement à notre retour , & que nous fuivimes. Elleétoit 
plus aifée que la nôtre, mais plus longue. Deux cens pas au-deflous de la 
grande bouche , nous trouvames trois petites mares d’eau chaude , 
éloignées de quatre à cinq pas l’une de l’autre. La plus grande, dont le 
diametre eft à-peu-près d’une toife , eft remplie d’une eau fort brune }' qui 
a l'odeur de celle où les Serruriers & les Forgerons éteignent le fer. La 
feconde , qui eft blanchâtre, a le goût d’Alun. La troifieme eft bleue , 
goût de Vitriol ; & l’on y trouve, dit-on, d'aflez gros morceaux de ce 
minéral : mais n’aïant point d’inftrumens , n1 de perche , pour chercher au 
fond , nous ne découvrimes rien, & je ne pus même mefurer la profon- 
deur des Mares , qui excédoit la longueur de nos bâtons. 

Nous vimes enfuite quantité de petites fources d’eau , qui forment, en 
s’unifflant, des Rivieres, ou de gros Torrens. Un de ces rapides amas d’eau 
2 reçu le nom de Riviere blanche , parceque les cendres & le foufre , qui 
s’y mêlent , lui donnent fouvent cette couleur. Elle fe jette dans la Riviere 
de Saint Louis, & n’aide pas à la rendre poiffonneufe. À mefure qu’on 
s'éloigne de ces terres brülées, en defcendant la Montagne , le Païs de- 
vient plus beau : on revoit de l'herbe , deS arbres chargés de verdure, des 
terres bien cultivées; & l’on fe croit paflé dans un nouveau Monde, en 
fortant d’une affreufe Montagne , toute couverte de pierres calcinées, de 
cendre & de foufre. Mes fouliers s’en étoient reffentis, & j'eus befoin de 
quelques jours de repos. : 

Léar fit, dans une autre occafon , Le Voïage du grand Cul-de-fac , avec 

Tone XF. Vuu 


Voïacrs ET 
ETABLISSEM, 
A U X 
ANTILLES. 


LA 
GUADELOUPE, 


Grand Cul de-fac 


CRE RE Re 
VOÏAGES ET 


ETABLISSEM. 
AUXANTILLES 


L 4 
GUADELOUPE, 


s2z HISTOIRE GÉNÉRALE 
le nouveau Gouverneur de l’Ile. Il s’étoit rendu à l’Anfe Fery , d’où étant 


parti après le diner, 1l vit, en paflant, l’Habitation du Capitaine de ce 
Quartier (20), à côté d’un gros Cap, nommé le gros Morne ,. qui fépare- 
la partie de l'Ile, qu'on nomme la Bafle-terre , de celle qui porte le nom: 
de grand Cul-de-fac. Cette Habitation eft fort agréablement fituée , & tire: 
de grands avantages d’une jolie Riviere qui l’arrofe. Elle à , fort près d’elle.. 
un a mouillage , à couvert des vents du Nord par le gros Morne, de: 
ceux de l’Eft par les hautes Montagnes qui partagent l’Ile, & de ceux du. 
Sud par les Mornes de Fery. Au-delà du gros Morne , on trouve de belles. 
terres, vaftes , unies, & bien arrofées. Du bord de la Mer jufqu’aux Mon- 
tagnes , il y a trois ou quatre lieues d’un beau terrein en pente douce ,. 
dont la bonté fe fait remarquer par de grands arbres:, qu'il produit en abon-- 
dance. Labat , toujours à la fuite du Gouverneur , arriva le foir dans l’Ha-. 
bitation du Capitaine de ce Quartier (21), Hollandois ,. Catholique, & 
retiré à la Guadelonpe avec d’autres Fugitifs de fa Nation , qui avoient: 
été chaflés du Brefil (22). Il vint recevoir le Gouverneur à la rète. de fa: 
Compagnie. Labat, furpris qu’un fi beau Païs füt très mal peuplé, en de- 
manda la raifon au Capitaine , qui lui en donna trois au lieu d’une. La. 
premiere , c’eft qu’il eft trop éloigné de la Bafle-terre & du Perit cul-de- 

fac, qui font les lieux du commerce & du mouillage. La feconde , que touc: 
ce Quartier, depuis le gros Morne jufqu’à la Riviere falée , qui fépare la: 
Guadeloupe de la grande Terre , étant prefqu’entierement dans les réferves- 
des premiers Propriétaires , à peine s’y trouve-v'il une lieue de Païs qui. 
n’appartienne à leurs Héritiers ; & qu'ils étendent fi loin leurs prétentions, . 
qu'on ne peut s’y établir fans acheter d’eux le terrein', ou fans le prendre 

à titre de rente feigneuriale , avec des lots & ventes, des hommages, &- 
d’autres droits reconnus dans l’Ile , & fort oppofés au goût des Habitans, . 
qui ne veulent reconnoître d’autre Seigneur que le Roi, dont ilstiennenx 

leurs terres fans aucune condition de vente , d'hommage , &c, en un mot: 
fans aucuns droits Seigneuriaux. La troifieme enfin , que ce Quartier fe 
trouvant fitué entre les Iles Angloifes de Montferrat & d’Antigue , & cou- 
vert de plufeurs Iles , où les Anglois peuvent fe renir cachés en tems de 
guerre , pour venir furprendre les Habitations, enlever les Neores & pil-- 
ler les meubles , peu de François vouloient en courir les rifques. Le Ca-- 
pitaine ajouta qu'il pouvoit rendre témoignage du danger, puifqu'il n’y’ 
avoit pas plus d’un an que les Anpglois , aïant furpris la Garde du Port. 
avoient enlevé une partie de fes Nesres , après avoir tué fon Comman-- 
deur , & lui avoient caflé à lui-même le bras droit d’un coup de fufil.. 
Cet avis fit prendre , au Gouverneur , des précautions qu’il avoit négligées 
jufqu’alors. Il ordonna deux Corps-de-Gardes ,avec une Patrouille de quel-- 
ques Cavaliers. 

Le Capitaine Hollandoïis avoit fait un Plan du grand Cul-de-fac , dans: 
lequel il avoit marqué les fondes ; mais les Ilets & quelques Pointes y 
étoient fi mal placés, que Labat entreprit d'y mettre plus d’ordre. Il parle: 
avec admiration , comme du Tertre, de la beauté de ce grand Quartier. 


(20) M. de la Pompe. (22) Voiez d’autres éclairciffemens dass 
(21) M. Van Defpigue, Particle de l'Ile de Saba. 
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Qu'on fe figure, dir-il, huitou neufs Ilets , de différentes grandeurs, avec 
trois ou quatre rangs de Caies, & de leurs fonds, qui forment un Baflin 
de cinq ou fix lieues de longueur , depuis la Pointe du gros Morne, juf- 
qu'à celle d’Antigo dans la grande Terre. Sa moindre Targeur eft d’une. 
lieue , & la plus grande de trois. Les Vaiffeaux de tous les ordres y peu- 
vent être en füreté: ils y entrent par deux pañles, & les Barques par deux 
autres. Rien ne feroit fi facile que de les défendre par une Batterie fer- 
mée , ou par un Fort fur la Pointe de lIlet à Fargou (13), où eft la prin- 
cipale dr , avec une Redoute fur un petit Ilet qui en eft voifin, & qui 
ferviroit encore à défendre une des deux pañles des Barques. Mais on pour- 
roit prendre le parti de la combler , en y coulant à fond quelque vieux 
Vaifleau, maçonné à fond de calle , & retenu par des pieux jufqu’à ce que 
Ja Mer y eut apporté des pierres & du fable. 

Nous vilitâmes , continue le Voïageur , la grande Riviere aux Goyaves, 
autrement nommée Saint Charles, qui féparoit autrefois la portion du pre- 
mier Propriétaire (24), de celle de fes Neveux (25). Après lavoir remontée 
environ deux mille cinq cens pas, depuis fon embouchure, nous ne lut 
trouvames plus affez de profondeur pour un Vaifleau , quoique les Barques 
& les Chaloupes puiffent remonter beaucoup plus loin. Le terrein , des 
deux côtés , et couvert de Mangles , qui avancent beaucoup dans la Riviere 
même. Son embouchure eft d'environ cent cinquante toifes. Le milieu n’a 
pas moins de fept ou huit brafles d’eau, mais elle diminue peu à peu vers 
Le bords, furtout vers le côté oriental, dont le terrein eft bas ; & le côté 
occidental eft une terre élevée d'environ quatre toifes au-deffus de la furface 
de l'eau, & bordée d’une roche affez dure , au pié delaquelle il y a fept ou 
huit piés d’eau en bafle Marée, & plus de dix lorfqu’elle eft haute, Ce lieu 
femble fait pour y bâtir une Ville : c’eft une Plate-forme naturelle , pref- 
que quarrée, longue de trois cens toifes fur une largeur à-peu-près égale, 


/ DE le) : 
qui a d’un côté la grande Riviere aux Goyaves , & de l’autre une petite 


Riviere de cllene eau. Les environs font naturellement fortifiés , & n’au- 
soient befoin que d’un Parapet , avec des embrafures pour le Canon, qui 
défendroit la Rade & l’entrée de La Riviere. Entre les utilités qui revien- 
droient de cet Etabliffement , Labat juge que pendant la guerre il feroit la 
ruine des Colonies Angloifes de Moniferrat, Nieves, Antigo & la Bar- 
boude. 

Tout ce qu’on a rapporté, jufqu'à préfent, regarde la partie de l'Ile qui 
porte le nom de Guadeloupe, la feule à laquelle du Tertre s’eft attaché. 
Ici, Labat donne quelque idée de celle qu'on nomme la grande Terre, 
parcequ'elle eft plus grande en effet que l’autre (26). On compte, dit-il, 
que la premiere a trente-cinq lieues de tour ; & les deux enfemble , en- 
viron quatre-vinot-dix. La Riviere falée , qui les fépare , n’eft qu'un canal 
d’eau de Mer, qui pañle entre ces deux terres. Sa largeur eft d'environ cin- 


(23) C'eft apparemment celui que du Ter- Île Marquis de Sennererre. 


ære nomme Cancale : du moins Labat y fit (25) MM. de Boifleret. 
couper des branches de Palétuvier chargées (26) Celle-ci porte feule le nom de Is 
d'Huître, Guadeloupe, parcequ'elle.fur découverte la 


{24) M. Houel , dont une Fille époufa M. premierc. À 
Vuui)j 
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quante toifes à fon embouchure, du côté du grand Cul-de-fac; elle dimi- 
nue enfuite ; & dans quelques endroits, elle n’a pas plus de quinze toifes. 
Sa profondeur n’eft pas plus égale. Labat, en fuivantle Canal d’unbout 
à l’autre, trouva que dans quelques parties 1l pouvoit porter un Navire de 
cinq cens tonneaux , & qu'en d’autres une Barque de cinquante ne pafle- 
rit pas facilement en bafle Marée : mais fa largeur étant rétrécie par les. 
Mangles, ou Paletuviers, qui couvrent fes bords, peut-être y trouveroit- 
on plus d’eau fi ces cerres étoient défrichées. Mais Labat ne confeille point 
d'entreprendre cet ouvrage avant que le grand Cul-de-fac foit aflez peuplé 
pour fe défendre des irruptions des Anglois , qui deviendroient plus fré- 
quentes , s'ils pouvoient paffer dans la-Kiviere falée avec de grands Ba-- 
timens. 

Il fait d’ailleurs une peinture agréable de cette Riviere. La navigation, . 
dit-il, y eft charmante. L'eau eft claire , tranquille , & toujours unie comme: 
une glace. Elle eft bordée de Mangles fort hauts, dont l’ombrage y donne: 
une délicieufe fraicheur. Sa longueur eft de plus de deux lieues, depuis. 
fon embouchure du grand Cul-de-fac , jufqu’à celle du-perir. Ce vafte ter- 


rein, jufqu'à la grande Riviere aux Goyaves , appartenoit alors au Fils 
aîné (27) du premier Propriétaire ; & quoiqu'il n’y eût , n1 Bourg , ni Vil: 
lage , il a été érigé en Marquifat fous le nom d’Houelbours (28). 1] eft: 
arrofé de deux petits Ruiffeaux, qui fe jettent dans la Riviere Salée, vers: 
le milieu de fa longueur , & qui forment une petite chüte d’eau douce: 
La commodité de trouver de l’eau , dans un lieu f falutaire , lui a fait don-. 
nef le nom de Belle Hôreffe ; & l’on y voit deux gros arbres, fur l'écorce : 
defquels tous lés Paffans ne manquent point de graver leurs noms. Un autre : 
ufage, pour ceux qui n’ont point encore pañlé ce Canal, eft d’y faire quel-- 
ques libéralités à leurs Conducteurs ; comme l’on fait pour fe difpenfer du : 
Baptème aux Tropiques & à la Ligne. Le terrein du Marquifat d’Houel: - 
bourg eft couvert de bois , à l'exception d’une Savane de quatre ou cinq 
cens pas, vers le petit Cul-de-fac, qui s'étend depuis la Riviere du coin: 
jufqu’à la Pointe de Guigr'au-vent 

De la Riviere falée , on entre dans [e Golfe qui eft entre les deux Ter: 
res de la Guadeloupe , & qu’on nomme le petit Cul de-fac. Trois Canots ; . 
qui compofoient le cortége du Gouverneur , allerent débarquer au Fort- 
Louis, dans la Grande Terre, & furent reçus , au bruit du Canon & de. 
la Moufqueterie, par la Garnifon (29). Ce Fort eft un Parallélogramme 
de cinquante toifes delong , fur dix à douze de large, compofée d’un dou: - 
ble rang de Paliflades, à fix piés l’un de l’autre, pour foutenir les terres : 
& les fafcines dont cette efpece de Parapet eft compofé. Quelques angles : 
faillans offrent des Plate-formes de bois pour le Canon. Il n’y a de ma- 
çonnerie , que les jambages de la Porte, un petit Magafin à poudre , qui. 
eft à côté, une Cuifine, un ou deux Fours, & une Citerne. La Maïfon 
mème du Commandant eft de fourches en terre, planchée néanmoins, & 


(27) M. Houel , alors Capitaine aux (29) C’étoit une Compagnie détachée de 
Gardes. la Marine, commandée par M. de Maifone 
(28) En 1707. On le nommoit auparavant celle, 
Saint Germain, 
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“ouverte de bardeaux : elle contient quatre Chambres de plein-pié. Les 
Baraques des Soldats & les autres Bâtimens ne font que de rofeaux & de 
paille. Ce Pofte érant fur une hauteur, d’où il ne peut défendre les Vaif- 
feaux qui mouillent au pié , on à fait en-bas une Batrerc fermée , en forme 
de Redoute, d’où fix Canons peuvent battre dans la Rade : mais elle ré- 
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fifteroit peu dans une defcente , parcequ’elle eft commandée ; de forte que Guapszourr. 


l'unique avantage du Fort eft d’avoir une très belle vüe. On y découvre la 
plus grande partie de la Cabefterre & du grand Cul-de-fac de la Guade- 
4. e , & tous les Ilets dont le petit Cul-de-fac eft rempli. On voit les 
Iles de Samos, & dans un tems clair les Montagnes de la Dominique. On 
ne compte, dans la grande Terre , que trois Paroiffes , dont celle qui porte 
Te nom de Quartier du Gofier, eft la plus voifine du Fort, Elles font def- 
fervies par des Capucins.. 

Labat vifita ce qu'on nomme les abimes. Ce font de grands enfonce- 
mens que la: Mer fait dans les Terres , où les Vaiffeaux peuvent fe retirer, 
pendant la faifon des Ouragans, ou pour fe mettre à couvert de l’Ennemi. 
L'eau y'eft profonde; & fi les terres voifines étoient défrichées , on y pour- 
roit faire un excellent Fort, qui ne demanderoit qu’une Redoute pour le 
défendre. Un let , qu'on nomme l'Ile à Cochons, couvre parfaitement la 
Rade.-Enfin ,.le Fore Louis, transferé dans ce Quartier , mettroit coute cette: 
partie de l’Ile hors d’infulte (30). 

Nous ailâmes , raconte Labat, jufqu’à l'embouchure de la Riviere falée.. 
pour chercher un lieu convenable au deffein que le Gouverneur avoit formé 
de faire un Corps-de-Garde fur Pilotis, avec une chaîne, ou une Eftac- 
cade, pour fermer aux Anglois l’entrée de la Riviere. Ce projer fut exécuté 
avec diligence , parceque les Habitans fe chargerent des frais. Nousrangeä- 
mes enfuite toute la Terre deS. Germain, depuis la Pointe de Guigne au vent 
jufqu’à la Riviere du coin, qui la fépare d’une autre Terre, nommée Ar- 
nonville (31). Je me promenai dans cette Terre, que je trouvai parfaitement 
belle , où du moins propre àle devenir. C’eft une érendue d'environ deux. 
mille pas de large, fur cinq à fix mille de profondeur: Deux petits Ruif 
feaux la traverfent ; l’un ,. qui fe jette dans la Riviere du coin, & l’autre 
dans celle de Saint Paul. Cette feconde Riviere traverfe une Terre, qui fe: 
nomme Trianon (32). Nous quittâmes la Paroiffe du petit Cul-de-fac , qui 
eft mal peuplée, pour aller pafler la nuit dans celle des Goyaves ; il ñe faut 
pas confondre ce Quartier avec l’Ilet aux Goyaves , qui eft à la Baffererre,. 
ni avec la grande Riviere aux Goyaves du grand Cul-de-fac : ce font trois 
lieux différens , auxquels l’abondance des arbres de cette efpece, qu'ils: 
portent tous trois, a fait donner le même nom. Le Quartier des Goyaves 
eft fort peu peuplé, comme deux autres Cantons, qui s'étendent depuis: 
Arnonville jufqu’à la Ravine de la. Briqueterie., où commence le Marqui- 


(30) Le Chevalier Renaud , Ingénieur Baudoin , ancien Commis de la Compagnie : 
Général de la Marine, chargé en 1700 de de 1664 à la Guadeloupe. 


vifiter les Places de l'Amérique, projetta (22) Elle fut achetée alors par M. Auger, 
d'y faire un Fort , dont il donna même le Gouverneur de lle, d'un Officier de Mi=- 
Plan, lice nommé Fillacier;. 


(31) Appartenante aux Hériiers de M. 
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fat de Sainte Marie, Ils ont quelques Sucreries ; mais le principal coms 
merce des Habitans étoit alors le Gingembre, le Manioc ,i les Légumes, 
ui. les Beftiaux & la Volaille. On compte jufqu’à huit Ravieres, 
& prefqu'autant de Raylnes qi donnent de l’eau , depuis la Riviere du 
coin juiqu’à celle de la Briqueterie ,c'eft-à-dire , dans un efpace d'environ 
quatre lieues. L'Habitation de Sainte Marie fut érigée en Marquifat vers 
la fin du dernier fiecle ; en faveur des Neveux du premier Propriétaire. 
Cette Terre eft large d’une lieue , le long de la Mer, & n’a pas moins 
de trois lieues en profondeur, jufqu’aux grandes Montagnes qui féparent 
la Cabefterre de la Bafleterre. On y voit encore les ruines du Château. De 
grandes allées de Poitiers , qui la traverfent le long du chemin, & d’au- 
tres, qui divifent en plufieurs grands quarrés toutes les terres qui font 
emploïces,rendent témoignage à la magnificence des premiers Seigneurs {3 3). 
Les bords d’un Etang & fa Chauflée font couverts de Poiriers. Enfin la 
quantité de ces arbres ; qui font plantés à laligne, a fait oublier le nom 
de Marqüïfat à Sainte Marie , & nommer vulgairement ce Canton la Terre 
des Poirièrs. Au refte ces arbres ne portent aucun fruit. On ne leur donne 
ce nom que pour leurs feuilles , qui approchent beaucoup de celles des 
Poiriers de l’Europe , quoiqu'elles foient plus longues, plus larges & plus 
épaifles. Leurs Aeurs font d’un violer clair. Le bois eft gris, liant , & fa- 
cile à mettre en œuvre. 

On trouve un fort bon mouillage , depuis les ruines du Château de 
Sainte Marie jufqu'’au-delà de l'embouchure de la Riviere. Deux grands 
Rochers à fleur d’eau , qui en font éloignés d’un demi quart de lieue , & 
qu'on a nommés /’ Homme € la Femme ; y rompent la violence de la Mer, 
On y pourroit faire un excellent Port, avec d'autant moins de frais que 
la Chaux eft en abondance dans tous les Quartiers, & que la Baffe-terre 
peut fournir un Ciment rouge, qui ne differe point de la véritable Pouf- 
{olane. | 

On commencoit fort heureufement à faire du Sucre dans la grande Terre, 
& l’ardeur des Habitans s’y tournoit à former des Sucreries. Leur Sucre 
étoit beau, & fort bien grené , furtout dans fa premiere fraîcheur : mais 
il devenoit cendreux , ou mollaffe, lorfqu'il étoit gardé quelques mois. 
C'eft le défaut de tous les Sucres des Iles Angloifes. On a remarqué qu'à 
la grande Terre de la Guadeloupe il venoit de ce qu’un terrein fi neuf 
étoit encore trop gras , d’autres difent trop rempli de fel & de nitre; & 
l’on affure que l’ufage des Terres les à guéries de cette mauvaife qualité. 
Il y croît d’ailléurs quantité de très bons arbres, qui ne fe trouvent point 
dans l’autre partie de l'Ile. 

En quittant Sainte Marie , on a les plus beaux chemins du monde juf- 
qu’à l'extrémité de ce Marquifat , par de grandes allées de Poiriers , où cinq 
Carofles peuvent marcher de front. ie ils deviennent fort mauvais 
l'efpace de mille où douze censpas , par la feule négligence des Habirans 


F (33) Labat dit plaifamment qu'on réta- rer chacun un petit morceau du titre, pour 
bliroit facilement cette Terre, files Héri- s’en parer , tandis que le fond demeure ça 
tiers de M. de Boïiflerer , qui veulent être friche, 
ous Marquis, ne fe contentoient de déchi- 
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à les rétablir. On pafle deux ou trois Ravines , ou petites Rivieres , avant que 
de rencontrer celle qu'on nomme la grande Riviere ; parcequ'elle eft en 
effet la plus grande de toute la Cabefterre. Sa largeur , dans l'endroit où 
les Voïageurs la paflent , eft de plus de trente toifes ; & dans le beau tems 
les Chevaux n’y ont l'eau que jufqu'aux fangles : mais pour peu qu'elle 
groffiffe par les pluies, une infinité de groffes roches en rendent le paffage 
fort dangereux , & fouvent mème impofñlble. 

On pañle enfuite par le Bourg du Marigot , qui ne confiftoit alors qu’en 
vingt-cinq ou trente Edifices ; Logemens , ou Magafins , avec quelques 
Boutiques, quelques Maifons d'Ouvriers , & des Cabarets » qui font , aux 
Iles , la partie effentielle des Bourgs. L'Eglife Paroifliale étoit deffervie par 
des Religieux de S. Dominique. Un des Fils du premier Propriétaire (3 4) 
avoit, à moins d’une lieue du Bourg, une Habitation , nommée Suine 
Martin , & digne de fon Pere , qui l’avoit formée , dans l'éclat de fa for- 


tune. Toutes les dépendances d’un grand Erabliflement y éroient d'une 


forme diftinguée ; & l'on y voïoit encore quatre cens Negres, les plus 
beaux de toute la Colonie, avec des Beftiaux en fort grand nombre & de 


toute efpece. Du Marigot, pour fe rendre au Quartier des srois Rivieres 


on pañle une Riviere allez gioffe , qui termine l’Habitation de Saint Mar- 


tin, & qui fe nomme la Kiviere du grand Carbet. Une demie lieue plus- 
loin , on en trouve une autre , nommée la Riviere des grands Bananiers, . 


qui termine le Quartier dela Cabefterre ; c’eft , fuivant Labat, le plus beau 
de toures les Iles Françoifes. Depuis cette Riviere jufqu’au gros Morne, 
où commence le grand Cul-de-fac , en le prenant du côté de l’'Oueft & 


de la Bafle-terre , le Païs eft un terrein uni, de près de vingt lieues d’é-- 


tendue. Le long de la Mer , on monte fort doucement jufqu’au pié des Mon- 
tagnes , qui en font éloignées depuis une lieue jufqu’à quatre. Cet efpace 


eft arrofé d’un très grand nombre de Rivieres ; & fi l’on y faifoit des Ponts. 
on y poutroit aller de toutes parts en Carofle. Quatre ou cinq cens pas au- 
delà des grands Bananiers , on entre dans des chemins coupés à mi-côre,. 


le long des Montagnes qui fervent comme de foutien à la Soufriere. En 
plufieurs endroits, ces Montagnes font fi efcarpées vers la Mer, que dans 
l'efpace d’une demie lieue , il n’y a de pratiquable que trois petits enfonce- 
mens, qui fervent de paffage à des Ravines d’une eau fale & bleuâtre 


be 


nommées les trois trous , & diftinguées entr’elles par les noms particuliers de. 
Trou-Madame , Trou à Chien , & Trou a Chat. À côté du dernier, & fur 
- la hauteur du Morne, on trouve un Païs plat, de cinq à fix cens pas de: 
longueur , qui s'étend enfuite dans quelques gorges des Montagnes, jf 


qu'au pié de la Soufriere. La terre y eft noire & orafle ; & quoiqu’elle foir 
entremélée de roches & d’éclats de pierres, la bonté du fond y attire des 
Habitans , qui emploient les pierres à faire des murailles feches', pour ren- 


fermer différentes pieces de leur rerrein. La fituation de ce Quartier , qui: 


eft fort élevé, & couvert à l’Oueft par de grandes Montagnes , y fait re- 
gner beaucoup de fraîcheur. L’herbe des Savanes y eft touffue , déliée, 


toujours verte, & très propre à nourrir des Beftiaux. On y plante auffi du: 


(34) M. Houel de Varennes. 
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Maïz , du Manioc , du Rocou & du Cacao. Mais les Cannes de Sucre n'y 
peuvent mürir. 

Lorfqu’on a palfé ce Païs plat, on rentre dans les détroits des Montagnes, 
toujours à mi-côte , jufqu’à la plus haute partie du chemin , où la vüe eft fort 
ouverte & l'air extrémement frais. Mais ce lieu eft également défert & 
fauvage. On defcend enfuite par un chemin très long & très roide , au pié 
duquel coule une des trois Rivieres d’où ce Quartier tire fon nom. Celle- 
ci eft petite , étroite, reflerrée par des Rochers ; & fans avoir plus de deux 
piés d’eau , elle eft fi remplie de Rochers , que le paffage en eft diflicile. 
Le Quartier des trois Rivieres n’a pas plus de quatre mulle pas de large : 
c’eft une Plaine , divilée par la pente d’un gros Morne, dont les enfon- 
cemens contiennent plufieurs belles Habitations. La terre y eft bonne, & 
produit des Cannes , dont le Sucre brut n’a d'autre défaur que de blanchir 
dificilement. On nomme la grande & la petite Anfe, deux enfoncemens 

ue la Mer fait dans les terres, depuis la premiere Riviere qu'on trouve 
à la defcente du Trou au Chat, jufqu’aux Montagnes qui féparent ce Quar- 
tier de celui du vieux Fort. La grande Anfe eft féparée de la petite par 
une cuifle de Morne , qui peut former un bon Pofte : & comme la difpo- 
fition de cette Côte eft favorable aux defcentes , on y a fait diverfes For- 
tifications. : 

En fortant des trois Rivieres , on rentre dans Îles détours de plufieurs 
Montagnes , qui font partie de celle de la Soufriere. Ce font des Ravines 
continuelles , & des hauteurs dont les defcentes caufent de l’effroi, aveo 
des gorges où vingt Hommes arrêteroient une Armée. Delà , on monte 
une Côte fort difäcile, par un chemin taïllé dans le roc, mais étroit & 
rude, qui conduit enfin au dos d'Ane : c’eft le nom qu’on donne à un 
Païs plat , où l'on retira'les Femmes , les Enfans & les Vieillards , en 1691, 
pendant l’irruption des Anglois. Les Carmes y ont une petite Chapelle, 
Cet endroit eft élevé , très fain, quoiqu’environné de Bois , & réellement 
impénétrable , pour peu qu’il feit défendu. Sa longueur eft de trois à qua- 
tre cens pas, fur différentes largeurs. Plus loin, on recommence à monter, 

ar un chemin aflez doux; après lequel on en trouve un de dix à douze 
piés de large, fur le côté même de la Montagne, & couvert , du côté 
oppofé , par un terrein marécageux , où , dans la faifon des pluies , les eaux 
de toutes les hauteurs voifines fe raffemblent , & font un Etang , qui a tou- 
jours affez d’eau & de fange pour embourber une Armée. Ainfi le chemin 
qui mene au dos d’Ane eft für, vers la Mer, dont il eft éloigné d'environ 
quatre mille pas. Il eft terminé par deux pans de muraille qui le traver- 
fent , & qui laiffent une ouverture , fermée d’une Porte. 

On entre delà dans une petite Savane , où l’on trouve encore les ruines 
d’un grand Magafin , qui a fervi, en 1691, à faciliter la diftribution des 
munitions de ouerre aux Habitans de la Riviere des Gallions. Une belle 
Habitation , dont les Bâtimens occupent deux hauteurs, commande tout le 
Païs voifin; & l’on pourroit tirer , d'une de ces deux hauteurs à l’autre, 
un boïau , qui, faifant face à la Plaine, mettroir ce Pofte à couvert d’in- 
fulte. Le chemin , pour defcendre dans la Plaine qui eft au-deffous, eft 
far la croupe du Morne , & d’une pente affez douce ; mais les deux côrés 
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en font efcarpés, & couverts de grands arbres. Là commence une belle 
Habitation , qui avoit appartenu au dernier Gouverneur de la Guadelou- 
pe (35). On y fait du Sucre blanc, d’une parfaite beauté. On trouve en- 
faite une petite Riviere, nommée la Senfe, qui, coulant au bas d’une Fa- 
aife fort efcarpée , fépare cette Terre de celle de Bifäuri, ancienne Pof- 
feflion du premier Propriétaire de l'Ile , qui renferme une Montagne ronde 
& très haute, nommée Houelmont , qu'Houel avoit fait inutilement for- 
tifier (36). Huit cens pas plus loin, on trouve une belle Habitation (37). 
La Riviere des Gallions & celle de la Senfe s’approchent fi fort ici, que 
ne laiffant entr’elles qu'un efpace d'environ cent cinquante pas, efcarpé 
des deux côtés par de profondes Falaifes , on y a fait, en 1712, un re- 
tranchement bien fortifié , & très facile à défendre. De ce Pofte, à la Fa- 
daife qui borde la Mer, il n’y a que cinq ou fix cens pas. On a pratiqué, 
dans cette Falaife , un boïau qui fait face à la Mer , avec deux angles fail- 
ans , dont l’un porte une Batterie à barbette , de trois pieces de Canon. 
Le chemin, qui defcend à la Riviere des Galions , eft taillé dans la pente 
du Morne : on pafloit alors cette Riviere ne , quoiqu'elle foit affez 
grande , & qu'étant la vraie route entre la Bafleterre & la Cabefterre, elle 
demandât fi néceffairement un Pont , qu'on y étoic fouvent arrêté lorf- 
qu’elle fe débordoit. Son nom vient des Galions d'Efpagne , qui étoient 
dans l’ufage d’y prendre de l’eau & des rafraichiflemens , lorfqu'ils paf- 
foient par cette route, avant que les François fuffent établis dans l'Ile. C’eft 
une grande Anfe, où le mouillage eft für, & l’eau douce en abondance : 

£ 

mais celle de la Riviere mème eft mêlée de foufre & de vitriol, qui en 
rendent l’ufage dangereux pour ceux qui n’en ont pas l'habitude. Un Fort 
qui eft fur la hauteur de la Côte, & où l’on monte de la Riviere par un 

chemin qui conduit fur l’Efplanade , fe nomme le Fort de la Baffe-terre. 
Labat s’embarqua ici , dans un grand Canot, pour retourner à la Baffe- 
erre en paflant par le vieux Fort. Ses obfervations fur la Côte {3 8) le con- 
ainquirent de limpoflibilité d’une defcente , dans un Païs qui fe défend 
e lui-même, depuisle Morne qui termine la petite Anfe des trois Ri- 
ieres, jufqu'à la Pointe du vieux Fort. On n'y trouve, partout , qu'une 
alaife efcarpée, & coupée par des précipices. La Pointe du vieux Fort 
eft baffle, aflez unie, d’environ deux cens pas de large, fur un peu plus 
de longueur , avec quelques enfoncemens dans les gorges des Montagnes. 
Elle paroït un amas de pierres, que les pluies ont détachées de la Mon- 
tagne voifine , & qui par fucceflion de tems fe font couvertes d’un peu 
de terre. Sa fituation eft au Sud-Oueft. Son Eglife , ou plutôt fa Chapelle, 
qui a titre de Paroifle, eft deflervie par des Carmes, c’eft-à-dire par un 
Religieuxqu’ils y envoient une fois le mois pour dire la Meffe. Il fe trouve, 
dans les gorges des Montagnes , & fur la croupe des Mornes , fept ou huit 
Habirations, d’où l’on tire du coton, du Manioc , du Maïz, & quantité 
de Volaille. On voit , fur la Pointe , deux Canons de fer qui fervent à 


(35) Le Chevalier Æinfelin, (37) Cellede M,Milet, Confeiller & Capi- 
(36) Ivutilement, comme on l'adit d’après taine de Milice. 
le P:du Tertre; parceque fa hauteur y ren- (38) IL écoit emploïé par le Gouverneur 
doit le Canon inutile, à tracer des Plans de Foxtifications. 
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donner avis, au Fort de la Bafle-terre , de ce qu’on découvre en Mer. Ce: 
Quartier eft hors d’infulte par fa fituation , autant que par l’inutilité de: 
toute entreprife , dans un Païs compoñé de Bois, de Montagnes & de pré- 
cipices. Un Canot même n'y peut aborder jufqu’à plus d’une lieue & de- 
mie du vieux Fort, dansun lieu nommé l’Anfe de la Croix , petit en- 
foncement, de vingt-cinq à trente toiles de large, entre deux Pointes de 
Morne , qui tombent à plomb. Sa rofondeur en a neuf ou dix, depuis le. 
bord de la Mer jufqu'à une Are qui lui fait face. Un Ruilleau d’eau: 
claire coule dans cer enfoncement , & forme une nappe dans fa chüte. Un 
Habirant s’étoit établi dans cette ouverture 3 & pour defcendre au bord de 
la Mer plus facilement qu'avec une échelle, dont il s’étoit fervi jufqu’a- 
lors, il avoit commencé à creufer un chemin à côté de l’Anfe. Labar ,. 
aïant emploïé l’échelle pour aller dans l’'Habitation & pour en revenir ,. 
la trouva jolie & fertile, avec des enfoncemens aflez confidérables dans- 
les Montagnes , & mème un fentier commode, qui menoir, par les con- 
tours des Mornes , aux Terres du Bifdari & d'Houelmont. L'importance de 
conferver ces deux Places, dont la perte laifferoit les bords de la Riviere: 
de l’Anfe des Galions à découvert, obligea le Gouverneur de faire rom- 
pre le travail de l’Habitant , pour rendre à cette Côte fon inacceflibilité 
naturelle. Elle ne finit qu’à l’Anfe des Galions, près d’un Morne nommé 
Le Raby , du nom d’un François qui s’y eft établi. L’Anfe des Galions à cinq: 
ou fix cens pas de large , depuis ce Morne jufqu’à la Riviere de Senfe , qui 
fe décharge dans la Mer au pié d’un autre Morne , dont la Pointe eft for- 
tifiée. La profondeur de cette Anfe, depuis le bord de la Mer jufquà la 
Montagne , n’eft que d'environ deux cens cinquante pas :le Païs eft plat: 
des deux côtés, dans le même efpace ; mais les bords de la Mer même .. 
dans une largeur de cinquante à foixante pas , font couverts de gros cail- 
loux, qui rendent la marche fort difficile. La commodité de ce grand nom- 
bre de pierres y à fait faire quelques angles faillans , qui couvrent l’en- 
trée de l’Anfe, & qui joignent d’affez près les ronces & les épaiffes brof- 
failles, dont fes bords font bien couverts, jufqu’à ceux d’un Etang formé: 
de plufieurs fources & d’une partie de la Riviere de Senfe , qu’on y acon- 
duite par une rigole. Le Morne , qui forme & qui borne le fond de l’Anfe 
des Galions, eft défriché jufqu’à la moitié de fa hauteur ; le refte eft revèru: 
d'atbres. Labat donna d'excellentes ouvertures au Gouverneur, pour la for- 
tification de tous ces Poftes, ou pour les rendre inaccefibles par différen-. 
tes coupures, Il décrit, à cette occafion, plufieurs Habitations voifines. En: 
général, le terrein , depuis la Riviere des Galions jufqu’à celle de Saint 
Louis , eft de bonne terre , & tout-à-fait propre pour le Sucre blanc. Auf. 
ce Quartier eft-1l celui de l'Ile , où l’on voit des Sucreries en plus grand 
nombre. Leur défaut eft de manquer de bois à brüler : mais comme les 
terres y font vieilles, c’eft-à-dire , emploïées depuis longtems , & que la. 
féchereffe y eft plus ordinaire que la pluie, les pailles des Cannes & les 
bagaces tiennent lieu de bois. 

La Riviere aux Herbes fépare, en deux parties prefqu’égales , tout ce ter-. 
rein, qui eft d’une liene de-large, & qui porte divers noms. On appelle 
Montagne de Beau-foleil , la partie qui eft entre la Riviere aux Herbes & 
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celle des Galions. Au-deflus de l'Habitarion de l’Efpérance, font celles de 
Sucre & des Gomiers ; à côté , celle de l’Iler , & la partie qui eft renfermée 
entre la Riviere aux Herbes & celle de SaintLouis, fe nomment la Mon- 
tagne de Belle-vüe. Au deflus eft l'Habitarion de Saint Claude, qui ap- 
partient aux Jéfuires : elle touche à celle du Parc, une des Terres réfervees 
par le premier Propriétaire de l’Ile , ou n'en eft féparée que par des Fa- 
laifes de très difficile accès, & par une Riviere qui vient des Montagnes 

‘ de la Soufriere, nommée la Riviere de Saint Claude, qui fe jette dans 
celle de Saint Louis. 

La Riviere aux Herbes eft compofée de deux branches , qui renferment 
un triangle appellé l’ZZez : c'étoit une autre réferve du premier Propriérai- 
re. Nous vilitimes , raconte Labat , tous les lieux qui font entre la 
Riviere aux Herbes, & le Fort, & tout le terrein qui eft à gauche de cette 
Riviere, depuis Le bord de la Mer jufqu’à l’Ilet. Nous traverfâmes enfuite 
les Habitations, jufqu’au bas de Saint Claude , pour connoître , en defcen- 
dant, la droite de la Riviere Saint Louis, qui coule entre deux Falaifes 
d’une extrème profondeur. Depuis la Riviere Saint Claude, qui fe jette 
dans celle de Saint Louis à plus de trois mille pas du bord de la Mer, juf- 

wun peu au deflus de l’Eclufe du Moulin des Jacobins , éloigné du bord 
de la Mer de fept ou huit cens pas, & depuis l’Eclufe jufqu’à la Mer , on 
peut la pafler partout à gué, quoiqu’elle foit groffe & large , remplie de 


grofles roches, qu’elle ait d’aflez grands baflins , & qu'elle foit fujette à fe 


déborder , d’un moment à l’autre : mais, depuis l’Eclufe jufqu’à la Ri- 
viere Saint Claude, elle ne peut être paflée qu’en deux endroits. Le plus 
bas, qui fe nomme le pafñage de 22 Couliffe , eft proche d’un Morne 
très long & très roide ; & le fecond , neuf cens pas plus haut. La defcente 
du dernier eft belle & facile ; mais celle de l’autre eft fi efcarpée , qu’elle 
fait peur, & qu'il n’y a que les Negres qui l’ofent tenter. Labat fit , dans 
tous ces lieux , Le Plan des Fortifications qui fubfiftent aujourd’hui, furtout 
de celles qui furent prolongées le long de la Mer , par le Morne des Irois 
& le Morne doré , jufqu'à la Ravine Billau , qui couvre l'entrée du Bourg 
Saint François. 
D'autres foins rappellant le Voïageur à la Martinique, où il étoit charoë 
de la conduite d’une Paroiffe , il termina cette longue courfe pat une fe- 
conde vifite du Quartier des Habitans , & fes lumieres n’y furent pas moins 
utiles à la Colonie. Enfuite 1l revint à l’'Habitation de fon Ordre, c’eft-à- 
dire au Marigot ; & delà au Parc. Ce qu'on nomme le Parc eft un lieu ren- 
fermé par des Rivieres profondes, adoffé aux Montagnes qui portent la 
Soufriere. Sa plus grande largeur eft de dix-huit cens à deux mille pas. 
Quoique de ce Pofte , on püût Fire une remraite auf füre que le dos d’Ane, 
le Gouverneur ne jugea point à propos d’en faire cet ufage. 11 défendit 
même , aux Habitans , d’y retirer leurs Familles & leurs effets, fous peine 
de ne trouver, ni protection dans leurs embarras, ni juftice du pillage des 
Negres, qui dans ces occafons font fouvent plus redoutables que l’Enne- 
mi. Lesraifons du Gouverneur étoient , que le Peuple doit être réuni dans 
un même lieu , afin que ceux qui portent les armes foient également inté- 
teffés à fa confervation ; que ce lieu doit communiquer avec la partie de 
Xxx i) 
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l'Ile qui n’eft point attaquée ; qu'il faut mettre enfemble les Bleflés & les: 
Malades, l'Hôpital & les Chirurgiens, les Magafins des vivres & ceux 
des munitions, qui doivent être derriere le Camp , à portée d’y ètre con- 
duits avec l’ordre & l’æconomie néceffaire; enfin , qu’on doit éviter que 
fous prétexte d’aller voir leurs Familles les Habitans ne puiffent abandon- 
ner tout-à faitle Camp, ou perdre l'envie d’y retourner ; inconvéniens,, qui. 
ne font point à craindre , lorfque l’afyle eft derriere. 

On ne peur douter que depuisle Voïage du P. Labat, la Colonie Fran- 
çoife de la Guadeloupe n’ait reçu beaucoup d’accroiffement par la culture: 
des terres & la multiplication des Habitans ; furtout dans ces dernieres an- 
nées , fous l’adminiftration de M. de Bompart , Gouverneur Général, de M. 
le Comte de Crapado , Lieutenant-de-Roi de l’Ile. Le mérite & la réputa- 


tion des Commandans ont eu fouvent plus d’effet que la Nature & l’Art,pour 
le fuccès d’une Colonie. 


$ I Y. 
IÉÉ DE LCAYGRENNDE EL CRENADINS 


EL Du Tertre s'étend peu fur l'Ile de la Grenade. C’eft la premiere ,. dit- 
1l, qui commence le demi cercle des Antilles , du côté du Midi, Elle lux 
fembla plus grande, d’un tiers , que Saint Chriftophe. Ses extrèmités , entre: 
le Sud & l’Ouelt, forment un Croiffant; & derriere la premiere Pointe ,, 
du côté du Nord, on trouve une des plus belles & des meilleures Baies 
des Iles. Le Port, qui en fait un coin, eft d’un bon fond, fans aucune: 
roche , & peut contenir un grand nombre de Navires, avec cer avantage ; 
que pouvant y être arrêtés par les feuls Grapins, ils n’ont pas befoin d'y. 
mouiller l’ancre. À peu de diftance eft un bel. Etang, qui n’en eft féparé 
que par une langue de fable , qu’on pourroit couper avec peu de travail , 
& qui formeroit un. fecond Port, de la grandeur du premier. Cette Colo- 
nie Françoife , que du Tertre vifita foigneufement en 1656 , n'étoit com- 
pofée alors que de deux cens perfonnes , dont toutes les Cafes étoient au- 
gant de petits Forts de Charpente, capables de réfifter aux incurfons des. 
Sauvages. Le Fort n’étoit aufli qu'un grand Pavillon de charpente, entouré 
à huit ou dix piés de diffance , d’une Paliffade de gros pieux, fichés en 
verre & bien chevillés, avec plufieurs pieces de Canon. Mais l’Etabliffement 
touchoit encore à fon origine. Labat, qui le vifita cinquante ans après , le 
repréfente tel qu'il étoit alors; & l’on n’en connoît point d'autre Relation. 

Il place l’Ile à douze degrés & un quart de latitude Nord : c'eft , dit-il, 
de toutes celles que les François poffedent , la plus proche du Continent de 
l'Amérique , dont elle n’eft éloignée que d'environ trente lieues. Elle eft 
à 70 de la Martinique ; & de fa Pointe Nord-Eft à la Pointe Eft de la Bar- 
bade, on en compte environ quarante-cinq. Sa longueur , Nord & Sud, 
eft de neuf à dix lieues; fa plus grande largeur d'environ cinq lieues ; & 
fa circonférence de vingt à vingt-deux. Sa grande Baie , ou, fuivant le lan- 
gage des Iles Françoifes , fon grand Cul-de-fac , qui renferme fon Port &s 


fon carénage , ef à l'Oueft , & fa profondeur formée par deux grandes Poin: 
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tes, qui s'avança fort loin en Mer, donnent à l’Ile la forme d’un croif- 
fant , comme le remarque du Tertre ; mais irrégulier , parceque la Pointe 
du Nord eft beaucoup plus épaifle que celle du Sud. La véritable entrée 
du Port eft à l'Oueft Sud-Oueft (39). 7 

La Grenade, raconte Labat , avoit toujours été habitée par Les feuls Ca- 
raïbes , que fa fertilité & l'abondance de la Chaffe & de la Pêche y atti- 
roient plus que dans les autres Iles, lorfqu'en 1650 , elle fur achetée des 


-Sauvages par du Parquet, alors Propriétaire de la Martinique (40). Il y 


établit d’abord une Colonie de deux cens Hommes ; & le premier Etablif- 
fement , que du Tertre viten 1656, fe fit entre l’Etang & le Port, aux 
environs d’une Maifon de charpente que du Parquet avoit fait apporter ent 
fagot , de fa Martinique : c’eft ce que du Tertre nomme un Fort , parcequ'il 
étoit revêtu d’une enceinte de Paliffades, avec des embrafures pour deux 
pieces de Canon & quatre Pierriers. On l’avoit cru fufifant pour conte- 
nir les Sauvages. En effet, quoiqu'ils fe fuffent bientôt repentis de leur 
Traité, ils n’oferent attaquer cette miférable Fortereffe ; mais s’érant ré- 
pandus dans tous les Bois, ils y tuerent tous les François qui s’éloignoient 
à la chaffe. Du Parquet ,"informé de cette perfdie, fit paffer dans l'Ile, 
rois cens Hommes bien armés, qui en détruifirent un grand nombre , & 
forcerent le refte à la fuite. On rapporte qu’une Trouppe de ces Barbares, 
aïant été pouffée par les François fur une roche fort efcarpée , aima mieux 
fe précipiter de cette hauteur , que de prendre Le parti de la foumiffion , & 
que ce lieu en a pris le nom de Aforne des Sauteurs ; qu’il conferve encore. 
Quelques divifions , qui s’éleverent enfuite dans la Colonie , retarderent 
encore fes progrès : mais la prudence de Wulminier (41), un de fes Gou- 
verneurs, alant calmé tous les troubles, elle s’accrut beaucoup dans l’ef- 
pace de quelques années. Outre la fertilité du Païs & l'abondance des vi- 
vres, le Tabac qu'on y avoit commencé à cultiver étoit fi parfait, qu'il 
{e vendoit toujours le double ou le triple de celui des autres Iles. Enfin, 
Labat femble perfuadé que la Grenade feroit devenue la plus riche des Co- 
lonies Françoifes , fi le Gouvernement de Valminier eût duré longtems. 
Du Parquet la vendit , en 1657, au Comte de Cerillac , pour la fomme 
de quatre-vingt mille livres ; & ce nouveau Maïtre en fit prendre pollef- 
fion par un Officier d’un caractere fi dur , que la plüpart des Colons, révol- 
tés contre fa tyrannie , abandonnerent leurs Etabliffemens pour fe retirer à 
la Martinique. Cette défertion n’aïant fait qu'aigrir fa mauvaife humeur, 
1] pouffa fi loin la violence & la brutalité , que ceux qui reftoient dans 


(39) Labat accufe de Lile de s'être trom- 
pé, fur de faux Mémoires, dans fa Carte 
des Antilles publiée en 1717, en plaçant à 
PES ce qui à eft l'Oueft, & au Nord ce qui 
eft au Sud. Pour mettre, dit-il, le Plan de 
la Grenade comme il doit être , il faudroit 


na aux Sauvages une certaine quantité de 
Merceries & d'Eau-de-vie , pour laquelle 
Kaierouane , leur Chef général , céda tous 
leurs droits fur l’fle, en s’y réfervant leurs 
Habitations & leurs Carbets. Le ‘Common. 
deur de Poincy en 1638, Aubert peu d’an- 


lui faire faire un demi tour à droite fur fa 
Carte , avec d’autres corrections qui ne font 
pas de moindre importance. Nouveaux 
Voiages aux Iles. T. VI. p.214. 

(40) Du Tertre, qui étoit alors aux Iles, 
rapporte les conditions du marché, On don- 


nées après, & la Compagnie Françoife er 
164$ , avoient formé, fans fuccès, le deffein 
de la peuplier. 

(41) Louis de Caqueray , fieur de Vat- 
minier, Capitaine de Cavalerie à la Mar- 
tinique, 
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l'Île fe faifirent de lui, lui firent fon Procès dans les formes, & Îe cons 
damnerent au Giber. Cependant , comme il leur repréfenta qu'il étoit d'une 
naiffance noble , ils confentirent à lui faire couper la tête ; mais l’adrefle 
manquant au Bourreau pour entreprendre cette exécution , 1ls le firent paf 
fer par les armes. On n'attribue ce coupable excès qu’au Peuple. Les hon- 
nêtes gens de l’Ile érofent paflés à la Martinique ; & l’on aflure même que 
les Officiers, n’aïant pü s’oppofer aux empotteméns de la Populace, s’é- 
toient éloignés du Fort. De toute la Cour de Juftice , qui fit le Procès au 
malheureux Gouverneur , il ne s’en étoit trouvé qu'un, nommé Æ/chan- 
geli ; & vraifemblablement Italien , qui für écrire. Celui qui fit les infor- 
mations étoit un Maréchal ferrant , dont Labat vit la marque , qui fe con- 
fervoit encore dans le Resiftre du Greffe de la Grenade : c’étoit un fer à 
Cheval, autour duquel Archangeli, qui faifoit l'office de Grefher , avoit écrit: 
Marque de M. de la Brie , Confeiller Rapporteur. La Cour, informée de 
cet attentat , envoia un Valfleau de guerre , avec quelques trouppes, pour 
en prendre connoiffance. Un Commiffaire , qui les accompagnoit, fit des 
informations : mais lorfqu’on eut reconnu que,les Auteuts du crime n’é- 
voient que des Miférables , dont la plüpatt s’éroient déja mis à couvert 
par la fuite, les recherches ne furent pas poufiées plus loin, & perfonne 
ne fut puni. Archangeli mème, qui pañloit pour le Chef du tumulte, en 
fur quitte pour être chaffé de l'Ile, d’où il fe retira dans celle de Marie- 
Galante ; & s’y trouvant encore en 1692 , pendant l’irruption des Anglois, 
non-feulement il embraffa leur parti , mais il leur découvrit le lieu où le 
Gouverneur s'étoit retiré avec les principaux Habitans. Le Major Holms, 
qui commandoit les Anglois , n’avoit point ignoré ce qui A à la 
Grenade : il ne vit cette nouvelle trahifon qu'avec horreur ; & fur-le-champ, 
il fit pendre le perfide à la Porte de l’Eglife , avec fes deux Fils. 

Le Comte de Cérillac fut obligé de vendre fon Ile à la Compagnie de 
1664, qui la rendit au Roi dix ans après ; mais le defordre de la Colonie fut 
fi peu réparé , qu'en 170$ Labat ne prit pas une haute opinion de cet Eta- 
bliffement; c’eft à lui-mème qu'il faut laiffer raconter tout ce qu'il y ob- 
ferva. Il venoit de la Barbade. 

En arrivant à la vue de la Grenade , nous aimâmes mieux courir le long 
de la Cabefterre , que de palfer au travers de quelques petites Iles, qu’on. 
nomme les Grenadins . pour aller chercher le Cul-de-fac. La côte eft faine ; 
& la terre, dont nous étions à une diftance raifonnable , me parut belle, 
entrecoupée d’un grand nombre de Rivieres, unie mème en quantité d’en- 
droits; & fi l’on juge de la bonté du terrein , par Les arbres qu'il produit, 
celui de la Grenade doit être excellent. Le Dimanche, 18 de Septembre , 
nous mouillâmes dans le Baffin , ou au fond de l’Acul, fous la Forterefle : 
il étoit fix heures du matin ; j'allai faluer le Gouverneur. Il fe nom- 
moit de Belair. Je n'ignorois point fa fortune : il éroit né à Blaye, 
avec toutes les qualités du Païs. Dans fa jeunelle , il avoir trouvé le moïen 
d'entrer au fervice du Prince d'Orange , Roi d'Angleterre depuis , & de fe 
mettre fi bien dans fes bonnes graces , qu’il en avoit obtenu le Gouverne- 
ment de Berg-op-zoom, lorfque ce Prince s’en étoit emparé, en repréfailles 
de la Principauté d'Orange , dont la France s'étoit mife en poffeffion pendant 
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la guerre de 1688. Il ya beaucoup d'apparence que Belair avoit tenté de 
rendre quelque fervice à fa Patrie ; & que fon entreprife aïant été dé- 
couverte , il n’avoit pas eu d'autre reflource, que de revenir en France. Il 
y fut aufli-tor récompenfé, d'une Commiflion de Capitaine de Vaiffeau; 
& fervant en cette qualité , dans l’Armée navale qui prit la Flotte de Smirne 
en 1693 , 11 s’empara d’un riche Vaifleau de quarante canons, fur lequel 
il n’oublia point de prendre fa part du butin. Son équipage , & fes Ofi- 
ciers mêmes, furent d’ailleurs aflez fatisfaits de fa diftribution + mais la 
Cour le fut beaucoup moins; & condamnant le pillage du Vaifleau , elle 
interdit Belair de fes fonctions , pendant un an, après lequel il fut rétabli. 
Quelques années de fervice firent oublier les fujets de plainte. Il de- 
manda le Gouvernement de la Grenade, qui fe trouvoit vacant , & qui lui 
fût accordé. 

Il me reçut bien. Il m'offrit fa table & fa Maifon , pendant mon féjour 
dans l'Ile. J’allai vifiter la Fortereffe avec lui. Ce petit Fort n’avoit alors de 
confidérable , que fa fituation, qui étoit en bel air, & fort bonne , quoi- 
qu’elle fût commandée par une hauteur , qui en étroit éloignée de trois ou 
quatre cens pas, & féparée par deux fonds. Le front de l'ouvrage eft au 
Nord-Eft. La diftance des deux demi-baftions qui le compofent eft d’en- 
viron quarante-cinq toifes , d’une Pointe à l’autre , avec un mauvais Foflé , 
fans chemin couvert, fans glacis , fans palifade ; & le refte de l’enceinte 
n'offre que des angles rentrans & faillans , avec une efpece de demi-baftion 
vers le mouillage, & une batterie de fix canons. Trente-cinq ou quarante 
Soldats compofoient alors la garnifon. Ils étoient logés dans des Hutes, la 
plüpart appuiées au mur du Fort. La hauteur , fur laquelle ce Fort eft bati 
eft efcarpée de toutes parts , à l'exception de celui du Nord-Ef, où l’on 
trouve une bonne efplanade, terminée par un ravin , au-delà duquel on voit, 
fur une hauteur, la Maifon du Curé. On avoit entrepris de tranfporter dans 
ce lieu celles de l’ancien Bourg, qui étoic entre un étang d’eau faumâtre 
& le carénage. Il feroit facile , comme du Tertre le fait obferver , de joindre 
cet étang à la Mer par un Foflé, d’autant plus qu’il eft moins haut , & d’une 
extrême profondeur. Tous les environs du Port & du cul-de-fac font fort 
hachés ; & fi les Mornes ne font pas fort hauts , ils font près les uns de au- 
tres , & ne laiffent entr'eux que de très petits vallons. 

Tout ce Païs eft affez bien cultivé. On y fait de l’indigo , du tabac & du 
roucou. On y éleve des Beftiaux & de la Volaille. On y recueille quantité 
de mill & de bois. En général, les Habitans font aïfés ; mais la plüpaut 
ont l'air très ruftique , fans aucune apparence qu’il puifle changer. On re- 
grette que ceux de Saint Chriftophe ne fe foient pas retirés chez eux, après. 
Jeur difgrace : ils auroient pü leur communiquer de la politefle, en leur 
apprenant à tirer meilleur parti de leurs Terres, C’eft peut-être une des rai- 
fons , qui ont fait tranfrorter le Bourg auprès du Fort : on a cru que le voi- 
finage du Gouverneur & de l'Etat Major ferviroit à les civilifer. 

Il feroit facile de mettre le carénage & le Bourg à couvert, en faifant 
une batterie fermée , en forme de redoute, fur la pointe la pius avancée qui 
forme le carénage , ou mème fur les bas fonds les plus voifins du chenal , 
“qui n'a gucres plus de foixante toifes de largeur ; elle défendroit l'entrée. 
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& mieux que le Fort. Il eft furprenant que M. de Caylus n’y ait pas fait at- 
tention (42). Les Anglois entendent bien mieux leurs avantages. S'ils étoient 
maitres de la Grenade, il ÿy a long-tems qu’elle auroit changé de face , & 
qu’elle feroit une Colonie forifante (43); au lieu que jufqu'à préfent les 
François en ont tiré peu de fruit, & que malgré les anciennes efpérances , 
l'Ile eft encore deferte , pauvre & fans commerce. Les Maifons y font mal 
bâties , encore plus mal meublées , & prefqu'’au même état ou du Parquet 
les avoit laïffées. 

Je viftai l'Habitation , que le Comte de Cerillac a donnée aux Miffion- 
naires de mon Ordre. C’eft une réferve qu'il fe fit par fon Contrat de Vente, 
& qui ne pouvoit être fujette à la loi générale des réunions au Domaine du 
Roi, pour les rerres qui n'ont pas été défrichées dans le tems marqué par 
la conceflion. Elle fe nomme le fond du Grand Pauvre ; nom dont l’ori- 
gine eft peu connue. Sa fituation eft dans la partie occidentale de l'Ile , à 
quatre lieues du Fort en allant au Nord. Elle a plus de mille pas de large; 
& fa longueur, depuis le bord de la Mer , n’eft bornée que par le fommer 
des Montagnes, qui féparent la Baffeterre de la Cabefterre. Comme cet en- 
droit eft un des plus larges de l'Ile, notre Habitation eft d’une grandeur 
confidérable. Je trouvai un Carbet de Caraïbes , qui s’y étoit nichés, & je 
fas qu'on en fouffroit beaucoup d’autres à la Cabefterre , pour quelques 
petits avantages que la Colonie en retire : politique très mauvaife , car eft- 
on für qu'ils ne fe révolreront point, & qu’ils ne recommenceront point 
leurs anciens maflacres, quand on voudra fu faire quitter les lieux qu'ils 
occupent ? Ils font plus en état de réfifter, qu'ils ne Fétoient autrefois : la 
Colonie eft plus foible ; ils peuvent recevoir de puiffans fecours des Negres 
fugitifs qui fe font établis dans l’He de Saint Vincent, & qui, multipliant 
beaucoup , feront un jour obligés de chercher de nouvelles terres pour 
fubfifter. 

Avec ce Carbet, je trouvai trois Maifons de François qui avoient dé- 
friché quelques parties de notre terrein. Ils m'offrirent de fe retirer , lorf- 

ue nous voudrious nous y établir, comme ils n'en croïoient le deffein, 
fe ne leur Gtai point cette idée , & je pris même des mefures pour les en- 
gager doucement à chercher une autre demeure. La Riviere , qui paffe pref- 
qu'au milieu de nos terres , porte le même nom : elle eft aflez grande, 
& fort poiflonneufe , furtout en Anguilles , en Mulets, & en Ecrevifles. 
Les Perdrix, les Ramiers, les Ortolans, les Grives, les Perroquets & les 
Perriques font en abondance dañis le Canton ; marque certaine qu'il ef 
peu peuplé. J'y tuai deux Ajetous, que les Efpagnols nomment Armadilles , 
& un Agouti. On nvavoit dit plufeurs fois que les écailles des Tatous ré- 
fiftent au plomb commun ; mais, en aïant tiré un d’aflez loin, je recon- 
nus la faufleté de cette opinion. Trois heures de marche me reconduifirent 
au Fort. Il eft certain que ce Païs eft très bon, & qu'il produiroit beau- 
coup, s’il étoit affez peuplé pour recevoir une meilleure culture. La terre 
en eft bonne , arrofée d’un grand nombre de Rivieres, & plus belle, à 


(42) IngénieurGénéral,comme on l’a déja (43) On voit, au contraire , dans la plû- 
dit,des Iles & Terre-ferme d'Amérique. C'eft part des Relations Angloifes , que l'induftrie 
lui qui a fait bâtir le nouveau Fort en 1706. des François eft propofée pour Reise 

meiuré 
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“mefure qu'on s'éloigne du Fort. Les chemins y éroient fuppottables ; un 
-peu de travail les rendroit commodes pour toutes fortes de Voitures. On 
parle encore plus avantageufement de la Cabefterre , que je ne vis point. 

En un mot, la Grenade feroit un féjour fort agréable , fi l'Art y aidoit 
un peu la Nature. C’eft au feul défaut de culture qu'il faut attribuer cer- 
taines fievres, qui portent le nom de l’Ile, & qui étant fort opiniâtres, 
dégénerent quelquefois en hydropifie; car les eaux font excellentes , la groffe 
Viande fort bonne , la Volaille graffe, tendre & délicate, le Gibier , les 
Tortues , les Lamantins, & généralement toutes les efpeces de Poiflons, 
en abondance. - 

Lorfqu’il manque quelque chofe à la Grenade, elle eft envirtonnée de 
‘quantité de petites Iles, qui font comme autant de Réfervoirs, où l’on eft 
für de trouver ce qu’on n’a point dans la grande. Je vis une bonne partie 
de ces iles, qu'on nomme les Grenadins : nous les rangeâmes d’aflez près, 
mais fans y mouiller. Celle qu'on nomme Cariacou (44) eft partagée d'un 
Port excellent. Le plus grand des Grenadins , qui eft le plus au Nord, & 
le plus voifin de Saint Vincent, fe nomme Beguia (45). On lui donne 
le nom de Petite Martinique , parcequ’il nourrit , comme cette Ile, un 

rand nombre de Viperes ; mais la même raifon auroit pü le faire nommer 
auf Perite Sainte Lucie ; car , dans toutes les Antilles, on ne connoît que 
ces trois , qui produifent des Viperes. Il s’y trouve des couleuvres, qu’on 
nomme Coyrefjes , mais qui, loin d’être venimeufes, {ont très utiles par 
la guerre qu’elles font aux Rats. La Dominique a de très gros Serpens , 
qu'on appelle Tête de Chien, parcequ’ils ont la tête, groffe , courte & ron- 
de : ils n'ont pas non plus de venin , & leur graifle eft excellente, pour 
toutes les douleurs des jointures, fans en excepter la goutte. Ils font la 
guerre aux Rats & aux Poules. 


$S Y. 
Xe L'ER D ET STAMIENCTISE" C'ONOENLIE. 
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FRA Ile, fituée par les treize degrés quarante minutes, à fept lieues 
de la Martinique & de Saint Vincent , & vingt-quatre de la Barbade , n’a 


(44) Du Tertre l'appelle Kairryouacou. 
F1 s’y arrêta longtems. » C’eft, dit-il, une 
» très belle & bonne Ile, capable de foute- 
« nir une Colonie. Elle a huit ou neuf lieues 
» de circuit, & du côté du Nord une très 
# belle Baie en demi rond ; au Nord de cette 
# Baie, il y a un gros rocher, qui couvre 
> un des plus beaux Havres qui fe voient 
# dans les Indes. Affez proche , on trouve 
>» un Etang d'eau faumätre, dont l’eau eft 
æ de couleur rouge, comme du fang ; & 
æw même les Crabbes, qui en fortent , en 
s font colorés. Le fond eft pourtant de fa- 
# bleblanc , mais couvert de limon rouge ; 
# ce qui mefait croire que cette eau paffe 
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» au travers de quelque Mine d'Ocre. Le foi 
» delIleeft noir, avec toutes les apparen- 
» ces d'une terre très fertile. J'y vis toutes 
» fortes de Gibier en abondance, furtout 
s une efpece de Faifans , qui font des cris 
» confus, plus forts que celui des Poules 
» qui viennent de pondre. que 
(45) Il y a, di du Tertre, dix ou douze 
petires fles que l’on nomme Grenadins, fans 
y comprendre Beguia. Entre ces Iles, il y 
en a cinq ou fix; dont les plus grandes n’ont 
au plus qu'une ou deux lieues. Quelques- 
unes n’ont point de bois, & font couver- 
tes d'herbe, fembiable à nos joncs marins, 


YYYy 


VOÏAGES Er 
ETABLISSEM. 
AUX 
ANTILLES, 


LA GRENADE: 


Iles nommées les 
Grenadins, 


Serpens des Arte 
tilles. 


538 HESTOTREÉ GE NÉRATLE! 


pas moins de vingt-deux milles de long , fur onze de large. Elle eft monis.+# . 
tagneufe en divers endroits ; mais fa plus grande partie eft une fort bonne: 
terre, arrofée de plufeurs Rivieres & d’autres eaux. On y.croit l'air fort. 
pur & fort fain, parcequ’aïant fi peu de largeur , & fes Montagnes n’étant- 
pas aflez hautes, pour arrêter les Vents de FEI, qui ne. ceffent gueres d'y 
foufler , la chaleur n'y eft prefque jamais exceflive. Elle eft remplie de: 
grands arbres, la plüpart d’un bois propre aux édifices. Ses Baies & fes Ports: 
font vantés pour le mouillage des Vaiffeaux. Celui qu'on nomme le perit 
Carenage, où les Anglois ont tenté de fe fortifier en 1722, pafle pour le- 
plus commode de toutes les Antilles, & tre ce nom de la facilité que les : 
Vailfeaux trouvent à s’y carener.. 

Il n’eft pas furprenant qu'une Ile ,f favorifée de la Nature, ait caufé des : 
jaloufies ; & que la poffeflion en foit conteftée. Si l’on remontoit à l’origi-- 
ne , telle qu’on l’a rapportée dans l’Introduétion , on trouveroit par les Mé- 
moires des deux Nations , que les dattes font en faveur des François (46). 
Mais 1l paroît très certain qu'avant l’année 1637 ou 38, ni les François , 
n1 les Anpglois n’avoiens fongé à s'établir dans l’Ile de Sainre Lucie. Ils y 
alloient librement les uns & les autres comme dans. une Ile qui éroit en<. 
core fans Maître , pour y faire des Canots, & pour y prendre des Tortues : 
pendant la Ponte ,. fans qu’ils y euffent encore le. moindre Etabliffement. 
En 1639, un Navire Anglois, aïant mouillé fous la Dominique avec Pa. 
villon François, attira par cette. feinte plufieurs Caraïbes , qui ne firent - 
pas difhculré d'y entrer & d'y porter des rafraîchiffemens.. Ils étoient accou- 
tumés à rendre ce fervice aux François , avec lefquels ils vivoientalors en: 
paix : mais les Anglois aïant tenté de les enlever, ils trouverent le moïen: 
de fe jetter dans les flots, & de fe fauver , à l'exception de deux que les. 
Anglois mirent dans les fers, & qu'ils vendirent enfuite pour l’efclavage: 
Les Caraïbes, irrités de cette perfidie, s’afflemblerent en grand nombre , . 
furprirent & maflacrerent quantité d’Anglois à la Barbade, & dans d’au- 
tres Îles où ils commençoient à s'établir ; & s'étant féparés après leur expé-- 
dition , ceux de Saint Vincent palferent dans leur retour à Sainte Lucie, Ok: 
ils trouverent quelques Anglois occupés à fa pêche , qu'ils maffacrerenc 
auf, On lit, dansle P. du Tertre , » que ces Anglois éroient à Sainte Luz 
». cie-depuis dix-huit mois, & que leur Nation fut fi confternée de leur. 
» tragique avanture , qu'elle ne penfa plus à fe rétablir dans la même Ile. 
» C’eft la premiere trace d’une Colonie , commencée à Sainte Lucie ; mais: 
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(46)La plus ancienne eft fans contredit cel- 
le de l’A@e d’aflociation & de la Commiflion 
d'Enambuc , qui eft au 31 d'O&tobre 1626. 
Celle des Lettres de conceflion du Comte de 
Carlile, queles Anglois font valoir, n’eft 
que du 2 Juin 1627. À l'égard du droit 
qu'ils veulent tirer d’une prétendue décou- 
verte du Comte de Cumberland en 1593, 
il n’eft pas mieux fondé, puifque perfonne 
n'ignore que les Antilles avoient été décou- 
vertes pat Chriftophe Colomb en 1493. D’ail- 
leurs il contredit les Lettres Patentes du Roi 
Œharles I, accordées en 1627 au Comte de 


Caïlile , qui lui attribuent auffi fauffemene 
l'honneur d’avoir découvert les Iles Caraï+ ; 
bes. Purchas parle de foixante-fept Anglois ;. 
qui defcendirent à Sainte Lucie en 1605, dans 
leur route pour la Guiane : mais loin d’y avoir 
formé un Etabliflement , ils y périrent pref- 
que tous dans l’efpace de trente-cinq jours. 
On remarque même qu'ilsue s’y éroient fais 
entendre des Sauvages , qu'à l’aide de la: 
Langue Françoife : ce qui prouve clairement: 
queles François avoient fréquenté ces pae 
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25 abandonnée prefqu'auflitôr , fans que dans la fuite , pendant plus de 
æ vingt ans, les Anglois aient fait la moindre tentative pour y retourner. 

Il eft certain, au contraire, par tous les témoignages hiftoriques , qu'a- 
près leur deftruétion ou leur retraite, du Parquet, Gouverneur de la Mar- 
tunique, connoifflant l'importance de l’Ile de Sainte Lucie pour la füreté 
de la fienne , en prit pofleflion comme d’une Terre inhabitée. Il n'y mit 
d’abord que quarante Hommes , fous la conduite de Rouffelan , Officier de 
valeur & d'expérience , qui avoit époufé une Femme Caraïbe : cette efpece 
de lien le faifoit aimer des Sauvages ; mais du Parquet , qui connoifloit 
J'inconftance de ces Barbares, n’en prit pas moins les précautions nécef- 
faires pour mettre fa Colonie à couvert de leurs infulces. Il fit conftruire 
une Maifon forte , environnée d’une double paliffade , avec un Foffé, & 
munie de toutes fortes d'armes. Aux environs de cette Forterefle , qui étoit 
voifine du petit Cul-de-fac & de la Riviere du carenage , on commença 
un grand défriché, où don cultiva diverfes fortes de grams, & du Tabac, 
qui crût en perfection. Rouflelan gouverna jufqu’en 1654 , qu’il mourut, 
Également regretté des François & des Sauvages. Dans un fi long inter- 
valle , les Anglois ne marquerent aucune prétention fur l'Ile de Sainte Lu- 
cie, foit par des oppofitions ouvertes, foit par de fimples réclamations. 
La Riviere fut nommé pour fuccéder au Gouvernement. C’étoit un homme 
riche, qui voulüt former à fes propres frais une Habitation particuliere. 
Un excès de confiance, pour les Sauvages, lui fit négliger fa füreté. Il laifla 
les Trouppes dans la Forterefle , pour aller s'établir affez loin. Les Sauva- 
ges le furprirent dans fa Maifon , & l'y maffacrerent. 

Hacquet , qui lui fuccéda , fut tué par les mêmes Sauvages en 1656. II 
ut pour fucceffeur , un Parifien | nommé /e Brun , fort brave , & d’une 
naiflance fans reproche , mais qui, s'étant engagé pour les Iles, avoit porté 
la livrée du Général. Cette tache le rendit odieux aux Soldats. Iis fe révol- 
terent , jufqu'à vouloir le tuer ; & l’aïant forcé de fe cacher dans les Bois, 
ils fe faifirent d’une Barque , dans laquelle ils pañlerent chez les Efpagnols. 
Du Parquet n’efpéra point de guérir l’averfion des Trouppes , pour un 
Homme qu’elles méprifoienr. Il envoïa , pour cominander à Sainte Lucie, 
un autre Officier, nommé du Coutis, avec quarante Hommes , tant Habi- 
tans que Soldats. Du Coutis fut rappellé quelques mois après ; & le Che- 
valier d’Aigremont , d’un mérite aufh diftingué que fa naiffance , fut nom- 
mé Gouverneur à la fin de 1637. M 

À peine eut-1l pris poflefion de fon Emploi, qu'il fut attaqué par les 
Anglois. Labar raconte les circonftances de cette invafon , fans expliquer 
fur quel témoignage. Du Tertre n’en dit qu'un mot; & l’on n’en trouve 
aucune trace dans le Mémoire (47) fur lequel la Cour d'Angleterre fonda 
{es repréfentations en 1722 (48). Mais, foit que ce fût une entreprife de 


(47) Il fe trouve dans le British Empire mens pour faire voir que cette attaque avoit 
in America. T. Il. arr. de Sainte Lucie. été autorifée par le Gouvernement d’Angle- 

(48) Ajoutons que dans les Conférences terre , ne l’ont ni fait, ni même tenté de 
tenues à ce fujer avant laguerre préfente, le faire. Précis du Mémoire des Commiflai- 
les Commiffaires Anglois , requis de pro- res du Roi, p.6, 
duire quelques raifons ou quelques monu- 
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= Forbans, qui vouloient profiter de la fécurité des François en pleine paix 
us foit qu’elle fût appuice de l'autorité publique , elle ne prouveroit rien en: 
ee faveur de l’Angleterre , parcequ’elle n’apporta point de changement à l’état 
Annizzes. de Sainte Lucie. Les Anglois l’aïant abandonnée depuis dix-fept ans, & la: 
SareLuerz Pofleflion des François n’aïant point été conteftée dans l’intervalle ; pou- 
voit-il refter quelque droit aux premiers ? ils furent défaits par d’Aigre- 
mont , qui les força de fe rembarquer , avec perte de leur Artillerie , & de- 
leurs munitions. Enfuite 1l continua de gouverner paifñblement fa Colonie, 
qui fit de nouvèaux progrès jufqu’à fa mort. Les Caraïbes , avec lefquels il: 
vivoit trop familierement , l’affaflinerent deux ans après , d’un coup de coû- 
teau dans la poitrine. Son Succefleur fut Vanderoque , Oncle & Tuteur des: 
Enfans de du Parquet, qui étroit mort l’année précédente. . 
Mais ce qui mit comme le fceauau droit de la France, fut un Traité: 
conclu en 1660 avec les Caraïbes: La guerre , qui fe faifoit vivement con-- 
tre ces Barbares, finit alors par une: réconciliation générale. L’Aéte porte, . 
pour datte ,le 31 de Mars. Il a toujours fubfifté depuis. Les Anglois y fu-- 
rent compris ; & les droits des deux Nations Européennes, fur les Iles: 
qu’elles poffedoient , acquirent ,.par le confentement des Sauvages, une. 
autenticité qui leur avoit manqué jufqu’alors (49). Une des ftipulations du 
Traité fut que les Caraïbes habiteroient feuls Saint Vincent & la Domi- 
nique , fous la protection de la France ; ce qui détruit encere le droit que - 
les Anglois s’attribuent fur ces-deux Iles. 
Sainte Lucie étant poflédée par les François dans le tems de cette con-. 
vention , 1l s’enfuit évidemment que non-feulement les Sauvages, mais les : 
Anglois mêmes, qui concoururent au Traité & qui jouiflent encore de la: 
paix qu'il leur procura, reconnurent le droit de la France fur cette Ile. Il: 
n’y eut point d'exception ; & l'effet de l’Ade fut fi prompt & fi réel, qu’im-- 
médiatement après fa conclufion la Paix fur publiée dans toutes les Iles. . 
Enfuite Sainte Lucie demeuta fur le pié des autres Colonies- Françoifes. . 
On continua d’y'envoïer. des Gouverneurs ; la Lande & Bonnard, Beau- 
freres de du Parquer, furent nommés fucceflivement après Vanderoque. Il: 
fe fit, dans l'Ile, divers Contrats de vente , d'achat , & de réunion au 
Domaine de la Couronne ; opérations qui fuppofent des droits de propriété 
bien établis. Cette tranquillité dura jufqu’au mois d'Avril 1664. Le Roï 
d'Angleterre, Charles II aïant nommé Gouverneur des Iles Caraïbes My- 
lord Willougby, efprit ambitieux, & jaloux de réalifer par toutes fortes: 
de voies les titres nombreux dont il s’étoit fait décorer dans fes Patentes, 
on vit bientot éclater des effets de fon caractere. A la vérité, fes Paten- 
tes (so) portoient , quoiqu’en pleine Paix ,. d’incommoder les Iles polfé- 
dées par les François ; mais Sainte Lucie n’y -étoit pas nommée particulie- 
rement. Cependant Willougby , armé de pouvoirs qu'il n’auroit ofé mon- 


(49) LU paroît qu’auffi fongtems que les étoit très récente , & qu’elle étoit principa- 
Caraïbes ont eu la force ou la volonté de lement appuiée furle droit de la guerre. 
difputer le terrein , aucune Nation Euro- (so) Dans ces Conférences , un fragment 
péenne n’a pü fe vanter d’une propriété que de cette Piece a été produit par les Com= 
la guerre pouvoit lui enlever d'un moment miffaires, mais imparfait & fans datte. 

à l'autre, d'autant plus que cette propriété: 
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ier, entreprit de s’en mettre en pofleffion. Ce ne fut point par la voie sa 
des armes : il la fit acheter par fes Émiffaires , fans paroître lui-même dans Eraprissen. 


le Contrat. L’Agent principal fut un Métif , nommé Thomas Warner, fils 4 u x 
naturel de ce Capitaine Warner , dont on a vû plufieurs fois le nom , & AnTisus. 
d’une Efclave Caraïbe (51) : c'étoit un vrai Sauvage , par la figure , les surmreLucrs 
mœurs & la Religion, avec moins de bonne foi & de fimplicité que les 

Sauvages dont il defcendoit par fa Mere. Il eut l’adreffe d'engager trois au- 

tres Caraïbes, pour quelques flacons de Liqueur forte , à vendre Sainte 

Lucie aux Anglois ; c’eft-à-dire , à quelques Particuliers de cette Nation, 

nommés dans l’Ae, & fans doute apoñtés par Willouoby , mais prêts à 

fouffrir un défaveu de fa part, fi les circonftances l’esigeoient. C'eft ce 

qu’on vit arriver. Les Anglois a fe rendie maîtres de l’Ile, 
commandés par le Colonel Caron;ils y firent une defcente, & chafferent 

les François, pendant que Mylord Willougby , paroiffant refpecter la paix 

qui étoir entre les deux Couronnes , défavouoit l’entreprife. Mais bientôt 

à nouvelle Colonie fut réduite prefqu’à rien, par les maladies , la difette 

& les hoftilités continuelles des Sauvages (52). Enfin , dès le 6 Janvier” 

1666 , il ne reftoit plus d’Anglois dans Sainte Lucie. 


(51) Labat fe trompe , comme la plüpart + tilement à leur converfion , mais qui 
des autres Voïageurs François, en écrivant » étoit mort depuis près de trente ans. Je 
Ouvernard , au lieu de Warner : mais le » lui dis qu'il viendroit bientôt. Ma ré- 
portrait qu'il fait de cette Caraïbe paroïîtra » ponfe fit plaifir à cette bonne Femme: 
curieux. Ce fut le 9 Janvier 1700, qu'il » car de lui dire qu'ilétoit mort, c’eft ce- 
mouilla fous la Dominique , devant le Car- » qu’elle & tous les autres Caraïbes n’au- 
bet de Madame Ouvernard. » Cette Fem- » roient pù croife , parcequ'ils font entétés : 
» me Sauvage étoit alors une des plus >» qu’une perfonne qu'ils ont connue eft tou-- 
>» vicilles créatures du monde. On me dit » jours en vie , jufqu’à ce qu'ils Paient vüe: 
>> qu'elle avoir été très belle, il y avoit » dans la foffe. 

»> un ‘peu plus de cent ans ; qu'un Anglois®  # Cette Femme étoit toute nue , & tellez- 
»> Gouverneur de Saint Chriftophe l’avoit #7 ment nue, qu’elle n’avoit p2s deux-dou- 

# entretenue fort longtems , & qu'il en » zaines de cheveux fur la tête. Sa peau: 
æ avoit eu nombre d'Enfans , entr'autres >» fembloit un vieux Parchemin, retiré & 

» un certain Ouvernaïd. On avoit toujours » feché à la fumée. Elle étoir tellement 

» continué de l’appeller Madame Ouver- » courbée, que je ne pus voir la figure de 

s nard, depuis que les Anglois l’avoient » fon vifage, que lorfqu'eile fe füt afife: 
» renvoïée à la Dominique, après la mort » pour boire. Cependant elle avoit encore 
»> de leur Gouverneur. Sa vicilleffe , plätôt » beaucoup de dents, & les yeux aflez vifs. 
> que fa qualité de Maîttefle d’un Gouver- » Elle me demanda fi je voulois demcuret 
» neur Anglois , lui avoit acquis beaucoup » dans fon Carbet; & fui aïant répondu: 
#7 de crédit parmi les Cataïbes. Elle avoit » que j'y demeurérois pendant que le Bä- 

» eu beaucoup d'Enfans, outre cet Ouver- » timent feroit en rade, elle me fit appré- 

# nard; de forte que fon Carbet, qui étoit » ter un Hamac. Je la remerciai , car: 
» fort grand, étoit peuplé à merveille d'u » je n’avois pas envie de me rocouer 

» ne longue fuite de Fils, de Petits-fils & >» comme un Caraïbe ; mais je choifis 

#> d’Arriere-petir-fils. Nous ne manquâmes » un quartier de fon Carber , où je fisten-- 
# point de l'aller faluer. Je portaila parole; » dre le mien, & je m'établis avec cinq: 
>» & l’on doit croire que mon compliment ou fix de mes Compagnons chez Ma- 

# fut bien reçu, puifqu’il étoit accompa- » dame Ouvernard , où nous eümeés cout 

æ gné de deux bouteilles d'Eau-de-vie de » le loifir d’obferver les Ufages des Ca-- 
> Cannes Elle me demanda quand vien- » raïbes, de faire connoiïffance avec eux, : 
> droit le P. Raymond : c’étoit un de nos » puifque nous y demeurâmes dix - {ep 
» Religieux, qui avoit paffé bien des an- » jours. ©/bi fup. Tome VI, ch. 6. 

nées parmi les Caraïbes , à travailler inu- (52) Cette derniere cirçonftance fair voir: 
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Les François y rentrerent aufhi-tôr ; & la Compagnie de 1664, qu'on 
nomme ainfi pour la diftinguer de la premiere , qui peupla les Iles , y en- 
voia des Gouverneurs jufqu'en 1674, que le Roi la rembourfa, fe mir 
en poffeflion des Iles Françoifes, & les fit gouverner par des Généraux & 
des Intendans , comme elles le font encore. On ne voit, dans cet inter- 
valle , aucune réclamation des Anglois , pas mème au Traité de Breda, qui 
fe fit en 1667. La décasence de la Compagnie Françoife entraina celle 
de lEtabliflement de Sainte Lucie , pendant la guerre de 1673 & des an- 
nées fuivantes: cependant la France, dans le cours même de certe guerre, 
& pendant près de vingt ans, demeura tranquille maïrefle de l’ile. En 
1686 ; le Chevalier Temple y fit une defcente , la pilla , chafla une 
partie des Habitans , & commit en pleine paix toutes les hoftilités que 
la ouerre feule autorife, C’eft une ancienne conduite des Anglois. Mais 
l'invañon du Chevalier Temple ne fut fuivie , de leur part , d'aucun Era- 
bliffement dans Sainte Lucie. En France , on n’eut pas plutôt reçu cette 
nouvelle , que la Cour en fit porter des plaintes à celle d'Angleterre ; & 
bientôt après, on nomma, de part & d'autre, des Commiflaires pour fi- 
nir le différend, Ils fignerent un Traité , qui afluroit , en termes généraux, 
leurs poffeflions actuelles aux deux Puiffances. La guerre vint embrafer auf 
fitôt une grande partie de l’Europe , mais fans troubler la paix de Sainte 
Lucie. L'Île continua d’être habitée par des François, & les Anglois ne 
firent aucun mouvement pour s’y établir. 

En 1700, fur quelques menaces du Colonel Gray , Gouverneur de la 
Barbade , qui ne voïoit pas fans chagrin la multiplication des Etabliffemens 
François dans Sainte Lucie , le Marquis d’Amblimont | Gouverneur des 
Iles Françoifes , fit une réponfe ferme(s;), par laquelle non-feulemenrt il 
fuppofoit les droits de la France inconteftables, mais il menaçoit à fon 
tour ceux qui entreprendroient de troubler les François dans la poffeflion 
de l'Ile. La guerre , pour la fucceflion d’Efpagne, fuivit bientôt ; & pendang 
une longue fuite d'années , fi peu favorables à la France , l'Ile de Sainte 
Lucie n'en fut pas plus inquiétée. L’Anglererre ne la reclama , n1 pendant 
fes fuccès , ni mème au Traité d’Ucrechr. Ce ne fut que vers 1719 & 1720, 
que fes prétentions fe ranimerent ; & toujours au milieu de la paix. La 
Cour de France avoit donné Sainte Lucie au Maréchal d’Etrées : ce Sei- 
gneur ne fut pas plütôt en état de faire valoir fa conceflion , que l’Angle- 
terre en fit retentir fes plaintes ; fur quoi le Duc Régent confentit, nonà 
l'évacuation de l’Ile, mais à la fufpenfion des nouveaux Etabliffemens qu’on 
y méditoit, Mais la Cour Britannique, loin d’être piquée d’émulation pag 
cette conduite, donna aufli-tôr Sainte Lucie au Duc de Montaigu , qui 
emploïa les armes pour s’y établir. Les Tronppes qu'il y envoïa, en 1722, 
fous le commandement du Capitaine Wring, publierent d’abord une dé- 
claration, pour ordonner aux anciens Poffeffeurs François, qu’elle quali- 
foit d'Etrangers , de fe foumettre au Gouvernement d'Angleterre , ou de 


que la prétendue vente de l'Ile n’étoit point {531 Elle eff rapportée dans le Mémoire 
autorifée dela Nation Caraïbe, & que le des derniers Commiflaires François, & dan$ 


Traité de 1660 éroit le feul qu'elle recon- le Précis, en datte du 13 Juillet 1700, 
FUI 
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faire une prompre retraite. Elle portoit aufli que le droit de la Nation An- 
gloife, fur l'Ile , avoit été reconnu & confirmé par le Traité d’Utrecht & par 
diverfes autres conventions : mais c’étoit faire peu d'honneur à la bonne- 
. foi dé l’Angleterre, puifqu'on ne lit pas un mot de cette Ile, ni dans le 
Traité d’Utrecht , ni dans aucun autre. Comme l’invafion des Anglois, 
au nom de leur Duc de Montaigu, ne pouvoit être tolérée du Miniftere de 
France , le Chevalier de Feuquieres , alors Gouverneur des Iles Françoi- 
fes , eut ordre de forcer les nouveaux Colons d’évacuer l’Ile. Il le fit avec 
éclat ; mais les Marchands de cette Nation y retournerent bientôt, & trou- 


verent le moïen d’y établir un Commerce en fraude, avec la Martinique. 


Nouvelles plaintes , du côté de la France. Enfin , la bonne intelligence, 


qui regnoit entre les deux Cours, fuggéra un tempéramment paifble, qui. 
fut de faire évacuer l'Ile aux Sujets de l’une & de l’autre Couronne. Cet. 


accord mème, conclu en 1731, ne put arrêter la continuation du Com- 
merce en fraude. Il fut renouvellé avec aufli peu de fuccès en 1740. Les 
Anglois, au lieu de sy. réduire , planterent alors leur Pavillon à Sainte 
Lucie; & les François ,. picqués de cette hardieffe , planterent le leur à 


côté, en proteftant contre une entreprife qui blefloit leurs droits. Pendant. 
la gueire ,.qui furvint prefqu'immédiatement , la France fit paffer à Sainte: 
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Lucie une forte Garnifon , qui termina la querelle, du moins jufqu'à la: 


fin de la guerre : car on remarque toujours que durant les ruptures ouver- 


tes entre les deux Nations, l'Ile de Sainte Lucie eft demeurée conftamment 
tranquille ; au lieu que pendant le Paix, les Anglois ont fait renaître comme: 


périodiquement les alrercations.. : 
C’eft ce qu'on a vü en dernier lieu, après le Traité d’Aix-la-Chapelle, 

en 1748. À peine la Paix avelle été conclue, que l’Angleterre a recom- 

mencé à demander que l'Ile de Sainte Lucie für évacuée. L’efprit de mo- 


dération , qui regne depuis longrems dans le Gouvernement François , a fait. 


Oo / # f 5 , A À 
accorder cette demande, avec déclaration néanmoins » qu’en fe prêtant à 


» l'évacuation provifionnelle de Sainte Lucie, le Roi n’a jamais entendu 
> porter le moindre préjudice à fon droit. Enfuite , les deux Cours aïant 
nommé. des Commifiaires pour en difcuter le fond, celle de France a dé- 
claré encore » qu’elle n’avoit pas d'autre objet que de faire mieux con- 
» noître à l'Angleterre la droiture de fes inrentions, la juftice de fes droits, 
» & le fincere defir au’elle a toujours de cultiver & d’entretenit l’union & 
» la bonne intelligence : entre les deux Couronnes. 


Tout le-monde a fü l’inutilité des Conférences ; quoique les Mémoires : 


des Commiflaires, qui ont été publiés de part & d'autre, aient mis toute 
l'Europe en état de juger des raifons & des titres. » Il paroît , fuivant 


» les obfervations d’un judicieux critique (*), que les Commiflaires Anglois : 


» fe font repliés en millé manieres, pour affoiblir les droits de la France, 


» & pour donner une couleur de juftice aux prétentions de l'Angleterre : 


» mais en examinant de près leur Mémoire , on n’y trouve que des allé- 
» gations fans preuves , des conféquences émanées de principes infufh- 


» fans, des indications de titres qu'ils ont refufé de produire entiers , des : 
> Pieces mal digérées, fufpeétes , incapables en un mor de faire foi dans. 


M] 


& 


« un Tribunal reglé. On- voir , au contraire, dans les deux Mémoires des 
(F) Le Journalifle de Treyoux. : 


Dernieres cok=" 
teflations fur la: 
propriété de Sres 
Lucie. 
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» Comfiffaires François , toute la force & toute la netteté qu’infpirent Île 
» raifon & la juftice. Les Pieces qu'ils citent font toujours enticres , ce 
» qui marque & la bonne-foi des Commiflaires, & l’exaétitude des dépôts, 
» d’où ils onttiré ces monumens. Quand l’occafion s’en préfente , & que 
» la chofe eft poflible , ils completent les citations des Anglois, pour met- 
» tre toutes les Pieces de la controverfe dans un état convenable à l’impor- 
» tance de l’objer. Mais ce qui frappe le plus, dans leur Ouvrage, c’eft 
» l’ufage le plus légitime & le plus conftant des meilieures regles de la 
» critique (54). 

La guerre s’eft allumée , avec les circonftances que perfonne n’ignore, 


& le réfultat en eft encore incertain : mais de quelque maniere que les éve- 


nemens puiffent tourner , on verra volontiers toutes les parties de ce orand 
Procès réunies fous un feul coup d’œil, dans la conclufon des Commif- 
faires François. 

Ils craignent , difent ils modeftement , qu’on ne leur reproche avec fon- 
dement de s'être livrés dans leur Mémoire à beaucoup de difcuflions , dont 
la décifion n’eft pas effentiellemenc liée à la caufe qu'ils défendent. Ils 
avoient à prouver que Sainte Lucie étoit abandonnée quand les François 
s’y font établis ; ils l'ont fait dans leur premier Mémoire ; & dans le fecond 
ils ont montré que l'abandon des Anglois avoit duré dix ans. Les Com- 
miflaires Anglois ont avoué l'abandon de 1640 , & n’ont rien à oppofer aux 
preuves que l’on a données de fa durée; ils n’ont pù produire non plus au- 
cune preuve de revendication légitime. Voilà donc le Procès terminé : il 
femble qu’on auroit pû s’en tenir là ;car qu'importe, après tout, comment 
Sainte Lucie a été découverte, & qui font les premiers qui ont vainement 
tenté de s’y établir, dès qu'il eft certain que les François l’ont occupée va- 
cante, ou l’ont conquife fur les Caraïbes, anciens & actuels Propriétaires ; 
que depuis ils n’en ont été dépouillés par aucun A@e légitime , & qu'ils la 
poffedent aétuellement ? Qu'importe aufli de favoir quand & comment les 
François de Sainte Lucie ont été attaqués par des Anglois, fi toutes ces at- 
taques ou réclamations par voie de fait, comme ils les nomment, ont été 
vaines ou paflageres, & fi la France a pour elle tous les Traités & une 
poffeffion de plus d’un fiecle ? 

Cependant les Comimiflaires Anglois ont tantexalté, dans leur Mémoire, la 
priorité prétendue de leur découverte & de leur poffeffion , & ont tant parlé 
de réclamation, qu’on a cru devoir les fuivre dans cette difcuflion. On croit 
l'avoir fait de maniere, qu’un objet, fi important au repos des deux Na- 


(54) Il Ya, parexemple , une Enquête, 
faite à la Barbade en 1688 , & produite avec 
beaucoup d'appareil , pour établir que les An- 
glois étoient à Sainte Lucie dès l'an 1626, 
& qu'ils l'habitoient en 163$ , 1637, 1638, 
& même 1645. Cette Enquête eft une fuite 
de dépoñtions , remifes au Bureau Commif- 
forial du Commerce & des llantations : 
maïs ces Pieces ne peuvent fourtenir la criti- 
que des Commiffaires François. Ils trouvent, 
dans les dépofitions , des faits qui font dé- 


truits'par d’autres A@es autentiques , deg 
dattes fans certirude , des circonftances con- 
tradiétoires & d’autres infidélités , qui les au- 
torifent à jetter des foupçons fur le Bureau 
même des Plantations Ilsaflurent du moins, 
» quece Bureau n'eft pas d'une autorité qui 
» exempte d'apporter des preuves de fes al- 
» légations, & que les Pieces qu'il produit 
» n’exigent pas une foi aveugle , ni pour les 
» faits, ni pour les prétentions. 


tODS s 
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tions, fe trouve pour jamais éclairci ; & l’on fe latte d’avoir démontré : 

1. Que les Anglois n’ont pas découvert Sainte Lucie , ni les autres Iles 
Caraïbes ; 2. qu'il y a apparence que les François ont été à Sainte Lucie 
avant les Anglois ; 3, que les foixante-fept Anglois , débarqués à Sainte Lu- 
cie en 160$, ne penferent point à y former une Colonie, & qu’ils en fu- 
rent chaflés fans retour, au bout de trente-cinq jours; 4,’ qu'il n’y a nulle 
preuve d’aucune entreprife faite en Angleterre , ni dans les Colonies An- 
gloifes , pour établir Sainte Lucie avant 1639 ; $ , que les Anglois qui y 

urent envoïés, ou qui y pallerent alors d'eux-mêmes, ne furent pas plus 
heureux que ceux de 160$, & furent chaflés ou malfacrés, dix-huit mois 
après, par les Caraïbes ;6, que depuis 1640 jufqu'en 1650 , l’Ile eft de- 
meurée entierement abandonnée par les Anglois ; 7 , qu’en 1650 les Fran- 
çois s'y font établis fans oppofition ; 8, que quand l'abandon entier des 
Anglois, pendant dix ans, n’auroit pas fuflifamment autorifé les François 
à occuper Sainte Lucie (55), la néceflité d’une jufte défenfe contre les 
Sauvages, les y auroit obligés; 9 , que quand la France ne feroit pas de- 
venue Propriétaire de Sainte Lucie par fa poñleflion, après l’abandon des 
Anglois , elle le feroit devenue par la guerre qu’elle y a foutenue contre 
les Sauvages, puifqu'on ne peut pas prétendre que la France l'ait foutenue 
pour l'Angleterre ; 10, que depuis 1650 jufqu’en 1686 , on ne peut pro- 
duire aucune plainte, nt réclamation, ni proteftation des Anglois, contre 
la pofleflion publique & avérée des François ; 11, qu'en 165$, au Traité 
de Londres, en 1660 au Traité fait avec les Caraïbes , enfin au Traité de 
Breda en 1667, & pendant fon exécution, les Anglois auroient dû reven- 
diquer Sainte Lucie, s’ils avoient cru y avoir quelque droit ; 12, que quand 
la France n’auroit point d'autre droit fur Sainte Lucie , que la Paix Caraïbe 
de 1660, par laquelle chaque Nation a gardé ce qu’elle poflédoir , ce droit 
ne pourroit pas être attaqué, furtout par les Anglois, qui ont concouru au 
Traité, du bénéfice duquel ils ont jouir; 13 , que l'attaque de 1657, & 
celle du Colonel Carera, en 1664, aïant éré contraires aux Traités & à 
la foi publique, n’ont eu aucun fondement légitime ; 14, que celle de 
1657 aïant été fans effet, & celle de 1664 n’en aïant pas eu de durable, 
n'ont pü produire aucun droit; 15, que l’entreprife de 16$7 n’a pas été 
avouée , & que celle de 1664 a été défavouée formellement ; 16, que l’a- 
bandon de Sainte Lucie par les Anglois, en Janvier 1666, aïant été fans 
retour , les François s’y étant établis fans oppofition , & en aïant joui pai- 
fiblement pendant vingt ans, cette poffeflion auroit confére à la Franceun 


{5 s) Elle doit avoir fui , fans quoiil n’y che. On peut joindre à ces exemples celui 


auroit point de marques auxquelles on püût 
reconnoître un bien tombé en déférence. 
Comment juftifier autrement la plüpart des 
poffeffions actuelles de l'Amérique ? Avant 
es Anglois, la France avoit fait des tenta- 
tives dans la Nouvelle Angleterre. Avant les 
Asglois encore , ies François fe font réfu- 
giés à Antigo & Montferrat, après avoir 
été chaflés de Saint Chriftophe par les Ef- 
pagnols. Avant les Hollandois , on a vû une 
Solonie Françoife dans l'Ile de Saint Euflta 


Tome XV, - 


de l'Ile Sainte Croix, que la France poffe- 
de , après les Anglois , les Hollandois, les 
Efpagnols, & celui de Saint Chriftophe , 
où les Anglois & les François font rentrés, 
quoiqu'il y eût une Capitulation faite avec 
Dom Frederic de Tolede , Général Efpa- 


gnol ; celui de la Caroline, où les François 


avoient bâti des Forts, & ou les Anglois 
ue laiffé de fe placer, &c. Voïez , 
ci-deflus, tous ces noms dans leurs arvicles, 


Zzz 
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» nouveau droit, s'il en eùt été befoin ; 17, que les violences exercées à 
» Sainte Lucie en 1686 & 1688 , n’ont pù procurer à l'Angleterre aucun droit 
» fur cetre Ile , dont la France eft demeurée en polfeflion ; 18, que par ces. 
» violences , on n’a pu parvenir à établir les Anglois à Sainte Lucie , non plus 
» qu'à Saint Vincent & à Saint Dominique : enfin que l'Angleterre ne peut 
+ former aucune prétention fur Sainte Lucie, fans renverfer routes les notions 
» du droit des gens, & fans attaquer les fondemens de toutesles poffeflions 
» des Puiffances Européennes dans l'Amérique , & furtout des poffeffions An- 
# gloifes (56). : 

Diverses obfervations, fur quelques autres Iles que les François poffe- 
dent aufli , ou dans lefquelles ils ont des Etabliffemens, fe trouveront më- 
lées dans lesarticles fuivans. 

$ V. 


COMMERCE AUX. ILES FRANCÇOISES. 


Ï, E foin qu’on prendra , pour les Iles des autres Nations, de joindre à 
chaque article un état de leur commerce , ne laïfle à recueillir ici qu’un pe- 
ut nombre d’obfervarions fur celui des Iles Françoifes. 

Les Marchandifes, qu'on en à tirées jufqu’à préfent , fe font rédui- 
tes au Sucre blanc & brut ; à lindigo , au Roucou , au Cacao , au 
Coton, au Tabac, à la Caffe, ou Canifice, au Gingembre , à l'écaille de 
Tortues , aux cuirs verds & aux confitures. Depuis quelques années, on. 
y à joint le Caffé. Nos Voïageurs, plus myftérieux que les Anglois, n’en- 
trent point , comme eux, dans l'évaluation des profits. 

Entre les Marchandifes qui fe tranfportent auxIles, ils nous aflurent que 
tout ce qui fe confomme par la bouche eft d’un débit furprenant. Sousce 
nom ,. ils comprennent le Bœuf & le lard, les farines, toutes fortes de: 
Poiflon falé, les jambons, les langues de Bœuf & de Cochon, les faucif 
fons de France & d'Italie , toutes fortes de Fromages, tant François qu'E- 
trangers; les fruits fecs. de toute efpece ; l’huile d'olive & FPhuile à brüler 3. 
le beurre , la cire , la chandelle, les Vins François & Etrangers , les Eaux- 
de-vie , les Liqueurs , & généralement tout ce qui flatte le goût & qui peut 
fervir à la bonne chere : enfin les remedes & les drogues. 

Labat obferve que le Bœuf falé d'Irlande eft le plus eftimé ; parcequ'il. 
eft toujours le meilleur , le plus gras, le plus défoffé, & Île moins fujet à. 
certaines fraudes (57). Les meilleurs lards , comme les meilleures farines .. 
viennent de la Rochelle (58) ; & les meilleursferremens , de Dieppe. La 
poudre , qu'on appelle mal-à propos de Cherbourr , puifqu’on n’y en a ja- 
mais fair, palle aux Iles pour la meilleure ; & pendant long tems , les Bou- 
caniers n’en ont pas emploïé d’autres. Ce font aufli les Normands qui por- 


_ (56) Second Mémoire, & Précis des deux. 
(57; Dans un Port, que l’Auteur s’abftient 
de nommer , par ménagement , on les poufle 
jufqu'à mettre dans les Barils, des têtes de 
Bœuf entieres , avec les jambes & lespiés ; 
& même, au lieu de Bœuf, de la chair de 
cheval , avec les piés tout ferrés. IL y a 
néanmoius confifcation pour kes Marchan- 


ailes défedtueufes. 


(58) On loue la bonne foi des Marchands 
de cette Ville; mais on ne diffimule point 
que les Habitans des Iles ont à fe défier 
des Normands. Cependant comme lefprit 
& ladreffle neleur manquent point, ils fe 
tiennenten garde ; & fi l’on en croit Labar. 
des Peuples moins rufés trouveroient à s'inf= 
cuire par leur exemple, 
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tent aux Iles des toiles & des dentelles de toute efpece , des chapeaux, 
des ouvrages d'ivoire, des draps, & routes les nouvelles modes de Paris. 
Les meilleurs Vins François y viennent de Bourdeaux & des environs. On 
fait que tousles Vins, qu’on charge à Bourdeaux , ne font pas des Vins de 
Grave, & que la plus grande partie fort de Palus, c’eft-a-dire de ces en- 
droits bas & gras qui donnent des Vins épais & durs , recherchés ordinai- 
rement des Peuples du Nord: mais ces Vins grofliers s’épurent en pañlant 
la Mer , & deviennent infiniment meilleurs , que dans le Pais de leur 
origine. On a peine à croire ce que Labat raconte fur le témoignage des 
Fermiers du Domaine , de la confommation de Vin qui fe fait aux Iles (9). 
Ceux de Bourdeaux, de Cahors, & des Provinces voifines, ne font pas 
des feuls qu’on y reçoit volontiers. On y en porte de Languedoc, de Pro- 
vence, d'Italie, d'Éfpagne , de Madere, de Canarie, & de Portugal. I} 
s’y boit des Vins du Rhin, du Necre, & de Mofelle. Ceux de Bourgo- 
gne & de Champagne y vont en bouteilles. À l’égard des Eaux-de vie, & 
de toutes fortes de Liqueurs , tant de France que des Païs Etrangers, la 
confommarion en eft réellement incroïable. Tout le monde en boit. Le 
prix n'arrête perfonne. Il fufkt qu’une liqueur foit bonne, pour trouver 
un débit prompt & toujours avantageux. Les Eaux-de-vie, qu'on préfere, 
font celles de Nantes, de Coignac , d’Andaye , d'Orléans & de la Rochelle, 
Le Languedoc & la Provence envoient des Vins de Liqueurs, de la Cire 
en cierges & en bougies, des fruits fecs, de l'huile d’olive, du favon , 
des capres, des olives , des piftaches du Levant, des fromages de Roque- 
fort , de Parmefan & d'Auvergne , avec une infinité d’autres denrées. Tout 
eft enlevé, & les Magafñns les mieux fournis font vuidés en un inftanr. 
Ce qui fert à l’entretien des Habitans, pour la fourniture de leurs Ha- 
bitations , n’eft pas d’un débit plus lent ni moins lucratif : telles font par- 
ticulierement les chaudieres de cuivre & de fer, tous les inftrumens & les 
équipages des Moulins , des Sucreries, des Rañneries , des Diftillatoires , 
& les outils pour toutes fortes de métiers. Tource qui regarde la parure, 
ou le plaifir , ne fauroit venir en trop grande quanuté, ni être trop bien 
choifi , trop à la mode, trop riche ou trop cher. Les toiles & les Mouffeli- 
nes, les pierres précieufes , les perruques , les caftors , les bas de foie & 
de laine , les fouliers, les bottines, les draps , les éroffes de foie , d’or & 
d'argent, les galons d’or, les cannes, les tabarieres & toutes les efpeces 
de bijoux , les dentelles les plus fines , les coeffures de Femmes, de quel- 
que prix qu’elles foient , la Vaiffelle d'argent, les montres, les pierreries, 
€n un mot tout ce qui peut fervir au fafte des deux fexes , foit pour leur 
perfonne ou pour l’ameublement des Maifons , ne demeure jamais aux Mar- 
chands. Les Femmes, furtout, ne refufent rien à leur vanité ; & l’on n’a 
oint d’embarras à craindre pour le paiement de ce qu’elles deftinent à 
Ê propre ufase. Trouvent-elles leurs Maris un peu difhciles ? Labat vante 
le talent qu'elles ont pour les réduire ; & celles , qui en ont moins, favent 
en perfection , dit-il, faire du Sucre, de l’Indigo où du Cacao, de Lune, 


(59) In'entre, dit-il, dans aucun détail, » pafle deux ou trois mois fans qu'il vien- 
pour n'être pas foupçonné d'exagérarion: » ne des Vaifleaux , on eft prefque partout 
mais ilaffure » que quelque quantitéde Vin » réduit à l’eau, 

# que les Fotes puifent apporter, s’il fe Zz2zij 
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& le donner aux Marchands , qui leur gardent relisieufement le fecrer. On 

appelle, aux Iles, Sucre ou Indigo de Lune, celui qu’on fait enlever la 
nuit par des Efclaves affidés, & qu’on vend pour païer ce qu’on achete fans 
la paiticipation des Maris ou des Peres, auxquels il eft inoui qu’on dife ja- 
mais le véritable prix des chofes. 

Les Livres ont été longtems la feule Marchandife , dont on ne faifoit pas: 
grand commerce aux Iles Françoifes : Labat donne carriere , fur cet article, 
à l’enjouement naturel de fa plume; & nous en prendrons occafion de don- 
ner un exemple de fon ftyle. » Autrefois, dit-1l , nos Créoles recherchoiïent 
» les armes avec plus d’emprefflement que les Livres. Un bon fufil , une paire 
# de bons Piftolers , un coutelas de la trempe d’un bon Maître, c’éroit ce 
# qu'ils cherchoient à fe procurer. Les chofes font à préfent changées. Quoi- 
» qu'ils n'aient pas dégénéré de la bravoure de leurs Ancètres , 1ls fe font 
» honneur du favoir , ils lifent tous, ou veulent paffer pour avoir lù, ils 
» jugent des Sermons & des Plaidoyers : quelques-uns font des Harangues. 
# La plüpart des Confeillers ont étudié en Droit, & fe font fait recevoir 
» Avocats au Parlement de Paris. La Martinique a mème un Docteur en 
» Droit. Les Femmes fe mêlent aufli de Science ; elles lifent de gros Livres.. 
» J'en connois une qui explique Noftradamus. On n’a pas manqué d’eriger 
» pluñeurs Siéges de Juftice , tous bien garnis de Procureurs, de Notaires. 
» & de Sergens. Les Chirurgiens , qui jouoient autrefois les trois orands: 
> rôles de la Médecine , font à préfent renfermés dans les bornes de leur Pro- 
» feflion ;1l y a des Médecins & des Apotiquaires. L'Ile a quantité d’Arpen- 
» teurs, d'Ingénieurs, de Botaniftes, d’Aftronomes,& jufqu’à des Aftrologues. 
» J] leur faut des Livres , à ces gens-là ; car leur folie étant de pafler pour fort 
» éclairés, quoique la plüpart n’y entendent rien , ils ontbefoin que leur 
» réputation foit foutenue par des Cabinets de Livres, qui pourront avec le 
» tems fe changer en Bibliotheques. Je fuis perfuadé qu’un Libraire bien 
» aflorti feroit forture à la Martinique ; furtout s’il étoit homme d’efprit.. 
» & qu'avec les Livres, fa Boutique füt garnie de toutes les efpeces de pa- 
» pier , d'Ecritoires à la mode, de cire d’'Efpagne, de cachets riches & bien 
»gravés , de Lunettes, de Telefcopes, &c. il pourroit s'attendre que fa 
* Boutique, grande , propre, fraiche , feroit toujours remplie de gens oi- 
» fifs, qui ne manquent point dans l’Ile, & le rendez-vous des Nouvellif- 
« res. Je vais plus loin : l’état des chofes m'y fait delirer un Imprimeur. Car 
» tant de gens, qui lifent, liront-ils toute leur vie fans écrire ? N’auront- 
» 1ls pas la demangeaifon de devenir Auteurs ? On a déja vü un Créole de. 
» la Martinique , Doéteur en Droit & Confeiller du Confeil Supérieur de 
» cette Ile, donner des Romans Efpagnols de fa compofition ; & peus’en 
» eft fallu qu’il n'ait entrepris une Hiftoire générale de Saint Domingue , 
» fur les Mémoires qu'un Miflionnaire avoit dreflés. D'ailleurs , 1l eft Poète, 
» riche , & fans goût pour les affaires. Il écrira fans doute, & fera bien 
» aife de faire imprimer fes Ouvrages fous fes yeux. D’autres voudront l’1- 
» miter. Il me femble voir déja fortir une foule d’Auteurs , de nos Chau- 
» dieres à Sucre. Ajoutons qu’on fait à préfent des Procès par écrit, & que 
» pat conféauent il faut des Faëlums. Quelle grace auroient des Fatums 

æ Écrits à la main ? Combien de fautes & de ratures ? Quelle dépenfe , pour 
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” en donner à tous Les Jüges & au Public? Enfin il aborde aux Iles un grand 
» nombre de Vaifleaux, & fouvent plus que dans les meilleurs Ports du Voïaces tr 
» Roïaume : il eft important d’inftruire le Public, par des Affiches, de l’ar- de ie 
» rivée de chaque Bâtiment & de fa charge , de fon départ, & du lieu où Rare 
» il doit faire voile. Tout cela s'imprimeroit , comme dans les grands Ports FLNEERS 
» de France, & feroit d’une extrême commodité pour les Négocians. Je EPA 
» le répete , une Imprimerie eft néceffaire aux Iles Françoifes, & feroitla Françoises. 
» fortune du Fondateur. 
Quoique toutes les Marchandifes , qu’on a nommées, fuffifent pour faire 
le fond d’un très grand commerce , quelques Voïageurs jugent qu'il pour- 
roit être augmenté ; & les lumieres, qu’on nous donne là-deflus, ne font 
pas moins curieufes en elles-mêmes, que par d’autres connoiflances qui 
fervent à les expliquer. Si le Caffé, dit Labat, a réufli dans toutes nos Iles , 
pourquoi n’effaieroit-on pas d’y cultiver du Thé , du Senné, de la Rhu- 
barbe, du Poivre , des Epiceries fines, c’eft-à-dire dela Canelle , du Gi- 
rofle , & de la Mufcade ? Pourquoi n’y tenteroit-on pas aufli l’établiffemenc 
de plufieurs Manufactures, également avantageufes & faciles ? 
À légard du Thé, le même Ecrivain prétend avoir vérifié qu'il croît re des Antttes. 
naturellement aux Îles, & que toutes les terres lui font propres. Il en a và 
quantité à la Bafle-cerre & au Cul-de-fac de la Martinique. On le nom- 
me, dit-il, Thé fauvage, parcequ'il vient fans culture, ce qui peut di- 
minuer quelque chofe de fa vertu : mais pour ne laiffer aucun doute aux 
Curieux, ilen donne la Defcription , qui ne doit pas être détachée de cer 
article. C’eft un Arbrifleau de quatre à cinq piés de hauteur, foutenu par 
une maïtrefle racine , affez grofle pour l’arbriffeau qu’elle foutient , accom- 
pagnée de plufeurs petites, qui s’érendent, & de quantité de chevelures. 
Le tronc n’a gueres plus d'un pouce ou d’un pouce & demi de diametre. 
Il pouffe une multitude de branches , droites , délices, fouples , & qui onr, 
aufli bien que le tronc, un peu de moelle. L'écorce des branches eft verte 
& mince; celle du tronc eft plus épaifle & plus pâle. Toutes les branches 
& lesrameaux , qui en fortent , font extrèmement chargées de petites feuil- 
les, fermes , dentelées, environ deux fois plus longues que larges , d’un 
beau verd , bien nourries, fucculentes, & prefque fans queue. La fleur eft 
un calice compofé de dix feuilles, dont les cinq extérieures font vertes, & 
pofées de maniere, qu’elles foutiennent les intérièures dans le point de leur 
féparation. Celles-ci font blanches , délicates, refendues jufqu’au milieu 
de leur hauteur. Elles renferment quatre étamines, dont le chapiteau eft 
femé d’une poufliere jaune , ou dorée, au milieu defquelles eft un Piftil, 
qui a fon fommet chargé de petites graines prefqu’impalpables , comme une 
poufliere blanche. C’eft de la bafe de ce Piftil que le fruit fort : il eft 
oblong , & compofé de deux lobes, dont chacun porte une rainure. Il s’ou- 
vre de lui-même, dans fa maturité, & fe trouve plein de très petites fe- 
mences, ou graines rondes, grifes, affez fermes , qui, étant femées, le- 
vent facilement , & produifent Parbriffeau dont les feuilles & les fleurs {ont 
ce qu'on recherche , & dont l’infufon , dans l’eau chaude, fait la boiflon or- 
dinaire des Chinois. 
Ces feuilles , expofées au Soleil , fe fechent & fe roulent d’elles-mêmes ; 
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propriété , fuivant le P. Labar, qui n’eft pas particuliere au Thé , comme 
on fe l’eft perfuadé , puifqu’elle s’obferve dans routes fortes de feuilles lon- 
gues & délicates. Le Thé Amériquain a natureilement , comme celui de la 
Chine , une odeur de violette. Elle eft à la vérité , moins forte : mais ce 
défaut peut venir de plufeurs caufes, telles que d’avoir été cueilli avant, 
ou trop long-tems après fa maturité ; de n’avoir pas bien pris la faifon & la 
température d’air convenables , de l'avoir trop expofé au Soleil, dont la 
chaleur peut faire évaporer fon odeur , comme il arrive aux fleurs des Oran- 
gers & des Citroniers, aux Rofes, aux Jafmins & aux Tubereufes, quine 
rendent prefque point d’odeur au Soleil , au lieu que le nuit, le foir & le 
matin, elles embaument l’ar. 

La reffemblance de ce Thé avec celui de la Chine eft fi parfaite, qu’en 
liqueur , on ne peut les diftinguer. Labat, pour augmenter la difficulté , 
mettoit celui de la Martinique , dans une Boîte, qui avoit contenu de 
l'Iris , & qui pouvoit augmenter l'odeur de Violette. Mais qui fait, dit-il, 
fi les Chinois, ou ceux qui débitent leur Thé en Europe, n’aident point 
par quelque artifice, à lui donner cette odeur ? Les Officiers d’un Vaiffeau 
François, qui venoit des grandes Indes, firent préfent à l’Intendant de la 
Martinique (60) d’un peu de graine Chinoife. Eile fut femée dans le 
Jardin de l'Intendance ; elle leva facilement & produifit des arbrif- 
feaux bien chargés de fleurs, de feuilles & de graines, dont il ne fera 
jamais difhcile de multiplier aflez l’efpece, pour fournir de Thé toute l’Eu- 
rope & l’Amériqne. Si l’on objecte que la graine Chinoife s’eft peut-être 
abbatardie aux Iles, comme il arrive au blé , aux pois, &c. qu'on tranf- 
porte d’une partie du Monde à l’autre : on répond qu’à la vérité toutes les 
graines de l’Europe ne profperent point d’abord aux Iles : mais le peu même 
qu’elles produifent, étant mis en terre, ne multiplie pas moins, pour la 
gtoffeur , que pour labondance & la bonté. 

Le Caffé a été cultivé , à la Martinique , un peu plus tard qu’à Cayenne. 
Il y eft provenu d’un ou deux piés d’arbres , qu’on y avoit portés du Jardin 
roïal de Paris, & qui étoient venus de ceux dont les Hollandois avoient 
fait préfent à Louis XIV. Un Capitaine des Trouppes de l'Ile (61) s’em- 
preffa de les cultiver , dans fon Jardin , au Quartier de Sainte Marie ; & 
dès l’année 1726 on en voïoit un fort grand nombre dans l'Ile. Ces arbres 
y portent deux fois l’année ; &, comme dans tous les Païs firués au Nord 
de la ligne, la récolte d'Hiver s’y fait au mois de Mai, & celle d'Eté au 
mois de Novembre. Labat donne de fort bons confeils , non-feulement 
pour la rendre plus abondante ; mais pour perfectionner les fecrets du 
Café. 

Il eft perfuadé , dit-il , que le Poivre, & mème les Epiceries fines, peu- 
vent être cultivés avec le même fuccès dans toutes les Iles Françoifes. II 
donne fon expérience en preuve , pour le Poivre. À l’égard de la Mufca- 
de , il raconte qu’un des Hollandois , Fugitifs du Brefil , qui furent reçus 
à la Martinique, y apporta un Mufcadier, qu’il miten terre dans fon Ha- 
bitation ; que cet arbre y fit de grands progrès, & qu'il auroic infaillible 

(60) M. Robert. 

(61) M. de la Guarique de Surnillée , enfuite Colonel des Milices de la Cabcfterre, 
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ment rapporté du fruit, qui auroit fervi à multiplier l’efpece , fi d’autres 
Hollandois , jaloux d’un tréfor pour lequel leur Nation à fait tant de dé- 

enfes & foutenu tant de guerre , ne l’euffent arraché pendant la nuir & 
brûlé. Seroit-il impofhible , ajoute l’Auteur, de fe procurer, dans les Iles 
ou naïflent le Girofle & la Mufcade , quelques piés de ces précieux arbres, 
de les cultiver pendant quelques tems dans l’Ile de Bourbon, d’en étudier 
Ja culture , & d’en tranfporter l’efpece aux Antilles , où il feroit aifé de 
trouver un cerrein qui leur convienne , foit par fa nature, foit par fon ex- 
pofition ? 

La Defcription , que les Portugais ont donnée du Canelier de l'Ile de 
Ceylan (62) , ne laiffe aucun doute , au même Voïageur , que ce qu'on 
nomme , aux Iles, Bois d'Inde , ou Canelle bâtarde , ne foit abfolument 
le mème arbre. C’eft la même feuille, la même odeur, & le même fruit. 
» Si les Bois d'Inde de nos Iles font beaucoup plus grands & plus gros que 
» les Caneliers de Ceylan , il n’en faut pas chercher d'autre raifon que leur 
» extrème vicillefle. L’écorce en eft auffi plus épaifle ; & fon odeur, comme 
» fon goût, tire fut le Girofle. Delà vient qu'en Italie, où l’on en fait 
» pañler une quantité confidérable pour la réduire en poudre (63) , on la 
» nomme Canella Garofenata , c'eft-à-dire Canelle Giroflée. Peut-être ne 
» trouveroit-on pas ce goût de Girofle trop fort dans les écorces de nos 
5 Bois d'Inde . fi l’on ne dépouilloit que les plus jeunes, & fi l’on n’em- 
» ploïoit que la feconde écorce, c’eft-à-dire l'écorce intérieure, qui eft 
# toujours plus fine, plus délicate , & d’une odeur plus douce. 

On fait que les Portugais ont un grand nombre de Caneliers au Brefil' 
foit qu'ils en aient apporté l’efpece avec eux , lorfqu’ils furent obligés d’a- 


bandonner l'Ile de Ceylan, foit qu'ils l’aient fait venir depuis, foit qu'ils 


Paient tirée de la Côte de Malabar, qui en eft remplie , ou de la Chine, 

ou de la Cochinchine, ou des Iles de Fimor & de Mindanao; car cet arbre 
* fe trouve dans une infinité de Païs. Il eft conftant, dit Labat,que les Caneliers 
viennent parfaitement au Brefil, que les Portugais en font ufage , & qu'ils 
s’en trouvent fort bien.» Quand il ne feroit pas aufñli parfait que celui de 
» Ceylan, eft il plus raifonnable de le négliger , aux Iles Françoifes, qu'il 
» ne le feroit, en Champagne , d’arracher toutes les Vignes qui ne pro- 
» duifent pas le plus excellent Vin, & d’aimer mieux boire de l’eau que 
» de cultiver des Vignes médiocres ? Que nos Infulaires cultivent les Bois 
» d'Inde, qui croiffent naturellement chez eux ; qu’ils aient foin de les ab- 
» battre lorfqu’ils deviennent trop gros , qu’ils les dépouillent de trois en 
» trois ans, & qu'ils ne prennent que la feconde écorce , ils rendront un 
» fervice confidérable à leur Nation , en lui fourniffant à bon marché ce 
» que les Etrangers lui vendent fi cher ; & l’avantage ne fera pas moins 
» grand pour eux-mêmes , par le revenu qu’ils fe feront d’une Marchandife 
» qui leur coûtera peu de travail & de frais. 

_ Ce qu'on a déja dit du Canificier , ou de l'arbre qui porte la Calle, à 
dù faire fentir l’inutilité de faire venir du Levant, à grand prix , une dro- 
gue qu'on peut tirer de nos Iles en troc de Marchandifes ; commerce aui 


(61) Voïez les Relations de Ceylan, au Tome VIII de ce Recueil. 
(63) C'eft ce qu'on appelle en France Epice douce, 
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doit toujours paller pour le plus avantageux , furtout lorfque la Cafe des 
Iles eft reconnue pour la meilleure, & qu’on peut lavoir toujours plus ré- 
cente. 

Outre le Canificier , qui eft un très gros arbre , les Iles ont un arbrif. 
feau qu'on nomme Caffier , quoique fort improprement ; car il ne porte au- 
cune forte de Cafle. D'ailleurs -1l eft foible , ne croît point à plus de deux 
ou trois piés de hauteur , & ne donne pas d’autre fruit que de très petites 
filiques , qui renferment fa graine. Il n’a de bon que fes feuilles , qui font 
fi femblables à celles du Senné , qu’il eft impoñlibie de les diftinguer de celui 
qu’on apporte du Levant ; avec cet avantage , qu'elles en ont toute la vertu 
dans un degré fupérieur. Les plus fages Habitans des Iles n’en emploient 
pas d'autre, & le prennent feulement en dofe moins forte. Pourquoi lu- 
fage n’en pafle-r'il point en France ? 

Quand on n’emploieroit l'écorce des Paletuviers, ou Mangles d’eau fa- 
lée , qu'à tanner les cuirs, fuivant l’obfervation qu'on a déja rapportée , 
ce feroit encore l’objet d’un fort bon Commerce. Elle pourroit être fubf- 
tiruée, dans toute l'Italie, à certains glands, qu'on appelle Walonea, qu’on 
va prendre fur les côtes de Dalmatie, aux Iles de l’Archipel, & dans les 
Echelles du Levant, pour tanner les Cuirs. 

Il paroît certain que les Oliviers viendroient en perfection aux Iles Fran- 

coifes , qu'ils rapporteroient plutôt & plus abondamment qu’en Europe , 
& qu'ils n'y feroient pas fujets à la gelée qui les fait mourir. Loin d’em- 
pêcher les Beftiaux de paitre dans les Savanes , ils leur donneroient de l’om- 
bre. Les Oliviers fauvages y croiffent parfaitement , dans les Bois, & fans 
aucune culture : doutera-t’on du meme fuccès pour les Oliviers francs, s’ils 
étoient bien cultivés? On a même l'exemple de quelques effais, qui ont 
réufli. Il n’y a que l’indolence des Habitans , qui les prive d’un bien fi 
précieux. Craignent-ils , demande Labat, que l'huile qu’ils feroient chez 
eux ne nuife aux Provinces méridionales de France ? » Mais tout le monde 
» fait que la Provence & le Languedoc n’ont jamais été capables de’ four- 
» nir celle qui eft néceffaire pour tout le Roïaume , & que les Marchands 
# font obligés d’aller prendre des Huiles d’Efpagne , de Portugal , de la 
» Côte de Genes , du Roïaume de Naples & de Sicile , & de plufeurs en- 
droits du Levant, pour fournir aux befoins du Roïaume. 
Un Particulier (64) avoit entrepris d’établir une Verrerie à la Martini: 
que, lorfque fon deffein fut interrompu par la guerre de 1688. Il eft fur- 
prenant qu'on n’y foit pas revenu depuis. Le fuccès n’en eft pas incertain, 
puifqu'on a dans l'Ile tout ce qui convient à cette Manufadture. Il s’y trouve 
des Fougeres de toute efpece ; les caïlloux blancs font en abondance dans 
les Rivieres , & le centre de l’Ile eft rempli de Bois. Si l’on ne peut efpé- 
rer de débouchement en France, où les Verreries font déja nombreufes , 
on ne laifferoit pas de tirer un profit confidérable de la confommation de 
PIle mème, & plus encore de celle de fes voifins de la Terre ferme, où 
toutes les Marchandifes de verre feroient bien vendues. 

Il fe trouve , aux Iles Françoifes , quantité de gommes de différentes 
efpeces. Labat s'étonne que deux Naturaliftes,tels que Surian & le P. Plurmier, 

(64) M. du Roi, TU AS 
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que la Cour à longtems entrerenus pour les obfervations de cette nature ; 
aient négligé cet article. Jufqu’à préfent, perfonne , dit-il, n’a penfé à re- 


cueillir ce préfent du Ciel, ni tenté d'en faire le moindre commerce. Eft- 
ce ignorance ou parefle ? 

La Soufriere de la Guadeloupe offre de l’Alun & du Soufre en abon- 
dance. Quoique ces deux Marchandifes ne foient pas fort précieufes, elles 
font d’ufage , & l’on en confomme beaucoup. On voit, à Civitra-Vechia, 
quantité de Barques de Provence & de Languedoc , qui vont charger de 
l’Alun , qu'on Le à deux ou trois lieues de cette Ville , & d’autres qui 
vont prendre le Soufre qu'on } apporte de divers endroits des Terres de 
l'Eglife & de Tofcane. Pourquoi tirer d’une Région étrangere , ce qu’on 
trouve chez foi? 

Les Efpagnols, les Italiens, les Turcs, & tous les Afatiques , aufli bien 
que les Peuples du Nord, fontune prodigieufe confommation de Safran. 
Îs en mêlent à tout ce qu'ils mangent, dans l’opinion que rien n’eft meil- 
leur pour la poitrine. Labat entreprit , fur cette obfervation , d'introduire 
la culture de cette Plante dans les Iles Françoifes , où l’on ne peut douter 
qu'elle ne vint heureufement & qu’elle ne rapportât bien plus qu'en Eu- 
rope. Il s’infiruifit, dans le Comtat d'Avignon , du terrein & de l’expo- 
fition qui lui conviennent, du tgms de mettre les Oignons en terre & de 
les lever, de leur maturité , en un mot de tout ce qu'il crut néceflaire à 
fon deffein. Il acheta un quintdl entier de ces Oignons , qu’il ft charger 
pour les Iles ; & n’épargnant pas plus la dépenfe que les foins , il engagea 
un jeune Homme du Comtat , qui entendoit parfaitement leur culture, à 


_ faire avec lui le Voïage d'Amérique. Mais, des raifons étrangeres à ce 


projet s'étant oppofées à leur départ , l’entreprife demeura fufpendue , & 
les Oignons furent négligés. Cependant l’Auteur infifte fur l'avantage qui 
reviendroit aux Habitans des Iles, de cultiver une Plante qui ne demande 
ni frais n1 travail, & qui pouvant leur donner annuellement deux bonnes 
récolres , tandis qu'en Europe on fe croit heureux d’en obtenir une médio= 
cre, feroit bientôt dans une abondance qui feroit le fond d’un très grand 
£ommerce, 

On avoitentrepris, à la Martinique, d'élever des Vers à foie. Un Proven- 
çal, Commis de la Compagnie de 1664 (65) , avoit commencé à faire de 
la foie , fur fon Habitation, dans le Quartier de Sainte Marie de la Ca- 
befterre ; & fes eflais eurent tanc de fuccès, qu’en aïant envoiïé quelques 
échevaux à la Cour (66), Louis XIV , pour exciter l’émulation , le gratifia 
d’une penfion de cinq cens écus. Mais cette Manufacture n’en fut pas moins 
abandonnée, fous prétexte que les Fourmis & les Ravets détruifoient les 
Vers, les cocons & les œufs ; comme s’il avoit été fort difficile , ajoute 


Voïaces Er 
ETABLissem. 
AUX 

ANTILLES. 


COMMERCE 
DES ÎLes 
FRANÇOISES. 


Labat , de préferver les Vers à foie du ravage de ces Infectes, Il refte en-. 


core dans l’Ile un très grand nombre de Müriers blancs, qui femblent in- 
virer à reprendre un fi riche Commerce ; avec cet avantage , qu'étant fans 
cefle chargés de feuilles , on peut faire éclorre les œufs auffi-rôt qu'ils fonc 
pondus, & fe procurer ainfi une continuelle récolte. 

(65) M. Piquet de la Caille. 


(66) Sous M. Coibert, le Pere du Commerce & des Atts. 
Tome XV. Aaaa 
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Le coton des Iles furpaffe en beauté , en longueur , en fineffe & en blan- 
cheur, celui du Levant. L’arbriffeau qui le porte fe cultive fi facilement , 
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nir plus de coton , que le Roïaume & les Etats voifins n’en peuvent con- 
fommer. Pourquoi donc recourir à la Turquie ? Il fufüroit, dit Labat, pour 
encourager l’induftrie & le travail , de défendre , en France , l'entrée du 
coton Etranger ; il en reviendroit bientôt un extrème avantage à la Nation. 
Mais, dans les Iles mêmes, on pourroit porter plus loin celui qu'on y ure 
du coton. Les Habitans n’auroient qu’à le faire mettre en œuvie chez eux. 
Ils ont des métiers pour faire des Hamacs ; ils pourroient en avoir pour 
faire des toiles. Les couleurs ne leur manquent point pour les teindre. Ce: 
travail occuperoit quantité de Femmes oifives, & les Megres , ou trop jeu- 
nes ou trop vieux pour le travail. Si quelque raifon empéchoit de fure des 
toiles fines, on établiroit des Manufaétures de groffe Coronine, femblable 
à celle qui fert dans la Médirerrannée pour les voiles des Vaiffeaux & des 
Galeres. On y emploieroit le coton des Iles, au Heu de celui du Levant. 
& ces toiles en feroient moins cheres. D’un autre côté, les Femmes & les: 
Filles Créoles font, à l'aiguille, des bas de coton d’une beauté furprenante; 
& ceux de coton blanc, qu'on fait teindre en écarlate , font honte à la: 
foie ; mais ce travail eff fi lons , qu’il rend l'ouvrage très cher. Ne peut-on 
pas l’abréger & diminuer le prix, en introduifant aux Iles l’ufage des Mé- 
tiers, dont on tire tant d'avantage en Europe ? Labat feplaintque jufqu'à 
fon tems,le coton des Iles n'eut été emploïé que pour garnir des Robbes- 
de-Chambre , ou pour faire des oreillers , & qu’il ne für pas mème permis: 
d’en faire entrer dans les Ports du Roïaume , parcequ’on pouvoit lés m£ê- 
ler avec le Caftor dans la Fabrique des Chapeaux. Quel en feroit le dan- 
ger, dit-il, & qu'importe au bien public qu'une Compagnie particuliere 

en reçût un peu de préjudice ? Maison pourroit du moins le filer (67), pour 

en faire des Bas, des Gants, des Chauflons , & d’autres hardes, qui fe- 

roient également chaudes & légeres. 

La laine des Moutons n’eft pas moins néoligée dans les Iles : on y laiffe 
Je foin de les tondre , aux épines des Buiffons, où les toifons de ces Ani- 
maux s’attachent. Quoiqu'elles ne foient pas comparables à celles d’Efpa- 
gne , elles auroïent leur utilité, pour ceux qui prendroient la peine de les- 
emploïer. Mais fi l’on vouloit d'excellentes laines, il n’y a point de Païs 
dont les pâturages foient meilleurs pour les Moutons.. La dede ne fe- 
roit que d’y porter des Brebis de race d’Efpagne: en dix ans , on n’auroit 
que des troupeaux Efpagnols, dont les laines fortes & douces fourniroient 
les Manufactures du Pais & celles de France. Avec quelque foin que les 


Efpagnols s'efforcent d’empècher la fortie de leurs Moutons , largent fait 


ouvrir toutes les portes ; leur attention d’ailleurs ne fe foutient pas tou- 
jours , puifque les Vaiffeaux , qui trafiquent en Efpagne , en apportent tous 
les jours des Brebis & des Moutons. Enfin , toutes les obfervations font 


(67) Quoiqu'il foit court , & très fin, il qui croît dans l’Etang de Tarente en Cala- 
eft plus long que le poil de Caftor, qui fe bre, & qui eft non-feulemenc plus courte, 
file bien. On file auf ce que les Iraliens mais qui femble plus difficile à s’unir : c'eft 
somment Lena Sucide | cfpecé de laine pour fa chaleur qu'elle cit recherchée, 


DES VOTAGES. Liv VIl 555 
connoître qu'il n’y a pas de terrein plus femblable , à celui d’Efpagne , que 
celui des Iles Françoifes , ni par conféquent plus propre à produire de 
belles laines. 

Les Chevres y font en abondance ; leur poil eft très beau ; & tandis 
qu'on en va chercher fort loin pour faire diverfes fortes d’étoffes | non- 
{eulement on laiffe perdre le bien qu'on a fous fes yeux , mais on ne 
penfe pas même à le ramaffer. Les peaux de Chevres , de Boucs , & de Che- 
vreaux , pourroient être pañlées dans le Païs , ou du moins envoïces vertes 
en France : cependant elles font négligées. » J'ai vû, dit Labat , dédai- 
# gner jufqu'aux peaux de Bœufs, dans lesIles du Vent, tandis qu'à S, 
» Domingue les Boucaniers ne tuoient des Bœufs fauvages, que pour en 
# avoir les cuirs. À la vérité , depuis que les iles du Vent ont des Bouche- 
» ries réglées, on n’y laiffe pas perdre les grands Cuirs : mais fi l’on fait 
# attention au profit qu'on peut tirer des peaux, des laines, & des poils, 
» on regrettera celui dont on s’eft privé. 

Les Iles de Sainte Croix, de Saint Martin & de Saint Barthelemi , la 

rande Terre de la Guadeloupe , les Montagnes de la Martinique, & la 
Grenade , font remplies de bois précieux qu’on laifle dans l'oubli, ou qu’on 
brûle imprudemment, fans confidérer qu'un grand nombre de ces arbres, 
en planches, ou en billots, feroit vendu fort cher en Europe. On va cher- 
cher l’Ebene bien loin , & toutes ces Iles en font remplies. Le bois de 
Brefil , le Brefillet, le bois jaune , & quantité d’autres (68) , également 
propres aux teintures , fe trouvent dans tous les lieux qu'on vient de 
nommer. 

La Pouffolane eft fort commune à la Guadeloupe, fous le nom de ci 
ment rouve. Îl s’en trouve aufli à la Martinique, furtout au FortS. Pierre, 
& dans vous les Mornes de la Baffe-terre , qui font voifins de la Mer. Ce- 
pendant , les François vont la chercher tous les jours en Italie , & l’ache- 
tent fort cher. On propofe , pour n’en pas manquer en France , d’ordon- 
ner que tous les Capitaines des Vaifleaux , qui vont aux Iles, jettent leur 
left à la Mer, & fe leftent, à leur retour, de Pouflolane. Les Habitans , 
fur les terres defquels ce fable fe trouve , rireront quelque profit d’une 
peine fort légere, qui fera de le tranfporter jufqu'au rivage ; & les Mar- 
chands ne pourront trouver que de l'avantage à vendre une matiere , qui 
leur aura tenu lieu d’une autre, fur laquelle ils n’avoient à faire aucun 
gain. Hs 
Enfin fi l’on doit des louanges au Miniftere , pour avoir envoïé dans 
le Nouveau Monde , en différens tems , des gens éclairés ; les uns pour 
deffiner les Plantes (69), d’autres pour en faire l'anatomie (70), d’autres 

our les obfervations aftronomiques (71), & pour vérifier la figure de la 
Terre (72); on peut fouhaiter que le Roi & fes Miniftres fiflent le mème 


) 
honneur au Commerce ; c'eft-à-dire qu'ils envoïaffent aux Iles quelques 


(68) On a vendu , à Paris, jufqu’à douze (69) Le P. Plumier, Minime. 
fols la livre , le bois violet de la Guade- (70) M. Surian , Médecin. 
loupe, en le faifant paffer pour de vérirable (71) Le P. Feuillée. 
Ebene. Les Ouvriers en faifoient des chaffes (72) MM. les Académiciens des Sciences, 


de Rapes à Tabac, & même des Tabatieres, 
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perfonnes fages, habiles, & dévouées au bien de leur Nation , pour exa- 
miner foigneufement tout ce que le Pais a d’utile, & pour faire des expé- 
riences qui ne laiffaffentaucun doute. Ce feroit au Prince, à trouver enfuire 
les motïens d'encourager fes Sujets au travail, par des faveurs & des récom- 
penfes. Si l'on objeëte que le projet de n’emploïer dans une Nation que 
ce qui eft de fon cru, tend à la ruine du Commerce avec les Etrangers , 
& par conféquent à celle d’une partie de la navigation ; Labat répond har- 
diment que le grand Colbert, à qui cette objection n’étoit pas inconnue, 
n’a pas laiffé d'établir en France des Manufaétures de glace , fans s’embar- 
raffer du tort qu’elles pouvoient faire au Commerce de la France avec les 
Véniciens ; qu’on n'a pas eu plus de ménagement pour les Hollandois , lorf- 
qu’on a permis aux Dieppois de pêcher & faler le Hareng , au lieu de s’en 
fournir en Hollande ; n1 pour les Florentins & les Genois, lorfqu’on a fondé 
des Fabriques de draps d’or & de foie ; n1 pour les Ouvriers de Nurem- 
berg & d'autres Villes d'Allemagne , lorfquon a renoncé à leur fecours 
pour les Ouvrages de Quincaillerie , &cc. 

À toutes ces obfervarions , dont l’importance fe fait fentir , on croit de- 
voir joindre quelque détail fur la principale branche du Commerce des 
Iles, qui eft la culture des Cannes & la Fabrique du Sucre , pour faire ju- 
ger de la richeilfe de leurs Habitans, ou du moins de celles qu'ils peuvent 
fe promettre avec du travail & de l’induftrie. On remet , à l’article d'Hif- 
toire Naturelle , tout ce qui regarde la nature même de ces Plantes, pour 
ne s'attacher ici qu'à la partie œconomique , c’eft-à-dire à tout ce qui eft 
néceflaire pour la formation & Le Gouvernement de ce qu’on nomme une 
Habitation. 

Une Terre de trois mille pas de hauteur, fur mille de large, fufiit pour 
former une très belle Habitation. Labat recueille ici toutes les lumieres 
qu’il avoit tirées d’une longue expérience , pour la repréfenter telle qu'il 
fouhaiteroit , dit-il, de pouvoir la compofer pour lui-même. En fuppo- 
fant qu'il eût le choix du terrein, il voudroit une Riviere qui le féparat 
de fon Voifin, & mème, s’il étoit poflible, une de chaque côté. Il laif- 
feroit en Savanne toute la largeur du terrein , depuis le bord de la Mer, 
jufqu’à la hauteur de trois cens pas. Si le terrein étoit dans une Cabefterre, 
où les vents d’'Eft , qui regnent fans ceffe , brülent les Savanes,, il laifferoir 
au bord de la Mer , une forte lifiere de grands arbres, de quarante à cin- 
quante pas de large , pour couvrir la Savanne, & fervir de retraite aux 
Beftiaux pendant la grande chaleur. Si cette commodité ne s'y trouvoit 
point , parceque le verrein feroit déja défriché , il y planteroit des Poiriers ; 
feuls arbres qui croiffent au vent & qui lui réfiftent. Outre l'avantage qu'ils 
apportent en couvrant la Savane & iles Beftiaux , ils font excellens pour une 
infinité d'Ouvrages, & vieunent fort vite. On doit les planter avec fymé- 
trie, pour en faire un ornement ; parcequ’il n’en coûte pas plus qu'à les 
planter fans ordre. 

Si le terrein a quelque élévation vers le milieu de fa largeur, un peu 
au-deffous des trois cens pas qu'on laifle pour la Savanne , c’eft ce lieu 
qu'il faut choifir pour y bâtir la Maifon du Maître. Elle doit ètre tournée 
de maniere , que la face regarde la Mer, ou du moins l’abord principal, 
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&e que les Vents ordinaires n’y entrent que de biais ; fans quoi ils font — 


infupportables , en battant à plomb dans les fenêtres, qu'ils obligent de 
tenir toujours fermées. On y remédioit néanmoins, du rems de Labat, par 
des chaflis de toile claire ; car l’ufage des vitres n’étoit pas encore introduit 
aux Iles en 1705. Mais il n’en étoit pas moins incommode d’être enfermé 
dans une Maifon, & privé de la fraicheur d’un air bien ménagé. Lorfque 
les Forêts éroient en plus grand nombre dans les Iles, toutes les Maifons 
éroient de bois , & fuivant l'opinion commune , plus faines que les édifices 
de Maçonnerie ; mais la rareté du bois a fait changer de principes : en com- 
mençant à bâtir en pierre , on n’a pas manqué de raifons pour s’en trou- 
ver mieux. Ces édifices font plus fürs , durent beaucoup plus longtems, 
demandent moins de réparations , & font moins fujets au feu. Les Oura- 
gans n’y peuvent caufer tant de dommage, Enfin l’épaiffeur des murs eft 
plus capable de réfifter , non-feulement à la violence du jour & du foir, 
mais encore au froid piquant qui fe fait fentir vers la fin de la nuit. A la 
vérité , Les tremblemens de terre y font plus à craindre que dans les Bätt- 
mens de charpente ; mais ils font rares aux Iles. 

La Maifon doit être accompagnée d’un Jardin , d'Offices, de Magafñns, 
d'une Purgerie & d’une Etuve. Le Moulin & la Sucrerie en doivent être 
à quelque diftance, fans ètre trop éloignées ; afin que le Maître puiile 
voir aifément ce qui s’y pafle , fans être incommodé du bruit qui s’y fait. 
Les Cafes des Neores doivent toujours être fous le vent de la Maïfon & 
des autres édifices , par précaution contre les accidens du feu. Quoique ces 
Cafes foient de matériaux fort vils, on ne doit pas négliger de les batir 
avec ordre , à quelque diftance entr'elles, féparées par une ou deux rues, 
dans un lieu fec & découvert , avec un foin extrême d’y faire regner la 
propreté. Le Parc, où l’on renferme les Beftiaux pendant la nuit, doit être 
à côté. Tous les Negres , s’en trouvant ainfi refponfables, ont intérêt qu'on 
n'en vole aucun pendant la nuit. Les meilleures haies, pour la clôture des 
champs à Cannes, des Jardins , des Parcs, & des autres lieux dont on veut 
fermer l'entrée, font les Orangers communs , ou de la Chine : à leur dé- 
faut, on y emploie le bois immortel. La raifon qui doit faire fouhaiter une 
Riviere à côté du terrein, plutôt qu’au milieu, c’eft que fes ravages y font 
moins dangereux lorfqu’elle vient à fe déborder. Mais quelle qué foit fa 
fituation , 1l faut tirer un Canal , pour faire un Moulin à eau, dans le lieu 
le plus commode, foit par fa fituation, foit pour la Maïfon du Maître. 
On doit prendre foin auf de ménager Peau, pour la faire paffer delà près 


D à 
des autres édifices , & des Cafes des Megres , où elle eft d’un ufage in- 


fini. | 

Tous les Bâtimens, les Jardins, les Parcs, & les dépendances, peuvent occu- 
per un efpace de trois cens pas en quarré, qui, étant pris au milieu de toute 
terrein , laiflera pour les Cannes l’efpace des deux côtés & au-dellus du 
Moulin. Ainf les plus éloignés ne le feroient que d’environ quatre cens 
pas ; ce qui deviendroit d’une extrème commodité pour le charroï , & pour 
Je chemin des Negres au lieu du travail. Le rerrein des Cannes fera de 
trois cens pas de large , de chaque côté de PEtablifflement, & de trois cens 
en hauteur ; ce qui produira vingt-un quarrés de cent pas ; & f l’on en me: 
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quatre cens de haut, au-deflus de l’Erabliffement , fur toute la largeur du 
terrein, qui eft mille pas, on aura quarante autres quarrés de cens pas ; ce 
qui fera cinquante & un quarrés de cent pe chacun , qui fuffironc pour 
donner annuellement plus de fept mille formes de Sucre , en prenant les 
Cannes, les unes après les autres , à l’âge de quinze à feize mois. 

Outre le Manioc & les Parares, qu'on plante dans les allées qui fépa- 
rent les pieces de Cannes, on doir deftiner, pour ces deux productions , 
pour le Maïz, les Ignames , l’'Herbe de Cofle, & d’autres grains ou lé- 
gumes , une certaine quantité de terre au-deflus des Pieces; & furtour, 
ménager autant qu'il eft poflible les Bois qui fubfftent encore , dans la jufte 
perfuafion que dans quelque abondance qu'ils puiffent être , on en voit 
toujours trop-tôt la fin. À mefure qu'on coupe du bois pour brûler , fi le 
terrein fe trouve propre à faire une Cacaoïere , on doit en tirer parti. C’eft 
une Marchandife également eftimable , & par la facilité avec laquelle on 
la fait, & par le profit qu’on en peur tirer, Le Poffeffeur d’une Habitation , 
telle qu'on la repréfente ici, peut, fans autres frais qu’une augmentation 
de. quinze à vingt Efclaves , entretenir cent mille arbres de Cacao, & grof. 
fir fon revenu annuel de quarante mille francs, quand on fuppoferoit que 
cent mille piés d’arbres ne produififfent , l’un portant l’autre, qu'un peu plus 
d’une livre de Cacao, & que certe Marchandife ne füt vendue que fept 
ou huit fols la livre. D'ailleurs ce furcroïît d’Efclaves peut joindre , à la 
culture des Cacaoïers, le foin d’entretenir de farine de Manioc toute l'Ha- 
bitation. 

Si l’on s'étonne qu'il doive refter tant de terrein en Savanne , Labat af- 
fure qu’il n’en faut pas moins, dans l’'Habitation qu'il fuppofe, pour qua- 
rante-huit Bœufs , auxquels il fait monter le nombre néceffaire pour les 
Voitures. D'ailleurs , 1l demande abfolument une vingtaine de Vaches , avec 
leur fuite, foit pour donner du lait , ou pour remplacer les Bœufs qui 
meurent. Ainfi , l’on ne fe trouvera gueres moins de cent Bètes à cornes, 
qui doivent être entretenues toute l’année du produit de la Savanne. Si l’on 
n'a qu'un Moulin à chevaux ; c’eft un nouveau nombre de Bêtes à nour- 
rir : il en faut vingt-quatre pour le Moulin , cinq ou fix de fupplément , 
quelques Jumens & leur fuite ; ce qui peut monter à cinquante Chevaux, 
qui mangent.plus que cent Bêres à cornes, parceque celles-ci ne mangent 
qu'une partie du jour , & que les autres mangent jour & nuit, On ne peut 
{e difpenfer non plus d’entrerenir nn Troupeau de Moutons & de Che- 
vres ; fans quoi la dépenfe augmente , & fouvent on eft mal fervi. Les 
Moutons ne doivent jamais paitre dans la Savane , parcequ’étant accoutu- 
més à couper l'herbe jufqu’à la raçine , ils empèchent qu'elle ne repoufle, 
& leurs excrémens la brülent. L’unique reffource eft de les envoier fur les 
Falaifes, le long de la Mer, où l’herbe courte, feche & falée, eft infini- 
ment meilleure pour eux, les engraiffe mieux , & rend leur chair plus fa- 
voureufe que dansla meilleure $avane. On fe doit auñi le foin de faire 
farcler les Savanes , fi l’on veut les conferver ; parceque les Beftiaux {e- 
ment partout les graines des fruits qu'ils mangent , & qu'il y croît quan- 
tité d’autres mauvaifes Plantes. 

Un Habitant , qui veut tirer toute la valeur de fon bien , doit , fuivant 
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© Labat, tout pefer par lui-même : mais il ne doit pas entreprendré à-la fois 


un grand nombre de travaux différens ; il doit les faire fuccéder les uns 


aux autres, prévoir ce qu'il doit éxécurér , & ne pas abandonner une en- 
treprife pour en commencer une autre. Une conduire fige & réguliere 
far trouver, à la fin de l’annéé , quantité de travaux achevés. C'eft un 
point fort important , de faire les provifions néceffaires à l'Habitation dans 
leur cems, c'eft-à-dire lorfqu'il eft arrivé beaucoup de Vaifleaux, & que 
le prix des Marchandifes eft médiocre. On doit faire venir de l’Europe celles 
qui ne s’alterent point fur Mer , telles que les farines , les toiles, les ferre- 
mens, lesépiceries, les fouliers, leschapeaux, le beurre même, la chandelle , 
la cire, & la plüpart des médicamens. Suivant les occafions de paix ou de 
guerre, fuivant que le fret eft plus où moins cher, on doit faire venir les 
Viandes falées , comme le Bœuf & le lard. A l’écard du Vin, de l'Eau-de- 
vie, de l’'Huile & d’autres Liqueurs , on rifque plutôt d'acheter plus cher 
aux Iles que de les faire venir, pour fon propre compte ; à moins qu'on 
ne foit intéreflé à la charge d’un Vaiffeau : mais les Habitans entrent peu 
dans ces intérêts ; & l’on a toujours obfervé que ceux qui l'ont entrepris 
n'y ont trouvé que leur ruine. À 
Les Iles ont peu de Caves ; & celles qu'on y voit font mauvaifes. On 
aime mieux les Celliers, avec de petites fenêtres du côté du vent, pour 
donner de la fraicheur. Jamais ils ne doivent être expofés au midi. Lorf- 
que cette commodité manque, ou prend le parti de mettre le vin en bou- 
teilles, dans une chambre haute de la Maïfon ; il s’y conferve parfaite- 
ment, pourvu que le Soleil n’y donne point, & qu’il y ait de l'air & du 
vent. Les Vins de France veulent être gardés en tonneau. Ceux d’Efpagne, 


de Madere & des Canaries fe confervent fort longrems , avec la feule 


précaution de tenirles Vaiffeaux pleins. Mais les uns & les autres ne cou- 
rent aucun rifque , lorfqu’on les tire dans les grofles bouteilles de Provence. 
On en fait d’une moindre capacité en Bretagne , mais d’un verre beaucoup 


plus fort & plus épais. Elles fervent à foûtirer celles de Provence, qu'on 


ne doit point entamer , fans les tranfvafer entierement. On imite là-deflus. 
les Anglois , qui font d’excellens modeles fur tout ce qui concerne l’ufage 
des Liqueurs. Si l’on a quantité de Bœuf & de lard, on ne le conferveroit 
pas lonotems , fi l’on ne prenoit foin de l’entretenir de bonne faumure , 
dont les barils doivent être inceffamment remplis. Un autre intérêt des Ha- 
bitans , eft de vendre leurs Sucres & toutes leurs denrées , argent comp- 
tant, ou du moins, en Lettres de change bien fures , & de ne païer ce 
qu’ils achetent , qu’en Sucre , ou d’autres productions de leur terrein. Labar 
tépete plus d’une fois que c’eft le fecret de s'enrichir. » Cette méthode, 
» dit-il, affure le débit de leurs denrées : ils doivent lâcher un peu la 
» main , en vendant argent comptant, plutôt que d’être trop fermes, au 
» rifque de laiffer pafler le tems de la vente. Leur avantage eit aufi de 
vendre comptant aux Iles, ou en Lettres de change, plutôt que d’envoïer leurs 
effets en France ; parceque le fret , les entrées , les rares, les barrils , les droits 
de Compagnie, le magafinage , les avaries , & les commiflionsemportent le 
profit clair , quelquefois même une partie du principal, & laiffent long- 
tems le Propriétaire dans l'inquiétude, fur le fort de fes Marchandifes. D'ul- 
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leurs il eft toujours maître de faire des Marchandifes ,autant que la qua- 
lité de fa Terre le permet ; au lieu que l'expérience apprend fans celle, 
qu'il n'eft pas toujours en fon pouvoir de faire de l’argent. Après cette cu- 
rieufe doctrine , fi l’on demande quelle quantité de Nesres eft néceffaire 
dans l’Habitation ? Labat , fuppofant qu'il ne s’y trouve qu'une Sucrerie , 
montée de fix Chaudieres, avec deux Chaudieres à rafiner ou à cuire les 
Sirops, ne croit pas qu’on puifle avoir moins de cent vingt Negres. Il nous 
fait connoître la diftribution de leurs offices. Chaque: Chaudiere montée, 
où l’on travaille en Sucre blanc, a befoin d’un Negre : celles ,où l’on ne 
fair que du Sucre brut , n’en demandent qu'un pour les deux Chaudieres ; 
mais les premieres , pour être bien fervies, doivent en avoir autant qu'il 
y a de Chaudieres , fans compter le Rafineur ; & fouvent mème les fix Nes 
gres & le Rafneur trouvent à peine le tems de manger (73). 11 faut trois 
Negres aux Fourneaux , lorfque les Chaudieres font au nombre de fix; 
leur travail eft rude & continuel, furtout lorfqu’on n’a , pour chauffer les 
Fourneaux , que des pailles, des bagaces & du même bois. 

La Puryerie demande trois Hommes. Ils y font inutiles en certains 
tems ; mais dès qu'on a travaillé trois femaines à la Sucrerie, ils ont de 
l'ouvrage de refte , dans les fonétions qui les regardent ; & lorfqu'ils de- 
meurent fans travail, ils peuvent être emploïés à couper du bois, avec 
ceux qui font deftinés à cet office. 

On ne peut avoir moins de cinq Negreffes au Moulin. Le travail ex- 
cede les forces de quatre , furtout lorfque les Cannes cuifent prompte- 
ment, & qu'avec le foin d’en fournir fans ceffe aux Chaudieres, il faut 
qu’elles trouvent le tems de laver le Moulin, de féparer les Cannes de 
reébut, qui doivent être féchées & brülées , & de les mettre en paquets. 

On n'emploie qu’une Negrefle , pour laver les Blanchets, qui fervent 
à pafler le Wezou , c'eft-à-dire la premiere liqueur qui fort des Chaudie: 
rès, pour balaïer la Sucrerie , & pour d’autres ouvrages de même nature. 
Elle fe aufli à porter les fyrops & les écumes , à charger les Chaudieres 
& à remplir les Canots. 

C’eft une Nevrelle , plurôt qu'un Nesre, qu'on met à faire l’Eau-de- 
vie ; parcequ'on fuppofe qu'une Femme eft moins fujette à boire qu’un 
Homme. Cependant, comine cette regle n’eft point infaillible , le choix 
d’une Negrefle fage, & quine fe démente jamais, eft un point fort im- 
portant pour le Maitre.  . 

Une Sucretie , telle qu'on la peint, ne peut fe palfer de quatre Ca- 
brouets ; c’eft le nom qu’on donne aux Charettes. Trois fuffifent pour four- 
nir un Moulin ordinaire; mais le quatrieme eft d’une néceflité abfolue , 
pour le tranfport du bois aux Fourneaux, pour celui des Sucres au Maga- 
fin , & pour aider aux autres dans les occafons preffantes. Il faut huit 
perfonnes pour conduire quatre Cabrouets ; quatre Hommes , & quatre En- 
fans de douze à treize ans, qui doivent marcher devant les Bœufs. Il faut 
huit Bœufs pour chaque Cabrouer, parcequ’on ne peut faire travailler cha- 
que attelage qu'une fois par jour. Le foin des Bœufs eft un emploi fort 


(73) Voïez l'Hifoire Naturelle, où l’on donnera quelque idée de ce rravail. 
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Eénible aux Iles : il faut, non-feulement les panfer tous les joufs , mais les 
ie à la Mer, leur ôter les tiques , leur arracher quelquefoisles barbes, 
c’eft-à-dire certaines excrefcences de chair qui leur viennent fous la langue , 
& qui les empêchent de paître. Sur quoi l’on obferve que les Peur ne 
coupent pas l'herbe avec les dents, comme les chevaux ; ils ne font que 
Ventortiller avec la langue, & l’arracher : de forte que ces excrefcences, 
qui leur caufent ordinairement de la douleur , ne leur permettant point 
d'appliquer leur langue-autour de l'herbe , 1ls ne peuvent paître alors , & 
deviennent maigres. 

L'Habitation ne peut être fans deux Tonneliers. Dans le tems où l’on 
ne fair pas de Sucre , & lorfque rousles Negres font emploïés à couper 
du bois, ils doivent être de ce travail , pout diftinguer entre les arbres 

u’on abbat , ceux qui font propres à faire des douves. Ils doivent les fen- 
dre, les doler fur le lieu , les faire apporter au Magafin à mefure qu’elles 
font achevées , & ne les jamais laïffer longtems fur terre, parceque les vers 
& les poux de bois s’y attachent aifément. C’eft dans ce tems que la pro- 
vifion de Douves fe fait pour toute l’année. On doit les mettre à couvert, 
les ranger les unes fur les autres, en les croifant par l’extrèmiré , & les 
charger de grolfes pierres , dont la pefanteur les empêche de fe cambrer , 
ou de fe déjetrer en fechant. On emploie d’autres Negres à couper des 
cercles. Deux Tonneliers, qui ont leurs douves dolées & leurs fonds fciés , 
doivent faire trois barriques par jour; ce qui n’eft pas un profit leger pour 
le Maître, qui vend chaque Barrique fur le pié de cent fous. Quand on 
compteroit le tiers de cette fomme pour le prix du bois & pour la façon, 
chaque Tonnelier, déduction faite des jours exempts de travail & du tems 
qu'il donne à la préparation des douves, rendra chaque année deux cens 
Barriques, qui font un profit de deux mille francs. D’un autre côté , le 
Maître, qui a les Ouvriers à foi, vend tout fon fucre en futaille ; autre 
profit avec les Capitaines Marchands , qui ont fouvent peine à trouvér des 
futailles neuves. 

Un Homme attentif, qui veut fuivre le cours de fes affaires , loge tous 
fes Ouvriers dans de grands Hangars, qu'il fait faire à la vûe de fa Su- 
crerie , pour obferver delà, par fes propres yeux, ou par ceux du Rafi- 
neur, qui ne doit jamais s'éloigner , fi le travail ne languit point , ou n’eft 
pas interrompu. Celui qui n’a pas une Forge & deux Forgerons , qu’on 
appelle Machoquets aux Iles, s'expofe à beaucoup,d'incommodités & de 
dépenfes ; au lieu que le profit qu'il en peut tirer monte annuellement à 
plus de quatre cens ÉcuS ; furrout s’il a de bons Ouvriers , qui travaillene 
pour fa Maifon & pour fes voifins. Comme le charbon de terre manque 
fouvent, on en fait de bois d’Oranger & de Paletuvier , de bois rouge; 
de Châtaignier , ou d’autres bois durs. Il fe confume plus vite ; mais il 
ne coûte que la peine de le faire, & l’on affure qu’il chauffe prefqu’aufi 
bien que celui de terre. ; | 

La quantité de roues , qui s’ufent continuellement dans les lieux 
sù les chemins font pierreux & difficiles , rend un Charon abfolument 
néceflaire, Cer Ouvrier fait fes provifions de jantes , de rais, & d’eflieux 
dans le tems qu’on coupe le bois à brûler, & choilit alors celui qui:con- 
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vient à fon travail. Lorfqu'il a fourni l’'Habitation , il peut travailler pou 
les voifins ; au profit du Maître. Du tems de Labat , on païoit fix écus de: 
façon pour une paire de roues , fans compter le bois & la nourriture de 
l'Ouvrier. Lorfque les jantes & les rais font dégroflis , un Charon fait fa 
paire de roues chaque femaine. | | 
Un Charpentier & des Scieurs de long ne font pas moins néceflaires.. 
On a fans cefle befoin de planches , de bois de carrelage, de dents de: 
Moulin , & d’autres Ouvrages, dont on ne doit jamais être fans une bonne: 
provifion, pour les circonftances imprévües. Les Maïtres intelligens font 
apprendre , à tous leurs Negres , le métier de Scieur , qui eft très facile. 
& s’aflurent ainfi le pouvoir , dans un befoin preffant , de faire marcher plu-- 
fieurs fcies à la fois. Deux Scieurs , qui ont leur bois équarri , rendent par 


femaine quarante planches de huit piés de long , fur douze à quinze pou- 


ces de large. 


Quoiqu'un Menuifier ne paroïfle pas de la mème néceffité, il rend , fur- 
tout lorfqu'il fait tourner, mille fervices dans une-Habitation : sil n’eft 
point emploiïé par fon Maître , il ne manque jamais d’occupation chez les 
voifins ; & le moins qu'il puiffe gagner par jour eft un écu , fans compter 
fa nourriture. Il en eft de même des Maçons. Les Edifices , les fourneaux 
& les Chaudieres font fujets à tant d’altérations & d’accidens , qu’on ne 
peus ètre fans deux Maçons dans un grand Etabliffemenr. On eft für de: 
es louer avantageufement , lorfqu’on n’a point d’occafion de les emploter.. 
En un mot, tous les Ouvriers font un tréfor , pour le Propriétaire d’une- 
Habitation. D'ailleurs il n’y a point de Negres, qui ne foient charmés. 
d'apprendre un métier : 1ls en prennent plus d’attachement pour leur Maï- 
tre , non-feulemene parcequ'ils font Aattés du choix qu'il fait d'eux, mais 
parcequ'ils font nourris avec plus d’abondance que les autres, & que les. 
gratifications qu'ils obtiennent les mettent en état d'entretenir plus propre- 


-ment leurs Familles, La plüpart font fi fiers d'ètre Menuifiers ou Macons,. 


qu'on ne les voit jamais fans leur regle & leur tablier. 

. La garde du Bétail demande un Nevgre fidele ,. & qui aime fon office. 
On a toujours obfervé que ceux du Cap verd, du Sénégal & de Gambie (74) 
y fonc. les plus propres, parcequ'ils ont dans leur Patrie quantité de Bef- 
tiaux , qu'ils regardent comme leur principale richeffe. Chaque jour , le 
Commandeur doit compter les Troupeaux d'une Habitation; avant qu'ils 
aillent paitre & lorfqu’ils reviennent au Parc. Ce font les Enfans, qui font 
chargés du foin des Moutons & des Chevres, fous la direction du premier 
Gardien. 

Le foin des Malades eft confié à quelque Neyreffe d’une conduite éprou- 
vée , qui leur! porte les foulagemens néceffaires ; qui tient PInfirmerie pro- 
pre ; & qui: n'y laiffe rien entrer que par l’ordre exprès du Chirurgien. On 
conçoit qu’une Habitation ne peut être fans Infirmerie : outre que les ma- 
lades y font mieux que dans leurs Cafes , il n’y a gueres d’autré moïen 
de diftinguer ceux qui le font réellement, de ceux qui pourroient feindre 
de l'être, foit par haine du travail , foit pour s'occuper de quelque ou- 
vrage à J'écart. | 


(74) C'eft la Riviere que les Anglois nomment Gembras 
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Vingt-cinq Negres fuffifent, pour couper les cannes qui fanr nécelfaires FETE 
à l'entretien d'un Moulin & de fix chaudieres ; furtour Llorfqu'ils ont un Eraprissem. 
peu d'avance, d'un jour à Pautre ,.& que les cannes font belles & nettes. 4 u x 
Si lon n'a pas cetre avance ; après quelque Fête , par exemple, pendant ANrirers. 
laquelle des Cannes coupées auroient pù fouflrir quelque dépériflement, Commrrer 
on en fait couper, depuis le matin jufqu'à l'heure du déjeüner, par tous pes Iirs 
ceux qui devoient travailler à la Sucrerie , à la Purgerie, aux Fourneaux , FRANÇOISES. 
au Bois & au Moulin; & dans Pefpace de deux heures ; on a ce qu'il faut 
pour continuer de fournir fans interruption. Comme ce travail eft le plus 
aifé , les Femmes y font aufli propres que les Hommes. C’eft leur princi- 
ale fonétion , avec le fervice du Moulin , qui deshonore les Hommes 
on y font emploiés. On en fait quelquefois la punition des lâches 
& des parefleux. Leur chagrin en eft fi vif, qu'ils demandent à genoux 
d’être renvoïés à leur travail ordinaire. 
La crainte de voir manquer le bois à brüler , oblige: d’avoir toujours 
cinq ou fix Negres, dont l'unique occupation eft d’en fournir, par jour, 
chacun leur cabrouettée. Avec ce foin , & l'avance de cinq ou fix femai- 
nes, on peut, fans difcontinuation , faire du Sucre pendant tout le tems 
qu'on y emploie. D'ailleurs, on verra bientôt que l’art aïant fait trouver 
de nouveau Fourneaux , il fe confomme aujourd’hui beaucoup moins de 
bois. 
IL paroît qu’on n’eft pas d'accord, aux Iles, fur le choix des Comman- 
deurs. Les uns préferent un Blanc pour cet Office; d’autres , un Negre. 
Labar fe déclare pour le Neore , & protefte qu’indépendamment des raifons 
d’'œconomie , il s’en eft toujours fort bien trouvé. A la vérité, dit-il , » il 
» faut un Nevre fidele, fage, qui entende bien le travail , qui foit affec- 
» tionné, & fuitout, qui fache fe faire obéir, pour l’exécution des or- 
» dres qu'il reçoit. Il ajoute que cette derniere qualité n’eft pas la plus dif. 
ficile à trouver, parcequ'il n’y a point de gens au Monde qui comman- 
dent avec plus d’empire que les Negres. » Un Commandeur doit toujours 
# être à la têrce du travail, le preffer , le diriger , & ne pas perdre , un mo- 
# ment ,fes Negres de vüe. Il doit arrèter ou prévenir tous les défordres, 
® appaifer les querelles, furtout entre les Necrefles, qui font naturelle- 
# ment, vives & querelleufes, vifiter ceux qui travaillent aux champs & 
# dans les Bois. C’eft lui qui fait la diftribution des travaux , qui en re- 
» gle l'heure, qui éveille les Negres, qui les fait affifter à la Priere , qui 
# Jeur donne ou leur fait donner les inftruétions du Chriftianifme, & qui 
” les conduit à l’Eglife , chaque jour de Fête, Il veille à la propreté de leurs 
s Maifons & de leurs Jardins , à leur fanté , à leur habillement. De jour 
» ou de nuit, jamais il ne doit permettre aux Nesres Etrangers de fe re- 
» virer dans les Cafes de l’Habitation, Enfin , il doit, chaque jour, in- 
» former le Maître de ce qui fe pañle, prendre fes ordres , les bien enten= 
» dre, & les faire exécuter à la lettre. Un Maïtre fage , qui fene l'im- 
É fre de faire refpecter fon autorité jufques dans autrui, marque de 
a confidération à fon Commandeur , évite de le réprimander devant les 
» autres Efclaves, & fe garde encore plus de le battre en leur préfence. 
æ S'il le trouve coupable de quelque nu , qui mérite une punition pu- 
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» blique, il commence par le dépouiller de fon Emploi. Maïs il ne nfan= 
» que jamais de chârier féverement ceux qui lui défobéiffent ou qui fe 
» révoltent contre lui. Dans toutes les Habitations qui ont un Comman- 
» deur Negre, on lui donne toujours plus de vivres & d’habits: qu’aux au- 
» tres , & de tems en tems quelque gratification. En donnant la préférence 
aux Commandeurs Negres , Labat confeille de ne pas les choifir trop: jeu- 
nes, dans la crainte qu'ils n’abufent de leur autorité avec les: Nesrelles.. 
Il veut mème qu'on aitides Efpions fideles ; pour veiller fur leur con- 
duite. A l'égard des Blancs, 1l exhorte à chaffer fans rémiflion: ceux qui 
ont quelque commerce avec les Femmes de cette couleur. à 

Les Domeftiques Neores , qui fervent dans l’intérieur de la Maïfon , ne 
font point dans la dépendance du Commandeur. C’eft une obfervation af- 
-{ez finguliere, que maloré les avantages de leur condition, c’eft-à-dire . 
quoiqu'ils foient traités avec plus de douceur, mieux vêtus & mieux nour- 
ris que les autres, la plüpart aiment mieux sravailler au Jardin ; nom qu'on 
donne aux travaux ordinaires d’une Habitation, que de fe voir reflerrés 
dans la Maifon du Maître. L’ufage eft de prendre , à l'âge de douze ou 
treize ans, les mieux faits & les plus fpirituels , pour les faire fervir de 
Laquais ; & fuivant la connoiffance qu'on prend de leurs qualités naturel- 
les, on fe détermine à les mettre au travail , ou à leur faire apprendre un 
métier (75). 

Comme ce n’eft point affez de prendre foin d’eux lorfqu'ils font en bonne 
fanté, & que l'intérèt n’oblige pas moins que la confcience à fecourir les 
Malades ; on ne peut fe difpenfer d'entretenir un Chirurgien. Si l’on eft 
affez proche d’un Bourg , pour compter d’en pouvoir trouver à toute heure, 
Labat juge qu'il faut éviter d’en avoir un chez foi. Il veut qu’on ait le 
moins de Domeftiques blancs qu'il eft pofible : outre la dépenfe de bou- 
che ; qui eft confidérable , & l’affujeriffement de les avoir à fatable , fou- 
vent, dit-1l , ils lient des intrigues fort dangereufes avec les Negreffes. 
Mais on peut engager un Chirurgien de dehors à venir matin & foir à l’Ha- 
bitation. Le falaire annuel des plus habiles n’a jamais pañlé quatre cens li- 
vies, aux Iles du Vent. À Saint Domingue , ils vendent leurs fervices 
beaucoup plus cher. On ne doit pas ferepofer fur eux des remedes (6) ; 
une jufte prudence oblige d’en faire provifion, à l’arrivée des Vaifleaux, 
& de n’y laifler toucher que fous les yeux du Maïtre. Une Caifle, four- 
nie de tous les remedes néceflaires , revient à quatre cens francs, & dure 
plufieurs années , fans autre foin que de renouveller quelquefois ceux que 
le tems affoiblit, & ceux qui fe trouvent confommés. 

Suivant cette expofition ;. le nombre des Negres étant d'environ cent 
vingt (77), il refte à compter quels peuvent être les frais de leur nourri- 

(75) C'eft ce qui n'eft jamais difficile, 


cinq au Moulin , un pour les Blanchets, un 
parceque les vieux inftruifent les jeunes. 


à la Vinaigrerie, huit pour les Cabrouets, 


. (76) On fe plaint de ce que la plüpart 
n'ont que de la Thériaque, & de la gom- 
megutte , avec quelques préparations d'An- 
timome ; remedes qui nc conviennent point 
à tous les maux. 

(77) Reprenons-les : troisaux Fourneaux , 


deux Tonneliers, deux Forgerons , trois à 
la Purgerie ; un Charpentier , deux Scieurs. 
de long , deux Maçons, un Menuifier, un 
Charron , un Garde des Befliaux, une In- 
firmiere , vingr-cinq pour couper Jes Can- 
nes, fix pour le bois à biüler, deux pour: 
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ture & deleur entretien. On demande en premier lieu , que dans chaque 
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Habitation le Manioc foit toujours en fi grande abondance , qu’on y foit Eragurssim. 


plus en danger de le voir pourrir en terre , que de retrancher quelque 
chofe à la ration ordinaire des Negres, ou d’en acheter à prix d'argent. On 
donne ordinairement par tète, à tous les Neores , grands ou petits, fans 
autre exception que les Enfans à la mamelle, trois pots (78) de farine de 
Manioc, chaque femaine; & pour ces Enfans , deux livres de farine de 
Froment , avec du lait (79). L'évaluation , d’une farine avec l’autre , donne 
par tête trois pots, qui font chaque femaine trois cens foixante pots. Le 
Barril en contient cinquante, qui muluipliés par le nombre des femaines 
de l’année, c’eft-à-dire par cinquante-deux , font par an trois cens quatre- 
vingt-dix Barrils. Cette dépenfe iroit loin , fi l’on étoit obligé d'acheter la 
farine de Manioc. Quoiqu’elle foir quelquefois à fi bon marché, qu’elle 
ne revient point à plus de cinq ou fix francs le Barril , elle vaut en d’au- 
tres rems jufqu’à dix-huit francs, fans compter l’incommodité du tranfporr. 
Il eft donc fort important de faire planter une fi grande quantité de Ma- 
nioc, qu’on foit plutôt en état d’en vendre , que dans la néceflité d’en 
acheter. 

Une Ordonnance particuliere du Roï oblige les Maîtres de donner à 
chaque Efclave deux livres & demie de viande falée par femaine : mais on 
avoue qu’elle n’eft pas mieux obfervée que plufieurs autres, foit par la né- 
glisgence des Officiers , qui devroient tenir la main à l’exécution , foit par 
V'avarice des Maïtres , ou fouvent par l’impofñlibilité de fe procurer des 
viandes falées dans les tems de guerre. Quelques-uns fuppléent à ce défaur 
par des Parates & des Ignames. Ceux qui donnent de la viande aux Negres 
obfervent de ne la jamais diftribuer , le Dimanche, ou les joursde Fête, 
parcequ’aïant la liberté de fe vifiter ces jours-là, ils confomment, dansun 
feul repas, ce qui doit fervir route une femaine. C’eft le Comimandeur , ou 
le Maitre même , qui fait pefer, fous fes yeux , & divifer la viande en 
portions égales. Il prend foin de les faire arranger fur des planches. A 


l'heure du diner , les Femmes vont au Magafin d la farine, pour recevoir 
celle qu'on leur diftribue; & les Homimes viennent prendre la viande, à 
mefure qu’ils font appellés, chaque portion de fuite, & fans choix. Un: 
Bartil de Bœuf falé doit pefer cent foixante livres ; mais , en faveur des dé- 
périflemens , on ne le compte qu’à cent cinquante. Deux livres par tête , 
pour cent vingt Negres, font deux cens quarante livres , c’eft-ä-dire deux 
Barrils, moins foixante livres, qui fervent pour augmenter la portion des 
Ouvriers , ou pour les Malades. Ces deux Barrils, par femaine, font par 
an cent quatre Barrils, dont le prix differe , fuivant les tems de paix ou 
de guerre, d’abondance ou de difette. Il eft quelquefois de cinquante 
francs, & quelquefois de dix-huit ou vingt. On le mer à vingt-cinq francs. 
pour prix moien. C’eft deux mille fix cens livres. 

On ne donne ,aux Negres, que de l’eau pour boiflon : mais comme elle 


faire la Farine , un Commandeur , quatre (78) Mefure de Paris. 
Domeftiques pour la Mailon , ordinairement (79) Abandonné à la Mere , pour leur: 


vingt-cinq Enfans , fept Malades & dix In- faire de la Bouillie. Il paroît , que cet ufa- 


valides ou fyrägés, ge fut introduit parle P. Labat.. 
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n’eft pas capable de les foutenir dans un long travail , outre l'Ouicou & la 
grappe, deux liqueurs qn'on leur lalfe la liberté de faire eux-mêmes, un 
Maître, qui prend foin d'eux , leur fait diftribuer , foir & matin , un verre 
d’eau-de-vie de cannes, furrout lorfqu'ils font emploïés à quelque exercice 
extraordinaire , où lorfqu'ils ont fouffert de la pluie. L'Eau-de-vie fe fai- 
fant dans J’Habitation , on doit compter pour rien cette dépenfe. Mais de- 
là naiffent quelques abus , tels que de donner aux Negres une certaine quan- 
cité d'Eau-de-vie, par femaine , pour leur tenir lieu de farine & de vian- 
de ; d’où ibarrive, qu'étant obligés de courir tout le Dimanche, pour la 
trafiquer , ou l’échanger en farine , 1ls reviennent fort tard & très fatigués, 
D'ailleurs , les Ivrognes boivent leur Eau-de-vie, & fe trouvent dans la 
néceflité de voler, pour vivre, leur Maitre, ou les Habitations voifines, 
au rifque de fe faire tuer, ou d’être mis en Juftice pour leurs vols, qu’un 
Maître eft toujours obligé de païer. Un ufage moins prudent encore , qui 
eft paflé des Efpagnols & des Portugais dans les {les Angloifes & Hollan- 
doifes, & de celles-ci dans les nôtres, c’eft de donner le Samedi , aux 
Nevgres, pour s’entretenir de vètemens & de nourriture, eux & leurs Fa- 
milles , par le gain qu'ils peuvent tirer de leur travail. Un Maïtre, qui 
prend cette méthode , entend mal fes intérêts ; car fi fes Efclaves peuvent 
fournir à leur propre entretien par le travail de ce jour, il paroït certain 
qu’il pourroit les entretenir lui-même , en les faifant travailler pour lui. 

Aux Iles Françoifes, les habits des Negres font un Caleçon & une Ca- 
faque pour les Hommes ; une Cafaque & une Juppe pour les Femmes. 
Les Cafaques ne defcendent que de cinq ou fix pouces au-deflous de la cein- 
ture. On y emploie cette grofle toile de Bretagne qu’on appelle gros Witré, 
dont la largeur eft d’un peu plus d’une aune, & que les Marchands ven- 
dent communément trente fols l’aune aux Iles , quelquefois même un écu, 
quoiqu’elle ne leur coûte, en France , que quinze ou dix-huit fols. Les Maï- 
tres in & humains donnent par an deux habits à chaque Negre , c’eft- 
à dire deux Cafaques , & deux Caleçons ou deux Juppes : cette abondance 
les met en état de fe garantir de la vermine ; furquoi l’on obferve qu’elle 
s'attache à leur Nation , pendant qu'elle fuit les Blancs , aufh-tôt qu'ils 
ont paflé le Tropique. D’autres Maïtres ne donnent que deux Caleçons, ou 
deux Juppes, & une Cafaque. D’autres, un feul Calecon, ou une feule 
Juppe , comme une feule Cafaque. Enfin les plus durs , ou les plus avares, 
ne donnent que de la toile, pour faire la Cafaque , & le Caleçon ou la 
Juppe, avec quelques aiguillées de fil, fans fe mettre en peine de l’ufage 
que leurs Negres en feront ; d’où il arrive que vendant leur toile & leur 
fl , ils vont prefque nus pendant toute l’année, Quatre aunes de toile 
fuffifent aux Hommes , & cinq aux Femmes, pour deux vêtemens éom- 
plets. On accorde trois aunes de plusaux Femmes nouvellement accouchées, 
tant pour couvrir leur Enfant , que pour fe faire une efpece d’Echarpe, 
d’une demie aune ou trois quarts de large, & d’une aune & demie de 
long, qu’elles emploient à lier leurs Enfans fur leur dos , lorfqu’elles cef- 
ent de les porter dans une forte de Panier , qui fert pendant quelque tems 
à cet ufage. UE 

Dans la fuppoñtion qu'on fair , pour cent vingt Negres, d'environ vingt 
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cinq Enfans , qui n’ont pas befvin d'autant de toile que les autres , & de 
ceux qui font vêtus d’une toile plus belle pour le fervice intérieur de la 
Maifon , on peut réduire tout à quatre aunes pour chacun , qui en feront qua- 
tre cens quatre-vingt, où fi l'on veut cinq cens, & prendre , pour regle 
commune du prix, trente fols l’aune. Ce ne fera qu'environ fept cens cin- 
quante livres ; & fi l’on y joint cinquante francs, pour quelques chapeaux 
ou quelques bonnets qu’on diftribue à ceux qui fe diftinguent par leur zele, 
cet article ne paflera point huit cens francs. Ainfi , reprenant toutes ces 
fommes, la dépenfe d’une Habitation fournie de cent vingt Negres, fans 
y comprendre à la vérite la farine de Manioc , l'huile à brüler, & l’Eau- 
de-vie , qu’on fait chez foi , ne monte qu’à fix mille fix cens dix livres. 

Voions à préfent quel eft le produit ordinaire d’une Sucrerie , pour ju- 
get du profit des Maitres , & de la facilité qu’ils ont à s'enrichir. La quan. 
tiré de £ucre , qu'on peut faire chaque femaine , dépend fans doute de la 
qualité du terrein , des Cannes, de la faifon , & de l’attirail de la Sucre- 
rie. Un Moulin à eau eft d’une expédition beaucoup plus prompte, qu'un 
Moulin à chevaux. Six Chaudieres font plus de Sucre qu’un moindre nom- 
bre. Un terrein , qui a fervi, furtout dans les Baffeterres , où il eft toujours 
plus fec & plus ufé que dans les Cabefterres , produit des Cannes plus 
fucrées, plus faciles à cuire, & qui rendent bien plus qu'aux Cabelterres , 
où généralement elles font plus aqueufes, plus dures & moins fucrées. La 
faifon y contribue beaucoup auffi : plus elle eft feche , plusies Cannes ont 
de fubftance épurée , & prête à fe convertir en Sucre. Enfin les Cannes 
bien mûres rendent plus que celles qui ne le font point encore. 

Mais quoique cette variété de cas mette beaucoup de différence dans le 
produit, on peut, avec une jufte compenfation destems & des Cannes, 
approcher d’une quantité de Sucre , fur laquelle on eft toujours en droit 
de compter. Ainfi, dans la fuppofñition d’un Moulin à eau , & d’une Su- 
ærerie montée de fix Chaudieres , fournis, comme on le fuppofe auf, 
d’un nombre d’Efclaves qui fufhfe pour les faire agir pendant foie de 
fept ou huit mois, c’eft-à-dire , depuis Décembre jufqu’à la fin de Juil- 
ler , Labat aflure qu’on peut compter fur deux cens formes chaque fe- 
maine , l’une portant l’autre ;: fans y comprendre les Sucres de Sirop & 
d’écumes, qui fe font en même-tems, fans aucune interruption du travail 
courant de la Sucrerie, lorfqu’on a ; dans la Sucrerie ou la Purgerie , une 
ou deux Chaudieres montées pour cette opération. Si c’eft au Sucre brut 
qu’on travaille, au lieu de Sucre blanc, on en peut faire , chaque femai- 
ne, vinot-trois à vingt-quatre Barriques , qui évaluées, l’une portant l’au- 
tre, à cinq cens cinquante livresde poids , font la quantité de treize nulle 
deux cens livres , fans compter le Sucre de Sirop. Qu'on fuppofe trente 
femaines de travail, à deux cens formes par femaine , ce font fix mille 
formes, qui évaluées à leur moindre poids, lune portant l’autre , feront 
de vingt-cinq livres, & produiront par conféquent cent cinquante mille 
livres de Sucre. S'il eft vendu à vingt-deux livres dix fols le cent , qui étoit 
le prix commun du tems de Labat, ce fera la fomme de trente-trois mille 
fept cens cinquante francs. 

Enfuite , il fut mettre en compte le Sucre de Sirop fin, provenant des 
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fix milles formes, qui doit être de fix cens formes, à raifon de dix for- 
mes par cent : mais comme ce Sucre eft beaucoup plus leger que celui des 
Cannes, & qu'il diminue beaucoup plus’ fous terre, on ne doit compter 
les formes que fur le pié de dix-huit livres pefant chacune ; ce qui fait 
encore huit mille quatre cens livres de Sucre , qui, vendues au même prix, 
donneront la fomme de dix-huit cens quatre-vinet-dix livres. Si l’on ajoute 
mille formes de gros Sirop , & quatre cens formes de Sucre d’écume , qui 
palferont au moins trente-cinq livres chacune lorfqu’elles auront été purgées, 
on trouvera près de cinquante mille livres de Sucre de cette efpece, qu’on 
peut repaffer , dans l'efpace de trois ou quatre femaines , avec du Sucre 
de Cannes , pour faire ainfi plus de quarre-vingt mille livres de Sucre 
brut , qui fur le pié de fept livres dix fols le cent , font encore fix mille 
francs. Cette fomme , jointe aux deux précédentes, donnera celle de qua- 
rante-&-un mille fix cens quarante francs ; fans compter plus de trois mille 
francs , qu'on peut tirer de la vente des Eaux-de-vie. Ainfi, voilà près de 
quarante-cinq mille livres (80), 


Si l’on veut favoir combien de formes ou de barriques de Sucre , on 


peut tirer d’une piece de Cannes, de cent pas en quarré, plufeurs expé- 
riences, réiterées aux Baffererres de la Martinique & de la Guadeloupe, 


affurent que les Cannes étant prifes dans la belle faifon & dans toure leur 
maturité, cent pas en quarré rendent environ cent cinquante formes, & 
quela même quantité de Cannes , mifes en Sucre brut , rend depuis douze 
jufqu’à feize barriques. Mais il n’en eft pas de même aux Cabefterres, ni 
dans les rerres rouges & graffes. Quoique les Cannes y foient plus gran- 
des, plus groffes & mieux nourries , elles font toujours plus aqueufes , plus 
crues & moins fucrées ; aufli faut-il une moitié davantage , de terrein-planté 
en Cannes, pour rendre la mème quantité de Sucre. 

On peur demander ici , s’il y a plus de profit à faire du Sucreblanc que 
du Sucre brut ? Dans la fuppoftion que la même Sucrerie donnera par fe- 
maine, deux cens formes de Sucre blancou vingt-quatre barriques de Su- 
cre brut ; fi l’on met les deux cens formes à vingt-cinq livres pefant cha- 
cune , elles produiront cinq mille livres de Sucre, qui fur le pié de vingt- 
deux livres dix fols le cent , font mille cent vingt-cinq francs ; & les vingt- 
quatre barriques de Sucre brut, à cinq cens cinquante livres piece, font 
treize mille fept cens livres de Sucre, qui, vendues à fept livres dix fols 


(80) On n’a mis ici le Sucre qu’au prix le 
plus commun, & la quantité qu'on en peut 
faire ,que dans un état très médiocre. L'aug- 
mentarion du prix, dansle tems de Paix, 
excede beaucoup ce qu'on y perd dans un 
tems d’hoftilités , puifque depuis la Paix de 
Rifwick jufqu'à la guerre de 1702, le Sucre 
blanc fe vendit depuis trente-fix jufqu’à qua- 
rante-quatre livres le cent ; le Sucre brut; 
douze ; & le Sucre pañfé , dix-huit. Auffi le 
tevenu d'une Sucrerie étoit-il alors immenfe. 
M. Houel de la Varennes , dont on a déja 
garlé, vira de fon Habitation de la Guadc- 


loupe , chacune des trois années de Paix, 
plus de trente mille écus, quoiqu'elle n'eut 
qu'un Moulin à eau, & fept Chaudieres 
montées. Elle ne valoit qu'environ trois 
cens cinquante mille francs : c'étoit done 

rès de vingt-cinq pour cent, qu'elle pro- 
duifoir. Qu'on examine toutes Îles rerres de 
l’Europe, dit Labat , pour en trouver une 
qui en approche. Les meilleures fonc celles 
qui rendent cinq ou fix pour cent ; tandis 
qu'aux Iles les moindres rapportent quinze; 
& quelques-unes jufqu'à vingt-cinq. | 


le 
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Le cent, font mille vingt-fepc livres dix fols. Il eft queftion de favoir fi la 
Fabrique de l’un apporte plus de profit que celle de l’autre. On avoue qu'il 
paroît d’abord plus facile de faire du Sucre brut : il n’y a point de dépenfes 
pour les formes , les étuves, les purgeries, & pour tout ce qui en dépend; 
on n’eft point obligé de païer de gros gages à des Rafineurs, n1 fujet aux 
pertes que leur ignorance ou leur inattention caufe fouvent ; tous ces points 
font appréciables. Cependant Labat foutient qu'il eft plus avantageux pour 
un Habitant, de blanchir fon Sucre ; que de le laïffer blanchir à d’autres, 
qui ne le blanchiroient pas, dit-il, s'ils n’y trouvoient un gros profit. Les 
dépenfes ne fe font qu’une fois : tout ce qu'on achete eft durable, ou peut 
ètre entretenu à peu de frais; & Le profit qu'on en tire eft non-feulement 
continuel , mais augmente tous les jours. D'ailleurs on a plus de facilité à 
fe défaire du Sucre blanc, que du Sucre brut, furtout dans un tems de 
guerre , où peu de Vaiffeaux arrivent. On ne confume pas plus de bois, 
pour l’un que pour l’autre. On le tranfporte plus aifémenr, puifau'il eft 
en moindre quantité. Enfin l’on a vû , par le compte précédent , qu'il ya 
dix piftoles de profit par femaine ; & c’eft un pur avantage, car les vingt 
formes de Sirop fin fuffifent pour fournir à toutes les dépenfes ; fans comp- 
ter que l’on a de plus les Sucres de gros Sirop & d’écume, qui vont à plus 
de cinquante francs :* ce qui eft encore un profit annuel de plus de cinq 
mille francs. Ajoutons que le prix du Sucre blanc eft fouvent beaucoup 
plus haut que celui de l’autre, toute proportion gardée , & que ce feul point 
fait une différence confidérable. 

Les barriques de Sucre fe pefent avec la romaine , ou avec des balan- 
€es ordinaires. La romaine eft plus expéditive ; mais elle eft fujette à de 
grandes erreurs. Ainfi le plus für eft d’emploïer les balances ordinaires, & 
des poids de plomb bien étalonnés. Labat obferve que les poids de fer font 
dujets à s’altérer par la rouille, & qu’elle les rend trop legers. Il continue 
de donner toutes les lumieres qu'il a recueillies de fon expérience ; mais 
la plüpart n’appartenant point au titre de cet article, on renvoie les cu- 
rieux à l'Ouvrage même (8r). 


(81) Exceptons néanmoins deux obferva- 
tions, qui font d’un ufage continuel dans 
le Commerce, 1°. Lorfqu'on livre une partie 
de Sucre, le Marchand qui la reçoit & ce- 
lui qui la livre , doivent écrire chacun en 
particulier le numero & le poids de chaque 
Barrique, à mefure qu'elle fort de la Ba- 
lance; & fi c’eft du Sucre blanc, ils doi- 
vent écrire auffi la tare, c’eft-à-dire le poids 
de la futaille même, qui doit y être mar- 
de par deflus. Après avoir achevé de pe- 

r , il fauc confronter le compte des poids, 
pour voir s’il s’accorde, & faireenfuite l'ad- 
dition de routes les tares & de tous les poids. 
On fouftrait le total des tares, du total des 
poids, & l’on a le poids net du Sucre, qui 
étant multiplié par le prix dont on eft conve- 
gu par cent, donne la valeur totale de la 
Marchandife. Les Barriques , où l'on mçs 

Tome XV, 


le Sucre brut, ne font point tarées : on fe 
contente d’ôter dix pour cent du poids en- 
tier, pour celui de la futaille. 2°. Les Mar- 
chands doivent rendre les futailles qu'on 
leur livre , à moins qu'on ne convienne au- 
trement. Le Sucre blanc, &'même le Sucre 
pallé , doivent toujours fe mettre dané des 
futailles neuves , ou du moins dans des fu- 
tailles reblanchies. 11 faut fe garder, furtout , 
de mettre jamais de Sucre blanc dans celles 
qui ont contenu du Vin rouge ; quelque 
foin qu'on prenne de les laver, de les laif- 
fer tremper, de les démonter pour racler 
toutes les douves & les joinus, cela ne fuf- 
fit jamais ; la moindre humidité fait fuer le 
bois, imbibé de Vin, & ne manque point 
de teindre de la même couleur le Sucre qu’oæ 
y renferme. 
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Finiflons par le compte total de la dépenfe & du profit d’une Habitæs 
tion , telle qu’on vient de la repréfenter. 


Dépenfe : 6610 livres. 


Revenu : 44640 livres. 


Si lon fouftrait la dépenfe du revenu , il refte annuellement profit clair; 
la fomme de 38030 livres, fur laquelle un Maitre prenant l'entretien de: 
fa Famille & de fa table, doit faire des dépenfes fort exceflives.,. s’il n’a: 
pas de refte , tous les ans, dix mille écus. On fuppofe qu'avec l’œconomie: 
ordinaire, ilait foin d'élever des Volailles de toute efpece , des Moutons, des. 
Cabris , des Porcs , & que la viande de Boucherie fe paie au Boucher , fuivanc 
lufage , par les Bètes qu’on lui donne. Après ce calcul , on ne s’étonnera. 
point que ceux qui ont plufieurs Habitations aux Iles, & par conféquent: 
plufieurs Sucreries, y puiffent acquérir d’immenfes richeffes.. 

En faveur des Européens, dont une fi belle perfpective feroit capable d’ex- 
citer le courage & l’induftrie , expliquons par quels degrés ils peuvent s’é-- 
lever à certe fortune. Ceux qui n’ont point de terre, & qui manquent d’ar- 
gent pour enacheter, demandent la conceflion d’un terrein qui n’a point: 
encore de Maître , & qui par conféquent appartient'au Roi. Ils s’adreffenc: 
au Gouverneur Général des Iles, ou à l’Intendant, en préfentant un Pla-- 
cet, dans lequel ils expofent leur qualité , l’état de leur Famille, & celui. 
de leur fortune. Ils indiquent le terrein qu’ils demandent , avec les bornes: 
de fa hauteur & de fa largeur. Ils y joignent un Certificat du Capitaine de: 
la Milice du Quartier & de l’Arpenteur Roïal , qui affurent la vérité de- 
lexpofition , & furtout que ce terrein eft encore fans Poffeffeur. La con- 
ceffion eft expédiée , le Capitaine & l’Arpenteur en reglent l'étendue, fur. 
le befoin & les forces de celui qui le demande ; avec ces trois claufes, 
qu'il fera fommer les plus proches voifins du terrein qu’on lut accorde ,. 
d’aflifter à fa prife de poffeflion ; qu’il leur fera déclarer par écrit qu'ils n’y 
ont aucune prétention , & que dans l’efpace de trois ans 1l défrichera du 
moins la troifieme partie du même terrein , fous peine d’en être dépoifedé: 
& d’y perdre tous fes droits. 

Ces claufes font fort judicieufes; & l’on doit regretter qu’elles foient 
mal obfervées. La population des Iles en feroit beaucoup plus avancée, 
parceque ceux qui cherchent à s’y établir y trouveroient toujours du ter- 
rein ; au heu que fouvent les terres font accordées à des gens avides, mais 
foibles ou peu entendus, qui ne peuvent en défricher le tiers en cent ans. 
Il s’en trouve même qui ont des Conceflions en plufieurs endroits d’une. 
même Ile , où depuis un grand nombre d’années.ils n'ont fait qu'un dé- 
friché de cent ou cent cinquante pas en quarré , pour marquer leur pof- 
feffion , fans fe mettre en peine de continuer le travail. Les Gouverneurs 
Généraux & les Intendans font quelquefois réunir ces terres au Domaine ; 
mais ce n’eft Le plus fouvent qu’une pure cérémonie ; ou du moins la peine 
ne tombe que fur quelque Malheureux , qui n’a pas affezde crédit pour fe 
dérober à la rigueur de la Loi, tandis que les mêmes terres font données 
à d’autres, qui n’en font pas un meilleur ufage. 


DES VOÏTAGES, Loy: VII $7E 
Après avoir pris poffeffion avec toutes les formalités établies , on choi- 
$t, comme on l'a fait obferver dans l’article précédent, un lieu qui ait 
quelque élévation, pour y bâtir la Maifon du Maitre. S'il y a quelque 
Riviere , ou du moins une fource qui donne continuellement del’eau,ou s’en 
éloigne le moins qu'il eft poffible , dans la double vüe d’avoir de l’eau pour 
Les befoins domeitiques & de remédier plus facilement aux incendies. On 
fait enfuite quelques Cafes de même bois, qu’on couvre d’abord de feuil- 
les ou de rofeaux ; après quoi, l’on abbat les arbres, en commençant par 
l'endroit où l'on veut faire le principal Erabliflement, Labat reproche aux 
nouveaux Colons une fort mauvaife méthode, qui eft celle d’abbattre les 
arbres les uns fur les autres, à l’exemple des Caraïbes, & d'y mettre le 
feu lorfqu'ils font bien fecs, fans confidérer fi ce font des bois propres à 
bâtir , ou fi la faifon eft convenable pour les abbattre & les conferver. Avec 
du bon fens & de l'œconomie , on garde ceux qui peuvent-fervir à faire 
des planches, du carrelage , des poutres & d’autres bois de charpente ; 
profit très confidérable , furtout aujourd’hui, que le bois à bâtir ne 
rare , & par conféquent fort cher. Labat confeille d’attendre le déclin de 
la Lune, pour abbatire les arbres qui peuvenr être utiles , de les couper 
par troncs, de la longueur qu’on juge à propos , de les ranger les uns fur 
les autres, & de les couvrir d’un petit toît. Enfuite on amalle en plufieurs 
monceaux les branches & les bois inutiles, qui doivent être brülés : fur- 
quoi le mèmé#Woïageur fait obferver, qu’il y faut toujours mettre le feu 
fous le vent, c’eft à-dire du côté oppofé au vent, après avoir fait une li- 
gne, pour féparer le rerrein qu’on brüle , de celui qu'on veut conferver : 
il en donne deux raifons ; l’une, qu'il eft important d’être toujours maî- 
tre du feu, & de pouvoir empêcher qu’il n’aille trop loin, ce qu’on ne 
pourroit pas fe promettre file vent chafloit la flamme en avant ; l’autre , que 
le feu paffantavec moins de rapidité fur les endroits que l’on veutbrüler, 
il a plus de tems pour confumer les bois abbatus , & jufqu’à leurs fouches. 
Lorfque le rerrein eft bien nettoïé, on batit les Cafes, dont les poteaux 
font enfoncés de trois à quatre piés en terre , avec une faufle fole. Le 
bout en eft échancré, pour recevoir le fairage & les fablieres. On envi- 
ronne ces édifices, de rofeaux ou de Palmiftes refendus : on les couvre 
de feuilles de Palmiftes , ou de rofeaux. Le premier foin qui doit fuccéder 
eft de femer du Maïz dans les autres parties du défriché ; & s’il eft un peu 
confidérable , on y plante du Manioc, des Patates, des Ignames , & quel- 
ques herbages. Tous les Voïageurs parlent , avec admiration , de la facilité 
& de l’abondance avec laquelle ces terres vierges rendent rout ce qu’on y 
plante. Jamais on ne manque de faire des Pépinieres d'Orangers & de Ci- 
troniers. Un Habitant bien inftruit préfere les Orangers de la Chine à tou- 
es les autres, parce qu’outre l'utilité dont elles font pour défalérer les 
Negres & les Pañans , les Chevaux & La plüpart des autres Animaux en 
mangent & s'en engraiffent. On ajoute que les arbres qui les portent font 
de meilleures clôtures : ils font armés d’épines longues & fortes , qui s’en- 
grelaffent , jufqu’à rendre ces haies impénétrables. Aufli-tôt que les jets 
des pepins ont neuf ou dix pouces de haut, on les leve de terre , pour les 


granfporter dans les lieux qu'on en veut border. L'expérience À toujours ap 
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mm pris qu'il faut choifir un tems pluvieux. On laboure la terre d’environ deux 
VoïaGrs ET fois la largeur d’une houe , à côté d'un cordeau , pour fuivre la ligne 
Doi droite; on éloigne les jets de quatre à cinq pouces entr'eux, & l’on en 
AnrTiszes. Plante ordinairement deux rangées, éloignées l’une de l’autre d’environ 
on deux piés. Ces arbres grofliflent en croifflant, & parviennent à fe prefler : 
pes Izes  1l atrive mème que leurs écorces fe prennent & s’umiflent jufqu'ène com- 
Françoises. pofer à la fin qu'un feul corps , aufi plat qu'une muraille. Lorfque ces: 
Orangers font plantés feuls , ils donnent du fruit en cinq ou fix ans ; au lieu- 
qu'étant en lifieres , ils font huit à dix ans avant que de rapporter. L’uni- 
que raifon de cette différence eftque dans le premier cas, ils profitent de- 
toute la fubftance de la terre , & leurs racines s’érendent fans obftacles 5: 
deux avantages qui leur manquent dans le fecond. 
Une Habitation peut fe pailer de quelques-uns de ces arbres que les Ef- « 
pagnols nomment Xigueros | & que les François ont nommés Calebañliers, 
Outre l’ufage qu'on fait de leur fruit pour différentes fortes d’uftenfiles ;. 
tels que des vafes , des couis, des cuillieres, des écumoires , en un mot 
pour toute la vaiffelle des Negres, la poulpe des Calebaffes eft un remede 
pour tant de maladies différentes , qu'il fupplée au fecours des Medecins 
& des Chirurgiens. Le Cocotier n’eft pas moins utile: On n'oublie point 
de planter aufll des Dattiers , quoique les noïaux des Dattes, qui croiffent 
aux Iles, ne levant point, & ne pouffant poinrde rejetron , on foit obligé 
d'en faire venir de Barbarie. Le Palma Chrifti, qu'on appelle Carajeat aux. 
Iles, n’eft pas moins néceffaire dans une Habitation. On tire de fon fruit 
une huile fort douce, aufli tranfparente que l’huile d'Olive, & quiéclaire 
aufli bien, fans jetter de fumée. Elle eft préferée à l'huile de Poiflon, pour 
les Lampes des Sucreries ; & fans compter qu’elle donne une lumiere plus 
vive, avec moins d'odeur , elle dure beaucoup plus longrems. Elle pale 
d'ailleurs pour un fpécifique admirable contre plufieurs fortes de maladies. 
Dans les Habitations qui font trop expofces au vent, pour recevoir des 
haies d'Orangers , on en fait de Corroffelier & de Bois immortel ; & fi l’on 
appréhende que le vent ne les empêche de croître, on les couvre de trois 
ou quatre rangs de Bananiers. Le Corroflolier eft un arbre , dont on a déja 
parlé fous le nom de Guanabo (82). Lorfqu'on en veut faire des haies. 
on plante les grains de fon fruit en pépiniere, pour en lever les jets ;. à 
quatorze où quinze pouces de hauteur , & les planter au cordeau. Ils vien- 
nent fort vite. Leurs feuilles, qui font fortes & en grand nombre , rélif- 
tent à l'impétuofité du vent; & leur bois , qui eft fort fouple, eft peu 
fujet à fe rompre. Pour donner à ces haies une force extraordinaire , on 
entrelaffe les premieres branches des jets voifins ; on les attache même en- 
femble | jufqu’à ce qu’elles demeurent naturellement dans cetre firuation; 
enfuite on les laiffe croître d'environ deux piés , & l’on recommence à 
les entrelaffer. Cette maniere de-les conduire eft continuée, jufqu’à ce qu'ils 
foient parvenus à la hauteur qu’on veut leur donner. Alors, on les arrête ». 
en les érérant , pour fortifier le pié & les branches. Après les Orangers., 


(82) Voiez l'Hift. naturelle de l’Ile Efpa- parcequ'ils l'ont trouvé en abondance dans 
gnole , au Tome XI{. Les François ont l'Ile Hollandoife de Curacao , qu'ils ap- 
£onné au Guanabo le nom de Corroffolier,  pellent Coroffol, pa corruption 
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tien n’approche de ces haies, pour défendre un champ de la violence du 
vent, furtout lorfqu’on les fair doubles. Mais quoique l'arbre porte du 
fruit à troisans, il lui en faut fix ou fept quand ileft en haie. C’eftune 
obfervation générale , que tous Les arbres qu’on fait croître dans cette forme 
demandent le double du tems, pour donner du fruit. | 

Le Bois immortel , dont on fait aufli des haies, & qui a reçu ce nom 
_ parcequ’il dure long-rems , vient mieux de bouture que de graine , & croit. 
dans toute forte de terrein. Lorfqu'il a repris, on entrelaile les jets, en 
les lianc lun à l’autre , pour les foutenir dans cette fituation : on les étête , 
& bientôt ils forment une lifiere d'autant plus forte , que le tronc & les 
branches de l’arbre font chargées de petites épines : on fe fert encore, pour 
le même ufage ,du Medeciniar , autre arbre, qui joint, à cette propriété, 
celle de porter des Noix purgatives, 

Ce qui doit fervir enfuite, aux progrès du nouvel Habitant, eft con- 
tenu dans le détail qu'on à donné d’une Habitation complettel; avec la 


proportion néanmoins que demandent la différence de l’induftrie & celle. 


des premieres avances. L'article d’Hiftoire Naturelle achevera de faire 
connoitre les avantages qu’on peut tirer d’une fi belle entreprife, par quel- 
ques autres explications des profits qu’elle rapporte. 
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L Es Anglois obfervent que c’eft une erreur , commune à la plüpart de 
nos Géographes , de prendre le nom de Jamaïque pour l’ancien nom In- 
dien de certe Ile. Tout le monde fait, difent-ils , qu’elle fut nommée par 
Chriftophe Colomb , Sanr’Iago,. c’eft-à-dire Saint. Jacques; & de James , 
qui figniñie Jacques, ou lago , dans leur Langue , ils ont fait Jamaïca , que: 
toutes les autres Nations ont adopté. Le 

On a vû que Colomb la découvrit , dans fon fecond Voïage , au com- 
mencement de Mai 1494 ,.& qu’en 1502 il y fut réduit aux dernieres ex- 
trémités (83). Les Efpagnols n’y avoient pointencore d’Etabliffement ; mais 


en 1509 , c'eftà-dire trois ans après fa mort, ils s’y rendirent en foule ,. 


& dans le cours de la même année ils y bâurent trois Villes; Seville , fur 


la côte du Nord, Mellila fur celle du Sud, & Orijtan dans la partie oc- 


cidentale , à quatorze lieues de Seville. Laer attribue la fondation de la fe- 


conde à Colomb même ; mais il fuffit , pour le convaincre d’erreur , de: 


faire obferver que Colomb n’auroit pas eu befoin d'élever des Cabanes, à 
la Poupe & fur les Châteaux d’avant de fes Navires maltraités par la tempête , 
s'il avoit eu , pour retraite , une Ville de fa fondation. On peut juger 
avec plus de vrai-femblance , qu’elles furent bâties toutes trois par fes En- 
fans, qui poufferent les progrès des Efpagnols après lui. 11 paroït du moins 


que Dom PDieoue, un de fes Fils, en bâtit une , fousle nom de Sanr?-- 


(83) Voiezle Tome XII de ce Recueil, - 
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Tago de la Vega, & que la fituation en étant plus agréable & plus faine 
que celle des troïs autres, elle fervit bientôt à les faire abandonner de 
leurs Habitans , qu'on ne püt empêcher de renoncer à leur premier choix. 
La Vega devint bientôt fi floriffante , qu’on y comptoit dix-fept cens Mai- 
fons , deux Eglifes , deux Chapelles, & mème une Abbaie. 

Dom Diegue Colomb , premier Gouverneur de l'Ile , en poffeda la plus 
grande partie ; & prit dans fes ritres celui de Marquis de la Vega, quieft 
pañlé à fes defcendans : mais leur tyrannie & leurs exaétions arrêcerent les 
progrès de la Colonie, On la vit bornée longrems à la Vega, d’où les 
Habitans faifoient cultiver les terres par leurs Efclaves. Enfuite , lorfque 
le Portugal fut foumis à cette Couronne , les Portugais, beaucoup plus 
induftrieux , tenterent en vain d’augmenter la'culture & le commerce de 
la Jamaïque : ils trouverent des obftacles invincibles dans la jaloufie des 
Efpagnols , qui menant une vie oifive , fans aucune forte de Manufactu- 
res & de Commerce , fe contentoient de rirer leur fubfftance de leurs 
Plantations, & de vendre ce qu’ils avoient de fuperflu aux Vaiffeaux qui 
pañloient fur leurs Côtes. C’étoit néanmoins pour s’affurer la poffeflion 
d'une Ile fi négligée, qu'ils avoient maflacré plus de fix mille Indiens , 
fes Habitans naturels (84). Ils n’étoient pas eux-mêmes plus de quinze 
cens, avec le même nombre d’Efclaves , lorfqu’elle fur conquife par les 
Anglois. 

Dès l’année 1596 , le Chevalier Antoine Shirley , qui croifoit dans ces 
Mers avec une puiffante Flotte , defcendit à la Jamaïque , prit Sant -laço, 
pilla l'Ile , & fe retira. En 1635, le Colonel Jack/on y fit une autre def- 
cente , à la tête de cinq cens Hommes, ravagea toutes les parties de l'Ile, 
& fe fit païer une groffe fomme pour fauver Sant -Iago de l'incendie. En- 
fuite les Efpagnols y furent longtems tranquilles : mais leurs difgraces paf- 
fées ne les inftruifirent point ; & l'exemple mème de leurs autres Iles, qui 
ne furent pas nueux traitées par les mèmes Ennemis , ne leur ouvrit point 
les yeux fur ce qu'ils avoient à craindre de l'avenir. 

Ce ne fut pas néanmoins avant l’ufurpation de Cromwell, que les An- 
glois reprirent le deffein (8$) de conquérir la Jamaïque ; & la plüpart des 
Hiftoriens prétendent même qu'il ne fut conçu qu'après l’heureux fuccès 
d’une autre entreprife qu’ils avoient tentée fur l’Ile de Saint Domingue, 
Une Flotte redoutable , partie des Ports d'Angleterre fous les ordres de 
Venables & de Pen, avec les Colonels Doïly , Haynes , Raymond , Bur- 
ler, & d’autres Officiers de confidération, vint prendre , à la Barbade , un 
renfort de treize cens Hommes, raflemblés de toutes les Iles Angloifes , 


& s'étant fait Proteftant , leur donna des 
Mémoires très amples & très inftructifs, 
La Relation Françoife de fes Voïages , 
qu'on à donnée au Public en 1680 , n’eft 
proprement qu'un Extrait de ces Mémoi- 
res. Labat s’emporte beaucoup contre 


(84) On a vû que Barthelemi de las Cafas » 
fes accufe d’en avoir brülé vifs un grand » 
nombre , & d’en avoir fair déchirer d’autres » 
par leurs Chiens. Leur plus cruel Ennemi + 
fut Dom Pierre d'Efquibel. > 

(85) Labarc l’attribue aux infpirations de » 


‘Thomas Gage. » On doit convenir , dit-il, 
» qu'ils furent excités à cette entreprife par 
» ce Voiageur , qui étant revenu de la 
x Nouvelle Efpagne en Angleterre en 1638, 


Gage, mais n'en loue pas moins fa Rela- 
tion , dans tout ce qui concerne l’objet d’un 
Voïageur. Nouveaux Voiïages aux Iles, Tom: 
VIL pp. 463 & fuivantes, 
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&c tournant vers Saint Domingue , alla jetter l'ancre le 13 d'Avril 1655, 
devant la Capitale Efpagnole de certe Ile. Dès le jour fuivant, Venables 
débarqua fept mille Hommes d'infanterie , quelques Cavaliers, & des 
provifions pour trois jours ; mais 1l trouva une réfiftance fi vive, qu'après 
avoir perdu quantité de fes plus braves gens, il fe vit forcé de faire une 
retraite honteufe. Dans un Confeil de guerre, qu'il fit tenir auffitôt , la 
réfolution fut prife de tenter une defcente à la Jamaïque, & l’on y ar- 
riva le 3 de Mai. Les Généraux marcherent droit à Sant-Iago de la Vega, 
Capitale de l’Ile ; dans l’efpérance de l'emporter d’affaut; & pour ne pas 
retomber dans le malheur qu'ils venoient d’efluïer par la licheté d’une 
partie de leurs Trouppes , ils ordonnerent que le premier qui tourneroit 
le dos fürtué par fon Voifin. 

Les Efpagnols n’avoient aucune information de la défaite de leurs En- 
nemis , dans l’Ile de Saint Domingue , & n’étoient pas en état de fe dé- 
fendre contre une Armée de dix mille Hommes. Ils eurent recours à l’a- 
drefle , pour fauver leur vie & leurs effets. Des propofitions ménagées avec 
art , & toujours accompagnées de préfens , furtout pour la Femme de Ve- 
nables , qui étoit de l’Expédition, leur procurerent le tems de mettre tous 
leurs biens à couvert dans les Montagnes ; enfuite, ils s’y retirerent eux- 
mêmes , & laiflerent aux Anglois une Ville nue & déferte ; étrange fujet 
d’étonnement, pour une Armée qui s’attendoit au pillage , & qui venoit 
de manquer la mème efpérance. De leurs retraites , les Fugitifs fe rallierent 
en divers Partis, & fondirent fur les Anglois, dont ils tuerent un grand 
nombre , fans leur laiffer le tems de fe reconnoître. Ils defcendoient pen 
dant les ténebres , & ne ceffoient point de répandre la confufon & l’épou- 
vante, parmi des gens qui ne connoifloient point affez les chemins pour 
aller au-devant d’eux ni pour les fuivre: 

Cependant les Efpagnols, fe laffant enfin d’une vie qui reffembloit fi 
peu aux délices de Sant'-Tago , & perdant l’efpoir de déloger les Anglois , 
qui commençoient d’ailleurs à fe fortifier , prirent le parti de fe retirer 
dans l’Ile de Cube. Ils ne laiflerent dans les Montagnes , que leurs Mulä- 
tres & leurs Nesres , pour harceler l’'Ennemi , & conferver du moins la 
poffeflion de leurs anciens droits jufqu'à leur retour. Mais le Viceroi du 
Mexique leur fr donner ordre de retourner à la Jamaïque , & défendit au 
Gouverneur de Cube de les fouffrir dans fon Ile , en promettant néan- 
moins de les aider de routes fes forces à réparer leurs difgraces. Ils fe fou: 
mirent à cette rigoureufe Lot ; & s'étant faits reconduire à la Jamaïque , 
ils fe diviferent en plufieurs crouppes, qui fe difperferenr dans les Bois; 
autant pour la facilité de leur fubfftance, que pour fe dérober aux re- 
cherches des Anglois. Mais cette miférable vie en fit périr un grand nom- 
bre ; & de tous les fecours que le Viceroi du Mexique avoit promis, if 
ne leur vint que cirq cens Soldats, qui refuferent même de s'unir avec 
eux lorfqu'ils les virent fi foibles, & qui fe retirerent au Nord de l'Ile. 
où ils fe retrancherent dans un lieu nommé Sur-Chereras , pour attendre 
du renfort. 

Dans l'intervalle , les Anglois s’étoient mis en poffeflion de toutes les: 
parties méridionales de l'Ile, Des Régimens entiers étoient établis en di 
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vers Quartiers , furtout dans celui de Port Morant : ils y avoient déja formé: 
des Plantations ; & le Colonel Doily étoir demeuré pour les commander, 
avec deux ou trois mille Hommes de trouppes reglées , & dix-huit ou 
Vingt Vaiffeaux de guerre. Venables & Pen éroient retournés en Angle- 
terre, où 1ls arriverent avant da fin de Septembre. Jls y furent arrêtés tous 
deux , & retenus longtems dans les fers, pour leur honteufe conduire , 
quon ne crut pas bien réparée par la conquête même de la Jamaïque , 
parcequ’elle étoit moins düe à leur valeur qu’au hafard. Mais Cromwell 
ne foucint pas, avec moins de fermeté , la perte de fes efpérances fur l'Ile 
de Saint Domingue ; & pour fauver mieux les apparences , il releva beau- 
coup les avantages de fa nouvelle acquifition aux Indes Occidentales, en 
déclarant qu'il n'épargneroit rien pour s'y maintenir, Comme il n'avoit pas 
auf bonne opinion que Venables , du Colonel Doily , il fit partir , avec 
une nouvelle Efcadre le Major Sedgeavick pour lui fuccéder. Entre les Par- 
tifans du Protecteur , on vit partir dans cet armement , le Colonel Humf- 
reys, fils de celui qui avoit porté l'épée devant le Préfident Bradshaw , 


au Procès du malheureux Charles L 


Mais avant l’arrivée de ces Trouppes, Doiïly avoit découvert les retran- 


.Chemens des Efpagnols, & s’étoit mis en marche pourles attaquer. il leur 


étoit venu trois Compagnies de renfort, qui avoient élevé divers ouvra- 
ges pour leur défenfe à Rio nuevo, dans le Quartier de Sainte Marie , & 
qui avoient reçu , de Cuba, de l’Artillerie & des munitions. Cependant, 
en peu de jours, Doily les avoit chafés de leurs fortifications & s’en étoit 
faifñ. Une autre perte , qu’ils efluierenten mème tems à la Pointe de Pe- 
dre, leur faifant défefperer de fe rétablir jamais dans l’Ile , ilss’embarquerent 
avec leurs Femmes, Lu Enfans , & leurs Tréfors. Dans l’aétion de Rio 
nuevo , les Anglois réparerent ce qu’ils avoient perdu d’honneur à Saint 
Domingue : non-feulement les Efpagnols étoient foigneufement retranchés 
devant eux, mais ils étoient le double de leur nombre. D’un autre côté, 
les Neores , s’appercevant que leurs Maîtres avoient pris la fuite , égorge- 
rent quelques Officiers qui les commandoient, & fe donnerent pour Chef 
un Efclave de leur Nation. Ils continuerent quelque tems de fe fourenir 
dans les Montagnes, où ils vivoient de leur chafle & de pillage ; enfin 
la crainte de fe voir forcés , dans cette retraite , en détermina le plus grand 
nombre à fe foumettre à Doily , qui leur fit grace lorfqu'ils eurent aban- 
donné les armes. Il n’en refta que trente ou quarante , qui, foit dans l’ef- 
pérance de fe procurer la liberté, foit par affection pour leurs anciens Maï- 
ires, ou parhaine pour les Anglois, s’obftinerent à mener une vie erran- 
te, dans des Montagnes inacceflibles. Enfuite leur Trouppe s'étant groflie, 
ar la défertion d’un grand nombre de Negres Anglois, 1ls reprirent affez 
d’audace pour defcendre dans les Vallées, & pour y commettre des rava- 
ges , qui forcerent le Gouvernement d'élever des Forts pour mettre Îles 
Plantations à couvert. Ces Brigands fubfiftent encore , dans une race nom- 
breufe ; & l’on n’a pû trouver jufqu'aujourd’hui d'autre moïen, pour les 
réprimer , que d'entretenir des Corps-de-garde au pié des Montagnes. 


Progrès de la Les Anglois , devenus Maîtres de l'Ile , poufferent leurs Erabliffemens 


GolonieAngloife 


avec autant de fuccès que d’induffrie , & ne cefferenr point de recevoit 
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d'Angleterre des fecours d'Hommes & de provifions. Le Major Sedgewick 
étroit arrivé heureufement; mais il mourut, peu.de jours après , d’une ma- 
ladie contagieufe, qui obligea fon Efcadre . remettre à la voile; & mal- 
gré le Protecteur, Doïly conferva l’adminiftration jufqu’au rétabliffement 
de la Famille Roïale. C’eft à lui que les Anglois ont la principale obliga- 
tion des premiers progrès de leur Colonie. En 1663 , c'eft-à-dire huit ans 
après fon origine ; on y comptoit déja douze Paroifles , & FPE mille 
deux cens quatre-vingt-dix - huit Habitans. Les Flibuftiers contribuerent 
beaucoup à ce prompt accroiflement , par les richeffes qu'ils y apportoient 
de leurs courfes , & du pillage des Etabliffemens Efpagnols (86). Mais cer 
Exorde fufhit pour nous conduire à la Defcription. 

La Jamaïque ef fituée à dix-huit degrés de latitude Seprentrionale. On 
Îui avoit toujours donné cinquante lieues de long , de l’'Ef à l’Oueft, fur 
vingt de large : mais, par leurs dernieres mefures, les Anglois lui ont trouvé 
cent foixante-dix de leurs milles, dans fa plus grande longueur , & foixante- 
dix de largeur versle milieu de l'Ile, qui eft fa plus grande étendue dans 
cette dimenfion. Elle fe refferre par degrés , vers fes deux extrèmités , ju£ 
qu’à fe terminer en deux Pointes. On ajoute qu’elle contient environ ain 
millions d’acres de terre, dont la moirié eft actuellement en culture. Elle 
ft divifée en deux parties par une chaîne de Montagnes , qui s'étend d’une 
Mer à l’autre, & d’où fortent quantité de Rivieres. Ses Côtes méridiona- 
les offrent un grand nombre d'excellentes Baies, dont les principales fonc 
Port-Roïal , Port-Morant , Old Harbour , ou le vieux Port , la Pointe de 
Negril , Saint François , Saint Michel , Miccary , Alligator-Pond , la Pointe 
de Pedro, Paratti, Luana | Blewfield , Caburitta. 

Toute Pile eft divifée aujourd'hui en dix-neuf Paroïffes, quien font le 
tour dans l’ordre fuivant , en commençant à la Pointe du Port Morant. 
a. S. David ; cette Paroifle contient une Bourgade nommée Free- Town, 
& une Saline dans la Baie d’Yalla. Port Morant , qui lui appartient auffi, 
eft une Baie faine & commode , où les Vaiffeaux peuvent mouiller à cou- 
vert, & fes environs font bien cultivés. Ce Quartier envoie deux Mem- 
bres à l’Affemblée générale. Il à pour défenfe un petit Fort , où pendant la 
guerre on entretient une Garnifon de douze Hommes, Le bois & l’eau douce 
{ont en abondance dans toute cette Paroiffe. 

Elle eft fuivie de celle de Port roïal , qui tire fon nom d’une des plus 
belles & des plus opulentes Villes de l'Amérique , détruite en 1692 par 
un tremblement de terre ; & dix ans après, lorfqu’elle eûr été rebâtie avec 
beaucoup de dépenfe, ruinée encore une fois par le feu : fur quoi l’Af- 
femblée générale défendit qu’elle für rétablie dans le même lieu , & qu’on 
ÿ tînt même aucun marché ; mais dès-lors on prévoïoit que la commodité 
de fa fituation feroit oublier cet ordre. La Ville de Port roïal fe nommoit 
autrefois Coguay ; & pendant fa premiere exiftence , elle occupoit la pointe 
d'une langue de terre qui s’avance d’environ dix milles dans la Mer , quoi- 
que fort étroite en quelques endroits. Tout le refte du même terrein évoit 


_ (36) C’eft l'aveu des Anglois : on eft fur- buftiers , pour fe rendre Maîtres de l’Ile. 
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fi chargé de Maifons, qu’on l’auroit pris pour une feule Ville. C’étoit [a 
commodité du Port, qui avoit fait choifir ce lieu pour bâtir. La Mer y eft 
fi profonde & le rivage fi ner, que les plus grands Navires pouvoient s’ap- 
procher jufqu'aux Quais, & charger ou décharger avec aufñli peu de frais 

ue d’embarras. La Pointe forme l'entrée du Port, qui eft un des plus fürs 
de toute l’Amérique : il a le corps de l’Ile au Nord & à l'ER, la langue 
au Sud, & n’eft ouvert qu’au Sud-Oueft. Mille Vaiffeaux peuvent y mouil- 
ler à l’aife , fans avoir rien à craindre des Vents. On lui donne trois lieues 
de large. L'entrée eft défendue par le Fort Charles, dont on vante les Ou- 
vrages , & muni de foixante pieces de Canon. 

La grande Riviere , fur laquelle eft fitué l’ancien Sant -Iago , que les 
Anglois nomment aujourd’hui Spanish Town, la Ville Efpagnole , vient 
tomber dans cette Baie. C’eft là que tous les Vaiffeaux de leur Nation pren- 
aent leur eau & leur bois. La facilité du mouillage & tant d’autres com- 
modités avoient rendu Port-roïal la principale Place & le centre du Com- 
merce de l’Ile. Avant fon premier malheur, on y comptoit deux mille 
belles Maifons , dont le loïer ou la rente n’étoit pas moindre qu’à Lon- 
dres. Port-roïal fournifloit feul , à la Colonie, un Régiment entier de Mi- 
lice. On y voioit une très grande Eglife ; & les revenus du Miniftre , fixés 
par un Acte de l’Affemblée générale , étoient de deux cens cinquante li- 
vres fterling. Avec tous ces avantages , fa fituation avoit de fâcheux in- 
convéniens : l’eau douce, le bois, L pierre manquent abfolument fur ce 
terrein. Le fol en eft fi fec, qu'il n’y croît aucune forte d'herbe ; & la mul- 
titude de Marchands & de Mariniers, que le Commerce ou la Naviga- 
tion attiroit continuellement dans cette Ville, y rendoit les vivres d’une 
cherté extrème, 

Après cette Paroifle, on trouve celle de Saint André, qui contenoit au- 
trefois le Bourg de Kinfton fur la Baie de Port-roïal : mais ce Bourg eft 
devenu lui-mème une Paroifle. Le Quartier de Saint André envoie deux 
Députés à l'Affemblée générale. | 

La Paroifle & le Bourg de Kingfton fe font fort accrus > après la ruine de 
Port-roïal. Un Aëte de l’Affembiée y établit, en 1695, les Cours de Juf- 
tice, & la Chambre de l’Amirauté. Ainfi le Bourg peut pafler aujourd’hui 
pour une Ville, où l’on ne compte pas moins de fept ou huit cens Mai- 
ons. Elle eft fituée fur la Baie de Port-roïal , qui borne la Paroiffe au Sud- 
Oueft , comme elle eft bornée au Nord par le Canton de Beyton , & au 
Nord-Eft ie une Campagne qui s'étend jufqu’au pié des Monts. 

On pañle enfuite dans la Paroiffe de Sainte Catherine, qui contientle 
Bourg de Paffage-Fort , fitué à l'embouchure de la Riviere qui defcend de 
Spanish-Town ou Sant -lago, à fix milles de cette Ville, & prefqu’à la 
même diftancé de Portroïal. On y compte environ deux cens Maifons, 
bâties la plüpart pour le logement des Vorageurs qui vont de Port roïal à 
Sant’-Iago ; & delà vient une partie de fon nom , comme l’autre vient d’un 
Fort, monté de dix ou douze pieces de Canon, qui défend l’embouchure 
de la Riviere. Paflage-Fort envoie trois Députés à l’Affemblée générale. 
Cette Paroille eft arrofée d’une autre Riviere , nommée Black-River , la 
Riviere noire , fur laquelle on à conftruitun beau Pont. 
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La Paroifle de Saint Jean, fituée dans les terres, fix milles au-deflus 
de Paffage-Fort , eft un des Cantonsles plus agréables, les plus fertiles & 
les mieux peuplés de la Jamaïque. On en peut juger par les noms de Spring 
vale , de Goldenvale & de Spring Garden, qui font ceux des trois plus gran- 
des Plantations. Elle envoie deux Membres à l’Affemblée. Spanish-Town, 
ou Sanr’-lago , dont la Paroiffe touche à celle de Saint Jean , éroit, comme 
on l’a fait remarquer, la Capitale de l’Ile fous le Gouvernement des Ef- 
pagnols, & conferve encore ce titre fous les Anglois. Mais de plus de deux 
mille Maifons qu'elle avoit dans fa fplendeur , il n’en refta que cinq ou 
fix cens après la conquête ; quelques-unes, à la vérité , des plus belles. Ses 
Eglifes, qui étoient en fort grand nombre, furent aufli réduices à deux. 
Temples ; & tout le refte fut brülé dans la premiere furie des Vainqueurs. 


Une grande Plaine fait face à cette Ville, & nourrit quantité de”Beftiaux. 


La Riviere , qui coule de l’autre côté eft belle , fans être navigable 4 & va 
fe jetter dans la Mer à Paffage-Fort. Les Efpagnols la nommoient Rio Co- 
bre, c’eft-à-dire Riviere de cuivre , parcequ’elle roule dans fes eaux des 
particules de ce métal. Spanish-Town n'étant qu'à douze milles de Port- 
Roïal , ce voifinage a retardé fes progrès ; mais depuis le tremblement de 
terre, les Anglois en ‘ont pris le féjour en affection ; & le titre de Capi- 
tale , qui lui eft demeuré fans partage, n’a pâs moins fervi à les y arti- 
rer. Les Gouverneurs en ont fait leur réfidence ; les principales Cours de 
Judicature y font établies; & la plüpart des Officiers Militaires s’attachant 
au Siége du Gouvernement , toutes ces raifons, jointes à la ruine de Port- 
roïal , ont été fi favorables au rétabliflement de Spanish-Town , qu’on n’y 
compte pas aujourd'hui moins de deux mille Maifons , comme fous la 
domination Efpagnole. Ses Habitans fe diftinguent par le luxe des habits, 
de la bonne chere & des équipages. La Plaine , qui eft devant leurs murs, 
eft , tous les jours au foir , le rendez.vous de toutes les perfonnes du bel 
air, comme les Jardins publics dans les grandes Villes de l’Europe. Il ya, 
dans Spanish-Town , une garde de nuit à cheval & à pié. Le Corps des 
Habitans envoie , pour cette Paroifle , trois Députés à, l’Affemblée géné- 
rale. 

Celle de Sainte Dorothée , qui contient Old Harbour, eft à quatre ou 
cinq lieues fous le vent de Sant-lago. On nomme O!4 Harbour, ou le 
vieux Port, une grande Rade & un petit Golfe , qui peuvent aifément re- 
cevoir cinq cens Vaifleaux de la premiere grandeur. Cetre Paroiffe envoie 
deux Membres à l’Affemblée, 

Vere en eft une autre, où l’on trouve un petit Bourg, nommé Carlile ; 
& la Baie de Maccary , qui eft un mouillage fort für. Elle envoie auf 
deux Députés. | 

Sainte Elifabeth , quien fournit le même nombre, eft la derniere Paroiffe 
des Côtes méridionales de l’Ile. La Ville d'Oriftan, bâtie par les Efpagnols 
après la découverte , étoit peu éloignée d’une Baie de ce Canton où la 
Riviere de Blewfeld fe décharge en lui donnant fon nom. Toute cette 
Côte eft remplie de rocs, & bordée par quelques petites Iles, telles que 
Sernayilla, Quitefvena & Sefrana. C’eft dans celle-ci que le fameux Ser- 
geno , dont elle tire fon nom, fut jetté feul par une tempère qui avoit 
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brifé fon Vaifleau , & qu'il paffa trois ans fans aucun Commerce avec les 
Hommes. 
On trouve plufieurs Plantations vers l'Oueft, jufqu’à la Pointe de Ne- 


‘gnl, qui forme un bon Port à lextrèmité de lle. Sa fituarion ef com 


mode aux Anglois, dans leurs guerres avec l'Efpagne , pour attendre les: 
Efpagnols qui vont à la Havane ou qui en reviennent. Un peu plus loir: 
au Nord-Oueft on voit les ruines de Seville , fecond Etabliffement des Ef- 

agnols , fituée autrefois fur la Côte même. Ils y avoient fondé une Eglife- 
Collésiale, dont le Chef portoir le titre d'Abbé. 

Onze lieues au-delà , vers l’Eft, on trouve quelques reftes de Melillas 
autre Ville Efpagnole , dans la Paroiffe de Sainc James, qui envoie deux: 
Membres à l’Aflemblée : mais ce Quartier eft encore mal peuple ; & la Pa- 
soifle de‘Sainte Anne , qui le fuit, ne l’eft pas mieux , quoiqu’elle four- 
tuiffe aufli deux Députés. Celle du CZarendon , qui eft dans l’intérieur des: 
terres , ne manque point d'Habitans. 

Sainte Marie fuit Sainte Anne , & fournir deux Membres à l’Affemblée. 
C’eft dans cette Paroiffe qu’eft Rio nuovo , retraite des Efpagnols, lorfqu'ils: 
furent chaffés des Côtes méridionales par les Anglois. Saint Thomas en Val- 
lée , autre Paroiffe qui fournit deux Députés, fuit Sainte Anne, & fe trouve 
fuivie de Saint Georges , dont les Députés font en même nombre. Saint 
Thomas termine la partie Nord-Eft de l'Ile. Sur la: Côte Septentrionale “£ 
on trouve le Port Saint François, nommé par d’autres le Port Antonio, un 
des meilleurs de toute la Jamaïque : elle n’en a point de mieux fermé n# 
de plus couvert ; & fon feul défaut eft de n’être pas fans danger à l'entrée , 
qui eft fort refferrée par une petite Ile, nommée File de Linch. On ren- 
contre plufieurs autres bons Ports fur les Côtes du Nord , comme fur cel- 
les du Sud : tels font Cold Harbour , ou le Port froid, Rio nuoyo , la Baie 
de Montega & celle d'Orange : mais la partie Septentrionale de PIle érant 
beaucoup moins peuplée que celle du Midi, elle n'offre aucun Etablifle- 
mentqui mérite une defcription. 

Cependant le terroir de la Jamaïque , qui eft bon & fertile dans toutes 
fes parties, ne l’eft nulle part autant que dans les Quartiers du Nord. Il ÿ 
eft noirâtre, & mêlé de glaife en pluñeurs endroits ; au lieu que vers le 
Sud-Ef il eft rougeâtre & fabloneux : mais, en général , il eft partout d’une 
extrème fertilité, qui répond parfaitement à linduftrie du Cultivateur. Les 
Plantes &c les arbres y font toujours couverts de feuilles & de fleurs ; & 
chaque mois de l’année reflemble à nos mois d'Avril & de Mai. On trouve 
partout quantité de Savanes , ou de terres qui produifent d’elles-mèmes du 
blé d’Inde, jufques dans les Montagnes , particulierement au Nord & au 
Sud , où cette raifon attire un grand nombre d’Animaux fauvages. Les In- 
diens femoient leur blé dans ces Savanes, qui n’ont pas ceflé depuis-d’en 
porter ; & les Efpagnols aïant abandonné cette pâture aux Beftiaux qu'ils 
avoient amenés de l’Europe, tels que des Bœufs, des Chevaux, des Porcs 
& des Anes , ils y avoient tellement multiplié, qu’à l’arrivée des Anglois 
on en trouvoit de nombreufes trouppes dans les Bois. Mais, depuis plus 
d'un fiecle, on leur a fait la guerre avec fi peu de relâche, que le nombre 
en eft fort diminué. Ces Sävañes font aujourd’hui la plus infrudtueufe par- 
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fi fortes , que les Häabirans ont été fouvent forcés de les brüler. 

Comime ia Jamaïque eft la plus Seprentrionale de toutes les Iles Caraï- 
bes , le climat y eft fort temperé ; & l’on ne connoît point de Païs entre les 
Tropiques, où la chaleur foit moins incommode. L'air y eft rafraïch1 par 
les Brifes de l'Eft, par de fréquentes pluies, & par des rofées nocturnes. 
On a remarqué depuis longtems que les Quartiers de l'Eft & de lOueft fonc 
tous plus fujets aux vents & à la pluie. D'ailleurs leurs épaiffes Forêts les: 
rendent moins agréables que ceux du Sud & du Nord , qui font beaucoup: 
plus ouverts. Les parties montagneufes font les plus froides, & fouvenc les 
matinées n'y font pas exemptes de gelées blanches. 

Avant l’affreux Ouragan , qui produifit des effets fi terribles en 1692, on 
conpoïfloit peu, dans l'Ile , ces redoutables tempêtes ; les Vaiffeaux n’é- 
toient pas jettés au rivage , dans les Ports mêmes , & les Maifons n’étoient 
pas enlevées par-delTus les têtes des Habitans , comme à la Barbade, & dans 
les Iles fous le Vent: maïs la Jamaïque ne peut plus fe vanter du mème 
avantage. Un évenement fi fingulier mérite d’être repréfenté avec une par- 
tie de fes circonftances (87). 

Il commença , le 7 de Juin , entre onze heures & midi ; & dans l’efpace 
de deux minutes , il écrafa ou noïa les neuf dixiemes des Habitans de Port- 
roial ,entre lefquels ceux des Quais furent abîmés prefquetous, en moins: 
d'une minute. Un Homme de diftinétion , qui eût le bonheur d'échapper; 
écrivit à Londres peu de tems après : » J'ai perdu ma Femme , mes Enfans, 
» ma Sœur & fa Fille , mes Valers & mes Servantes; c’eft-à-dire toute ma 
» Famille & tout mon bien. Il ne s'eft fauvé qu’une Femme-de-Chambre: 
» de ma Femme, qui eft venue me raconter que fa Maïtrefle étoit dans 
» fon Cabinet au fecond étage , & l’avoit envoiée au Grenier , où ma Sœur 
» étoit montée avec fa Fille à la premiere fecouffe du tremblement , avec 
» ordre de prendre l'Enfant pour la foulager ; mais qu’érant defcendue d’a- 
» bord , dans le deffein de remonter après avoir pris quelques informations, 
» elle avoit vü fondre ma Maifon , qui eft actuellement trente piés fous 
» l’eau. Jétois allé, le matin, avec un de mes Fils à Liguania :le trem- 
» blement de terre nous furprit à notre rerour , & nous faillimes d’être en- 
» gloutis par les vagues de la Mer , qui roulerent impétueufement vers 
» nous, fix piésau-deffus de leur furface , fans que l'air fût agité du moin- 
» dre vent. À Liguania, où nous fümes forcés de retourner , nous trou- 
» vames toutes les Maifons renverfées, & nul autre endroit pour nous 
» mettre à couvert , que les Cafes des Negres. Nous fommes au 20, & 
» la Terre continue de trembler cinq ou fix fois en vingt-quatre heures, 
» Une grande partie de la Montagne eft tombée, & fans-ceflé en en voit 
# tomber d’autres parties. Tous les Quais de Port-roïal fe font abimés 4. 
 la-fois. Quantité de riches Marchands y ont été noïés avec leurs Familles 
» & leurs effets. Ce Quartier eft à-préfent tout couvert d’eau; & dans celui 
» de lEglife, où étoit ma Maifon, l'eau monte jufqu’au toit des édifices 


(87) La plüpart de ces détails fe trouvent auf dans les Tranfadtions Philofophiques 
Tome II. pp. 411 & 412, 
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qui fubfftent encore. La terre , s’ouvrant en plufieurs endroits , a dévoré 
un grand nombre d'Habitans , qu'elle a revomis dans d’autres lieux , 
quelques-uns vivans, & qui fe font heureufement fauvés Du côté de 
Northe , plus de mille acres de terre fe font enfoncés , avec tout ce qu'il 
y avoit d'effets. Il ne refte pas une Maifon fur pié dans la Prefqu'ile. 
Les deux grandes Montagnes , qui étoient à l’entrée , font tombées aufñfi 
dans un efpace de feize milles , qui les féparoit; & s'étant comme join- 
ces, elles ont arrêté le cours de la Riviere , qui eft demeurée à fec, pen- 
dant un jour entier , jufqu’au Bac. On y a pris une prodigieufe quantité 
de Poiffon , & ce fecours a fervi du moins au foulagement des Malheu- 
reux. Du côté de ellows , une autre Montagne s’eft fendue , & tombant 
fur les terres voifines, a couvert plufieurs Etabliffemens & détruit un 
grand nombre de Colons. La Plantation d’un Anglois , nommé Hopkin, 
fe trouve éloignée d’un demi mille de fa premiere fituation. L’eau de 
tousles Puits eft montée jufqu’au fommet de l’ouverture , par la violente 
agitation de la terre. 

Une autre Relation de cet épouventable accident en donne encore une 


plus affreule idée. » Entre onze heures & midi, nous fentimes trembler la 
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Maifon où j'étois alors, & nous vimes le pavé de la Chambre qui fe 
foulevoir. Au même inftant, nous entendimes poufler dans les rues des 
cris lamentables; & nous hâtant de fortir, nous eûmes le touchant fpec- 
tacle d’une foule de Peuple, qui levoit les mains en implorant le fecours 
du Ciel. Nous continuâmes de marcher dans la rue, où des deux côtés 
nous vimes tomber des Maifons & d’autres s’abimer. Le fable des rues 
s’enfloit un moment, comme les vagues de la Mer , jufqu’à foulever ceux 
qui étoient deflus ;enfuite il s’ouvroit en profonds abîmes. Bientôt un 
déluge d’eau furvint, & fit rouler de côté & d’autre quantité de Mal- 
heureux, qui faififloient inutilement les folives des Maifons renverfées, 
pour fe foutenir. D’autres fe trouverent enfoncés dans le fable, d’où l’on 
ne voioit fortir que leurs jambes ou leurs bras. Je m'étois heureufement 
placé, avec quinze ou feize autres, fur un terrein qui demeura ferme. 
» Auflitôt que cette violente fecouffe eût ceflé, chacun ne penfa qu'à 
s’afurer s’il lui reftoit quelque chofe de fa Maïifon & de fa Famille. Je 
m'efforçai de me rendre chez moi, par-deflus les ruines des édifices, 
dont une partie flottoit fur l’eau; mais toutes mes peines furent inutiles. 
Enfin , je pris un Canot ; & me hazardant fur la Mer même, pour m'a- 
vancer à la rame vers ma Maifon, je rencontrai plufieurs perfonnes de 
l’un & de Pautre fexe , qui flottoient fur divers matériaux. J’en pris au- 
tant que mon Canot en pouvoit contenir, & je continuai de ramer juf- 
qu’à l'endroit où je croïois trouver ma Maifon : mais je n’y vis que des 
ruines, & je ne pus me procurer aucune information fur le fort de ma 
Famille. Il étoit rard. Le lendemain, je me fervis encore du Canot, 
pour aller de Vaiffeau en Vaiffeau : enfin le Ciel me fitla grace d’y re- 
trouver ma Femme & deux de mes Neores. Elle me raconta qu'au pre- 
mier tremblement de notre Maifon , elle en étoit fortie , en ordonnant 
à tout notre monde de la fuivre ; qu'à peine avoit-elle été dans la rue, 
que le fable s’éroit foulevé ; qu’elle éroit rombée avec deux de nos Ne: 
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» gres dans une ouverture de la terre, d'où l’eau , qui éroit furvenue à l'inf- 
tant, les avoit retirés; que pendant quelques rems ils avoient été le jouet 
-» des flots, & qu'enfin ils avoient faili une poutre , à laquelle ils s’éroient 

» tenus attachés, jufqu’à ce que la Chaloupe d’un Vaiffeau étoit venue les 


«à 


% 
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# prendre. 
On s’étonnera qu'après un évenement de cette nature , le premier foin 
d’un grand nombre de Matelots fut de piller huit ou dix Maifons qui ref- 
toient entieres, quoique fubmergées jufqu’aux Balcons ; maïs tandis qu’ils 
exécutoient cette odieufe entreprife, un fecond tremblement de terre les 
fit périr tous. D'un autre côté, le Miniftre exhortoit le Peuple à fe mettre 
en prieres avec lui ; & l’on remarqua que plufieurs Juifs, non-feulement 
fe mirent à genoux pour fuivre l'exemple des Chrétiens, mais que dans 
l’excès de leur confternation 1ls invoquerent hautement Jefus-Chrift. 

Plufieurs des Vaiffeaux , qui fe trouvoient dans le Port, furent mis en 
pieces, & d’autres furent coulés à fofid. Une Frégate, nommée le Cygne , 
qui éroitaà fe carener , fut pouffée par l'étrange mouvement des eaux & par 
l’affaiflement du Quai, fur le fommert de quelques Maifons abîmées, où 
Waïant pas laiflé d’être arrètée par les inégalités des toîts , elle fervit à fau- 
ver quelques centaines de Malheureux. Un bruit lugubre, qui fe fit entendre 
dans les Montagnes , caufa tant de fraïeur à quantité de Déferteurs Negres, 
qu'ils revinrent demander grace à leurs Maîtres. Ils rapporterent que l’eau 
s’étoit ouvert des paflages jufques dans ces hauteurs ; & qu’en vingt ou trente 
endroits ils l’avoient vue fortir avec une extrème violence. Toutes les Sali- 
nes furent inondées. Deux Montagnes prefque perpendiculaires , vers la 
moitié du chemin entre Spanish Tovn & Port-Roïal , fe joignirent & fer- 
merent le pañlage aux eaux , qui s’en firent un autre au travers des Bois & 
des Savannes. 

Comme on fut plufieurs jours fans pouvoir être informé de ce qui fe 
pafloit à Spanish-Town , les reftes des Habitans de Port-roïal, perfuadés que 
cette Ville avoit eu part comme eux à la colere du Ciel, penferent à fe 
retirer dans quelque autre partie de l'Ile. En effet le tremblement n’y avoit 
pas laiffé une Maifon entiere , non plus qu’à Paflage-Fort & à Liguania. 
Il s'étoit fait, en divers endroits de ce grand Quartier , de prodigieufes ou- 
vertures dont la pläpart s’éroient refermées prefqu’aufli-tôt. Le Major Kelly, 
Officier de l'Ile, affura qu'il en avoit vü deux outrois cens ; que dans les 
unes, ilavoit vü tomber quantité de perfonnes , qui n’avoient pas reparu ; 
que dans d’autres, l’eau , fortant à grands flots , avoit rendu au jour plufieurs 
corps engloutis par la terre ; qu'il avoit vü des Hommes pris dans les fentes 
par le milieu du corps , & mortellement ferrés; d’autres , dont on ne voïoit 
plus que la rère. Ces ouvertures étoient les moindres ; car dans les plus gran- 
des, 1l vit tomber des édifices entiers; & de quelques-unes, il vit fortir des 
colonnes d’eau de la groffeur d’une Riviere, qui s’élevoient dans l'air, & 
a répandoient une très mauvaife odeur. Enfuite la chaleur devint plus 

orte qu’elle n’avoit jamais été dans l’Ile , & l’on fut tourmenté par des Lé- 
gions de Maringouins. Le Ciel, qui éroit bleu & clair avant le tremble- 
ment , parut tout-d’un-coup fombre & rougeatre. On entendit de prodigieux 
bruits, non-feulement dans les Montagnes, comme on l’apprit des Défer- 
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teurs Negres, mais de toutes parts, fous terre & deffus. Pendant que la 
Nature éroit dans ces affreufes convulfions , il eft aifé de fe figurer que les 
Habitans couroient au hafard , pâles & tremblans, comme autant de fan- 
tomes, dans l'idée que la forme générale du Monde étoit menacée de fa 
diflolution. 

Le Nord de lIle ne fut pas garanti par la fraîcheur de fes Bois. Une 
grande partie des Plantations y fut englourie , Habitans , arbres, biens & 
Maiïfons, dans le même trou. Un Etabliffement de dix mille acres de terre 
difparut entierement, & l’on ne vit, à la place, qu'un Etang de la même 
étendue, dont les eaux ont feché depuis, mais où l’on n’a retrouvé aucune 
apparence de Maïfons, d’arbres, & de tout ce qu’on y voïoit auparavant. 
Dans le Quartier de Clarendon , 1l s’ouvrit des abîmes & de vaftes Lacs , 
à douze milles de la Mer. Quoique la plüpart fe foient fechés ou fermés , 
il en refte encore destraces. 4. 

Perfonne n’eut affez de liberté*d’efprit pour compter le nombre des fe- 

coufles ; comme on a vü qu'à force d'expériences, les Péruviens en ont 
pris l’ufage : mais on aflure qu’elles durerent deux mois entiers ; & l’on ob- 
{erva qu'après la premiere , les plus violentes furent dans les Montagnes. 
Celles , qu’on nomme les Monts bleus , femblerent les plus maltraitées, car 
pendant deux mois continuels , on ne ceffa point dy voir & d’y entendre 
toutes les marques d’un effrorable défordre. Une autre , dans le voifinage 
d'Yellows ; après s'être ouverte en divers endroits, écrafa une Habitation 
entiere, & la plus grande partie d’une Plantation qui en étoit éloignée 
d'un mille. Uneautre , proche de Port-Morant , futtout-à-fait engloutie; 
& la place qu’elle occupoit n'offre aujourd’hui qu’un grand Lac , large de 
quatre ou cinq lieues. 
On eft perfuadé, à la Jamaïque, que toutes les Montagnes de l'Ile font 
un peu abbaïflées. Leur beauté , du moins , n’eft pas la même , s’ileft vrai, 
comme oi l’aflure, qu’au lieu de cette continuelle verdure, qui en faifoit 
l’ornement , elles ne préfentent plus qu'une perfpective trifte & nue. Tant 
de bouleverfemens & de convullions ont déraciné la plus grande partie des 
arbres , dont on a vû des millions flotter enfuite , dans les Mers d’alentour, 
foit qu'ils y euflent été jettés par les vents , ou par les feules agitations de 
la terre, On croit même l’Ile entiere un peu plus baffe qu’elle n’étoit au- 
trefois : quelques Obfervateurs ont prétendu que le terrein qui eft refté dé- 
couvert, dans l’Ifthme de Port-roïal, eft baiffé d’un pié ; & qu’en plufieurs 
endroits, tels que Legany , la plû art des Puits demandent des cordes 
moins longues de deux ou trois piés, qu'avant la révolution. 

Deux Officiers , d'un caractere irréprochable , fe trouvant enfemble à 
Legany & fur le bord mème de la Mer, pendant la premiere fecouile du 
tremblement de terre, obferverent que la Mer fe retira fubitement de la 
Côte , & laiffa le fond à fec dans l’efpace de deux ou trois censtoifes. Ils 
ÿ virent quantité de Poiffons, qui n’avoient püù fuivre le cours de l’eau, & 
dont ils eurent mème le tems de prendre quelques-uns ; mais une ou deux 
minutes après , les flots revinrent , quoiqu'avec moins de rapidité , & cou 
vrirent une partie du rivage , au-delà de leurs bornes ordinaires. 


. [e) g : 
On fait monter ; à près de treize mille perfonnes , le nombre de ceux 


qui 
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qui périrent , dans toutes les parties de l'ile. Après la grande fecoufle , La 
pläpartde ceux , qui échapperent à la ruine de Port-roïal , prirent le parti 
de fe retirer fur les Vaifleaux qui fe trouvoient dans le Port; & jufqu'à la 
fin des tremblemens, ils ne quitterent point cette retraite , trop effraïés 
du fpetacle qu’ils eurent devant les Yeux pendant deux mois , pour ofer 
retourner au rivage. D’autres fe rendirent à Kinfton , où manquant de tou- 
tes les commodités de la vie, obligés de fe loger dans des Cabanes de 
branches d’arbres & de feuillages, fans y être à couvert de la pluie, qui 
fut plus abondante que jamais après le tremblement , ils périrent miféra- 
blement. Les vapeurs nuifibles , qui étoient forties de tant d'ouvertures, 
répandirent aufli beaucoup de maladies, dont aucune partie de l’Ile ne fut 
exempte ; & la perte qu’elles cauferent ne monta pas à moins de trois mille 
Ames. Celle des Marchands, dans leur Commerce , fut réellement inefti- 
mable. Ils ne demanderent aucun fecours , parcequ’ils n’avoient eu rien à 
fouffrir des Ennemis de l'Etat : mais l’Affemblée générale, entrant dans 
leurs intérêts, remit aux plus pauvres, par un Acte folemnel , Le paiement 
des droits, pour les Marchandifes qui avoient été détruites par le tremble- 
gment de terre & l’inondation. 

Le tems y eft ordinairement plus varié & plus incertain que dans les au- 
tres Iles: les mois de Mai & de Novembre font des mois humides, l’Hi- 
ver n’eft diftingué de l'Eté que par des pluies & des tonnerres , qui font 
alors plus violens que dans les autres faifons. Les Brifes d’Eté commencent 
à fouffler vers neuf heures du matin, & deviennent plus fortes à mefure 
que le Soleil s’éleve ; ce qui donne la facilité de voïager & d’agir à toutes 
les heures du jour. Pendant toute l’année , les nuits & les jours font pref- 
qu'égaux en longueur , ou du moins la différence en eft peu fenfible. Ra- 
rement la Marée s'éleve au-deffus d’un pié. Les orages font rares auffi dans 
lle, & l’on ne voit prefque jamais de Vaiffleaux qui fe brifent fur les 
Côtes. Mais joignons ici un extrait curieux des Obfervations du Docteur 
Stubbs , communiqué à la Société Roïale de Londres. - 

Chaque nuit, le ventfouffle , à-la-fois, de tous les côtés de la Jamaïque; 
deforte qu'aucun Vaiffeau ne peut en approcher dans ce tems; & les brifes 
de Mer s’élevant bientôt après , on ne peut en partir, non plus, que de grand 
matin. À mefure que le Soleil baiffe , les nues s’affemblent & prennent dif- 
férences formes , fuivant celle des Montagnes : un Marinier expérimenté 
connoît chaque partie de l’Ile, à la forme des nuées qui la couvrent. Mais 
depuis la deftruétion des Bois , les pluies font fort diminuées ; ce qui ne 
laifle aucun doute que certains arbres ne les attirent. Au Port-Morant 'par- 
tie la plus orientale de l'Ile, on connoît peu les brifes de terre , parcèque 
la Montagne en eft éloignée, & que ces brifes, qui viennent des hauteurs, 
perdent leur force dans l'intervalle. 

Il fe trouve, dans les Ports de la Jamaïque, quantité de rocs, qui ont 
la forme des cornes de Cerfs. On y voit croître des Plantes marines, dont 
les racines font réellement pierreufes. Sur la Pointe où Port-rofïal étoit fi- 
tué , à peine pleut-il quarante fois par an : au contraire , depuis la Pointe de 
Port-Morant jufqu'à Liguania, qui eft à fix milles de Port-roïal , il n’y a 
prefque point d'après-midi, pendant huit ou neuf mois, à commencer de 
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celui d'Avril , où les pluies ne foient abondantes. À Spanish-Tovn , il n& 
pleut que trois mois dans l’année , & ces pluies font médiocres. Dans 
toute la prefqu’ile de Port-roïal ,on ne creufe point quatre ou cinq piés 
fans que l’eau paroïffe ; elle a fes périodes , comme la Marée ; elle eft fau- 
mâtre , mal-faine pour les Hommes ; & fort faine au contraire pour les Porcs. 

Les Voïageurs, qui viennent pour la premiere fois à la Jamaïque , fuent 
beaucoup, & continuellement , pendant neuf mois : mais ces fueurs, qui 
ceffent alors , ne les affoibliffent pas plus que celles d'Europe ; & lorfqu’el- 
les caufent la foif, quelques gouttes d'Eau-de-vie fuffifent pour lappaifer.. 
La plüpart des Animaux de l’Ile vivent prefque fans boire. Le tems de la. 
plus grande chaleur du jour eft vers huit heures du matin, lorfqu'il n’y a: 
point de Brife. 

Dans la Savane des Maggots, qui eft au milieu de l'Ile, entre les Quar- 
tiers de Sainte Marie & de Saint Jean , fi pendant la pluie 1l en tombe quel- 
ques gouttes fur un habit, de quelque étoffe qu’il foit, dans l’efpace d’une 
demie heure , elles fe changent en petits vers blancs, femblables. à ceux 
qui s’engendrent dans le Fromage ou.les Fruits ; ce qui n'empêche point 
que l’air n’y foit fort fain pour les Habitans. De même , quoique l’eau, 
fur la Pointe de Port-roïal , fe trouve à quatre ou cinq piés de profondeur, 
& foit d’un ufage dangereux pour les Hommes , il ne s’en éleve dans l'air 
aucune vapeur mal-faine. On peut pafler toute la nuit à l’air, dans la Pref- 
qu'ile, y dormir mème, fans aucun danger. 

Les Brifes de Mer ne commencent point, à la Jamaïque , avant huit 
ou neuf heures du matin , & ceflent ordinairement à quatre ou cinq heu- 
res après-midi; mais quelquefois , en Hiver , elles foufflent quatorze jours 
& quatorze nuits de fuite : alors, on ne voit point de nuées qui fe raflem- 
blent : il ne tombe que des rofées. Mais s’il s’'éleve un vent de Nord , qui 
eft quelquefois de la mème durée pendant l'Hiver , on ne voit, ni nuées 
qui fe raffemblent, ni rofées qui tombent. Les nuées commencent à fe raf- 
fembler au-deflus des Montagnes , vers deux ou trois heures après midi ; 
& le refte du Ciel n’en eft pas moins clair jufqu’au coucher du Soleil. 

Les productions naturelles de l’Ile font à-peu-près les mêmes que dans 
la plüpart des autres Antilles, & l’occafion fe préfentera de remarquer en 
quoi elles different. À l'égard de celles, que les Habitans doivent à leur 
travail , on remarque particulierement que le Sucre y eft plus luifant & plus 
fin que celui de la Barbade , & fe vend , en Angleterre , cinq ou fix 
fchellings le cent de plus. Dès l’année 1670, on comptoit, à la Jamaï- 

ue, fix cens Moulins à Sucre , qui en rendoïent annuellement deux 
millions de livres : mais ce nombre eft augmenté du décuple. Les Anglois 
ürent plus de Cacao de la Jamaïque que de toutes leurs autres Colonies 
enfemble ; & quoique ce Commerce foit fort éloigné d’y tenir aujourd’hui 
le premier rang, il produit encore des avantages confidérables. Les plus 
grandes récoltes du Cacao fe font dans cette Ile aux mois de Décembre & 
de Janvier. Il y eft arrivé , aux Cacaotiers , des mortalités dont les caufes 
font peu connues: mais, en général , chacun de ces arbres y rapporte , de- 
puis deux jufqu’à huit livres de noix , & chaque goufle en contient depuis 
vingt jufqu’à trente. C’eftune tradition, dans l'Ile, que les Efclaves , de- 
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seurés après les Efpagnols , ignoroient certaines formalités que leuts pre- 
miers Maîtres emploioient à ces Plantations , & dont on n’avoit jamais 
fouffert qu'ils fuflent témoins. Quelques Voïageurs panchent à croire qu’el- 
les ne confiftoient que dans quelques cérémonies fuperftitieufes :Stubbs juge, 
avec plus de vraifemblance , qu’en tranfportant les Cacaotiers, des Cara- 
ques & de Guatimala dans leurs Iles, les Efpagnols s'étoient réfervés quel- 
que fecret, dont ils ne vouloient pas donner connoïflance à leurs Elclaves. 
Ces arbres fe tranfplantent rarement, à la Jamaïque ; à moins qu’aïant été 

lantés dans un terrein fec, ils ne réufliffent mal ; car ils demandent des 
terres bafes, plattes & humides : aufli ces Plantations fe font-elles ordi- 
nairement le long des Rivieres, ou dans les Vallées qui féparent les Mon- 
tagnes; &c c’eft une obfervation commune , que la vie eft fort mauvaife 
dans les lieux où les Cacaotiers fons bons. Dans l’efpace d'un an , ceux de 
la Jamaïque s’élevent d'environ quatre piés. On les y plante , à deux piés 
de diftance ; & dans une bonne terre , ils commencent quelquefois à rap- 
porter dès la troifieme année. La quantité des fruits augmente jufqu’à la 
dix ou douzieme , qui eftle terme de la pleine vigueur des arbres. Ils pouf- 
fent généralement, de leurs racines, plufieurs rejettons , qu'on emploie, 
pour fuppléer aux vieux troncs morts ou coupés. On nous donne un compte 
exact des charges & des profits d’une Plantauon de Cacaotiers, dans l’ori- 
gine de l’Etabliffement Anglois (88). 


(88) Pour les Lettres Patentes de cinq cens acres de terre. 
Pour fix Negres , trois d'un fexe & trois de l’autre, à vingt livres 


10 liv. fterling. 


par tête. ‘120 
Pour quatre Blancs, leur paffage & leur entretien. 80 , 

Pour l'entretien des fix Negres , pendant fix mois, 18 
Pour les Commis, pendant le même tems. 24 
L'our les inftrumens du travail. $ 

Emme | 
257 

” De © 


‘On doit commencer à travailler , le 1 de 
Mars, c'eft-à-dire, faire bâtir des Cabanes 
par les fix Negres & les quatre Engagés , 
planter des Patates, du blé d'Inde, & des 
Plantains. Lorfque lHabitation eft prête , 
on achete dix autres Negres, moitié d’un 
fexe & moitié de l’autre , à vingt livres fter- 
{ing chacun ; c’eft deux cens. Vers la fin de 
Mars, on plante les Cacaotiers , en noix ou 
en femence , entre des lignes de Plantains, 
hauts de fix piés. Vingt-une acres de terre 
font une quantité fuffifante pour la Planta- 
tion de chaque année. Vers le premier de 
Juin de l’année fuivante, la Plantation fera 
bien remplie 3 & dans l’efpace de quatre ans 
au plus, elle porte des fruits, qui font re- 
cucillis l’année d'après : chaque acreen pro- 
duit annuellement cent livres pefant, il fe 
vendoit alors dans l'Ile, quatre livres fter- 
fing le cent : ainfi vingt-une acres produi- 
foicntla valeur de huit cens quarante livics 


fterling. Les frais de la récolte font peu 
confidérables ; il n’eft queftion que de quel- 
ques facs, & d’autres uftenfiles de peu de 
prix, qu'on fera monter, fi l'on veut à qua- 
rante-trois livres. Toute la dépenfe n’étoit 
donc que cinq cens livres fterling ; mais le 
profit augmentant à proportion du nombre 
des acres. plantés , il eft aifé de faire le cal- 
cul , pour cinq cens acres. 

Au refte, on fait obferver que cette fup- 
putation , quoiquéfaite dans les commen- 
cemens de la Colonie Angloife, peut fer- 
vir à donner quelque idée des avantages 
préfens d'une Plantation de Cacaotiers dans 
cette Ile. La plüpart des chofes, dit-on, 
font aujourd’hui fur le même pié, à la ré- 
ferve du terrein & des Negres, qui fonr 
plus chers : mais la cherté des Negres eft 
accidentelle ; & dans les Quartiers Septen- 
trionaux de l'Ile , on trouve toujours des 
terres à fort bon compte. ; 
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L’Indigo eft en plus grande abondance à la Jamaïque, que dans au 
cune autre Colonie , parceque les Savannes y font en grand nombre, & 
que cette Plante demande un terrein léger , tel que celui des Savanes. La 
graine eft femée vers le mois de Mars, & parvient en deux mois à fa ma- 
turité. Les Anglois n’emploient point d'autre méthode que de préparer la 
terre avec la Houe , & d’y tracer de petits fillons , tels que ceux où l’on. 
plante les Pois. Dans un bon terrein, les Plantes s’élevent jufqu'à trois 
piés ; maiselles ne pañlent gueres dix-huit pouces, dans une terre communes 
Le travail d’un feul Neore rapporte annuellement à fon Maître , entre 
quatre-vingt & cent livres pefant de pâte d’Indigo , dont le profit clair 
monte à douze ou quinze livres fterling. On avoue qu’à la Jamaïque, les 
efpérances du Plantateur font fouveut renverfées par les vents , & par des. 
Vers ennemis de cette Plante. Ë 

Le Piment , quoique fi naturel à cette Ile qu’on l’en à nommé Poivre 
de la Jamaïque , ne laifle pas d’y être cultivé, du moins dans les lieux où 
il ne croit pas naturellement; & l'exportation annuelle en eft fi confidéra- 
ble , qu’elle fait un article important du Commerce. Les arbres qui por- 
tent le Piment , font droits, hauts d'environ trente piés, & de la grofleur 
de la cuifle. L’écorce en eft fort unie & de couleur grife. Ils jettent de tou- 
tes parts d’aflez longues branches , au bout defquelles fortent de petites ti- 
ges, entourées de feuilles de différentes grandeurs, dont la plus grande eft 
longue de quatre ou cinq pouces , fur environ trois de large au milieu , 
d’où elle décroir jufqu’à fe terminer en pointe aux deux bouts. Leur cou- 
leur eft un verd foncé, & leurs pédicules font longs d’un pouce. Brifées. 
entre les doigts , elles jettent une Dur agréable. De l'extrèmité des tiges fort 
un faifceau de fleurs, chacune foutenue par fon pédicule , auxquelles fuc- 
cedent des grains , couronnés de quatre petites feuilles, & plus gros dans 
leur maturité que ceux de Genievre. Ils font d’abord petits & verdätres ; 
mais, en murifflant, ils deviennent noirs, unis, luifans , & contiennent 
dans une poulpe verte, aromatique & humide , deux groffes femences 
demi fphériques , féparées par une membrane , mais qui forment enfemble 
une fphere parfaite. L'arbre du Piment croît dans toutes les parties mon- 
tagneufes de la Jamaïque, mais principalement vers le Nord ; & lorfqu’on 
y abbat d’autres arbres , on obferve foigneufement de confervet le Piment 
jufqu’à fa pleine maturité. C’éft le Chevalier Hans Sloane | qui en donne 
cette Defcription. Dally ajoute que la récolte de fon fruit feroit d’une grande 
dépenfe , fi les Habitans n’avoient trouvé une maniere aifée d'y parvenir. 
L'arbre croît généralement dans des lieux où l’on ne peut faire de Planta- 
tions, & qui ne ceflant point parconféquent d’être à la Couronne , n’ont 
aucun Poffeffeur particulier. Dans la faifon propre , ceux qui s’attachent à 
ce Commerce vont dans les Bois avec leurs Efclaves, font abbattre autant 
d’arbres de Piment qu’ils en trouvent, & cueillent facilement le fruit fur 
les branches. Ainfi l’Europe ne reçoit point, deux fois, du Piment des mêmes 
arbres. On rapporte la même chofe du Lignum vite , du Gayac, & d’au- 
tres arbres utiles , en affurant, par cette raifon, que plusil en vient ici, 
moins 1l enrefte en Amérique. 


L'arbre du Piment , ou du Poivre Jamaïquain ; fleurit dans le eours des 
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mois de Juin ; de Juillet & d’Aoûr, mais plütôt , ou plus tard, fuivant fa 
fituation ; & le fruit fuit de près les fleurs. On a toujours obfervé qu'il eu- 
rit plurôt dans les Bois clairs, que dans les Forêts épaifles. Il en coûte peu 
pour netroïer & conferver les fruits. En les cueillant , on prend foin d’en 
féparer jufqu’aux plus petites feuilles ; après quoi on les expofe pendant plu- 
fieurs jours au Soleil, étendus fur des draps, avec l'attention de les retour- 
ner fouvent , & furtout de les garantir de la rofée. Ils fe rident un peu, 
& prennent une couleur brune , qui les fait juger propre à l’ufage. Ils dif- 
ferent peu du Poivre noir pour la groffeur. Leur odeur tient de celle du 
Girofle , du Genievre , de la Canelle & du Poivre ; ou plutôt c’en eft com- 
me un mélange , qui lui fait donner aufli par les Anglois le nom d’44- 
Spice, Toute-épice. Le plus odoriférant pafle pour le meilleur. On le re- 
garde avec raïfon , dit le Chevalier Sloane, comme la plus faine, la plus 
temperée & la plus innocente de toutes les épices communes. Elle l’em- 

orte fur celle des Indes par une infinité d'avantages, tels que d’atténuer 
fe huineurs épaifles , de faciliter la digeftion , de modérer les chaleurs nui- 
fibles , de fortifier l’eftomac, de chafler les vents, & d’être fort amie des. 
inteftins. 

La Canelle fauvage , qu’on appelle faufflement Cortex Winteranus , croît 
aufli dans cette Ile. Son tronc eft à-peu-près de la même groffeur que celui 
du Piment , & s’éleve de la mème hauteur. Ses branches, ornées de petits 
rameaux qui pendent vers la terre , lui forment une très belle tète. L’écorce 
eft double : lextérieure , épaifle de deux outrois lignes ,.eft de couleur cen- 
drée , avec de petites taches blanches , & quelques rides de couleur plus: 
fombre , qui la rendent aflez rude : fon goût a quelque chofe d’aromati- 
que. L’écorce extérieure a plus d’épaiffeur que la Canelle, eft unie, plus 
blanche que l’autre, & du mème goût, mais beaucoup plus picquant ,ü- 
sant aflez fur celui du Girofle ; & moins pâteux que celui de la Canelle .. 
mais {ec , & fonore entre les dents. Les. feuilles fortent vers l'extrémité des: 
rameaux , fans aucun ordre , fur des pédicules d’un pouce de long, lon- 
oues elles-mêmes de deux pouces, & larges d’un vers le bout, où eft leur 
principale largeur , qui croît en s’arrondiffant , quoiqu’elles foient fort étroi- 
tes dans leur naïffance. Leur couleur eft un jaune verd , uni & luifant. Les 
fleurs croiflent en ombelles, au bout des branches , & font place , comme 
celles du Piment, à des grains de la groffeur d’un Pois, ronds, verds & 
contenant , dans une poulpe mucilagineufe , quatre femences noires , de 
figure irréguliere. Dans la fraicheur de cet arbre, toutes fes parties font 
chaudes, aromatiques , & d’un goût fi piquant , de Girofle plus que de 
Canelle, qu'après les avoir mâchées un moment, on eft obligé de prendre 
de l’eau pour fe rafraîchir la bouche. Mais l'écorce fèche eft d’un bon 
ufage , & s'emploie communément dans toutes les Colonies Angloifes. Le 
Canelier fauvage de la Jamaïque croît en abondance entre Paflage-Forc & 
Spanish-Tovn ; fort différent , répete le Naturalifte Anglois , du Cortex 


Winteranus ( 89 } quoique les Droguiftes d'Europe le vendent fous ce 
nom. : 


(89) Le véritable, & celui d'où vient ce nom , étoit une écorce apportée par le Capi- 
taine Winter, qui avoit accompagné le Chevalier Drake ; dans fon Voïage autour du Monde. 
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L’Ilé produit une forte de Cédre , dont le bois eft fi poreux, quoiqu'en 
ne s’en apperçoive point à la vüe , que dans les Vafes qu’on en fait, le Vin 


auxAnrirrs & les autres Liqueurs s’échappent prefqu’auflitôr. 
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On ne doute point qu'il n’y ait des Mines de cuivre à la Jamaïque ; & 
les Efpagnols affurent que les Cloches de la grande Eglife de Sant’-lago en 
étoient forties : mais l'attention des Anglois ne s’eft pas encore tournée à 
cette recherche. IIS ont donné plus de foins à celle des Mines d'argent, 
fans avoir eu le bonheur de les découvrir : cependant ils ont fû, par des 
témoignages certains , qu’elles ont été ouvertes par Les Efpagnols. A l’ésard 
de l’Ambre ‘gris, qui n'étoit pas rare autrefois fur les Côtes de l'Ile, ils 
ne parlent que d’une mafñle de quatre-vingt livres , trouvée par un Artifan, 
dans un lieu qui en a pris le nom de Pointe d’ Ambre gris, où l’on fait que 
les Efpagnols alloient deux fois l'an pour en chercher. Cette groffe maïle 
étoit divifée en deux lobes. 

Quelques Voïageurs ont publié fauflement que le terrein de certe Ile 
produifoit naturellement du Tabac. Celui qu’on y a planté s’eft trouvé meil- 
leur qu’à la Barbade , mais fans pouvoir pafler pour bon. Il eft fi nitreux, 


que jamais 1l ne prend une belle couleur, & qu'il fe conferve peu. Il fe 


corrompt quelquefois ; dans le feul trajet de la Jamaïque en Angle- 


terre. Quelquefois même , il ne peut être fumé fans fe mettre en flam- 


Gources chaudes 
& minérales, 


Habitans&Com- 
gnerce de lUe, 


mes. 
L'Ile a des fources chaudes, & d’autres eaux minérales, dont le Che- 
valier Beftin a communiqué les propriétés à la Société Roïale de Londres, 
On vante beaucoup , pour la Se des maladies vénériennes, celle qui 
fut découverte en 1695. Elle fort d’un roc, proche d’un Ruiffeau d’eau 
fraîche, & ne laiffe pas d’être fi chaude , qu’en peu de momens on y fair 
cuire des œufs, des Écrevifles, & même de la Volaille. Sa vertu eft mer- 
veilleufe aufli pour les contractions de nerfs. En vingt-quatre heures, la 
Noix de Galle ne la teint pas plus que le Vin de Canarie. 

Entre Les raretés du Païs , on compte une Plante que les Anglois nom- 
ment Spirit. Weed , dont la graine n’eft pas plutôt müre , que fi l’on tou- 
che au Vaifleau qui la contient, il s'ouvre avec un bruit fort aigu , & fe 
répand affez loin. ut 

Mais paflons à l’ordre civil de la Jamaïque. Cette Ile a trois fortes d'Ha- 
bitans ; les Maïtres, les Domeftiques & les Efclaves. On pourroir comp- 
ter aufli , dans ce nombre , les Armateurs , & quantité d’autres gens de 
Mer , qui parcourent fans celle les Côtes , foit pour tranfporter des Mar- 
chandifes j un lieu à l’autre, foit pour faire des prifes. Les Armateurs , 
entre lefquels on devoit autrefois le premier rang aux Flibuftiers , ont tou- 
jours beaucoup fervi à l’opulence de l’ile, en y Épar des millions de 
Pieces de huit, dont ils ont dépouillé d’autres Colonies. 

Les Maîtres de Famille , c’eft-à-dire les Chefs de Plantations & les Né- 
gocians , vivent , non-feulement dans une abondance , mais avec une 
pompe égale à celle des plus grands Seioneurs de l’Europe. Ils ont des 
Carofles à fix Chevaux, précédés & fuivis d’une nombreufe livrée, fans 
y comprendre les Negres , qu'ils font courir devant eux. En un mot, ilé_ 
Femportent fur toutes les autres Colonies , par la magnifcence & le luxe, 


D'EIS VO TA GES. Liv. VE. $91 


Les Politiques d'Angleterre regrettent que les richeffes de l’Ile ne foient 
pas plutôt emploïées à l’encouragement de l’induftrie , & préchent fou- 
vent la frugalité aux Angloïs Jamaiquains ; d’autres les excufent, & pré- 
tendent qu'avec beaucoup d'avantages naturels fur toutes les autres Iles, 
le fecours de l’induftrie leur eft moins néceffaire. Qu'importe , dit-on , 
qu'ils donnent beaucoup à leurs plaifirs, fi l'or & l’argent qu'ils tirent de 
leur Commerce avec les Efpagnols des Indes Occidentales , fuppléent fans 
cefle à cette dépenfe ? En effet, cette heureufe facilité de s'enrichir a tant 
attiré de monde à la Jamaïque , que peu d’années après la Paix d’Utrechrt 
on n’y comptoit pas moins de foixante mille Anglois & de cent mille Ne- 
gres. Enfuite , la guerre, de nouveaux tremblemens de terre & ‘diverfes 
maladies, ont arrèté cette multiplication : mais, on affure encore que le 
nombre des Habitans eft prefque le mème ;.que l'Ile a dix-fept mille Hom- 
mes , capables de porter les armes ; & que la Milice, compofce de plufieurs 
Compagnies de Cavalerie & de fept Régimens d'Infanterie , monte à plus 
de fept mille. 

Le Gouvernement & les ufages ne different point ici de ceux des autres 
Iles Angloifes ; mais il y a quelque différence dans le Commerce , furtout 
pour les bois de teinture, que les Marchands de la Barbade ne peuvent 
fe procurer fi facilement. La Baie de Campèche a toujours été d’un extrè- 
me avantage pout la Jamaïque , où pendant longtems on n’a point eu 
d’autre embarras que d’aller abbattre & de tranfporter cette efpece de bois, 
qui fe vendoit parfaitement bien en Angleterre. À la vérité, l'Efpagne s’eft 


enfuire oppofée à ce Commerce :.1l à fallu foutenir les Ouvriers par des 


«Gardes, & combattre pour la facilité du travail. 
En paix, le principal Commerce de la Jamaïque avec les Efpagnols con: 


fifte dans la vente des Negres, des Etoffes & des autres Marchandifes d’An 


glererre. En guerre, la fituation de cette Ile, au centre des Poffeffions Ef- 
pes , lui vaut tous les avantages d’un Commerce tranquille & régu- 
ier. Il ne part point un Vaiffeau du Continent , ou des Iles de la Monar- 
chie d'Efpagne, qui ne foit forcé de paler à la vüe de la Jamaique. Un 
brave Commandant, avec douze ou quinze Frégates, difent tous les Voïa- 
geurs Anglois , & prefque dans les mêmes termes , fufit pour enrichir 
notre Natiom par des prifes , & pour jetrer nos Ennemis dans le plus grand 
embarras de la pauvreté. La Flotte annuelle , qui vient de Carthagene avec 
Fargent du Pérou , relâchant à l'Ile Efpagnole, d’où elle ne peut fe rendre 
à la Havane fans pafler à l’un ou à l’autre bout de la Jamaïque , » c’eft la: 
» Havane qui eft le rendez-vous de toutes les Flottes d'Efpagne , & lim 
» portance de leur jonétion , pour la füreté d’un convoi fi riche eft aifée: 
» à concevoir : elle dépendra toujours de nous, lorfque nous ferons maîtres: 
» des Mers qui environnent la Jamaïque. 

Quelques Voïageurs affurent qu'un tiers de l’Ile eft peuplé en bonne cul- 
ture. D’autres combattent cette fuppofñition , par un raifonnement fort: 
fimple. La Jamaïque, difent-ils , contient certainement quatre millions: 
d’acres : or s'il y en avoit treize cens mille d’habitées, la quantité de Su-- 
cre qu'on en tire, fur le calcul commun du produit d’une acre , & le nom-- 
bre des Habitans devroit être dix fois plus confidérable qu’il ne left réel. 
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lement. Isen concluent, qu'il n'y a pasun quart de l’Ile qui foit peuplé ; 
ou cultivé , & que la culture même n’y répond pas toujours au travail. Une 
autre conclufion , c'eft que l'Angleterre n'a pas befoin de former de nou- 
veaux Etabliffemens , pour l'augmentation de fon Sucre ; elle n’a qu'à tirer 
parti de ce qu’elle polfede , par le travail & par l’induftrie. Il refte à la 
Jamaïque, quantité de grandes Savanes, où l’on a vù que les Indiens plan- 
toient leur Maïz, & que les Efpagnols nourrifloient leurs troupeaux : pour- 
quoi demeurent-elles fans ufage ? ; : 

Quoique depuis les tremblemens de terre, Port-roial ait perdu le vitre 
du plus riche & du plus beau Port de l'Amérique , il a reçu aflez de répa- 
rations pour confifter encore en trois belles rues , traverfées de plufieurs 


autres. On y voit une fort belle Eglife, un Hôpital pour les Matelots hors 


de f{ervice, un Arfenal, & des Magafins. Il eft gardé par des Forts , & pat 
une Garnifon réguliere. Le Pott n’a pas ceflé d’être un des plus beaux &c 
des plus furs du monde, où mille Vaifleaux peuvent mouiller à couvert 
de toute forte de difgraces , à l'exception des Ouragans. Le Receveur Gé- 
néral & tous les Officiers de l’Amirauté font toujours obligés d’y avoir leurs 
Bureaux , comme à Spanish-Town. Entre les précautions qu'on 2 prifes 
contre de nouveaux malheurs , il eft défendu d’y bâtir à moins de trente 
piés des marques de la haute Marée. Dans fa fituation préfente , Port-roïal 
eft exactement à onze milles de Spanish-Town, cinq par eau, & fix par 
terre. Il eft à fix milles de Kingfton , qui fut régulierement bâti après le 
rand tremblement de 1692 , fur un Plan du on Lilly, Ingénieur en 
chef de l'Ile. Dans fes idées, cette Ville devoit avoir un mille de long , 
fur un demi mille de large, être divifée en quarrés, comme la plüpart des 
Villes Efpagnoles de l'Amérique, & coupée par des rues fort droites. Il 
manque peu de chofe à l'exécution de ce Plan , même pour l’étendue. Kingf- 
ton à plufieurs Cours inférieures ; c’eft-à-dire que le Receveur Général, 
l’Amirauté , le Secretaire du Gouvernement & le Grand Voïer, font obli- 
gés d’y avoir aufli leurs Bureaux. La plüpart des Négocians s’y font retirés 
depuis la chüte de Port-roïal , & l’Ile n’a point de Port où l’on embarque 
tant de Sucre pour l’Angleterre. En un mot Kingfton profpere de jour en 
jour. L'Etat de fa Milice porte dix Compagnies d’Infanterie , & deux de 
Cavalerie , qui font près d’onze cens Hommes : en la fuppofant formée de 
la moitié des Habitans, qui font en âge de porter les armes, on conclut, 
par des fupputations Angloifes , que la Ville doit contenir onze ou douze 
cens Maifons. Elle n’a qu’une ‘Eglife ; mais les Juifs y ont deux Synago- 
gues, & les Quakers un lieu d’affemblée. Elle eft bordée , au Sud-Oueft, 
par la Baie de Port-roïal , à dix-huit milles de Spanish -Town ; douze par 

Mer, & fix parterre. | 
Quoique Spanish.Tovn foit la téfidence du Gouverneur, & le fiège de 
l'Affemblée générale, les réparations y ont été plus lentes , parcequétant 
dans les Terres, elle ne peut avoir beaucoup de Commerce. La plüpart des 
Habitans font, ou des Nésocians déja fort riches, qui laiffent leurs affai- 
res entre les mains d'autrui, ou des Officiers & d’autres perfonnes de dif- 
tinétion, qui ne penfent qu'au plaifir. Aufli, dans le nombre de fes Maï- 
fons ,; en compte-t’on fept ou huit cens belles , & voit-on dans fes rues 
à .  Hn6 
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we continuelle affluence de Caroffes & de Chaifes. Les Bals & les Affem- 


blées font aufli fréquens ici qu’à Londres. Il y à Comédie , & ;fi l'on en 
croit l’Hiftorien , d’excellens Auteurs ; éloge, dit un Critique, qu'on ne 
donneroit pas juftement au meilleur Théâtre d'Angleterre. Le Palais du 
Gouverneur borde la grande Place, & confifte en plufieurs grands Bäti- 
mens, dont une partie eft à double étage. C’eit l'ouvrage du Duc de Port- 
and , mort Gouverneur de l’Ile en 1725. Il eft accompagné , à FOueft, 
d’un fort beau Jardin , très foigneufement entretenu ; quoique dans un 
Païs , où le Printems eft perpétuel , on ait peu de goût pour les agrémens de 
certe nature. L'Eglife principale eft un fort bel édifice (90) , & l’on en vante 
beaucoup l’Orgue. On ne loue pas moins la Douane , qui eft un Bâtiment 
quarté , de quarante piés fur chaque face , où fe tiennent auffi les Cours 
de Juftice. Mais en général les plus belles Maifons de Spanish Town font 
baffes , la plüpart d’un feul étage, par la crainte où l'on eft fans cefle de 
quelque nouvel Ouragan. Elles font ordinairement lambriflées des’bois les 
plus précieux. Chacune a fon Perron , où l’on monte par quelques degrés : 
& qui fert d’abri contre la chaleur du jour, ou vers le foir à prendre le 
frais. Dans tous les Aëtes publics ; Spanish-Town conferve fon ancien nom 
Efpagnol , San’ Iago de la Vega. 

Oriftan & Séville , deux grandes & belles Villes du tems des Efpa- 
gnols , n’ont jamais été relevées de leurs ruines. Une partie de l’efpace, 
qu'elles occupoient , produit aujourd’hui du Sucre. 

Les Anglois ont jetté les fondemens d’une autre Ville, à Bagual, dans 
la Paroifle de Sainte Anne ; mais on doute qu’elle s’acheve jamais. Free- 
Town en eft une autre, dont on ne vante pas la grandeur , dans la Pa- 
roifle de Saint David. Paffage-Fort, dans la Paroifle de Sainte Catherine , 
ne s’eft pas non plus fort aggrandie , & confifte encore en cinquante ou 
foixante Maifons ; quoique fa fituation , pour s’embarquer en allant de Spa- 
nish Town à Port-roïal ou à Kingfton, Érnblèc lui promettre un meilleur 
fort. Carlile , dans la Paroifle de Vere, n’eft pas devenue plus confidérable. 
On y avoit bâti un Fort, qui tombe en ruines. Tichfield, petite Ville qui 
doit fon nom (91) à la Duchefle de Portland , eft fituée près de Pert An- 
tonio, & défendue par un Fort très régulier , où l’on entretient une petite 
Garnifon. 

On ne fait monter les revenus publics de l’Ile, qu’à fept mille livres fter- 
ling ; ce qui femble peu proportionné aux richeffes de la Colonie. S'il en 
faut croire les Voïageurs de la Nation, il fe trouve d'anciens Habitans , 
qui peuvent pafler pour les plus riches Particuliers du Monde. On nomme 
un Beikfort , qui poflédoit, il y a quelques années , vingt-deux Planta- 
tions , dans lefquelles on comptoit plus de douze cens Efclaves ; & fon 


(90) Les Eglifes de Spanish Town fonten combien de mille livres fterling'les Habi: 


forme de Croix, avec un petit Dôme au 

milieu. Mais les Voiageurs ajourent qué le 
, . 2 , 

Clergé du Païs eft peu occupé de fa profef- 

fion , & que rarement les portes des Eglifes 

font ouvertes. Quelle honte , s'écrie l’Au- 
L . 

teur d'une Relation, quand on confidere 


Tome XF. 


tans paient , pour les Eglifes & pour les 
Prêtres ! 

(9x) Tichfeld cft le nom d'un beau Chi- 
teau de la Province de Hampshire en An- 
gleterre, qui appartenoit alors au Duc de 


Portland. 
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argent, eh Banque , ou diverfement placé , montoit à plus d’un million & 
demi de livres fterling. Le même Ecrivain affure qu’annuellement,il y a cinq 
cens Vaifleaux emploiés au feul Commerce du Sucre , & que chacun étant 
d'environ deux cens tonneaux, le rotal monte tous les ans à cent mille. 
Mais ce calcul eft combattu par d’autres Obfervateurs , qui le réduifent à 
la moitié. On a commencé à mettre aufli le Caffé au rang des plus ayanta- 
ceufes produétions de l'ile. Il s’en tranfporte déja. beaucoup ; & l’on fe: 
Harte qu'avec le remsil fuffira pour la confommarion de tous les Domaines: 
Anglois. 

Le Vaifeau de l’Affiento étoit une fource intariffable de richeffes pour 
la Jamaïque , & le regret de fa fuppreflion dure encore. Aujourd’huique 
cette branche du Commerce eft coupé , on ne fait plus difficulté de' nous 
apprendre comment à l’occafion d’un feul Vaiffeau , dont la charge était 
bornée, les Anglois avoient trouvé le moïen d'établir une vente fans fin. 
Premierement , ils le faifoient fuivre , par quantité d’autres , qui lui four- 
nifloient, pendant la nuit, de nouvelles Marchandifes, à mefure que les 
fiennes étoienc vendues. En fecond lieu , divers Particuliers , chargés de 
Negres & d’autres biens pour leur propre compte , fe rendoient fur la Côte 
de Porto-Belo , au tems de la Foire, ou dans une petite Ile, nommée le 
Quai des Singes, qui offre un fort bon Port , à quatre lieues de cette Ville. 
Le Patron Anglois faifoit avertir delà les Marchands, par quelqu'un de fes 
gens qui parloit Efpagnol & qui en prenoit habit. On convenoit du tems, 
& du lieu où les Chaloupes du Vailleau devoient fe rendre avec les Mar- 
chandifes. Toutes les conventions s’exécutoient de bonne-foi ; c’eft-à-dire 
que les Efpagnols venoient faire d’abord leur marché à des prix fixes , & 
que retournant enfuite à la Ville, ils en revenoient avec de Fargent, qu'ils 
donnoient en prenant les Marchandifes. Cette Foire clandeftine duroit quel- 
quefois fix femaines entieres ; car , de Porto-Belo , l'avis alloit jufqu’à Pa- 
nama , d'où venoient quantité d’autres Efpagnols , qui traverfoient l’Ifthme 
en habits de Païfans , conduifant des Mulets , avec leur argent dans les 
Paniers. S'ils rencontroient quelques Officiers roïaux , ils ne lufloient voir 
que des vivres, qu'ils feignoient de porter à Porto-Belo : mais le plus 
fouvent ils voïageoient la nuit, par les bois & les chemins détournés. Dans 
leur marché avec les Anglois, 1ls ne manquoient poinc de ftipuler qu'on 
leur feroit des Ballors commodes, & qu’on leur fourniroit desvivres pour 
leur retour. Ainfi toute l'Amérique Efpagnole fe remplifloit de Marchan- 
difes, qui ne pafloient point parles Douanes. Une preuve fort fimple du 
peu extrême, que les Marchands des deux Nations en tiroient , c’eft que 
es Efpagnols du Continent & les Anglois de la Jamaïque s’expofoient 
à toutes fortes de hafards pour acheter & pour vendre. On cire l'exemple 
d'un Vaifleau, qui , fur un fond de deux mille livres fterling , en gagna fix 
mille dans l’efpace de deux mois. 
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L Anolois, quoiqu’établis les premiers dans cette Ile, conviennent avec 
tous les Hiftoriens , qu’elle fut découverte par les Portugais. Sa fituation 
leur offrant un lieu de rafraïchiffement commode , dans leurs Voïages au 
Brefil , ils y laiflerent quelques Porcs , qui, fuivant la plüpart des Rela- 
tions, y multiplierent fi prodigieufement , qu’à l’arrivée des Anglois l’Ile en 
éroit remplie. Mais un Obfervateur judicieux traite ce récit de fi&tion , 
parcequ'il eft certain, dit-il, que la Barbade (92) étoit couverte de bois, 
dont les arbres portoient peu de fruits pour la fubfiftance de ces Animaux. 
Ilajoute qu’en 1696 , un Anglois, qui avoit été du premier Etabliffement, 
racontoit à des perfonnes dignes de foi, fur le témoignage defquelles il 
fe fonde, que dans cette origine de la Colonie, il avoit fouhaité de la 
viande fraîche avec tant de pañlion, qu’il auroit vendu fa liberté pour en 
obtenir; befoin, dit l'Obfervateur, dans lequel: il n’auroit pù tomber , fi 
les Porcs avoient été en fi grand nombre dans l’Ile. D'ailleurs cet ancien 
Habitant confirmoit que les Bois y étoient tels qu’on vient de les repré- 
fenter. 

Comme on ne trouve aucune trace du tems , où les Portugais décou- 
vrirent la Barbade , ni même de l’année où les Anglois y defcendirenct 
pour la premiere fois après eux , on juge qu’elle fut découverte en 1521, 

ar Alvarez Cabral , lorfqu’étant parti pour les grandes Indes, 1l fut poufté 
fur les Côtes du Brefil. À l'égard des Anglois, quoiqu’on ne puille fixer 
l'année de leur poffeffion , on eft für qu’elle n’eft pas fort au-deffous du regne 
de Jacques I ; car il paroït, par un Acte de cette Colonie même, qu’elle 
fut établie en 1626. Ce qu'on fait de plus certain fur fon origine , c’eft 
que le Chevalier Guillaume Courteen , revenant de Fernambuc en 1624(93) 
fut jetté fur la Côte de l'Ile. Courteen éroitun des plus fameux Négocians 
de fon fiecle. Il ne revint point dans fa Patrie , fans y publier fa décou- 
verte ; & fur fon témoignage , diverfes perfonnes de tous les ordres entre- 
prirent d'y former un Etabliffement. Ligor ; le premier dont on ait une 
Relation de la Barbade, dit poftivement que le Chevalier Courteen y 
mouilla ; qu’il y defcendit, pour la vifiter ; qu’il la trouva fi couverte , que 
fes gens ne pürent trouver , dans les Bois, un lieu propre à contenir leurs 
Tentes, & qu'il n’y vit point d’autres Animaux que des Porcs , qui étoient 


(92) Ce nom vient des Portugais ; & de 
«quelque maniere qu'il ait pü fe corrompre , 
on croit qu'ils ont voulu exprimer la barba- 
rie de lie, plutôt que celle des Habitans, 
‘Car on n’y a jamais trouvé aucune marque 
qu'elle ait été habitée par les Caraïbes. 

(93) On nomme cette année, parceque 
<'eft celle où les Hollandois s’établirent au 
Biefil, & que ce fut apparemment fous leur 


protection que Courteen fit le Voiage de 
Fernanbuc. On fait qu'auparavant les Ef= 
pagnols & les Portugais défendoïent , fous 
peine de mort, aux Etrangers, de mettrele 
pié dans cette partie du Continent. D'un 
autre côté Jacques I étant morren 162$, 
on ne voit point d'autre année à laquelle 
on puille rapporter le Voiage de Courteen. 


FÉÉÉ 


VOÏàGES, ET 

ÉTABLISSEM, 
AUX 

ANTILLES, 


LA BARBADES 


Premier Etablif 
fement des An- 
gloiss 


VoÏAGES ET 

ÉTABLISSEM. 
AUX 

ANTILLES. 


ZA BARBADES 


3V6 :HFSTOÏIRE GENERALE 

en fort grand nombre ; ce qui n’eft pas furprenant , ajoute Ligon, parce- 
que les fruits & les racines, qui croïlfent dans l’Ile , leur fournifloient une 
nourriture abondante. Mais fur ce dernier point, outre le témoignage de 
l'ancien Habitant , tous les Voïageurs conviennent qu'il n’y croît naturel- 
lement aucune autre Herbe que du Pourpiér ; & Ligon l’avoue lui-même 
dans un autre endroit de fa Relation. 

Les premiers Colons n’eurent pas peu de peine, à nettoïér un’terrein 
couvert d'arbres & de ronces. Ils commencerent par y planter des Parates, 
des Plantains & du blé d'Inde, avec quelques arbres fruitiers ; mais les 
fecours d’Anglererre furent fi lents & fi peu certains, qu'ils fe virent ré- 
duits plus d’une foisà la derniere néceflité. Le Comte Guillaume de Pem- 
broke avoit été un des plus ardens pour la fondation d’une Colonie;, & 
quoiqu'il ne paroïffe point qu'il eût obtenu du Roi des Lettres de concef- 
{ion , il avoit fait prendre poflefion, pour lui-même , d’une grande par- 
tie de l'Ile. Il y chargea de fes intérêts un Officier nommé Canon, qui paffe 
pour le premier Gouverneur de la Colonie. Dans cette origine , On trouva » 
non des reftes de Cabanes Indiennes, ou d’autres marques d'Habitation, 
mais quelques vafes de terre, de différentes grandeurs, & travaillés avec 
tant d'art, que malgre la connoiffance qu’on avoit déja de l’élégante po- 
terie des Caraïbes , on ne püt les prendre pour l'ouvrage de ces Barbares. 
Canon jugea qu’ils y avoient été apportés par quelques-uns des Negres 
que les Portugais amenoient des Côres d'Afrique , & fe fouvint d’en avoir 
vû de la même forme dans le Païs d’Angola, où les Habitans font d’une 
finguliere induftrie. Cependant Ligon, qui rapporte ce trait, n’en eft pas 
moins. perfuadé que ces vafes venoient des Caraïbes. » Il eft certain, dit- 
» il, qu'il y a des endroits de l'Ile, d’où l’on peut, dans un tems ferein , 
» voir parfaitement l'Ile de Saint Vincent ; & fi nous pouvons la voir, 
5 pourquoi fes Habitans ne pourroient-ils pas nous voir auñi ? Or tout le 
» monde fait que les Caraïbes, qui ont toujours été en poffeffion de cette 
5 Ile, fe hazardent facilement à naviger vers tous les lieux qu'ils peuvent 
» voir, & où ils peuvent arriver avant la nuit, après s’être embarqués de 
» fort grand matin. 

La nouvelle Colonie tomba bientôt dansun fi grand embarras, qu’elle 
fe vit forcée d'abandonner fes Etabliflemens, ou de fe foumertre au Comte 
de Carlile , un des Favoris de Jacques I. Ce Seigneur aïant obtenu du 
Roï la propriété de l'Île, eu vendir les terres à tous ceux qu’il trouva dif- 
pofés à s’y tranfporter, ou confirma dans leur poffeffion ceux qui voulu- 
rent la tenir de lui. Les premiers Habitans s’étoient établis au fond de la 
Baie , où Bridge-Tcwn exifte aujourd’hui, & le long du même rivage ; de 
forte que toutesles autres parties de l’ile étoientencore à peupler. Elles furent 
bientôt reconnues; & l'agrément du Païs y attira rant demonde , qu'onna 
point d'exemple d’une Colonie, dont la formation ait jamais été fi prompte. 
Mais on regrette beaucoup ici pour lPintérèt hiftorique ,que le malheur de 
Bridge-town,, caufé en 1666 par un incendie qui ruina prefqu’entierement 
cette Ville, ait entraîné la perte de tous les A@es publics de la Colonie. 
Le Gouvernement de l'Ile aïant été plus de trente ans entre les mains du 
Seignent Propriétaire , ces monumens n’étoient pas venus aux Archives de 
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Londres, On n’a, pour fe conduire dans le refte de cet atricle , que les 
Relations des Voiageurs , & quelques traits tirés des autres Hifloires. 

Après les travaux néceffaires à la fubfiftance humaine, la premiere oc- 
cupation des Habirans avoit été de planter du Tabac : mais il fe trouva fi 
mauvais, qu'il ne fe vendoit prefque point en Angleterre, ni dans les Païs 
étrangers. Ainfi le travail & l’induftrie de plufieurs années ne produifirent 
aucun fruit. Les Bois étoient encore d’une épaifleur , qui décourageoit les 
plus laborieux Ouvriers. Chaque arbre étoit fi gros , qu'il demandoit beau 
coup de bras pour l’abbattre , & lorfqu'il étoit abbatu , les branches for 
moient une autre difhculrc. 11 fe palfa près de vingt ans, pendant lefqueis 
on parvint à peine à former queiques Plantations d’{ndigo (94). 

Ce ne fut que vers l'an 1650 , qu'on vit profpérer les Cannes de Sucre, 
dont on n’avoit fait encore que de malheureux effais. Quelques-uns des 
plus induftrieux Habitans trouverent le moïen de faire venir du plant de 
Fernanbuc : il multiplia fort heureufement ; mais le fecret de la Fabrique 
n'étant pas connu , on fut encore deux ou trois ans à tirer parti de ces 
nouvelles Plantations. Enfin, par les inftruétions d’un Hollandois , venu 
du Brefil , & par diverfes informations qu’on recueillit chez les Etrangers , 
on fe forma des méthodes, qui ont paflé longtems pour les plus parfaites. 
» Lorfque je fortis de lIle, dit Ligon , les Cannes étoient ameliorées. On 
» connoifloit quand elles étoient müres, ce qui n’arrivoit que dans l’ef- 
» pace de quinze mois ; au lieu que d’abord on les recueilloit à la fin de 
» lan: erreur pernicieufe au bon Sucre , car manquant de la douceur 
» qu'il doit avoir , il éroit maigre & ne pouvoit fe garder. Ce n’éroit que 
» des Mafcouades , humides , crafleufes, & fi mal purifiées, qu’elles étoient 
» rejettées des Marchands. Mais avant notre départ , on étoit devenu fi 
» expert, qu'on entendoit la maniere de les cuire, de les purifier & de 
» les blanchir ». Ce progrès du favoir & de l’induftrie , dans l’efpace de 
trois ans, fit changer tout-d’un-coup l'Ile de face. On en peut juger par la 
vente d’une Habitation de cinq cens acres , qui s'étoit donnée auparavant 
pour quatre cens livres fterling , & dont une feule moitié fut vendue en- 
fuite fept mille. 

La Colonie reçut aufli de grands accroiflemens pendant les guerres ci- 


(94) À mon arrivée, dit Ligon , nous 
tfouvâmes qu'on n’y avoit encore planté que 
des Patates , du Maiïz & des Bananiers, 
entre les branches des aibres, qui demeu- 
roient étendus fur la cerre ; ce qui fait voir 
combien il s'en falloit que l'Ile fut toute dé- 
frichée. II y avoit pourtant de l'Indigo , & 
fi bien préparé, qu'il s'étcit vendu à prix 
raifonnable en Angleterre , comme aufli leur 
coton & leur bois , qui fe trouverent de fort 
bonnes Marchandifes. Les Bananiftes font 
une efpece de Pois , venus de lle de ce 
nom , qui eft une de celles du Cap Verd. 
Ils font communs aufi au Sénégal ; & les 
François de Sainr Chriftophe les nommoient 
Bois de fêpt ans , parcequ'ils rapportent 


fept ans de fuite fur la même tige après 
quoi l’on en feme d’autres. Ces quatre for- 
tes de denrées , les feules que la Colonie 
eut pour le Commerce , ne laifferent pas 
d'engager quelques Navires à s’y rendre, 
dans l’efpérance d'en tirer quelque profit 
par des échanges, pour des inftrumens & 


des uftenfiles, pour du fer, de Pacier, des. 


habits, des chemifes ; des fouliers , des 
chapeaux & autres chofes dont les Habi- 
tans pouvoient avoir befoin; deforte qu’- 
aiant commencé à goûter la douceur de ce 
Commerce , ils s’attacherent fortement au 
travail, & vécurent avec plus d'aife & de 
commodité, | 
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viles d'Angleterre, par l'arrivée de quantité de Familles , qui vinrent y 
chercher un afyle contre les perfécutions du Parti qu’elles avoient refufé 
d’embrafler. On fr attention alors que l’Ile étroit fans défenfe , & l’on fe 
hâta d'élever quelques Redoutes fur les Côtes, dans les lieux où elles n’é- 
toient pas naturellement fortifiées. Un Officier de l'Ile , nommé Burroush, 
qui fe donnoit pour Soldat & pour Ingénieur , entreprit de Les fortifier plus 
réculierement , & de les munir d’une artillerie fuffiifante , à condition 
qu'il jouiroit, pendant fept ans, d’un impôt, qui fut accordé par le Gou- 
verneur & l’Aflemblée générale : 1l travailla fur ce plan ; mais lorfqu’ileut 
achevé fon Fort , avec beaucoup de dépenfe , des Ingénieurs plus habiles, 
qui atriverent dans la Colonie , le trouverent dangereux pour fa füreté, 
parceque commandant tout le: Port fans être capable de fe défendre de lui- 
même , il pourroit être pris facilement & fervir contre ceux qu'il devoit 
mettre à couvert, Il fur abbatu; & l'Ile fe vit obligée à de nouveaux frais, 
pour faire, à fa place, des tranchées , des remparts, des paliffades, des 
ouvrages à corne , des courrines & des contr'efcarpes. On fit, dans une 
autre fituation , trois bons Forts; l’un pour fervir d’Arfenal , & les deux 
autres pour la retraite des Habitans dans l’occafion. 
Ce fut alors que la Colonie , fe voïant tranquille dans fes poffeffions, 
établit un Confeil pour l’adminiftration de la Juftice. L’Ile fut divifée en 
uatre diftrits , & onze Paroifles, dont chacune devoit fournir deux Mem- 
bres à l’Affemblée. On bâtit des Eglifes & d’autres édifices publics. Un 
Commerce , qui commencoit à s'étendre dans toutes les parties du Monde, 
donna tant de facilité pour s'enrichir, qu'un Habitant, nommé Drax, 
follicité de retourner à Londres par les Parens qu'il y avoit laiflés , promit 
de les fatisfaire, lorfqu'il auroit acquis dix mille livres fterling de rente, 
$ tint parole fur ces deux points. Les fecours , pour arriver à ces immen- 
fes fortunes , étoient quelques Domeftiques Blancs , des Negres , & des 
Efclaves Indiens. On recevoir les premiers d'Angleterre, les feconds d’Afri< 
que ; mais les troifiemes étoient des Caraïbes qu’on enlevoit fur le Conti- 
nent, ou danslesIles voifines, quelquefois par artifice , fouvent avec vio- - 
lence , & toujours par des voies odieufes. Les Anglois confeffent eux-mè- 
mes , qu'étant en horreur à ces miférables Indiens , 1l n’y avoit que la Pira- 
terie & les invafions qui en püflent forcer un petit nombre à les fervir (95). 
D'ailleurs ils les traitoient avec une dureté fans exemple. Les Negres, qui 
n’étoient pas mieux traités, quoique déja plus nombreux que leurs Maïtres, 
en conçurent tant derage, que pour fe vanger , autant que pour recouvrer 
Jeur liberté , ils formerent , en 1649, le deffein de les égorger tous. Cetre 
confpiration fut conduite avec tant de fecret, que la veille du jour qu'ils 
avoient choifi pour leunaffacre , toute la Colonie étoit encore fans défiance. 
Mais un des Chefs mêmes du complot, troublé par la crainte, ou peut- 
être attendri pour fon Maître par quelques bienfaits qu'il en avoit reçus 


(95) The firft they had from England, red the English for impofñing their yoke 


the fecond from Africa, and the laft from upon them; and t’vas very few, they could 


the Continent , or the neighbouring If- get into their power by their piracies and 
ands , by ftealth or violence , andalways invañons. 
syith dishonour : for the charibeans abhor- 
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Îe mème jour , lui découvrit le danger qui le menaçoit. Des Lettres, ré- 
pandues avant le foir dans toutes les Plantations , avertirent les Anglois , 
qui profiterent de la nuit fuivante pour arrèrer tous leurs Negres dans les 
Loges; & dès le lendemain, ils en firent exécuter dix-huit. Une juftice fi 
prompte fit rentrer tous les autres dans la foumiflion. On rapporte un trait, 
qui n'avoit pas peu contribué à nourrir leur haine. Quelques Anglois, aïant 
débarqué au Continent pour enlever des Efclaves , furent découverts par 
les Indiens du Canton, qui , jugeant de leur deffein, romberent fur eux, 
en tuerent une partie, & mirent le refte en fuite. Un jeune Homme, long- 
tems pourfuivi, fe jetta dans un Bois, où 1l rencontra une jeune Indien- 
ne, qui le prit en affection à la premiere vüe, & qui l’aïant dérobé à la 

ourfuite de fes Ennemis , le nourrit fecretement pendant quelques jours , 
jufqu’à l’occafion qu’elle trouva de le conduire vers la Mer. Il y retrouva 


fes Compagnons , qui attendoient , à l'ancre , le retour de ceux qu'ils 


avoient perdus. La Chaloupe vint le prendre à terre ; & l’Indienne , entraf- 


née par l’amour , ne fit pas difhculté de fe laïfler conduire au Vaifleaw 


avec un Homme qui lui devoit la vie, & dont elle pouvoit attendre du 
moins une jufte reconnoiffance. Les Anglois retournerent à la Barbade, où 
le jeune Homme ne füt pas plutôt arrivé, qu'il la vendit pour l’efclavage. 
Ligon, qui étoit alors dans cette Colonie , fut indigné d’une action fi 
noire , & ne douta point qu’elle n’eüt fait la même impreflion fur tous 
les Efclaves de l'Ile. Il fait une peinture intéreffante de la beauté de l’in- 
dienne , qui fe nommoïit Yurico. » Elle ne demeura pas, dit-il , fans ad- 
» mirateurs : un Domeftique blanc , de fon Maître, en eut un Enfant ; 
» & lorfqu’elle fût prère à le mettre au monde , elle fe retira feule dans 
» un Bois, d’où elle revint, trois heures après , avec le fruit de fes amours, 
» qu'elle portoit gaiment dans fes bras, & qui promertoit d’être quelque 
» jour d’aufli belle taille que fa Mere. Les Efclaves Indiens n’étoient 
» pas en aflez grand nombre pour entreprendre de la vanger ; mais ils 
avoient trouvé le moïen de communiquer leur reffentiment aux Negres. 
Le mème Voïageur aflure qu’en 1650 on comptoit déja cinquante mille 
Habitans dans la Colonie; qu'on y voïoit des Habitations qui pouvoient 
porter le nom de Villes à divifées en plufieurs grandes rues , dont la plü- 
part étoient bordées de belles Maifons ; qu'on auroit pris même l’Ile en- 
tiere pour une grande Cité , parceque les édifices y étoient à peu de dif- 
tance les uns des autres ; qu'il y avoit des Foires & des Marchés ; que les 


>» 


Ÿ 


boutiques y étoient remplies de toutes fortes de Marchandifes , & que 


dans la maniere de bâtir , comme dans les ufages , on affeétoit de fe con- 
former aux modes de Londres. 


Ces progrès, dans l’efpace de vingt ans , caufent de l'admiration ; mais 
on nous fait remarquer aufhi qu'il n’en a pas été de cet Etabliflement 


comme de la plüpart des autres Colonies de l’Europe , dont on doit l’o- 
rigine à l’indigence de leurs premiers Habitans, qui n’y portoient que du 
chagrin & de la mifere. Pour former une Plantation à la Barbade , 1l fal- 
loit un fond confidérable. On n’alloit pas s’y établir pour commencer fa 
fortune , mais pour achever de s’y enrichir ; furtout, il n’étoit pas quef- 
tion d’y chercher la liberté de confcience : aufli ne vit-on pas l'Ile peuplée 
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de Puritains , comme la Nouvelle Angleterre & quelques autres Colonies 
Angloifes ; la plus grande partie des anciens Colons étoient Partifans de 
l'Eglife Anglicane , & ce que les Angloïs nommoïient alors des Roïaliffes. Si 
l’on y fouftrit quelques Parlementaires , ce fut à condition d'y vivre paifible- 
ment : & pendant longtems il y eut des amendes établies pour ceux qui 
faifoient aux autres quelque reproche offenfant. Cependant, la bonne in- 
celligence ne fe foutint point après la mort du Roi; & malgré les Roïa- 
liftes, qui reconnurent d’abord Chaïles IL , une Flotte de lPUfurpateur 
vint faire triompher les Parlementaires. Enfin la Famille roïale étant re- 
montée fur le trône, Charles II acheta la propriété de la Barbade des Hés 
ritiers du Comte de Carlile, en leur y laiffant un revenu annuel de mille 
livres fterling ; & fes fucceffeurs ont continué d’en jouir depuis, avec ous 
les droits de l’autorité fuprème. 

La variété des opinions, fur la fituation de cetteIle, a rendu les der- 
niers Voïageurs fort attentifs à chercher la vérité, dans une confufon de 
témoignages qui faifoit peu d’honneur à leur Nation. Ligon place la Barbade 
à treize deorés trente & une minutesde latitude Septentrionale , & lui donne 
dans fa plus grande longueur, un peu plus de vingt-huit milles, fur dix- 
fept dans fa plus grande largeur. Un autre Anglois , qui avoit fait aufli 
le voïage de FIle , la mife à treize degrés vingt minutes , & ne luia 
donné que vingt-quatre milles de long fur quinze de large. Robbe & 
d’autres Géographes François la placent à dix-fept degrés, & lui donnent 
environ trente lieues de circonférence. D’autres obfervations , publiées en 
Angleterre, fixent la fituation de la Barbade entre les treize & les qua- 
torze degrés, en mettant la partie du Sud fous les treize degrés dix mi- 
nutes , & celle du Nord'fous les treize degrés vingt-fepr minutes : elles 
lui donnent vingt-un milles de longueur , depuis la pointe qui eft au-def- 
fous du Canton de Carew , au Sud-Sud-Eft , jufqu’au cerrein de Dowden 
au Nord-Nord-Oueft ; douze de largeur , depuis la Pointe de Needham 
jufqu’au Roc de Conger ; & foixante-quinze milles de circonférence. Un 
Voïageur plus moderne ne contefte point cette derniere latitude ; mais, 
fondé fur fes propres obfervations, & fur celles de plufeurs perfonnes 
dont il vante l'exactitude , il compte vingt-huit bons milles de long , de- 
puis la Baie d’Oftin au Sud-Eft jufqu'à celle de Cliff dans la Paroifle de 
Sainte Lucie au Nord-Oueft ; lefquels mulcipliés, dit il , par douze , qu'il 
reconnoît pour la largeur , font trois cens trente-fix acres quarrées ; en tout 
215040 acres. Mais d’autres affurent que ce calcul , quelque jufte qu'il 
puifle être en Ârithmetique , ne left pas réellement en lui-même , & qu’en 
tout, l'Ile ne contient pas plus de cent mille acres; diminution, qu’ils 
attribuent à l’inésalité de largeur, entre la partie du Nord -Oueft , où 
elle eft moindre, & la partie du Sud-Eft où elle eft beaucoup plus con- 


fidérable, 


De toutes les Iles Caraïbes , la Barbade eft la plus éloignée fous le 
vent , à l'exception de Tabago , qu'on met auñli dans ce nombre. Sa forme 
eft ovale; large , comme on vient de la repréfenter , du côté méridional , 
& fe rétréciflant vers le Nord , avec une courbure à l’Eft. Les Iles les plus 
voifines font Saint Vincent & Sainte Lucie. On a déja remarqué , avec Ligon, 

que 
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pue dans un jour ferein, la Barbade &c Saint Vincent peuvent être vües 
Tune de l’autre. La plus proche partie de Continent eft Surinam. En gé- 
néral , le terrein de la Barbade s’éleve comme par degrés ; uni dans quel- 
ques endroits ,montueux en d’autres , mais offrant partout une fort belle 
perfpective, & revêtu d’une continuelle verdure. On croit devoir com- 
mencet la Defcription particuliere , par celle de la Capitale. 

Bridge-Town (96) , appellé d’abotd Saint Michel, du nom de fon Eglife 
Paroifiale , qui fur dédiée au Chef des Anges , eft fitué par les douze 
degrés cinquante-cinq minutes de latitude Nord , au fond d’une Baie 
qu'ils nomment communément la Baie de Carlile. 11 femble que dans le 
choix du terrein, on avoit fait moins d'attention à la fanté qu'à la com- 
modité des Habitans ; fa difpofition , qui le rend un peu plus bas que le 


rivage , l’expofoit tellement aux inondations de la Marée, qu’il n’étoit ja- 


mais fans un grand nombre de Éagunes & de Mares d’eau falée, dont il 
s’élevoit des vapeurs fort nuifibles ; mais à force de travail, on eft parvenu 
à deffécher ces parties marécageufes , & même à fermer le paflage aux 
eaux de la Mer. S'il refte un Marais bourbeux à l’Eft de la Ville, ilvient 
des débordemens extraordinaires , qui l’inondent quelquefois elle-même , 
& contre lefquels on n’a pù trouver encore de défenfe. Elle eft à l'entrée 
d'une Vallée, qui s'étend de plufeurs milles dans les terres , & qui fe 
nomme la Vallée de Saint George. On y voïoit, il y a quelques années, 
une petite Riviere , qui tomboit dans la Baie de Carlile près du Pont , 
& qui, étant aflez profonde pour recevoir des Chaloupes , procuroit tou- 
tes fortes d'avantages aux Plantations de la Vallée ; mais elle eft aujour- 
d’hui tout-à-fait bouchée ; & perfonne ne fe croïant obligé d’y apporter 
remede à fes propres frais , on attend que le Gouvernement fafle cette 
dépenfe. 

On nous repréfente la Capitale de la Barbade comme une belle & grande 
Ville ; compofée d'environ douze cens Maïfons, la plüpart de pierre. Les 
rues en font larges & les Maifons hautes. On aflure que les loïers n’y font 
pas moins chers qu’à Londres. Tous les Voïageurs vantent la difpofition 
& la propreté des Quais. Les Forts maritimes font fi bien conftruits , que 
la Ville n’auroit rien à craindre du dehors, s’ils étoient fidelement entre- 
cenus , & munis avec plus de foin. Le premier, qui fe nomme le Fort- 
James, & qui eft ficué près du Quai Sreward , eft monté de dix-huit Ca- 
nons :on y voit une très belle falle , bâtie pour le Confeil , fous le Gou- 
vernement de Mylord Gray. Le Fort de Wiloughhy occupe une petite 
langue de terre, qui s’avance dans la Mer, & n’a que douze Canons. Le 
refte de cette Côte ,-jufqu’au Fort Needham , qui a vingt Canons, eft dé- 
fendu par trois batteries. Au-deflus , & moins proche du rivage , on avoit 
commencé à grands frais une forte Citadelle, fur le bruit d'une attaque 
dont l’Ile fe croïoit menacée ; mais 1l paroït que certe entreprife eft demeu- 
sée fans exécution, & qu’elle s’eft évanouie avec le danger. La Ville eft 
défendue, à l'Eft, par un petit Fort de huit Canons , qui font fa princi- 

ale füreté contre les ne du dehors, & contre les mouvemens do- 
meftiques, Il n’y a point de Marchands qui ne croient leurs Magafins hors 

{96) C'eft-à-dire, Ville du Pont, 

Tome XF. Gesgg 
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d'atteinte , fous cette protection ; & leur confiance , bien ou mal fondée ; 
fert, dit-on, à rendre Bridge-Town la plus riche Ville des Iles fous le: 
ent. 
… Son Eglife eft de la grandeur du commun des Cathédrales d'Angleterre : 
l’Orgue , d’une finguliere beauté ; le Clocher , majeftueux ; & l’on ne vante 
as moins un beau carillon de fept cloches, qu'on donne pour un ouvrage 
moderne. Bridge-Town eft la réfidence du Gouverneur , le Siége du Con- 
feil & de l’Aflemblée générale, & le centre de toutes les affaires de l’Ile.. 
On nous fait juger du nombre de fes Habitans, par fa Milice, qui eft de 
douze cens Hommes , pour la Ville & pour tout le Quartier de Saint Mi- 
chel : elle porte le nom de Régiment Roïal , ou des Gardes à pié. On ajou- 
te, enun mot, que fi la Ville de Bridge-Town étoit fituée dans un lieu 
auffi fain, qu'il eft für & commode , elle feroit la plus belle & la meil- 
leure Place des Colonies Augloifes , comme elle en eft la plus riche. 

La Baie de Carlile, dont elle occupe le fond, eft affez fpacieufe pour 
contenir cinq cens voiles. Elle avoit un Môle , qui , prenant du Fort Ja- 
mes, s’écendoit aflez loin dans la Mer, mais il fut entierement détruit. 
en 1694, par un ouragan. À l'Eft de la Ville , on trouve, à peu de dif- 
tance , un Magafin de pierre , bien gardé , où l’on entretient une groffe 
provifion de poudre. Du même côté , à quatre milles du Pont, la Paroiffe 
de Saint Georges fe préfente daus une délicieufe Vallée ; & fur le chemin, 
à moins d’un mille de Bridge-Town , on rencontre une belle Maifon, 
nommée Pilgrime , que l’Aflemblée Générale a fait bâtir pour le Gouver- 
neur. Du côté du Sud. à la diftance d’un mille & demi du Pont, on em 
voit une autre , nommée Fontabelle, que la Colonie louoit auparavant du 
Colonel Valrond , pour le mème ufage. Du Pont à Fontabelle, le rivage 
eft bordé d’une tranchée avec un Parapet, & Fontabelle mème eft défen- 
due par une Batterie de dix Canons. Delà , la tranchée continue jufqu’à 
Chace, où l’on trouve une autre Batterie de douze pieces. Enfuite les C6- 
tes de la Baie de Mellow , qui ne font que des rochers efcarpés , fervent 
de fortifications naturelles. Depuis Maxuell, près de Chace , il regne une 
chaîne de Montagnes jufqu’au Canton d’Harrifon, qui eft la plus occiden- 
tale Plantation de l’fle. 

La Baie de Mellow a fa Batterie de douze Canons, & delà une tran- 
chée jufqu’à Hole, petite Ville à huit milles de Saint Georges , & fept de 
Bridge-Town. Elle confifte dans une rue qui defcend jufqu’au rivage , & 
qui s’y joint à uneautre, compofées toutes deux d’environ cent Maifons. 
Cette Rade eft bonne, & commode fartout pour les Plantations de la Pa- 
roifle de Saint Thomas , qui l’emploient pour l’embarquement de leurs 
Marchandifes. L'Eglife de Hole, qui pafñle pour belle , & qui eft dédiée à 
Saint Jacques, fait quelquefois donner à cette Ville Le nom de James- 
Town (97). Son Port eft défendu par un Fort de vingr-huit Canons ; & par 
une Batterie de huit ; à Church-Point , proche de l’Églife. 

De Hole à la Paroiffe de Saint Thomas, qui en eft à l’Eft, on compte 
un mulle & demi; & fix de Saint Thomas à Speight. La tranchée conti: 
nue encore, le long du rivage , depuis Church-Point jufqu’à la Plantation 

(97) Villé de Saint Jacques. 
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&’Allen , au-deflous de laquelle on trouve un Fort de douze Cañons , nom- 
mé Queen’s-Fort ou Fort de la Reine ; & delà, une autre tranchée , avec 
{on Parapet, conduit à la Baie de Reid, qui à fon Fort, monté de qua- 
corze Canons. La tranchée va d’ici au Canton de Scor, muni d’un Fort 
& de huit Canons ; enfuite au Canton de Baily , qui n’a qu’une Batterie 
fimple, comme celui de Benfon qui le fuir. De Benfon, la tranchée con- 
tinue jufqu’à la Baie d’Heathcot ; où l'on trouve un Fort de dix-huit Ca 
nons, proche de Speight, & pour la füreté de cette Ville. 

Speight, qui eft fitué à trois milles & demi de Hole, portoit autrefois 
le nom de Petir Briflol, & pafle pour la principale Ville de l'Ile après 
Bridge-Town. Elle confifte en quatre rues , dont trois aboutiffent au rivage, 
& qui contiennent enfemble plus de trois cens Maifons. Dans fon origi- 
ne , elle étoit le Port favori des Navires de Briftol ; & les Ecoflois de la 
Colonie y faifoient embarquer toutes leurs Marchandifes pour l'Angleterre. 
Ce concours y fit bâtir quantité de Magafins, & la mit dans un état florif- 
fant : mais enfuite, Bridge-Town aïant attiré la plus grande partie du Com- 
merce , elle eft tombée par degrés. On ne lite pas d’y voir encore une 
belle Eglife, dédiée à Saint Pierre, qui donne fon nom à l’un des cinq 
Quartiers de l'Ile ; & l’on y tient, tous les mois, une Cour de Juftice 
pour cette divifion. La Ville eft défendue par deux Forts , outre celui 
d'Heathcot; l’un, placé au centre; l’autre , à l’extrèmité Septentrionale , 
monté de vingt-huit Canons. Près de la Ville, un généreux Habitant avoit 
fait bâtir une Ecole publique , qui n’a pas été foutenue avec le mème zele, 
& dont on ne voit aujourd’hui que les ruines. 

De Speight, la tranchée continue vers la Baie de Macoek , c’eft-à-dire 
l’efpace de trois milles & demi. On a conftruit , depuis peu , un Fort dans 
cette Baie , d’où l'on fe rend, par une route de deux milles , dans la Pa- 
roifle de Sainte Lucie. L’Eglife , dédiée fous ce nom, eft un édifice de 
pierre , grand & régulier. Delà, vers la Côte du Nord , on entre dans une 
belle Campagne ; & le rivage , depuis la Baie de Macoek jufqu’à la Pointe 
Lambert , offre plufieurs petites Baies , dans l’efpace de quatre milles , tou- 
tes défendues par un Fort, jufqu’à la Pointe de Decble. Enfuite jufqu’à la 
Ville d'Oftin , quieft fituée à VER, l’Ile eft naturellement fortifiée pat 
des Dunes hautes & pierreufes , qui en rendent l'accès fort difficile ; & 
depuis la Pointe de Con/er jufqu’à celle du Sud , ces hauteurs regnent pref- 
que fans interruption. D'ailleurs la Mer eft fi profonde fous cette Côte, 
qu'on n’y mouille pas aifément ; & Le rivage fi pierreux , qu’il n’eft pas 
plus facile d’en approcher. 

On nous ramene delà aux Cantons intérieurs de l'Ile. À cinq milles de 
Sainte Lucie, un Voïageur trouve la Paroiffe & le Quartier de Saint An- 
dré, dans cette partie qu'on nomme l’Ecoffe. L'Eplife eft d’une beauté , qui 
furprend dans une Colonie. L’Ecoffe de la Barbade contient une chaîne 
de Montagnes, dont la plus haute fe nomme le Mont Helleby , & pañle 
pouf la partie la plus élevée de l'Ile. Du fommet, on voit la Mer de tou- 
tes parts autour de foi. C’eft de ces hauteurs que fort la Riviere, qui en 
a pris le nom de Riviere Ecofloife , & qui va fe rendre dans la Mer près 
du Mont Chaulky , où elle forme une forte de Lac, à mille pas du rivage. 
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Ce Quartier de la Barbade eft compofé d’une terre mobile, dont ka fur: 


face coule , ou s’abbaiffe quelquefois d’un pié, au préjudice extrème des: 


Plantations. 

De la Paroïffe de Saint André à celle de Saint Jofeph, la diftance eft 

de trois milles, en fuivant la Côte. Une Riviere , qu’on appelle Jo/epk , 

u nom de cette derniere Paroifle , y prend fa fource dans le Canton de 
Davis, & pale pour la principale de l'Ile. Elle joint {es eaux à celles de 
la Mer, au-deflous de Holdes, après un cours d'environ deux. milles. On 
lui reproche , comme àla Riviere Ecofloife , d’être un peu faumäche dans 
ls Marées du Printems : il eft certain qu’en d’autres faifons la Marée inon- 
de les Prairies & les Plantations voifines , jufqu’à rendre le pañage ex- 
trèmemement difficile aux Voiageurs ; cependant il n’y a point de Plan- 
tations qui n'aient leurs fources d’eau douce ; & dans quelque lieu qu’on 
ouvre la terre, on eft für d’en trouver une. 

Entre Saint Jofeph & la Paroiffe de Saint Jean ,on ne compte que trois 
milles , fur la. même Côte. Saint Jean renferme la fameufe Plantation 
qu'on nomme Drax-Hall, une des premieres de l’Ile, où d’un fond de 
trois cens livres fterling , on a vü que le Colonel Drax fe fit un revenu 
dont on n’avoit jamais eu d'exemple. Trois milles plus loin. au Sud de 
Saint Jean, on entre dans la Paroifle de Saint Phiippe & Saint André, 
qui contient une chaîne de Montagnes. Ce Quartier ne für habité que 3a 
ans après la formation de la Colonie ; & l’on obferve que les Cantons. 
fous le Vent ont été les derniers défrichés. Aujourd’hui, fi l’on excepte 
VEcofle, qui n’eft pas encore fans Bois, il eft auf rare d’en voir un de- 
puis Sainte Lucie jufqu’à Saint Oftin , qu’il l’étoit autrefois d’y trouver une 
Maifon. De Saint Philippe à Chrift-Church , on compte environ {ept milles. 
Chrift-Church eft une Eglife qui appartient à la Ville d’Oftin , nommée 
auf Charles-Town , quoique plus connue fous le nom d’Oftin, qui étroit 
celui de fon premier Fondateur. Elle eft défendue par deux bons Forts 
l'un proche de la Mer, l’autre du côté des terres, avec une Platte-forme 
de l’un à l’autre, qui leur fert de communication. Celui de la Mer eft au 
Nord de la Ville; & quarante pieces de Canon, dont il eft monté, en 
faifoient la meilleure Place de l'Ile avant que les fortifications du Bridge- 
Town fuffent achevées: l’autre n’a que feize ou dix-huit pieces. Mais ils 
fervent tous deux d’une bonne défenfe à la Ville, qui eft de la grandeur 
de Hole, & bâtie dans la mème forme. Oftin & fon diftri&t compofent 
un des cinq Quartiers de l’Ile , à fix milles de Bridge-Town , & quatre & 
demi de Saint Georges. Une tranchée, qui commence au Fort intérieur , 
regne le long du rivage jufqu’à la Citadelle roïale , qui eft demeurée im- 
parfaite à Bridge-Town. 

Litle Ifland eft, fuivant la fignification Angloife de fon nom , une pe- 
tite Ile , éloignée d’un mille du rivage, & d’un mille & demi d'Ofun , 
devant les Cantons d’Ællen & de Corter. Vers le milieu du chemin, en- 
tre Oftin & Bridge-Town, on rencontre une Plantation fameufe par fes 
Jardins, qui paflent pour les plusbeaux d’une Ile dont on vante les dé- 
lices. 


Après nous en avoir fait faire le tour, fuivant la divifion de fes Paroif: 
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fes, on revient à quelques lieux remarquables , qui ne fe préfentent point 
dans cette courfe. Outre les Baies qu’on a nommées, la Barbade a celles 
qu'on nomme River-Bay ; Tent-Bay , & Baker's-Bay ; à la Côte fous le 
vent; Skull-Bay , Foul-Bay ; Mills-Bay ; Long-Bay , & Women’s-Bay , 
à l'Eft ; Sixmen’s-Bay au Sud-Oueft , entre la Pointe de Deeble & celle 
d'Oftin ; & Cliffs-Bay à l'Oueft. Il s’en trouve plufieurs petites qui font 
demeures fans noms ,où qui portent ceux des Plantations voifines. L'Ile, 
quoique fort dépourvüe de Rivieres ,eftarrofée par quelqueslarges Ruiffeaux 
qu’on honore de ce titre, parcequ'ils vont jufqu’à la Mer , tels que celui 
d'Hokleton Cliff dans la Paroiffe de Saint Jofeph ; & celui de Hutches 
près de Haynes , dans la Paroiffe de Saint Jean. Le Canton de Saint Phi- 
lippe a le fien, mais fi foible , qu’il difparoïît dans fon cours. On trouve 
en divers endroits, furtout vers le Nord & fur le vent , des Etangs & des 
Mares, qui fourniffent de l’eau aux Plantations. Mais, au Sud & fous le 
went, il n’y a point d'autre eau que la Riviere bouchée dont on a parlé, 
& qui porte le nom de Riviere Indienne , entre Bridge-Town & Fonta- 


belle. 


La tranchée , où la ligne , bordée d’un Parapet, qui regne de Fort en 


Fort autour de l'ile , eft un profond foffé.-Le Parapet a dix piés de hau- 
teur; mais il n'eft que de fable, fourenu à la vérité par une haie d’épines 
allez forte ; dont les pointes font très dangereufes. On avoue néanmoins 
que ces Foruifications ne fufhfent pas pour défendre l'Ile contre une puif- 


fante attaque , & qu'on s’y fouvient encore de M. d’Iberville. Outre fes 


Forts & fes Tranchées , elle a, dans quelques endroits , de vaftes Caver- 
nes , qui peuvent contenir jufqu’à trois cens Hommes , furtout dans les 
Cantons d’Allen & de Sharp, où les Negres y trouvent fouvent un afyle, 


contre la fureur de leurs Maîtres ; & n’en fortant que la nuit, par diver= 


fes ouvertures , ils caufent longtems beaucoup d’embarras à ceux qui les 
cherchent. Celle de Sharp eft arrofée par un beau Ruiffeau, qui n’y coule 
pas moins d’un quart de mille. Mais ces retraites ne peuvênt fervir aux 


Habitans , que pour fe mettre à couvert avec leurs effets , dans une inva- 
fion fubite, à laquelle ils n’auroient pü réfifter. D'ailleurs l'humidité con 


tinuelle en rend le féjour fort mal-fain. 


La Barbade n’a pas d’autres édifices publics, que fes Eglifes, l'Hôtel du 


Confeil, & celui du Gouverneur. On a vü que toutes les Eglifes y fonc 
belles & régulieres. Mais les Maifons des Particuliers ne répéndent pas 


aux richefles de la Colonie, à l'exception de Bridge- Town, où la plüparr 


font affez hautes , & fe font fauvées des ouragans : celles qui ont été re- 
bâties après ces affreux orages, qui en avoient renverfé un grand nombre 
dans toutes les parties de l'ile , ont été longtems fort bafles. Enfuite, à 
mefure que la crainte s’eft diffipée , on a recommencé à fe donner trois & 
quatre étages , avec des appartemens d’une belle étendue. Les. tapifferies 
y font rares ,. parcequ’elles ne s’accommodent pas d’un air fort humide , qui 
les fait bientôt romber en pourriture. En général, dansles meubles comme 
dans les Habits, les Habitans s’attachent plus à la commodité qu'à la ma 
gnificence. Ils font aufli moins fenfuels & moins délicats , dans leurs ali 
mens , que les Anglois de la Jamaïque. La plüpart fe bornent aux produc- 
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tions natutelles de leur terroir , avec les fupplémens qu'ils reçoivent d’Ans 
leterre & des autres Colonies de leur Nation. : 

Dans la fituarion de l'Ile , on s’imagineroit que la chaleur y doit être 
infupportable ; mais , pendant huit mois de l’année, elle eft fort tempe- 
rée par des vents frais, qui fe levent avec le Soleil, & dont la fraîcheu 
augmente à mefure qu'il monte au Méridien. Ils foufflent de l'Eft, un or 
deux points vers le Nord, excepté cependant les mois de Juillet, d’Aoùût, 
de Septembre & d'Oétobre, qui font proprement l'Eté de l'Ile; & dans 
tout cet intervalle, on avoue que la chaleur eft exceflive. Cependant les 
brifes de Mer, l'ombrage des arbres , & l’heureufe difpoñition des édifices 
la diminuent encore. La Barbade avoit été la plus faine de toutesles Iles 
d'Amérique jufqu’à l’année 1691, que quelques Trouppes embarquées à 
Cadix, pour une vaine expédition , y apporterent des fievres contagieufes, 
qui firent périt un tiers des Habitans : mais cette maladie s’eft difhpée par 
degrés ; les Ouragans , qui fembloient menacer l'Ile de fa ruine, y fonc 
devenus beaucoup moins fréquens. 

Le Gouvernement eft le même, ici, que dans les autres Colonies Aa- 
gloifes ; c’eft-a-dire qu'il eft entreles mains d’un Gouverneur , nommé par 
le Roi, d’un Confeil , & de l’Affemblée Générale , compofée de deux Dé- 
putés pour chaque Paroiffe. Le Gouverneur repréfente le Roï, Il eft Capi- 
taine Général , Amiral, & Chancelier de l’Ile. Toutes les Commiffions 
viennent de lui, Il convoque l’Affemblée, il la congédie , il crée les Con- 
feillers , 1l peut accorder le pardon pour toute forte de crimes , à la referve 
du meurtre & de la trahifon ; il accorde même, dans ces deux cas, l’efpece 
de grace que les Anglois nomment Reprieve ; en un mot , il exerce l'au- 
torité fouveraine , fans autre reftriétion que de prendre l’avis du Confeil, 
& de fe conformer aux Loix de la Nation. Il à le droit négatif, pour tous 
les Actes de l’Affemblée ; & quoique Chancelier de la Colonie , il peut 
nommer à fon gré des Adminiftrateurs , pour les biens de ceux qui meurent 
inteftats , prérogative dont on a vü naître une infinité d’abus , fous quel- 
ques mauvais Gouvernemens. Les appointemens du Gouverneur n’étoient 
que de douze cens livres fterling ; mais, dans la feule vüe d’épargner à la 
Colonie divers préfens qui fembloient tourner en droit pour les Succef- 
feurs, la Cour les a fixés à deux mille livres , avec défenfe d'offrir ou 
d’accepter rien de plus; ce qui n’empèche point que fous d’autres titres , 


ce Pofte n’en vaille au moins quatre mille. 


Le Confeil et compofé de douze Membres , qui doivent être des Ha 
bitans d’une naiffance & d’une fortune diftinguées. Ils tiennent leur auto- 
rité du Roi, par des Lettres qu'ils reçoivent après leur admiflion ; mais 
c’eft le Gouverneur qui les nomme , en cas de démiflion ou de mort. Leurs 
fonétions confiftent à le feconder , dans toutesles parties du Gouvernement; 
à le contenir dans les bornes de fa Commiflion ; à modérer l’Affemblée 
générale , dont ils forment la Chambre haute, comme les Seigneurs en 
Angleterre ; à tenir la Cour de Chancellerie avec le Gouverneur ; enfin à 
gouverner pendant fon abfence, par leur Préfident , qui le repréfente alors 
dans toute l'étendue de fon autorité. La méthode des Eleétions , pour l’'Af- 
femblée générale , ne differe point de celle d'Angleterre , & les droits des 
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Membres font les mèmes. C’eft pour faciliter l’adminiftration de la Juftice, 
qu'on a divifé l’Ile en cinq Quartiers. Chacun a fes Juges , qui tiennent 
leurs féances tous les mois, & dont on appelle au Confeil de l'Ile pour 
les fommes qui excedent dix livres fterling ; comme on peut appeller du 
Confeil au Roi, pour les fommes qui excedent cinq cens livres. Outre ces 
Cours inférieures, la Barbade à celles de l'Echiquier & de l’'Amirauté. On 
a publié en 1698 un Recueil des Loix de l'Ile, revêtu de l'approbation de 
l’Affemblée, & confirmé par l'autorité roïale. 
L'adminiftration Militaire eft confiée , fous les ordres du Gouverneur, 
à des Colonels qui font répandus avec leurs Trouppes , dans les cinq Quar- 
tiers de l'Ile. On y compte cinq Régimens D & deux de Cava- 
lerie, fans y comprendre la Garde du Gouverneur , qui eft ordinairement 
de cent trente Hommes. Chaque Régiment d'Infanterie doit être de douze 
cens Hommes , & la Cavalerie de mille ; mais cette Milice , compofée 
d'Habitans difperfés, eft toujours fans difcipline , & n’eft paiée qu’en tems 
de guerre , aux frais de la Colonie. Les revenus du Roi font médiocres à 
la Barbade. Ils confiftent, 1°. en quatre & demi pour cent fur toutes les 
Marchandifes qui s’embarquent ; ce qui monte, année commune , à dix 
mille livres fterling : 2°. en quatre livres de poudre , toujours païées en 
efpeces, pour chaque tonneau de Navires qui arrive ; montant à fix cens: 
livres fterling : 3° Un droit de quatre livres fterling fur chaque Pipe de 


Vin de Madere ; montant à fept mille livres : 4°. un autre droit fur les li- 


queurs fortes, qui monte à deux mulle livres. Tels font les impôts roïaux,, 
dont 1l n’y a même que le premier, qui appartienne proprement à la Cou- 
sonne , car les autres font emploïés à l’entretien des Forts & des munitions. 
L’Affemblée Générale leve aufli les fiens, pour le fervice ordinaire de la 
Colonie ; & l’on nomme quelques années , où ces contributions , qui fe 


paient par tête , font montées à vingt mille livres flerling. La taxe des 
Paroifles , pour l'entretien des Eglifes & de leurs Miniftres , eft une autre 


charge des Habitans. Il n’y a point de Miniftre Eccléfaftique, à qui fon 


emploi ne vaille cent cinquante ou deux cens livres fterling ; & la Cure 


de Bridge-Town en vaut de mille, Depuis que la propriété de l'Ile appar- 
tient au Roi, 1l y eft refte fi peu de Prefbyteriens, que le foin de les con- 
duire apportant peu de profit , ils font fans Pafteur. On reprochoit il y à 
quelques années , à la Colonie , de n'avoir encore aucun Etabliffement 
pour l’inftruction de la Jeunefle , qui étoit obligée de venir prendre les 
premiers élémens du favoir dans les Colléges d'Angleterre , au rifque d'y 
acquérir plus de vices, que de lumieres & de vertus. Il paroït que l’Af- 
femblée générale prit alors cette affaire en confidération : mais on n'a point 
appris qu'elle ait eu le fuccès auquel on devoit s'attendre. 

Un fi long oubli, du plus important des intérêts, eft d'autant plus fur- 
preriant , que la Colonie , comme on Fa déja fait obferver , fut d’abord 
compofée d’un grand nombre de perfonnes bien nées , & d’une fortune 
médiocre , qui. abandonnerent leur Patrie pour l’augmenter. On affure 
même que depuis la formation de cet Etabliffement , les Rois d’Angle- 
terre y ont fait plus de Chevaliers (98) que dans tout le refte de leurs Pof- 


(98) Il yen eut creize de créés en un feul jour, qui fut le 18 Février 1661. Sir John 
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feffions d'Amérique : & fi l'on jette les yeux fur [a Carte de l'Ile, on verta 
que tous les noms des lieux habités font ceux des plus anciennes & des 
plus honorables Familles d'Angleterre (99). On y joint même un Pa/eolos 
gue , qui forma une petite Plantation dans l’Ile. Ceux, qui parlent de lui, 
ne manquent point d'obferver que s’il prouvoit la vérité de fon origine, 
on ne pourroit lui contefter une brillante nobleffe. Ses ancêtres étoient des 
Empereurs de Conftantinople du même nom , qui regnerent , depuis le trei- 
zieme fiecle , jufqu’à la ruine de cet Empire. 

Les Habitans de la Barbade font diftingués en trois ordres ; les Maîtres, 
qui font Anglois, Ecoflois , ou Irlandois, avec quelque mélange de Fran-" 
çois réfugiés, de Hollandois & de Juifs ; les Domeftiques Blancs , & les 
Efclaves. On diftingue aufli deux fortes de Domeftiques Blancs ; ceux qui 
fe louent , pour un fervice borné , & ceux qu’on achete , entre lefquels 
on fait encore la diftintion de ceux qui fe vendent eux-mêmes pour quel- 
ques années , & de ceux que leurs crimes font tranfporter. On à dédaigné 
longtems , à la Barbade , d’emploier ces dernieres efpeces d’'Hommes , 
jufqu’aux fâcheufes conjonétures où la guerre & les maladies en ont fait 
fentir la néceffité. A l'égard des premiers , quantité d’honnètes Pauvres, que 
Ja mifere avoit forcés à la fervitude, ont tiré tant d'avantages de leur tra- 
vail & de leur probité, qu'après l’expiration de leur rerme, on Îles a vüs 
maitres de quelque bonne Plantation , & Créateurs d’une heureufe Fa 
mille. 

Les Maîtres , quoique moins faftueux qu’à la Jamaïque , vivent dans 
leurs Plantations avec un air de grandeur. Ils ont leurs Efclaves Domefti- 
ques, & d’autres pour le travail des Champs. Leurs tables font fervies avec 
autant d’abondance que de propreté, Chacun a diverfes fortes de Voitu- 
res , des chevaux , une livrée : les plus riches entretiennent de belles Bar- 
ques, pour fe promener autour de l’Ile, & des Chaloupes, qui fervent 
tranfporter leurs Marchandifes à Bridge-Town. Ils font vêrus proprement, 
& leurs Femmes font pañlionnées pour les modes de l’Europe. La plüpart 
des Hommes, aïant reçu leur éducation à Londres, en confervent fidele- 
ment les ufages, & font plus polis, fi l’on en croit un Voïageur de leur 
Nation , qu'on ne l’eft ordinairement dans les Provinces d’Angiererre, Mais 
on les accufe de prendre, dans cette Capitale , un efprit intéreflé , qui 
les rend moins généreux que dans les premiers tems de la Colonie. L’hof- 
pitalité, qui étoit alors la premiere vertu de l'Ile, y eft aujourd'hui peu 
connue (1). Anciennement, toutes les Maifons étoient ouvertes aux Etran- 
gers, & le moindre Habitant prenoit plaifir à traiter fes Voifins ; aujour- 
d’hui , pour emploïer l’expreflion Angloife , chacun , à l'exemple des Ha- 


Colliton, Sir James Modifort, Sir James 
Drax , Sir Robert Davers , Sir Richard 
Hacker, Sir John Feomans , Sir Timothy 
Thornhill , Six John VWitham , Sir Robert 
Legard, Sit John Varfum , Sir John Baur- 


don , Sir Edwin Srede, Sir Willougbby 


{hamberlayne. 
(99) Tels font Îles W'ahonds , es Fortef- 
Bues , les Fermers ; les Collitons ; les Pic- 


Kerings , les Lirtletons , les Codringtons ; 
les Willoughbys, les Cheflers , les Kendals, 
les Dimocks, les Hawlleys , les Sredes, les 
Prideaux , les Ailens, les Quintines, les 
Bromleys, &c. 

(1) The Hofpitality is now almoft loft 
there , the Gentlemen Îearning in England , 
to keep their good things to themfelves , 
and to part wich them very fparingby- 

Loi bitang 
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bitans de Londres, garde pour foi ce qu'il a de bon. On attribue ce chan- 
gement aux factions , qui ont longtems divifé la Colonie. 

Leurs alimens font , comme en Angleterre , tout ce qu’on nomme viande 
de Boucherie , dont la chaleur du climat ne les empêche point de manger 
beaucoup (2) , diverfes fortes de Volaille , qu’ils nourriffent en abondance, 
& le Poiflon de Mer. Ils tirent d'Angleterre tout ce qui fert à l’affaifon- 
nement , comme les épices, les Anchoix , les Olives, les Jambons, &c, 
Leur pâtiflerie ne fe fait aufli qu'avec de la farine d'Angleterre. Mais ils 
n’ont pas befoin de chercher, hors de l’Ile , dequoi compofer le plus élé- 
gant deflert. On ne fe lafle point de vanter l'excellence & la variété de 
leurs fruits. Ils ont deux fortes de Vin commun , qu’ils nomment Malm- 
Jey & Vidonia , tous deux de Madere ; le premier , aufli moelleux & 
moins doux que le Canarie; le fecond , auffi fec & plus fort que celui 
d’Andaloufie (3). Il leur vient d'Angleterre toutes fortes d’autres Vins, de 
la Biere , du Cidre ; l'abondance du Sucre & des Limons leur a fait inven- 
ter différentes fortes de Liqueurs, dont le fond eft du Vin, ou de l’Eau- 
de-vie, ou du Rum , qui eft une Eau-de-vie de Sucre. Enfin il ne leur 
manque rien de ce qui peut fervir aux délices de la vie, 

Chaque Habitant , dans fa Plantation , fe regarde comme un Souverain. 
Son pouvoir eft abfolu fur tour ce qui refpire autour de lui , fans autre 
exception que la vie & les membres. Plufieurs ont jufqu’à fept ou huit cens 
Negres, condamnés pour jamais à l’efclavage , eux & leur poftérité. Les 
Domeftiques Blancs s’achetent aufli, & ne font pas plus libres pendant le 
tems de leur fervitude ; mais ce tems eft borné par les Loix ;& ceux , qui 
fe laffent de leur condition, peuvent rentrer alors dans tous les droits de 
la liberté. D'ailleurs ils font traités avec plus de douceur que les Negres. 
Le prix ordinaire d’un Domeftique Blanc eft vingt livres fterling ; mais 
beaucoup plus, s’il eft Artifan ; celui d’une Femme, dix livres (4). Mais 
on voit à préfent peu de Femmes blanches, qui fervent dans la Colonie ; 
à moins qu'y étant nées, elles ne fe louent comme en Europe. On aflure 

w'il y a plus de quarante ans qu'en n’y en a point vendu. Au refte, le 
die des Blancs n’eft pas différent de celui des Domeftiques d’Angle- 
terre. 

L'état des Negres eft beaucoup plus miférable, non-feulement parce- 
qu'il eft perpétuel , mais plus encore , parcequ'il les aflujetit à des traire- 
mens qui font frémir la Nature. C’eft une opinion bien établie, que la 
plüpart des Anglois font de cruels Maïtres pour leurs Efclaves. Ils ne le 
défavouent pas eux-mêmes ; & ceux qui méritent ce reproche donnent la 
néceflité pour excufe. Cependant un de leurs Voïageurs entreprend de dé- 
uire l’accufarion. Cet article eft curieux dans fes termes. » Premiere- 
» ment, dit-il, il eft certain que dans les Colonies Angloifes , comme 
» dans celles des autres Nations, un Maître eft intéreflé à la confervation 
» de fes Neores, puifqu'outre le profit qu'il en rire journellement , il 


(2) On ajoute que la plüpart ont leurs (3) C’eft ce que les Anglois nomment 
Bœufs, leurs Moutons , leurs Porcs, dans SAerry. 
les Plantations. 11 fe vend de la Viande dans (4) L'Auteur ajoute , lorfqu'elle eft jolis, 
les Marchés ; mais elle y eft fort chere. 
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n’en perd pas un qui ne lui coûte quarante ou cinquante livres fterling.. 
& quelquefois beaucoup plus; car un Nesre , qui excelle dans quelque 
emploi méchanique ; fe vend, dans nos Plantations, cent cinquante & 
deux cens livres: j’en ai vü donner quatre cens , d’un habile Raffineur.. 
À l'égard du traitement , leur travail commun eft l’agriculture , à la 
réferve de ceux qu'on retient, pour divers fervices , dans les Sucreries, 
les Moulins & les Magafins , où la peine n’excede point leurs forces; 
& de ceux qu'on emploie dans les Maïfons , où les Femmes les plus 
jolies & les plus propres font chargées des foins convenables à leur 
fexe , & les Hommes les mieux faits , des offices de Cochers, de La- 
quais, de Valets-de Chambre , de Portiers , &c. D’autres, à qui l’on 
reconnoit du talent pour les Arts méchaniques, font exercés dans la pro- 
fefion qu’ils entendent : on en fait des Charpentiers ; des Serruriers , 
des Tonneliers, des Maçons, &c, qui n'ont pas d’autres peines que 


celles de leur mérier. Nous leur permettons d’avoir deux ou trois Fem- 


mes, pour augmenter notre bien par la multiplication. Peut-être la po- 
lygamie eft-elle un obftacle à cette vüe ; car l’ufage immoderé du plai- 
fir peut les affoiblir, & les Enfans qui fortent d'eux en ont moins de 
force. Ces Femmes s’attachent fidelement à l'Homme qui paffe pour 
leur Mari : l’adultere eft un crime déteftable à leurs yeux. On nous ac- 
cufe de leur refufer le Baptème ; c’'eft une injuftice ; comme c’eft une 
fauffeté d’en donner pour raifon , que leur converfion au Chriftianifme 
les rendroit libres. Ils n’en feroient pas moins Efclaves, eux & tous 
leurs defcendans, & le feul avantage qu'ilsen pourroient tirer , feroit 
d’être un peu plus épargnés par leurs Commandeurs, qui ne chätierotent 
pas auf volontiers leurs freres Chrétiens que les Infideles. La vérité eft 
que ces Miférables ne marquent aucun goût pour la Doctrine Chré- 
tienne. Ils ont tant d’attachement à leur idolâtrie , que fi l'on ne per- 
met au Gouvernement de la Barbade d’y établir une Inquifition , jamais 
il ne faut efpérer qu'ils fe convertiffenr. Mais ceux , qu’on croit difpoiés 
à recevoir les lumieres de la Foi , font encouragés lorfqu'ils les de- 
mandent , & traités plus doucement après leur converfon. Il eft vrai 
aufli que les Maîtres ne font pas fort ardens à faire des Profelytes , pat- 
cequ’ils font perfuadés que l’efpoir d’un traitement plus doux en por- 
teroit un grand nombre à profeffer le Chriftianifme du bout des levres, 
pendant qu'ils conferveroient leurs diaboliques opinions au fond du 
cœur. Certe race d'Hommes eft généralement faufle & perfide. S'il ser 
zrouve quelques-uns dont la fidélité mérite de l'admiration , la plüpart, 
maloré leur ftupidité naturelle , excellent dans l'art de feindre. Leur 
nombre les rend dangereux : il eft de trois pour un Blanc; & par leurs 
fréquentes féditions, ils ont misleurs Maîtres dans la néceflité de les 
obferver fans cefle. Cependant tout ce qu’on raconte de la rigueur qu'on 
emploie contr'eux , eft une exagération. Ily a peu d’Anglois aufli bar- 
bares , qu’on les repréfente. Ce qu'on peut confeffer, c'eft ce que le 
traitement des Efclaves dépend du caractere de leurs Maîtres. Mais les 
fouets d’épines ou de fer, appliqués jufqu’au fang, mains liées; & la 
faumure, emploïée pour guérir plutôt les plaies avec les plus cuifantes 
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#-douleuts, font des fables, qui ne peuvent en impofer qu'aux Enfans (s). 
# Si l’on confidere quelle eft la parefle des Negres , & leur négligence 
“pour les intérêts de leurs Maîtres , dont la fortune dépend pbeae 
»-rement de leur travail & de leur attention , il fera difficile de blâmer 
»les Commandeurs Anglois d’un peu de féverité pour les Pareffeux. On 
#a vü des Nevres affez négligens, ou peut-être aflez malins, pour faire 
» du feu, près des Champs de Cannes , où ils ne peuvent ignorer que la 
# moindre étincelle excite des incendies, qui fe répandent jufqu’aux édi- 
» fices. Une pipe de Tabac, fecouée contre le tronc d’un arbre fec, fuffit 
» pour le mettre en feu; & la flamme, aidée par le vent, dévore toutce 
” qui fe rencontre au-deflous. Deux célebres Habitans perdirent, il y a 
» quelques années, dix mille livres fterling par un accident de cette na- 
+ ture. 

La nourriture des Negres eft fort groffiere , & ne les contente pas moins: 
peut-être n’en ont-ils pas de meilleure dans le Païs de leur origine. Leur 
plus délicieux mets eft le Plantain, qu'ils aiment indifféremment , rôti 
‘ou bouilli. On leur donne , trois fois chaque femaine , du Poiflon ou 
‘du Porc falé. Ils ont du pain de blé d'Inde, de la production du Païs, 
ou tranfporté de la Caroline ; mais ilsne l’ont point en abondance. Cha- 
que Famille à fa Cabane, pour les Hommes, les Femmes & les Enfans. 
Ces petits édifices font compofés de perches & couverts de feuilles ; ce 
qui donne à chaque Plantation l'apparence d’une Bourgade d'Afrique , 
au milieu de laquelle on voit la Maifon du Maître , qui s’éleve comme 
le Palais d’un Souverain. Autour de chaque Cabane , regne un fort pe- 
tic terrein , où les Negres trouvent le tems de planter de la Caflave, des 
Patates & des Ignames. Ils ont une autre efpece de nourriture, qu’ils 
nomment Loblolly , compofée de Maïz , dont ils fe contentent de griller 
les épis, & de les brifer dans un Mortier, pour les faire cuire à l’eau , 
avec un peu de fel, en confiftence de bouillie. C’eft un mets, que les 
Domeftiques blancs ne rejettent point eux mêmes , dans une mauvaife 
année. Un Bœuf, un Porc, & toute autre efpece d’Animal qui meurt 
accidentellement , fait un feftin délicieux pour les Negres ; & les Do- 
meftiques Blancs ne dédaignent point de le partager avec eux. On ob- 


ferve que les Plantarions de Sucre 


(5) Tous les Voïageurs des autres Nations 
ac laiffent pas d’en faire des peintures ef- 
fraïantes. Le P. Labat rapporte un fupplice 
fort extraordinaire que les Anglois em- 
ploient pour leurs Negres , qui ont fait quel- 
que crime confidérable , ou pour les Indiens 
qui viennent faire des defcentes fur leurs 
serres 3 il le fait, dit-il, de Témoins ocu- 
laires & dignes de foi. Pour enibien fentir 
l'horreur , il faudroit connoître la forme 
d'un Moulin à Sucre & de fes Tambours (*), 
ou la moindre imprudence expofe les Ou- 
vriers à périr. Mais, en attendant cetre Def- 
criprion , difons , avec Labat , » que les 
s Anglois lient enfemble les piés du Ne- 


occupant la plus grande partie de 


» gre qu'ils veulent punir, & qu'après lui 
avoir lié les mains à une corde, paflée 
dans une Poulie attachée au Chaflis du 
Moulin, ils élevent le corps , & mettent 
» Ja pointe des-piés entre les Tambours ; 
après quoi ils font marcher les quatre 
couples de Chevaux attachés aux quatre 
» bras, laiffant filer la corde qui attache 
les mains , à mefure que les-piés & le 
refte du corps, pañlent.entre les Tam- 
bours , qui lesécrafent.fort lentement. Je 
ne fais, ajoute Labat, fi l'on peut inventer 
un fupplice plus affreux. T. 8. p. 405. 


(*) Voïez ci-déffous , l'Hiftoire Naturelle des Ileis 
Hkhhhij 
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l'Ile , il refte fi peu de pâturages, qu'ils ne fourniffent du Bœuf & du 
Mouton que pour la Table des Maitres. 

Les Domeftiques Blancs & les Negres ont diverfes fortes de liqueurs : 
celle qu'ils nomment Mobbic , eft compofce du jus des Patates, d’eau & 
de Sucre. Le Kouou , eft une eau de Gingembre & de Melon. Le Perl- 
no n’eft qu'un extrait de Îa racine de Caffave , mâchée par de vieilles 
Femmes qui la rejettent dans un vafe rempli d’eau. En trois ou quatre: 
heures la fermentation lui fait perdre fes mauvaifes qualités ; & ce qu'on 
aura peine à croire ; une préparation fi dégoûtante fait une liqueur 
très fine. Celle de Plantain , qui fe fait en laiflant macerer ce fruit dans 
de l’eau , qu'on fait enfuite bouillir , & qu’on pañle au clair le jour fui- 
vant , neft pas moins forte, ni moins agréable que le Vin de Canarie. 
Une autre liqueur, qui fe nomme K4!-Deyil , c’eft-à-dire Tue-Diable, 
& quieft compofée d’écume de Sucre , a plus de force que d'agrément. 
La liqueur d’Ananas fe fait en preffant le fruit, & pañlant le jus avec 
foin ; on la mer en bouteilles, & c’eft bientot une des plus délicates 
boiflons de l'Ile. Les Maïtres mêmes en font leurs délices, & lui don- 
nent le nom de Nectar. On fait fouvent avaler aux Neores de grands 
coups de Rum, pour les encourager au travail : une pipe de tabac & 
quelques verres de cette liqueur font le‘ plus agréable préfent qu’on puifle 
leur faire. 

À fix heures du matin, une Cloche les appelle au travail : elle les rap” 
pelle à onze heures , pour diner, & delà aux champs, pour y reprendre 
leur ouvrage jufqu’à fix du foir. Le Dimanche eft le feul jour de repos 5. 
mais ceux, qui fe fentent un peu d’induftrie, l’'emploient moins à fe ré- 


jouir , fuivant l'intention de leurs Maîtres, qu’à faire des cordes, de lé- 


coïce de certains arbres , pour fe procurer d’autres commodités en échange. 
On met une grande différence entre les Negres qui font nés à la Barbade, 
& ceux qui viennent d’Afrique ; les premiers fe rendent incomparablement 
plus utiles. On nomme les autres Negres d’eau falée : ils font méprifés des 
anciens , qui fe font honneur d’être enfans de Pile. On remarque même 
que ceux qui font achetés , dans leur premiere jeuneffe , valent beaucoup 
mieux, Jorfqu'ils parviennent à l’âge du travail. 

La petite portion de terre , qui leur eft accordée par les Maîtres, fuffit 
ñon-feulement pour leur fubfftance , mais pour élever des Chevres, des. 
Porcs, & de la Volaille, qu’on leur laiffe la liberté de vendre ; & quel- 
ques-uns pouffent l’æconomie fi loin , qu’ils amaffent quelque argent. L’u- 
fage qu'ils en font, eft pour acheter des habits plus propres que ceux qu’on 
leur donne; car ils ne reçoivent de leurs Maîtres qu’une Camifole debure, 
avec une forte de calecons & de bonnets très informes. Leurs Femmes re- 
goivent des jupons & des corfets de la mème étoffe. Mais de l’argenr qu'ils 
amañent , les Hommes achetent des chemifes , des culottes & des veftes ; 
& les Femmes de ces riches Negres obtiennent, de leurs Maris, dequoi 
fe parer les jours de Fête. 

La paflion qu’on leur attribue, pour la chair des Beftiaux morts d’ac- 
cidens , va fi loin ; que dans la crainte des maladies qu’elle peut leur 

gaufer , on eft obligé de faire enterrer les cadavres à beaucoup de pro- 
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fondeur ; & malgré ce foin, ils prennent quelquefois le tems de la nuit 

pour les déterrer. On raconte que le Colonel Holms , à qui 1l étoit AU 

mort une Vache, d’une maladie dont on craignoit la contagion pour les HE 
autres, fe contenta de la faire jettér dans un ancien Puits, fec, & pro- Anrirrs. 
fond de quarante piés, ne s’imaginant point que fes Negres puiffent af- 
pirer à cette proie. Cependant fans penfer à mefurer le Puits, & per- 
fuadés qu'ils y pouvoient defcendre aufli facilement que la Vache , ils 
en prirent la réfolution. Un d’entr'eux y fauta le premier , un autre après 
lui, enfuite un troifieme, & tous s’y ferotent jetrés fucceflivement, fi 
l'on ne s’étoit apperçu de leur entreprife au fixieme , qui füc arrêté fur 
le bord du Puits. Ainfi le Colonel en perdit cinq , qui n’avoient pü 
manquer de fe tuer dans leur chute. 

Leur nombre eft fi fupérieur à celui des Blancs, qu’on pourroit dou- 
ter s’il y a de la füreté pour les Anglois à vivre fans celle au milieu 
d’eux : mais outre les Forts , qui fervent à les tenir en bride , on a quel- 
ques autres motifs de confiance. 1°. Les Efclaves qu’on amene d’Afrique 
ne viennent point des mêmes parties de cette vaite Région: ils ont par 
conféquent un langage différent, qui ne leur permet point de s’entendre ; 
& quandils pourroient converfer entr'eux, ils fe haïflent , d’une Nation 
à l’autre, jufqu'à ne pouvoir fe fupporter. On ne fait pas difficulté d’af- 
furer que plufeurs aimeroient mieux mourir de la main d’un Anglois, 
que de devoir la liberté à un Negre qui n’eft pas de leur Nation (7). 
Les Maïtres obfervent, en les achetant, de faire des mélanges, & ne 
permettent point , d’une Plantation à l’autre , la communication des Ne- 
gres d'un mème Païs. D’un autre côté , il leur eft défendu fous de rigou- 
reufes peines, de toucher une arme, s’ils n’en reçoivent l’ordre exprès 
de la bouche du Maître. Cette défenfe les tient dans un fi grand ref- 
peét pour les armes à feu, qu'à peine ofent-ils porter les yeux deflus ; 
& lorfqu’ils voient faire l'exercice aux Trouppes Angloifes , ils font dans 
une terreur qui ne peut être exprimée. On avoue néanmoins que cette 
obfervation ne regarde que les Negres arrives d'Afrique ; car les Créoles 
parlent tous la Langue Angloife , & font exercés eux-mêmes à l’ufage 
des armes ; mais 1l n’y a rien à craindre d’eux. 

Le Docteur Towns allure que les Neores ont le fang aufli noir que la 
peau. » J'en ai vü faigner, ditil, plus de vingt, malades & en fanté ; & 
» j'ai toujours remarqué que la fuperficie de leur fang eft d’abord aufi 
» noire ,qu'elle l’eft au fang des Européens lorfqu’il eft confervé quelques 
» heures : d’où ce Docteur croit pouvoir conclure que la noiïrceur eft na- 
» turelle aux Neores, & ne vient point de l’ardeur extrême du Soleil, fur- 
» tout, ajoute-t'il, fi l’on confidere que d’autres Créatures , qui vivent dans 
» le même climat, ont le fang aufli vermeil qu'on la communément en 
» Europe. Ces idées ont été communiquées à la Societé Roïale de Londres. 
» Mais quelque jugement qu’elle en ait porté , un autre de nos Voïageurs 
» affure à fon tour , que de mille Negres dont ïl a vü le fang à la Bar- 
» bade , il ne s’en eft pas trouvé un, dans lequel il fut différent de celui 
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(7) On a peine à concilier ce sécit avec la confpiration générale qu'on a rapportée, 
& qui s'eft renouvellée pluficurs fois dans Ile. 
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» des Européens. Le même Ecrivain rapporte l'exemple d’un Neore du 
» Colonel Fi/comb, qui s'étant brülé dans plufeurs parties du corps, en 
»imaniant une Chaudiere de Sucre , reprit une peau blanche aux mè- 
» mes endroits, & d’une blancheur qui gagna peu à peu les autres parties, 
» jufqu'à le rendre, partout , aufli blanc que les Anglois. Cette nouvelle 
» peau étoit fi tendre , qu'il s'y élevoit des puftules au Soleil. Le Maître, 
: étonné d’un changement de couleur & de nature dans un Negre, le fit 
» vètir comme fes Domeftiques blancs. 

Les Relations Angloifes nous apprennent que le Commerce de la Bar- 
bade a beaucoup plus d’étendue qu’on ne fe l’imagine en Angleterre mème, 
où ne volant arriver de cette Ile que du Sucre , on eft porté à croire que 
tous fes Marchands ne s'occupent qu'à tirer le Sucre des Plantations & qu’à 
l'embarquer. A la vérité, le Commerce tient le premier rang ; mais il en 
entraîne à fa fuite un grand nombre d’autres ; avec l'Angleterre , pour la 
fubfftance , l'habillement & les uftenfiles des Habitans ; avec la Nouvelle 
Angleterre & la Caroline , pour diverfes fortes de provifions > avec la 
Nouvelle York & la Virginie , pour la Farine , le Maïz, le Tabac & la 
chair de Porc ; avec la Guinée, pour les Negres ; avec Madere , pour le 
Vin ; avec les Terceres , pour le Vin & l’Eau-de-vie ; avec les Iles de May 
& de Curacao , pour le fel ; avec l'Irlande , pour le Bœuf & le Porc falés. 
Le nombre des perfonnes :emploiées à toutes ces Expéditions, dans un fi 
petit efpace deterrein, paroîtra furprenant , tel qu'onle donnera bientôt 
fur les dernieres évaluations. 

La Barbade chargeoit autrefois quatre cens Navires , la plüpart d’un port 
confidérable, en Sucre , en Coton, en Gingembre &c. Ce nombre eft di- 
minué à deux cens cinquante, depuis les dernieres guerres; mais c’eften- 
core plus que toutes les autres Iles Angloifes n’en ont jamais pû charger 
enfemble. On 2 parlé du Tabac de la Barbade , qui fit le premier objet 
du travail des Habitans. Ils furent heureux de le trouver d’abord fimau- 
vais , qu'ils fe virent forcés d'y fubftituer d’autres Commerces , dont ils 
ont tiré bien plus de profit : mais, enfuite , ils n'ont pas laiflé de fe pro- 
curer, par de nouvelles méthodes , d’aufli bon tabac qu'il y en ait dans 
les autres Iles. Ils ont embarqué longtems de l’Indigo ; aujourd’hui , ils 
m'en font prefque plus. Le Gingembre & le Coton ne font pas un objet 
médiocre , dans une Ile où rien ne croît plus facilement. On y embarque 
auf du lignum vite, & quantité de liqueurs ; cependant la guerre y aïanc 
rendu l'Eau-de-vie fort chere , on eft réduit à faire ufage du Rum, qui 
les fait moins rechercher. Les Limons y font devenus rares aufli, & l’on 
y fupplée avec les Limes, 

_ «Les Marchands de l’Ile tirent cinq pour cent de leurs Commiflions , foit 
pour le départ ou les retours ; ce qui, joint à quantité d’autres avantages , 
send leur condition fort heureufe. Mais on les accufe d'en impofer aux 
Propriétaires des Plantations , fur les prix des achats & des ventes : ils” 
les obligent, dit-on, de prendre les Marchandifes qu’ils leur livrent, fort 
au-deffus de leur valeur ; & recevant du Sucre en échange, ils favent en- 
core le profit qu'ils en doivent tirer par-deflus le compte. La plüpart de 
ces Marchands vendent en détail , commeen gros, dans leurs Magañns. 


D'ES V'OÏLZA GES 'ILiemaiV II Gris 
Entre les Marchandifes qu’ils procurent à l’Ile ; on conçoit que dans les 
plus fimples fuppoftions du travail & du Commerce, le fer & Pacier font 
un article important ; mais il augmente beaucoup. par les: qualités du cli- 
mat , qui font qu’en fort peu d'années tous les onvrages de fer fe rouil-- 
lent, fe confument & font abfolument hors d’ufage. L’air.eft fi humide ;: 
qu'un inftrument de fer, qu'on y laiffe expofé pendant une feule nuit ;: 
£e trouve rouillé le matin. Auñfi les Horloges & les Montres vont-elles ra= 
rement bien à la Barbade, ou demandent-elles des foins continuels, Il 
a des précautions à garder aufli pour les Marchandifes. périffables qu’on y 
envoie d'Europe, telles que le Beurre; l’'Huile , la Chandelle:, la Biere ;: 
le Cidre & d’autres provifions. Elles doivent être embarquées à la fin de 
Septembre , pour arriver vers le milieu de Novembre. La durée ordinaire: 
du Voïage eft de fix ou fept femaines; quoiqu'il fe foi trouvé des Na 
vires qui l’ont fait en vingt-deux jours, & que les Paquebors le fffenr 


prefque toujours en vingt-fept ou vingt-huit, 

Le fret, pour les Marchandifes que l’Ile envoie dans les Ports d’Angle: 
terre ,.n'étoit autrefois que de cinq ou fix livres fterling par tonneau + 
enfuite les guerres l'ont fait monter à douze fchellings le cent; ce qui re- 
vient, par tonneau, à plus de trente livres; fardeau très pefant pour les Plan 
tations , qui ne trouvent aucun moïen de s’en garantir. 

- Quoique la Barbade n'ait jamais eu les mêmes avantages: que la Jamaï- 


que , foit pour le Commerce avec les Efpagnols , foit pour la communi: 


cation avec les Flibuftiers & d’autres Pirates, qui font circuler abondam- 
ment les efpeces, on y-voïoit autrefois beaucoup.d’or & d'argent , & l’on: 
ÿ a connu jufqu'à deux cens mille fterling en circulation. Mais depuis le: 
commencement de ce fiecle , où les Monnoies ont été réduites d'une cer= 
taine valeur de poids , il n’y eft pas refté le quart de cette: fomme. Tou- 
tes les pieces de huit pañloient , auparavant , pour cinq fchellings ; les: 
demis & les quarts en proportion. Plufieurs Marchands , tentés par l’occa- 
fion , acheterent celles qui n’étoient pas conformes à lOrdonnance, pour 
en tirer un grand profit dans les autres Iles ,. où l’ancienne valeur s’étoir: 
confervée , & mème en Angleterre, en fauvant ce qu’il y avoit à perdre 
far les Lettres de Change, dont l'efcompte , après cetté réformation fur: 
portée à foixante pour cent. Ib eft demeuré à trente-cinq ; tandis qu’au- 
trefois, du moins pendant la paix & dans l’état floriffant de la Colonie, 
il n’étoit que de dix ou douze. La petite monnoie ,'qui court dans les 
Marchés & pour les befoins communs de la vie, n’aïant jamais été fort 
abondante , on y fupplée facilement par l'échange des denrées pour du 


Sucre ; du Coton, du Gingembre , &: d’autres produétions de l'Ile. La: 


Mafcouade, ou le Sucre brut, eft ici le Medium général! du Commerce : 
comime dans toutes les Anrilles. jh 
. Les affurances ordinaires, pour le tranfpott des Marchandifes, font de 
fept ou huit pour cent : mais pendant la guerre , on les faie monter ff: 
haut , qu’elles découragent les Marchands. On ne demande pas moins 
de trente pour cent ; & l’on a vû demander jufqu’äux trois quarts. Il ar- 
rive delà qu'un Marchand aime mieux coutir tous les rifques ; & qu’au 
grand préjudice de la Nation , 1 perd la moitié de fon bien dans ne 
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année. C’eft à cette occafion , que les Voïageurs Anglois gémiffent de la 
négligence du Gouvernement , & relevent la néceflité d'accorder une pro- 
tection conftante au Commerce. » Si l’on confidere ; dit l’un d’eux , les 
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avantages qui font revenus à la Nation d’une auffi petite Ile que la Bar- 
bade; on trouvera qu’elle a toujours été | comme une Mine d’or ou 
d'argent , non-feulement par les Tréfors que l’Angleterre en a tirés, 
mais plus encore, par la quantité de bouches qu’elle y nourrit, par le 
nombre de Vaiffeaux qu’elle y emploie, & la richeffe d’une infinité de 
Particuliers ; car , fans parler de ceux dont le bien monte, dans l'Ile 
même , à cent mille & deux cens mille livres fterling, combien n’a- 
ton pas vi de Négocians , qui ont acquis , en fort peu d’années, des 
terres, des Offices & des honneurs , par les profits ou le crédit d’un Com- 
merce , qui , du tems de Charles IT, emploïoir quatre cens Navires, 
de cent cinquante tonneaux l’un portant l’autre , fur lefquels on ne peus 
fuppofer moins de deux mille Matelots > Comme les Familles qu'il fai- 
foit fubfifter en Angleterre par le travail néceflaire pour tant de Bâti- 
mens, ne pouvoient former moins de huit ou dix mille ames, l’He 
fournifloit ordinairement trente mille barrils de Sucre, dont une partie, 
étoit pour le Commerce Etranger , & l’autre pour la confommation: 
domeftique. Premierement , Les quinze mille Barrils , qui entroient dans 
les Ports d'Angleterre, faifoient vivre dix mille perfonnes , & ne man- 
quoient point d’en enrichir plufeurs. Le produit net de cette moitié 
montoit à deux cens cinquante mille livres fterling ; & celui des autres: 
Marchandifes de l'Ile, telles que le Gingembre , le Coton, la Melaffe 
&c. ; à cent mille livres de plus. C’étoit donc une fomme de trois cens 
cinquante mille livres, dont la moitié retournoiten Marchandifes & en 
denrées d'Angleterre ;' car les Habitans de la Colonie ne boivent , ne 
mangent, & n’emploient rien à leurs ufages qui ne leur vienne par cette 
voie ; & ce retour faifoit fubfifter vingt mille perfonnes de plus, fans 
y comprendre ceux qui vivoient du travail néceflaire , des commiflions, 
de la vente en dérail &c, qu’on peut faire monter au même nombre. 
En un mot, on peut aflurer que par un calcul modefte, le commerce 
de la Barbade fervoit , en Angleterre , à la fubfftance de foixante mille 
ames, & que l’Ile n’aïant pas moins de cinquante mille Habitans, c’é- 
toit plus de cent mille ames qu’elle faifoit vivre, c’eft-à-dire une foixan- 
tieme partie des Sujets de la Grande-Bretagne ; quoiqu’à compter par le 
nombre d’acres, elle ne faffe pas la millieme partie des trois Roïaumes, 
En fecond lieu , parles quinze cens Barrils qu’on tranfportoit en Hol- 
lande, à Hambourg, & dans la Médirerrannée , où Genes , Livourne , 
Naples &c.en prenoient une partie, le fond national étoit augmenté 
de cent cinquante mille livres fterling , indépendamment de ce qui re-, 
venoit du Gingembre , du Coton & de l’Indigo. C’éroit enfemble une 
fomme d’environ deux cens mille livres fterling, qui dans l’efpace de 
vingt ans , montoit à quatre millions : on n’y comprend point trente où 
uarante mille livres annuelles, pour les Douanes & les Impôts, ni les 
de auxquels la Colonie étoir obligée pour fa défenfe. Loin d’avoir tiré 
quelque fecours d'Angleterre, elle y a fait remettre annuellement, Be 
# lon 
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#5 fon Tréforier, fix ou fept mille livres pour le droit roïal de quatre & 


# forties de la poche des Habitans , à l'exception de quelques Pieces d’Ar- 
” tillerie, & de quelques munitions, qui leur font venues d'Angleterre, 


ois Vaifleaux , vingt-fept romberent entre les mains des Fran- 
_Gois ; d’une autre de fix, quatre furent pris ; & d’une troifieme de qua- 
sante , 1l en échappa fort peu. L’Auteur ne croit point ce mal fans remede. 


sé Quelques Frégares , qui croiferoient conftamment dans certains parages 


ss ferviroient peut-être , dit-il , à nous conferver un grand nombre de Vaif- 
n feaux , & la dépenfe feroit bien compenfée par le profit. Il faudroit 
ss aufli que les Affurances euffent des bornes ; fans quoi les Marchands ai- 
s# meront toujours mieux rifquer tout , affez contens lorfque de deux ton- 
w neaux ils en peuvent fauver un fans aflurance. 

Mais ces accidens, continue-t'il , ont été communs à toutes les Colonies 
Angloifes:, .& la: Barbade n’eut à fe plaindre que d’avoir été la plus mal- 
heureufe, Un autre défavantage, qui lui eft particulier , c’eft le droit pe- 
fant dontles Sucres rafinés ont été chargés depuis. Ceux du premier & du 
fecond ordre ne paient pas moins de douze fchellings par cent ; d’où il 
arrive que l’Ile eft forcée d’envoïer fon Sucre brut, quoiqu'il y puifle être 
rafiné à meilleur compte & plus facilement qu’en Angleterre. Le prix bas 
des Sucres de la Barbade, à la moindre guerre , eft encore une afflition 
pour la Colonie. Non feulement les François en fourniffent beaucoup de 
leurs propres Etabliffemens , mais celui qu’ils enlevent aux Anglois les 
mettent en état d'en baifler le prix; & d’un autre côté, les Hollandois 
en apportent beaucoup: des Indes Orientales. Le prix excefif du fret, & de 
l'efcompre des Lettres-de-Change , met aufli beaucoup d’obftacle au fuccès 
de ce Commerce. On y joint le défaut ou le rerardement des provifons, 
qui fair quelquefois languir le travail de l'Ile. Autrefois on y voïoit arri- 
ver annuellement d’Anglererre & d’Irlande cinquante ou foixante Bäti- 


mens, chargés de Biere, de Bifcuit, de Farine, de Beurre, de Fromage, 


& de Bœuf falé: il n’en part point aujourd’hui la moitié de’ce nombre ; 
8 l'Ile ne! peut tirer des autres: Colonies Angloifes ce qui manque à fés 
befoins, parcequ’elle-manque aufli de‘bras, pour les Navires ou les Bar- 
ques néceflaires à ce Commerce. Enfin rien ne lui eft fi préjudiciable, 
que lAdte de Navigation, qui défend à l'Etranger tour Commerce avec fes 


Habirans, Quand on confidere , ajoute le mème Voiageur, quelles font 
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leurs charges , qu’un Chef de Plantation doit avoir débourfé deux ou trois 
mille livres fterling avant qu'il puifle faire cent livres de Sucre, & qu 
pour être en état d’en faire cent Barrils, il lui faut un fond actif de cinq: 
mille livres ferling , on n’eft pas furpris que la Colonie pouffe des plain- 
tes, & qu'elle demande des encouragemens. Mais peut être les a-r'elle ob- 
tenus , depuis l’expofition de feschagrins , dont on ne rapporte ici que ce- 
qui paroït convenable à cet Ouvrage. | 


SN TEL 


VOÏPACGESTEZ E TAB LIS SNENME NS 
D\A NS UL JL E -D'A°N TI GO. 


L A fituation d’Antigo eft entre la Barbade & la Defirade , à feize de 
grés onze minutes de latitude Septentrionale. Les Anglois, qui lap fledenr à 
lui donnent vingt milles de long, & dans quelques endroits ffmème lt 
geur. Elle eft environnée de rochers , qui en rendent l'accès difhcile , & 
fi dépourvüe d’eau douce, qu’on l’a crue longtems inhabitable. Cepen- 
dant , vers l’année 1663 , Mylord François Willoughby obtint du Roi. 
Charles II des Lettres de conceflion ; & trois ans après ; il entreprit d’y 
former une Colonie. Quelques François de l'Ile de Saint Chriftophe s’y 
étoient retirés ,1l y avoit plus de vingt ans, après avoir été chaflés de leurs. 
Habitations par les Efpagnols ; mais l’occafion qu’ils eurent bientôt , de 
retourne: à leur premier Établiffement , ne leur permit pas de s'arrêter long- 
tems dans une Ile , qui ne leur offroit pas les mêmes commodités. Enfuite 
le Chevalier Warner, Gouverneur de la partie Angloife de Saint Chnf- 
rophe, fit pafler dans l'Ile d’Antigo quelques Familles de fa Nation , que 
Mylord Willoughby trouva fort bien établies lorfqu'il en obtint la pro- 
priété. 

Sa Colonie fut troublée, dans fa naiffance, par un furieux Ouragan , 
qui retarda fes progrès. On en raconte une circonftance fort finguliere. Un 
Navire de cent vingt tonneaux & de dix Canons, commandé par le Ca- 
pitaine Godbury , étoit à fe radouber dans un Port de l’Ile , nommé Saine 
Jean. Le Capitaine , averti de la tempête par divers fignes ,.ne fe contenta 
point d’affermir fon Bâtiment fur toutes fes ancres, mais le fit amarrer: 
avec tout ce qu'il avoit de cables, à plufieurs gros arbres qui bordoïient le ; 
rivage du Port. Enfuite , il prit le parti de fe retirer, avec tous fes gens, : 
dans la Cabane d’un pauvre Colon , qui étoit à quelque diftance dans les. 
terres. Il eut le tems de s’y rendre : mais à peine y fut-ilarrivé, que l’'Ou-: 
ragan , accompagné de toutes fes horreurs, fembla menacer l'Ile de fa 
ruine. Cette guerre des Elémens dura quatre heures entieres , & fut fuivie 
d’une pluie violente , qui ramena le calme. Trois ou quatre Anglois de 
VEquipage retournerent alors à leur Vaifleau , & le trouverent à fec, cou-. 
ché fur le côté , la pointe des mâts enfoncée dans le fable, Après Favoir 
obfervé , ils en firent plufieurs fois le tour ; & le vent aïant recommencé 
à fouffler avec la derniere violence , ils fe hâterent de reprendre le che- 
min de la Cabane, pour faire ce trifte récit à leur Capitaine. Un fecond 
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Ouragan caufa de nouveaux défordres, le refte du jour & pendant toute 

la nuit. Enfin, l’air devint tranquille, & le Capitaine fe rendit lui-même 

à fon Vaifleau , dont il efpéroit à peine de retrouver les débris. Quel. fut 

fon étonnement, de le voir à flot, & prefque droit ! Mais tout ce qui 

s'éroit trouvé fur les Ponts avoit été diflipé par les flots ou par le vent ; & 

ue les Marchandifes qui étoient à fond de calle, étoient pénétrées 
eau. 

L’Ile d’Antigo , s'étant peuplée par degrés , eft aujourd’hui divifée en 
cinq Paroifles , dont quatre font autant de bonnes Bourgades ; Saint John’s- 
Town, ou la Ville Saint Jean , au Nord; Falmouth , Parrham & Bridge- 
Town au midi. La cinquieme fe nomme Saint Pierre. On honore du nom 
de Capitale Saint John’s-Town , qui eft compofée d’environ deux cens 
Maïfons. Son Port pafle pour le plus commode, quoiqu’on vante aufli la 
bonté de plufieurs autres , tels que celui de Five-lfland , ou des cin 
Iles, ainfi nommé de cinq petites Iles qui le ferment à l’Ouet; la Baie 
de Carlile, la Baie Angloife , au fond de laquelle eft fituée la Ville de Fal- 
mouth, défendue par le Fort Charles ; enfuite la Baie de Wülloughby , 
celle de Bridge-Town , & Green-Bay, ou la Baie verte , qui a vis-à-vis 
d'elle Green-Ifland ou l'Ile verte ; enfin le Port Non-Such, ou l’incompa- 
rable , dont la Baie eft fort fpacieufe. Les petites Iles, qui bordent la 
Côte du Nord-Eft , portent les noms Anglois de Polecat-lfland , Goat- 
Ifland , Guana-Ifland , Bird-Ifland, Long-Ifland | Maiden-Ifland , & Prec- 
kle-Pear Ifland ; les cinq dernieres font les plus avancées vers le Nord. 

L'intérieur de l’Ile étant aujourd’hui peu connu de toute autre Nation 
que des Anglois, c’eft à leurs Voïageurs qu’il faut s’attacher pour le refte 
de fa Defcription. Ils font monter le nombre total des Habitans à vingt- 
fix mille , dont les deux tiers font des Efclaves Negres ; & la Milice à quinze 
cens Hommes, divifés en plufieurs Compagnies, auxquelles on fait quel- 
quefois quitrer la houe, pour s'exercer au métier des armes. Les Forts fonc 
entretenus foisneufement. Celui de Monk’s hill eft monté de trente pieces 
de Canon, & contient un Magafin , qui n’eft jamais fans quatre ou cinq 
cens Fufils & fans un grand nombre de Bayonettes. Un fecond Fort, qui 
défend l'entrée du Port Saint Jean, eft muni de quatorze Canons. Plu- 
fieurs autres Batteries , diftribuées dans les lieux où le débarquement eft 
facile, montent en tout à vingt-fix pieces. Il y a quelques Anfes, qui-de- 
manderoient d’être fortifiées ; telles que deux, au fond du Port des cinq 
Iles, & celle qu’on nomme PAnfe Indienne , entre English Harbour , le 
Port Anglois, & la Baie de Willoughby. 

L'Ile d’Antigo n’aïant aucune Riviere, on y eft réduit à l’eau douce de 
quelques Fontaines , mais plus généralement à l’eau de pluie, qu’on raf- 
femble avec beaucoup de foin dans plufeurs grandes Citernes. Cette difette 
d’eau fraîche eft la plus grande incommodité des Habitans, dans un air 
beaucoup plus chaud que celui de la Barbade , quoique plus éloigné de la 
ligne. On attribue fon exceflive chaleur à la qualité du terroir , qui eft fort 
mêlé de fable ; fans compter que les Forêts y confervent une partie de leur 
ancienne épaifleur, On fe plaint auffi que les Ouragans , le Tonnerre, & 
d'autres fléaux du Ciel, y font très fréquens. Mais ces intempéries du cli- 
liiiij 


a 
VOÏAGES EY 
ÉTABLISSEMe 
AUX 
ANTELLES: 


ÂNTIGO:. 


Divilon de f'rle 
en cinq Paroifles 


Milice & Forts 
de l'Ile, 


Son climat & fes 
propriétés, 


PS 
Voïages ET 
ETABLISSEM. 

AUX 
ANTILLES. 


ANTIGOe 


Obfervations fur 
les Gouverneurs. 
Angloise 


620 HISTOIRE GÉNÉRALE 


mat n’empèchent point que les Habitans n’y jouiffent d’une parfaite fanté 
& que les Beftiaux & les Bères fauves n’y foient en plus grande abondance 
que dans aucune autre des Iles Angloifes fous le vent. Le Sucre , lIndigo, 
le Gingembre & le Tabac, ont été longtems l’objet de cette Colonie. En= 
fuite on y a négligé l’Indigo & le Gingembre pour le Sucre & le Tabac, 
quoique ces deux productions y fuffent d’abord de mauvaife efpece; fur- 
tout le Sucre , qui étoit fi noir & fi groflier , qu'on n’avoit aucune efpé- 
rance de pouvoir le rafiner. On le dédaignoit en Angleterre jufqu'à le re- 
fufer pour l’effai, & les Marchands l’embarquoient pour la Hollande & 
les Villes Hanféatiques, où il fegyendoit beaucoup moins que celui des 
autres Iles. Mais à force d’art & de travail , on eft parvenu à le rendre aufli 
bon que tout autre; & depuis trente ans il s’en fait d’aufli fin qu'à la Bar- 
bade. 

La Colonie d’Antigo n'a pas fait une figure éclatante entre lesiles An- 
gloifes jufqu’à l'année 1680 , que le Colonel Codrington y étant pañlé de 
la Barbade , emploïa tous fes foins à la rendre floriffante , jufqu’à la choi- 
fir pour le fiége de fon adminiftration lorfqu’il fut devenu Gouverneur 
Général des Iles fous le vent. Son Fils, qui lui fuccéda (3) ,ne contribua: 
pas moinsà la profpérité de cet Etabliffement, & releva de leurs ruines. 
tous les édifices publics, qui avoient été renverfés par un affreux Oura- 
gan. Ses Succefleurs , dans le Gouvernement particulier de l'Ile , ne firent 
pas toujours un fi bon ufage de leur pouvoir. Il s’y éleVa, fous le regne 
de la Reine Anne, des mouvemens qui coûterent la vie , en 1710, au 
Gouverneur Park (9), & qui menacerent la Colonie de fa ruine. Cet êve- 
nement donna lieu aux réflexions fuivantes , qui ne convenoient pas moins 
alors, fi l’on en croit le Voïageur dont elles font empruntées, au Gou- 
vernement domeftique d'Angleterre qu’à celui de fes Colonies. | 

v C’eft une opinion reçue , que dans nos Plantations l’intérèt du Peu- 
» ple eft différent de celui du Roi, tandis qu’en même-tems on fuppofe 
» que l'intérèt des Gouverneurs , qui repréfentent le Roi , eft le mème 


(3) En 1698. On a déja remarqué qu’il 
avoit reçu fon éducation en France. Il s’é- 
toit diftingué , dès fa premiere jeuneffe , 
par fes talens pour la Poëéfie & l’éloquence. 
On a de lui plufieurs Ouvrages dans ces 
deux genres, furtout un difcours fort élé- 
gant , quil prononça au nom de l'Univer- 
fité d'Oxford , dans le Collége d’Allfouls, 
lorfque le Roi Guillaume paffa par cette 
Ville. : devint enfuite le Patron de plu- 
fieurs Savans, entre lefquels on nomme le 
fameux Creech , qui lui dédia fon Edition 
Latine de Lucrece, Voy. ci-deflus , le témoi- 
gnage du P. Labat , dans l’article de Saint 
Chriftophe. M. Codrington fe fit un bien 
immenfe dans l’Ile d'Antigo. 

(9) Quoiqu'il ait trouvé des Apolosgiftes, 
il paroît qu'il s’étoit porté à toutes fortes 
d’injuftices & de violences, non-feulement 
pour hâter fa fortune ; mais pour fatisfaire 


toutes fes autres paflions. Il avoit féduit la 
plüpart des Femmes & des Filles de l'Ile, 
enlevé la Femme d’un des principaux Ha- 
bitans , avec laquelle il vivoit publique- 
ment aux yeux de fon Mari &c. Aufli fut- 
il attaqué, en plein jour , par un Corps 
d'Habitans révoltés , percé de plufeurs 
coups , infulté fi amerement dans fon ag0- 
nie, qu'en expirant il dit à fes Meurtriers 3 
eh Meflieurs, s’il ne vous refte aucun fen- 
timent d'honneur , je vous demande du 
moins un peu d'humanité. On ne laiffa point 
de le jetter nû dans la rue; & l’on aflure 
qu'il fut mutilé par ceux dont il avoit des- 
honoré les Femmes ou les Filles. Ces fédi- 
tions demeurent ordinairement impunies 
dans les Colonies Angloifes ; parceque a 
Cour en craint d’autres fuites , qui ne de= 
mandent pas d'être expliquées, 
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» que celui de là Couronne ; d’où l’on conclut qu’on ne peut donner trop 
» d'autorité aux Gouverneurs , ni trop diminuer celle du Peuple. Cerre 
» idée me paroit fi faufle , que je ne trouve de vérité que dans l’idée con- 
»traire. L’unique intérèt du Peuple eft de rendre fon Commerce florif- 
» fant ; & c’eft aufli le véritable intérèt de la Couronne, puifqu’elle en 
» tire le principal avantage. Au contraire , les Gouverneurs n’aïant en vüe 
» que leur gain particulier ; qu’ils ne fe procurent que trop fouvent par 
» l’oppreflion & le découragement du Commerce ; c’eft un intérèt non- 
» feulement oppofé ; mais extrèmement préjudiciable à celui dela Couron- 
# ne. La vraie nourriture des Plantes , qu’on appelle Colonies , eft un 
» Gouvernement libre , où les Loix font facrées, la propriété bien éra- 
» blie, & la Juftice rendue avec autant d’impartialité que de prompritu- 
» de, Une continuelle expérience nous apprend que les Gouverneurs ont 
# un malheureux panchant, qüui.les porte à l'abus de leur pouvoir, & que 
» la plüpart doivent leurs richeffes à l'opprefion. Nous en avons vü quel- 
» QUES-UNS , faifis par leurs Peuples injuriés , maltraités dans une fédition, 
»” renvoïés en Angleterre , & quelques-uns même , tels que le Gouver- 
»# neut Park, devenir la victime de leur avarice ou de leur orgueil. En 
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# vérité , ne doit-on pas s’atrendre à ces triftes dénouemens, quand on 


+ confidere qu'il y a peu de Gouverneurs qui vouluffent paffer la Mer , pour 


» aller tenir le premier rang à cette diftance de leur Patrie , s’ils n’étoient 


»un peu à l’étroit dans leur fortune ? Comme ils favent d’ailleurs que rien 


# n’eft plus chancelant que leur Commiflion , ni plus incertain que fa du- 
»tée, ils en concluent prudemment qu’ils n’ont point de tems à perdre. 


$ I X. 
VOÏAGES ET, ET ABRLISSEMENS 


DANS L'ÎLE DE MONTSERR A Ts. 


Cr. Ile doit fon nom aux Efpagnols, qui fans l'avoir jamais habitée. 
lui trouverent, dans leurs premieres découvertes, quelque reffemblance avec 
la Montagne de Catalogne qu’on appelle Mont férrat , célebre par une Eplife 
dédiée à la Mere du Sauveur , & pour avoir fervi comme de berceau à 
FOrdre de Saint Ignace. Un Anpglois admire que ces deux raifons n'aient 


Origine du nom, 


point empèché fes compatriotes de conferver , à l’Ile ; l’ancien nom de: 


Montferrat, lorfqu'ils s’y font établis. 
_ Elle ef fituée au dix-feprieme degré de latitude Nord. Son étendue eft 
de trois lieues de long , fur une largeur prefqu’égale ; ce qui lui donne 


Suuation dél'Iles 


une parfaite apparence de rondeur. Les Anglois , qui la trouverent déferte 


lorfqu’ils commencerent à peupler une partie de Saint Chriftophe , ne pen- 
ferent néanmoins à s’y établir qu’en 1632 , par l’ordre, ou du moins fous 
la protection du Chevalier Thomas Warner ; premier Gouverneur de Saint 
Chriftophe. On doute même fi fes Premiers Habitans ne furent pas Irlan- 
dois , & quelques Voïageurs la regardent comme une Colonie de cetre 
Nation. Elle eut fort longrems les mèmes Gouverneurs que Saint Chrifto- 
phe; & depuis qu’elle a pris une forme aflez réguliere pour avoir les fiens, 


Origine de fa: 
Colonne. 
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la dépendance, où ils font des premiers, réduit la réalité de leur titre 4 
Voïaces sr celui de Lieutenant. Les progrès de Montferrat furens plus prompts que 
D ue ceux d’Antigo : mais lorfque la feconde de ces deux Iles fut pañée entre 
Rires les mains de Mylord Willoughby , elle prit aufli-tôt le deflus. Il ne fe 
trouvoit qu'environ fept cens Hommes à Montferrar , feize ans après la 
MonTsenRaT formarion de la Colonie , avec une feule Batterie pour la défenfe des Cô- 
res, & quelques pieces de Canon démontées , fur les lieux les plus expo- 
{és à l’invañon, f en À 
Le climat, le terroir , les Animaux , le Commerce & les productions 
de cette Ile, font peu différens de ceux des Iles voifines ; excepté qu’à pro- 
portion de fon étendue , elle contient plus de Montagnes, la plüpart cou- 
vertes de Cédres & d’autres arbres, qui en rendent la perfpective agréa- 
ble. Les Vallées fonr fertiles , & beaucoup mieux arrofées que celles d’An- 
tigo. Ce ne. fut que vers la fin du dernier fiecle , que le nombre & les 
richeffes des Habitans s'étant fort accrus, ils fe bâtirent des Maifons plus 
commodes, & une très belle Eglife , lambriffée de bois précieux, qu'ils 
n'eurent pas befoin de chercher hors de l'Ile. On n’y comproit pas, alors, 
moins de quatre mille Hommes, Anglois, Ecoflois & Irlandois ; nombre 


3 


qu’on fuppofe fort augmenté, puifqu'on y a bâti une feconde Eglife, & 
que la Colonie eft aujourd’hui divifée en deux Paroifles. Sous le regne 
e Jacques 11, les Catholiques Irlandois y porterent un riche Commerce, 
& l’on y fouffrit l’établiffement de plufieurs Familles de la Religion Ro- 
maine , entre lefquelles on nomme celle des Nugents. Un horrible trem- 
blement de terre y caufa beaucoup de perte en 1692 ; mais cette difgrace 
fut fitôtréparée , que l’année fuivante l’Ile avoit aflez de Plantations pour ocs 
cuper huit mille Negres. RUE 
Etat de cette Co. Les guerres, qui commencerent avec notre fiecle, attirerent aux Iles 
Jonie, Angloifes , des Ennetnis qui leur firent effuier longtems leurs ravages. 
Montferrat fut attaquée par une Efcadre Françoife, qui foumit l'Ile en- 
tiere , à l'exception d’un Fort fitué fur une Montagne inacceflible , où les 
Habitans fe réfugierent avec une partie de leurs plus riches effers. Mais 
pendant dix jours , que les Vainqueurs emploïerent à piller le refte de l'Ile, 
après avoir brülé tous les Vaiffleaux qui fe rrouvoient dans la Rade , ils 
enleverent tour ce qu’on n’avoit pù dérober à leurs recherches. En vain 
Varule XI du Traité d'Utrechr fit efpérer aux Habitans d’être dédomma- 
gés de cette perte : quelques infidélités des Anglois de Nevis, dans une ca- 
itulation qu’ils firent après la même difgrace , autoriferent les François 
a demander eux-mêmes des fatisfactions , qui ne tournerent point à l’a- 
vantage de Montferrat. Cependant les fruits de la Paix s’y firent bientôt 
fentir : & fuivant le calcul ordinaire , qui fait regarder comme la cin- 
. quieme partie des Habitans, ceux qui font capables de porter les armes, 
on n’y devoit pas compter, dans les années fuivantes, moins de fix ou 
fept mille ames. Un autre calcul, fondé fur le principe Anglois, qu’une 
Ile , de celles qu'ils nomment Sägar-Iflands (10), eft bien pauvre, 
lorfque le nombre des Efclaves n’y eft pas double des Habirans libres, 
doit faire juger que Montferrat avoit alors dix ou douze mille Negres; & 


{10) Iles an Sucre 
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sil n’y a point d’exagération dans ces deux comptes, on ne :conçoit gue- 
res qu'une Ile de neuf lieues de tour puiffe être mieux peuplée. 

. Depuis ce renouvellement de fplendeur , les plus grands défaftres que 
la Colonie de Montferrat ait effuiés font les Ouragans, furtout celui de 
l'année 1733, dont on n’avoit jamais rien vü d’approchant. La fécherefle 
n’avoit pas ceflé d’être extrème pendant trois mois , jufqu’au 29 de Juin, 
que fur les dix heures du foir il tomba une pluie fort abondante , qui 
dura pendant la plus grande partie de la nuit, & qui rendit les meilleu- 
res efpérances aux Habitans. Mais le jour fuivant, à cinq heures du ma- 
tin , 1l s’éleva un vent fi prodigieux du Nord-Eft, qu'on en compare le 
bruit à celui du plus violent tonnerre, & que dans l’efpace de deux heu- 
res il produifit des effets prefqu’incroïables. Les trois quarts des Maifons 
de l'Ile furent entierement renverfces ;& de celles qui réfifterent , il n’y 
en eut pas une, fur vingt , qui ne portât quelque trace de l’Orage. Un 
Magalin , qu'on avoit commencé à bâtir, & qui n’atrendoit plus que d’è- 
tre couvert, fut démembré avec tant de force, qu’une partie des folives ; 
dans limpétuofité de leur mouvement, percerent , comme autant de gros 
boulets , les murs d’un des plus grands édifices de l’Ile. De trente-quatre 
Moulins à vent , il n’en refta pas un fur fes fondemens ; & quelques-uns 
furent enlevés dans l'air, d’où ils retomberent à quelque diftance , dans 
des champs de Canne, & s’y briferent en mille pieces. Une grande chau- 
diere de cuivre, qui contenoit deux cens quarante gallons É Angleterre 
fut enlevée aufli, & reçut une fi forte comprefion dans fa chüûte , qu’elle 
fut trouvée prefqu’entierement applatie. Plufieurs perfonnes furent écrafées 
fous les ruines de leurs Maifons. Le ravage ne fut pas moindre en plein 
champ dans toutes les Plantations, & ne laiffa point un demi quart des 
Cannes de Sucre. Enfin , la perte fut eftimée à plus de cinquante mille 
Livres fterling. il 


s. 
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DANS.L ILE, DE. NEvyrSs... 
\ 


Lu de Nevis ; que plufieurs Relations Françoifes nominént Mieve; 


& la plüpart des Anglois Mevis , pat corruption, doit avoir été découverte 


en même-tems que Saint Chriftophe ; puifqw’elle n’en.eft pas éloignée de 


plus d’une demie lieue, On ne lui donne qu'environ fix lieues de circon- 


J 2 A D L Q ° n a 
férence. Sa fituation.eft à dix-fept degrés dix-neuf minutes de latitude! 


Nord, & par conféquent de ces dix-neuf minutes au-deffous de Montfer- 
rat, fur la mème ligne en partant de l’Equateur.: Elle n’a qu'une Monta- 


gne ; qui fait le centre de l’Ile.,:& dont la cime eft revêtue de grands ar-° 


bres. Les. Plantations font à l’entour : & fa pente étant affez douce ; ellés: 


à 


s'étendent depuis le bord de la Mér jufqu’au fommet. Les ruiffeaux d’éau : 
douce , qui en: defcendent de plufeurs côtés , arrofent abondamment la ! 


Plaine ; & quelques-uns qui portent leurs eaux jufqu’à la Mer, peuvênt 
mériter le nom de Rivieres, On vante une fource minérale d’eau chaude ii 
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x à laquelle. on attribue les mêmes vertus qu'à celles de Bourbon en France 
1AGES ET à FES © $ ñ 
Erauuissem, © de Bath en Angleterre. Les Habitans y ont bâti des Bains, qu’ils fré- 
Aux  quentent avec fuccès. 
ANTILLES. La Colonie de Nevis , comme celle d’Antigo & de Montferrat, doit 
Navis fon origine au Chevalier Thomas Warner , qui yfitpaller, en 1628, quel- 
Origine de cene ques Anglois de Saint Chriftophe. Cer Etabliflemenc , trop foible pour 
ColénicAngloife caufer -de la jaloufie, ne laiffa point de faire des progrès fi confidérables,, 
que vingt ans. après, on y comptoir entre trois & quatre mille Hommes, 
qui tiroient leur fubfftance de la culture du Sucre, Jufqu’à la mort du Che- 
valier Warner, 1ls neurent point d'autre Gouverneur ; mais on trouve en- 
fuite , à la tête de l'Ile: , un:Homme: d'un mérite rare, qui y fit regner 
également l'abondance , l’ordre: & la piété , & dont l’adminmiftrarion efk 
encore .propofée pour modele. L’irréligion, la débauche & l'excès duluxe, 
étoient: punis:, à Nevis , comme des crimes capitaux: Dans un fi petit 
efpace, on vit naître , non-feulement de belles: Plantations , mais: une 
bonne Ville, fous le nom de Charles- Town, trois Eglifes, où:le Service 
Divin fe faifoit avec décence, 8 plufieurs Forts , pour la défenfe de l'Ile. 
Les Maifons étoient grandes & commodes ; les Boutiques bien fournies. 
Le: prix des denrées, comme celui des Marchandifes, étoir: fixé dans les 
Marchés. Enfin rien ne paroifloit manquer au bonheur des Habitans: 
Glimat, forces . Le climat de Pile de Nevis eft fort: chaud , plus: chaud mème: que ces 
a d [ni de: là Barbade, quieft: plus voifin dela ligne::mais le terroir en eft, 
très- fertile, furcout danses Vallées: Amefure qu’on approche de la Mon- 
tagne, il-devient: pierrenx, &:l4 valeur des Plantations y diminue beau- 
coup ; cependant leurs:plus :grands:Ennemis font les: pluies & les ouragans, 
L'Ile fouiniffoit d’abord, avec le Sucre, du Tabac, du:Coton:& du Gin- 
gembre.:: mais-elle: eft: bornée aujourd’hui -an: Commerce.du: Sucre , dont 
on charge annuellement cinquante ou foixante Vaiffeaux pour l'Europe. Il 
eft généralement un peu plus fin que celui: d’Antigo ; ce qui n’a point em- 
pêché qu'on n'ait attendu longrems: à faire du Sucre blanc dans l'Ile ; l’u- 
fage n'en eft établi que depmis quelques années. 
Sous lé regne de Charlès I , on faifoit monter la Milice de lIle à 
deux mille Hommes ; & par conféquent , fur le calcul établi, celui des 
Habitans libres à dix mille. Si l’on fuit la même progrefion pour les Ne= 
gres, ils ne:devoient pas-être moins de vingt mille; nombre, qui paroît. 
furprenant pour -l’efpace du: terrein, mais qu'on s’efforce :dé rendre vrai- 
femblable., en aflurant qu'outfe le Commerce du Sucre, Nevis faifoit alors 
celui des Negres & des Vins, dontelle fournifloit , prefque feule, toutes 
les Iles Angloifes fous le-vent.. Une affreufe mortalité réduifit , en 1689; 
cette: mulritude d’'Habitans à la moitié; &-les guerres, qui vinrent à: be: 
fuite, firent languir longtems-cette Colonie, Cependant «lle: fur (toujours: 
en, étar. de. fournir quelques Trouppes , pour les: Expéditions qui furent: 
tentées contre-lés: Iles Françoifes; jufqu'en 1706, qu’elle fevit prefqu'en- 
tierement ruinée par d’Efçadre: de M. d’Iberville: L'année d’après , un Ou-- 
* ragan-plus-terrible quectous ceux qu'on a décrits , renverfailes édifices, 
déracina.les. arbres , détruific les Plantations de Sucre, &: laiffa l’Ile dans: 
une condition, dont:il ne paroît: pas: qu’elle fe foi. jatpais: de 
Les 


} 
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Les Relations les plus récentes y font monter le nombre des Negres à {ept 
mille ; & par conféquent , dans les fuppoftions précédentes, celui des Ha- 
bitans libres à trois ou quatre mille, qui ne rendroient pas la Colonie plus 
puiffante qu’elle n’étoir, vingt ans après fa formation. 


Se XE 
L'A BARBOUDÉ.: 


Ci: Ile , qu'une ignorance grofhere a fait quelquefois confondre avec 
la Barbade , eft fituée à dix-fept degrés trente minutes de latitude Nord, 
au Nord-Eft de Montferrat. Les Anglois, qui s'y font établis prefqu’aufli- 
rot que dans leurs autres Iles fous le Vent, aflurent qu’elle n’a pas moins 
de quinze milles de long , & ne parlent point de fa largeur. Ils en vantent 
la fertilité : mais ils regrettent qu'étant furt bafle , la difpofition de fes cô- 
tes l’expofe aux incurfions des Caraïbes, qui ont fouvent ruiné toutes fes 
Plantations , & forcé les Habitans de l’abandonner. Cependant leur nom- 
bre s'étant accru par degrés , iis font parvenus à craindre moins ces Barba- 
res, Les derniers dénombremens mettoient près de douze cens Habitans li- 
Dbres à la Barboude : mais on ne peut fuppofer ici la proportion ærdinaire 


pour le nombre des Efclaves Negres , parcequ’ils font peu néceflaires au 


Commerce de l'Ile ; il eft convenable à la nature du terroir , qui n’eft pro- 
pre qu'a nourrir des Beftiaux. Auffi les Habitans, bornés à ce foin , voient , 
fans jaloufe , les richeffes que le Commerce du Sucre procure aux autres 
Îles , & n'y participent qu’en portant leurs provifions aux Marchés les plus 
voifins. La propriété de la Barboude appartenoit au Colonel Codrington , 
donton à parlé plus d’une fois avec éloge ; & fuivant toure apparence, elle 


eft paflée à fes defcendans. 


S X LL 
AN'GUTIL:L A. 


ce. à fa figure que cette Ile doit fon nom. Elle n’eft compofée que 
d’une langue de terre affez longue , mais étroite , qui fe courbant en plu- 
fieurs ie , vers l'Ile de Saint Martin, d’où elle s’approche affez pour 
en être vüe, ne repréfente pas mal la forme d’un Serpent ou d'une An- 
guille. Sa fituation eft à dix-huit degrés vinpt-une minutes. Elle eft unie, 
affez riche en bois, fertile en toutes fortes de grains ; & le Tabac, qu'on 
y cultive s’eft trouvé bon dans fon genre : mais on n’y a jamais formé de 
Colonie révuliere. Ses premiers Habitans ont été quelques Anglois, qui, s’y 
étant établis en 1650, ne penferent qu’à nourrir des Beftiaux & qu'à tirer 
un peu de blé de leurs terres. Ils choifirent pour leur Etabliffement le mi- 
lieu de l'Ile, proche d’un Etang, qui fait fa plus grande largeur. C'éroit 
une trouppe de Pauvres , qui ne font pas devenus plus riches , & qui font 
peut-être les plus pareffeufes Créatures de l'Univers. Ils vivent, comme 
les premiers Auteurs de la race humaine , fans Gouvernement, & fans au- 
tres Loix que celles de la Nature. Comme on ne leur connoît point d'E- 
Tome X V. Kkkk 
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glifes, ni de Prètres, on les fuppofe aufi fans Religion. Leur unique foi 
eft de s’affurer des vivres &c des habits, qu'ils trouvent dans l’Ile avec un 
travail médiocre ; & les Gouverneurs Anglois des Iles voifines s'embarraf- 
fent peu d’une poffeffion ; qui ne mérite , ni défenfe , ni culture. On s'i- 
magineroit qu’une fi miférable Colonie doit vivre tranquille , & que per- 
fonne ne penfe à la troubler : cependant une Trouppe d’Irlandois, que 
l’Auteur auquel on s'attache nomme Ilandois Sauvages , pour les diftin- 
guer , dit-1l , des Anglois d'Irlande , aborda pendant la derniere guer- 
re à l'Ile d'Anguilla , & dépouilla cette pauvre race du peu qu’elle pof- 
fédoit. di 

. On aflure qu’elle eft atuellement compofée de cent cinquante Familles , 
qui forment huit ou neuf cens perfonnes, menant une vie fort dure, & 
fans doute malheureufe , s'ils n’en,font pas fatisfaits : mais fuppofons qu'il 
ne leur manque rien de néceflaire à la vie, & qu'ils ne defirentrien au- 
delà; pourquoi feroient-ils moins heureux que les Habitans du Perou & du: 
Mexique ? 


$ XIII. 


VOÏAGES ET ETABLISSEMENS 
Aux ILES BERMUDES , NOMMÉES SUMMER - ISLANDS PAR LES ANGLOré#, 


On ne peut douter que les Efpagnols n’aient eu la premiere connoif- 
fance de ces Iles. Oviedo raconte qu'il en avoit approché, & qu'il avoic 
eu deffein d’y jetter quelques Porcs , pour les y faire multiplier , mais 
qu'il en avoir été repouflé par une tempête , &c que les Bermudes font ex- 
trèmement fujettes à toutes fortes d’orages. Il eft certain d’ailléurs que le 
nom de Bermudes leur vient d’un Capitaine de la même Nation , nommé 
Jean Bermudes, qui les découvrit dans un Voïage d’Efpagne aux Indes Oc- 
cidentales : mais il ne paroïît point qu’il y eur abordé , ni qu'après lui 
d’autres Efpagnols y aient été volontairement. Diverfes Relations rendent 
feulement témoignage qu’on y a trouvé , entre les rochers, les débris d’ün 


grand nombre de Vaiffeaux, Efpagnols, Hollandoïs , Portugais ; & mème 


François. En 1572, Phihppe II d'Éfpagne donna les Bermudes à Dom Fer- 
dinand Camelo , qui n’en prit jamais poffeflion. 

Les plus anciennes lumieres, que les Anglois aient eues fur cés Iles, fe 
trouvent dans là Relation d’un Voïage de Lancaftér aux Indés orientales, 
en 1593 (11). Ce Capitaine, aïant été conduit par diverfes avantures à 
l'ile Efpagnole , obtint le paffage , fur un Vaifleau François commandé par 
la Barbotiere, pour Henri May , un de fes Officiers, qu'il renvoioir en 
Europe. La RÉbtéte fac jetté par une tempère, fur une des Bermudes 3 
& May fut le premier Anglois qui les vifita. On comprend que s'il ÿ avoit 
eu quelque droit à tirer de cette vifire, il auroit été pour le Capitaine 
François. 1l eft vraifemblable que fes Iles Bermudes avoïent éré jufqu'alors 
fans Habitans. Lés Indiens, qui n’éntendoient pas la nävigation , n’au- 
roient pü s’éloignét du Continent de l'Amérique à cette diftance. 

(x1) Au Tome XIT, | di 
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Le récit de May fut avidement reçu dans fa Patrie , comme une ouver- 
ture à quelque nouvel Etabliffement , que les Anglois commençoient à 
defirer : cependant ils laifferent pafler fix ans fans former aucune entreprife, 
jufqu’au Voïage de Georges Sommers & Thomas Gate , dont on a parlé 
dans l’article de la Virginie. Ces deux Avanturiers , aïant été jettés aux 
Iles Bermudes par un naufrage , deux Femmes de leur Trouppe y mirent 
au monde , l’une un Fils, qui fut nommé Bermudes, Vautre une Fille, 
qui reçut le nom de Bermuda. Ils trouverent enfuite le moïen de fe ren- 
dre à la Virginie , d’où Mylord de Laware , qui manquoit de vivres dans 
cette Province , informé par Sommers , que les Bermudes avoient en abon- 
dance des Porcs & des Tourterelles , l’envoïa pour en charger tout ce qu'il 
pourroit prendre. On obferve que dans la fabrique du Vaifleau qui fut 
donné à Sommers, il n’entroit pas une once de fer, & que tout le bois 
étoit du Cedre. 11 manqua d’abord fa route ; & tombant à Sagadaboc , {ar 
la Côte de ce qu'on nommoit alors le Norrimbegue , il y fit de l’eau & des 
provifions. Dela , il reprit plus heureufement vers les Iles qu’il cherchoir: 
maïs fon grand âge, & la fatigue d’une navigation pénible, lui canferent 
une maladie, dont il mourut prefqu’en arrivant. C’eft de lui que les Ber- 
mudes prirent, en Angleterre , le nom de Sommers-lflands , Iles de Som- 
mers : & depuis, par une corruption que la beauté du climat rendoit affez 
naturelle, on en a fait Summers-lflands , qui fignifie Iles d'Eté. En mou- 
rant, Sommers avoit recommandé à fes Compagnons de retourner promp- 
tement à la Virginie, avec les provifions qu'on y attendoit : mais 1ls n’en 
chargerent leur Vaifleau , que pour fe mettre en état de faire voile en An- 
gleterre , où ils arriverentà Whire-church , dans le Comté de Dorfer. Ils 
avoient à bord le corps de Sommers; à l’exceprion du cœur & des entrail- 
les, qu’ils avoient laiffés aux Bermudes, & qui furent honorés , douze 
ans après, d’un Monument de maçonnerie par le Capitaine Butler. 

Ces Fupgitifs firent aifément leur paix en Angleterre , lorfqu’aïant expli- 
qué tous les avantages qu’ils avoient reconnus par une heureufe recherche, 
ils eurent fait comprendre , à la Compagnie de Virginie, l'utilité qu’elle pou- 
voit tirer d’un nouvel Etabliffement. Elle acheta d'eux, à vil prix, le Pr 
qu'ils s’attribuoient à la propriété ; & n’aiant pas eu de peine à fe la faire 
confirmer par des Lettres du Roi Jacques , elle fic partir , fous la conduite 
de Richard Moor, un Vaiffeau pour en aller prendre poffeffion. 

On raconte ici qu'au premier Voïage de Sommers, deux de fes gens, 
qui avoient mérité la mort par leurs crimes , s’étoient fauvés dans les Bois 

our l’éviter. Leurs noms étoient Carter & Waters. Ils étoient encore dans 
l Ile Saint Georges , lorfque Sommers y éroit retourné de la Virginie. Les 
productions naturelles de la terre y avoient fufh pour leur nourriture; & 
le bois ne leur avoit pas manqué , pour fe faire une Cabane. Quoiqu'ils 
n’euffent ofé paroître , au ‘retour de leur Chef, ils avoient eu l’occafon 
de rencontrer un Homme de fa fuite , nommé Chard , auquel ils avoient 
perfuadé de demeurer dans l’Ile avec eux. Après le départ du Vaifleau de 
Virginie, trois Anglois fi séfolus , qui fe regardoient comme les Seigneurs 
de Pile , ne furent pas longtems fans difpute pour les droits. Waters & 


Chard , s'étant querellés , convinrent de terminer leur différend par un 
Kkkkij 
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combat. Carter les haïfloit l’un & l’autre ; mais craignant de fe trouverré 


duit à vivre feul, 1l les menaça de fe déclarer contre celui des deux qui 
porteroit le premier coup. Enfin la néceflité fit renaître entr’eux Pamitié ; 
& leur vie devint affez douce. Entre les découvertes qu’ils firent autour 
d’eux, ils trouverent, le long des Rochers dont l’Ile eft environnée, la plus 
grofle mafle d’Ambre gris, qu’on eüt jamais vüe d’une feule piece ; elle 
pefoit environ quatre-vingt livres. Ce tréfor les rendit prefque fous. Dans 
les tranfports de leur joie, ils réfolurent de tout tenter pour jouir de leur 
fortune ; & fans inftrumens , fans rien entendre à la fabrique des Bâti- 
mens de Mer, ils entreprirent de faire une Chaloupe, dans laquelle ils fe 
flattoient avec la faveur du Ciel, qui ne les avoit pas rendus riches inu- 
tilement , de pouvoir gagner la Virginie ou l’Ile de Terre-Neuve. Cette 
folle idée foutint longtems leur courage ; mais, avant la fin de leur tra 


S à Ë Re) à le) 
vail , ils virent arriver le Vaifleau de Moor. 


La Compagnie avoit embarqué, fous les ordres de cet Officier, foixante 


Hommes, qu'elle deftinoit à jetter les fondemens d’une nouvelle Colonie. 

Moor choifit, dans l’Ile Saint George, un terrein commode , où donnant 

lexemple à toute fa Trouppe, 1l bâtit d’abord, de fes propres mains , une 
P , » 


Cabane de branches & de feuillages, aflez grande pour s'y loger avec fa 


Famille. Dans quelque état qu'il für né , l'expérience fit connoiître qu’il 
étoit Ingénieur, Architecte & Charpentier ; ou du moins , 1l trouva dans 
lui-même le fond de tous ces talens, qui fe développerent par un heureux 
exercice. Tous fes gens aïant eu beaucoup d’ardeur à limiter, & conduits 
par fes lumieres , formerent en peu de jours une petite Ville ; qui eft 
devenue , fous le nom de Saint George , une des plus fortes & des plus bel- 
les de l'Amérique Angloife. Toutes les Maifons en font aujourd’hui de Ce- 
dre, & les Forts, de pierre. On n’a rien changé jufqu’à préfent au Plan du 
Fondateur. Il y bâtit une Eglife, & neuf ou dix Forts. 

Dès la premiere année de fon Gouvernement, un fecond Vaifleau lui ap- 
porta des recrues d'Hommes & de provifions. Il avoit découvert , dans Fin- 
cervalle , la maffe d’Ambre gris que Carter, Waters & Chard s’étoient ef- 
forcés de tenir cachée : il s’en faifit, au nom des Propriétaires, &c fe hâta 
de l’envoïer à la Compagnie. Un fpeétacle de cette nature excita de fi gran- 
des efpérances, qu’on ne ceffa plus de lui fournir toutes fortes de fecours ; 
& dès la troifieme année de fon Gouvernement, il fe vit en état de fe dé- 
fendre par fes propres forces. Ses retours mêmes étoient déja fort avanta- 
geux à la Compagnie , en Drogues , en bois de Cedre , en Tabac, en 
Ambre pris, & diverfes autres productions de l'Ile. £ 

En 1614, les Efpagnols , qui n’avoient pù voir fes progrès fans jaloulie, 
fe préfenterent fur les Côtes de l’Ile ; mais y trouvant une apparence de 
Fortifications qui les étonna , ils s’éloignerent , après avoir efluié quelques 
volées de Canon. On obferve néanmoins que s'ils euffent formé leur at- 
taque, ils auroient bientôt reconnu que la poudre manquoit aux Anglois.Cette 
partie de leurs munitions avoit été emploïée à la chaffe. 

Ce fut fous l’adminiftrarion du mème Gouverneur , queïles Iles Bermu» 
des furent affligées de ce qu’on y nomme encore le fléau des Rats ; étrange 
diforace , qui dura cinq ans entiers. On juge que cette vermine y avoit 
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été apportée par les Vaiffeaux : mais à quelque autre cau(e qu'on puifle l’at- 
tribuer , elle mulciplia fi prodigieufement ,; que l’Hiftoire du Monde n’of- 
fre rien de comparable à cette avanture. La terre étoit couverte de Rats, 
& les arbres de leurs nids. Ils dévorerent tous les fruits , & jufqu’aux Plan- 
tes qui les portoient. Les grains & les légumes eurent le même fort, dans 
les Greniers, comme dans les Champs. Envain , les Chiens, les Chats, 
les trappes & le poifon furent emploiés. Après avoir commencé par l’ile 
Saint Georges, ces furieux Animaux paflerent à la nage dans les autres Iles, 
& n’y cauferent pas moins de ravages. Enfin , ils difparusent tout-d’un- 
coup , fans qu'on ait mieux connu la caufe de leur départ ou de leur def- 
truétion , que celle de leur arrivée. Cependant on remarqua que pendant 
les deux dernieres années , il s’étoit raffemblé dans les Iles une prodigieufe 
quantité de Corbeaux , qu'on n’y avoit jamais vüs , & qui n’ont pasreparu 
depuis. 

Moor eut pout Succefleur au Gouvernement le Capitaine Tucker , à 
qui la Colonie n’eut pas moins d'obligations. Il encouragea beaucoup la 
culture des Terres & les Plantations de Tabac. Les édifices reçurent 
une meilleure forme. On planta des arbres à fruit ; les champs & les 
bois furent deéfrichés , & les Loix bien établies. Mais la févérité de 
cette nouvelle adminiftration révolta quelques efprits licencieux. Cinq des 
plus hardis réfolurent de fe dérober au joug ; & jugeant qu’ils n'ob- 
tiendroient point la hberté de partir, 1ls eurent recours à l’arufice. Tuc- 
ker, qui aimoit beaucoup la Pêche, étoit fouvent retenu par les dangers 
de la Côte, & par l'exemple de quelques Barques , qui s’étoient brifées 
contre les rochers : ils lui offrirent d’en faire une , de deux ou trois ton- 
neaux , avec un Pont, & d’autres commodités , à l'épreuve du mauvais 
tems. Après avoir obrenu fon confentement , 1ls lui firent agréer que leur 
entreprife s’exécutat dans un endroit écarté , fous prétexte qu'il s’y trouvoit 
plus de bois, & qu'ils y auroient plus de facilité à lancer la Barque en 
Mer. Leur cravail fut plus prompt qu'on ne s'y attendoir. Tucker, appre- 
nant avec joie qu'il étoit fort avancé , leurenvoïa demander sil pourroit 
fe fervir de fa nouvelle Barque , pour fe rendre à bord d’un Vaiffeau qu'il 
dépèchoït en Europe. On ne trouva plus, nila Barque, ni les Ouvriers : 
ils étoient païtis la nuit précédente , après avoir dit , à quelques témoins 
de leur départ , qu'ils alloient faire l’efiai de leur ouvrage, pout la füreté 
du Gouverneur. Enfin quelques Lettres , qu'ils avoient laiffées derriere eux , 
firent connoître qu'ils étoient partis pour l’Angleterre. On a fü, depuis, 
toutes les circonftances de leur Hiftoire. Ils avoient eu la précaution d’em- 
prunter , du Vaiffeau prêt à faire voile , une Bouflole , & quelques agrèrs 


les plus néceffaires , qu’on n’avoit pù refufer aux prétextes qu’ils avoient 


apportés ; ils avoient embarqué la plus grande partie on qu'on 
leur fournifloit pendant leur travail ; & le jour même de leur départ , paf- 
fant à la vûe du Vaiffeau , ils avoient dit à quelques Matelots , qui les 
félicitoient de leur opération, qu'ils ne défefpéroient pas d’être plurôc 
qu'eux en Angleterre. Ce difcours avoit paflé pour un badinage. Cepen- 
dant, favorifés par un vent d'Oueft, ils firent un fi bon ufage de leurs 
mauvaifes voiles , qu’ils avancerent fans obftacle pendant vingt-deux jours. 
Une tempête, qui furvint alors, les expofa pendant quarante-huit heures, 
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au dernier danger, & les jetta fort loin hors de leur route. Enfuite le 


tems redevint fi beau , qu'ils continuerent d'avancer gaîment pendant neuf 
jours. Mais nn Corfaire , qu'ils rencontrerent le dixieme, & dont ils efpé- 
roient quelques rafraîchiflemens , leur aïant enlevé au contraire tout ce 
qu'ils poflédoient , jufqu’à leurs inftrumens de navigation, 1ls fe trouve- 
rent dans un miférable état , avec peu de vivres, fans bois pour faire du 
feu, & fans Bouflole pour fe conduire. Ils firent voile au hafard , s’affoi- 
bliffant tousles jours, & ne s’attendant plus qu’à périr; lorfque la pro- 
tection du Ciel , accordée à leur malheur plus qu'à leur vertu , leur fit dé- 
couvrir la terre. C’étoit la Cote d’Irlande , où ils aborderentdans le Comté 
de Cork. Ils y furent traités fort humainement par le Comte de Thomond, 
fur le témoignage duquel on donne le récit de cette avanture (12). Leur 
Voïage avoit duré quarante-deux jours. 

Tucker céda le Gouvernement, en 1619, au Capitaine Butler , qui ar- 
riva aux Bermudes , au commencement de la mème année, avec quatre 
forts Vaifleaux, & cinq cens Hommes de recrue pour la Colonie. Comme 
on y en comptoit à-peu-près autant , elle devint tout-d’un-coup la plus 
nombreule que les Anglois euflent alors en Amérique ; à l’exceprion du 
moins de la feule Virginie, car l’Etabliffement de la Nouvelle Angleterre 
étoit encore au berceau. Butler éleva, comme on l’a déja fait obferver, 
un aîlez beau monument dans l’Eglife de Saint Georges , fur la cendre du 
Chevalier George Sommers , qu’on avoit laiffée dans l'Ile. Il divifa les 
Bermudes en plufeurs diftricts ; 1l ajouta au Confeil, qui avoit ére jufqu'a- 
lors le feul Tribunal de la Colonie, une Chambre d’Affemblée générale 
& différentes Cours de Juftice ; il fr un Recueil de Loïix , aufi conformes 
qu'il füt poñlible à celles d'Angleterre. En un mot, il fe regla par les prin- 
cipes , auxquels on a vû que les Anglois fe font-attachés dans leurs autres 
Colonies. En 1623 , on comptoit trois mille Habitans aux Bermudes, & 
dix Forts, montés de cinquante pieces de Canon. Sous le regne de Char- 
les II, le nombre des Habitans étoit augmenté jufqu’à dix mille, tous An- 
glois d’extractions. On juge aifément qu'il n’a pas diminué depuis ; quoi- 
qu'ils n’y foient point attirés par le Commerce, qui n’y à jamais été con- 
fidérable ; mais l'air y eft fi pur & fi fain , que le feul motif de la fanté leur 
a fait abandonner d’autres Établiffemens pour aller vivre dans ces Iles. 

Elles font en fi grand nombre , que la plüpatt n’ont point encore de 
nom ; mais fi petites , qu’elles ne méritent point d’en avoir. Quelques Re- 
lations les font monter à trois cens, d’autres à quatre , & d’autres à cinq 
cens. Dans cette variété de témoignages , on croit devoir s'arrêter aux der- 
niers , qui, pour rectifier les anciens comptes, les font monter à plus de 
quatre cens. Elles font fort éloignées de toute autre terre. La plus proche 

artie du Continent , qui eft le Cap d’Hattoras , en eft à crois cens lieues ; 
l’Ile Efpagnole à quatre cens; Madere à mille ; & l'Angleterre à feize cens, 
Leur latitude eft ‘entre les trenté-deux & trente-trois degrés. On afluroit , 
il ya peu d'années, que leurs Habitans n'en cultivent pas encore un hui- 
tieme. Si lon excepte Saint Georges , Saint David, & Cooper , toutes les 

(12) Ellea paru mériter queleurs noms tres étoient Richard Sanders & Guillaume 


fuffent confervés : on diftingue Jacques Bar- Grodkin , Charpentier , Thomas Bewer, 
fer; par fa qualité de Gentilhomme. Les au- Menuifier , & Henri Puer , Matelot, 
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autres n'ont qu'un petit nombre d'Habitations difperfées. Elles forment Voie 
toutes enfemble la figure d’un Croiffant , dans un circuit de fix ou fept Erasrissin, 
lieues. 11 n'y en a pas uñe qu'on puifle nommer grande ; mais quelques- a u x 
unes font moins petites que les autres , à proportion qu’elles font plusou BERMUDrs. 
moins expofées au battement des flots , qui les minent continuellement. 

La plus grande , qui eft celle de Saint Georges ,| a feize milles de lon- 
gueur à l’Eft-Nord-Eft , & l’Oueft-Sud-Oueft. Dans fa plus grande largeur, Sn de 
elle n’a pas plus d’une lieue ; mais elle eft fortifiée naturellement par une pius Side, 
chaîne de rochers qui l’environnent, & qui s’avancent fort loin en Mer. 
Les Habitans y ont ajouté, furtout du côté de l’Ef , où cette barriere na- 
turelle eft plus ouverte , des Forts , des Batteries ; des Parapets & des Li- 
gnes. Le Canon des Forts & des Batteries.eft fi foigneufement difpofé , qu'il 
commande les canaux & la plüpart des autres paffages. L'Ile n’a que deux 
endroits , par où les Vaiffeaux puiflenten approcher ; & ces deux ouver- 
tures font fi couvertes, qu’il n’eft pas aifé de les découvrir. Les Rochers 
femblent fe toucher partout , à l'exception de quelques-uns à eur d’eau, 
& d'autant plus dangereux qu'ils ne fe font point appercevoir fans un Pi- 
lote de l’Ile mème, il feroit le hoble au moindre Vaifleau d’ar- 
river à l’un ou l’autre de ces deux Ports ; & ceux qui connoiïffent bien les 
paffagés y peuvent conduire en füreté le plus grand Navire. En baffle’ Ma- 
rée , prefque tous les rochers fe découvrent. Sa hauteur commune eft de: 
cinq piés : maïs le rivage même n’eft compofé, prefque partout, que de rocs,,. 
& l’on ne connoît point d'Ile qui en foit plus fingulierement munie. Ils- 
femblent annoncer une ruine inévitable à tous les Vaifleaux qui s’en ap- 

rochent. Les Efpagnols ont donné aux Bermudes le furnom de los Diabo-- 
dos ; les Diables ; parceque ces Iles ont été fatales à toutes les Nations. 

La Ville de Saint George eft fituée au fond du Port de même nom, qui sacapirate. 

eft environné de fept Forts , montés aujourd’hui de foixante-dix pieces d’Ar- 
tillerie. Leurs noms font King's Cafile, ou le Château du Roi , Charles- 
Fort | Pembrook, Cavendish , Davyes ; Warwick ,; & Sandy’s. On ne 
compte pas moins de mille Maifons dans Saint George, la plüpart très bel- 
les. L'Hôtel-de-Ville eft un fort grand édifice , qui fert aux féances du Con- 
feil & de l’Affemblée Générale. La Capitale des Bermudes eft enrichie 
d’une belle Bibliotheque , dont elle a l'obligation au Doéteur Bray , qu'on 
honore du titre de Protecteur du Savoir dans les Colonies Angloifes de 
l'Amérique: 

Outre la Vilte & le Canton de Saint George, l'Ile eft divifée en huit... \ 
Tribus , qui portent les noms d’Hamilton , Smith, Devonshire , Pembrook, AA He 
Paget , Warwick, Southampton & Sandy. Celles de Devonshire & de Sout- 
hampton forment deux Paroiffes , la premiere au Nord , & l’autre au Sud, 
chacune avec leur Eolife & leur Bibliotheque publique. Toute lIle offre 
des Plantätions d'Orangers, de Meuriers , & d’autres productions du ter- 
roir. Dans les Cantons , ou les Tribus,de Southampton, de Hamilton & 
de Paget, on trouve divers petits Ports, dont les principaux tirent leur 
nom de la Tribu:mème. On parle d'un autre, qui fe nomme Grear-Sounid , 
fans en marque Ja fituation. Les petites Iles n’ont point d'Habitations qui 
foient diftinguées par. le nom de Paroiffes. Tous leurs Habitans appartien. 
nent à quelque Tribu de l'Ile Saint George, - 
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. - Quoique le climat des Bermudes ait toujours été fi pur, que les Mala- 
pou 4 des des autres Iles Angloifes s’y font tranfporter pour rétablir leur fanté , 
ur on y a reflenti, depuis le commencement de ce fiecle, quelques Oura- 
BermuDes. Sans, qui ont fait craindre de l’altération pour l’air. Cependant la face du 
Climar des per. Ciel eft fi peu changé , qu’on y jouit d’un Printems continuel. Les arbres 
mudes. s’y couvrent de nouvelles feuilles , à mefure que les vieilles tombent. Les 
Oifeaux y chantent fans cefle, & font leurs Petits dans prefque tous les 
mois de l’année. On ne reproche au climat que fes tonnerres , qui font or- 
dinairement terribles, & qui laïffent toujours d’affreufes traces fur quel- 
ques rochers. Ils reviennent à chaque Nouvelle Lune , & font annoncés 
par un cercle autour d’elle kqui eft plus ou moins grand ; & dontla me- 
fure fait atrendre un tonnerre proportionné. Les vents du Nord & du Nord- 
Oueft alterent fouvent ici la douceur naturelle de l'air. Aufli les Bermudes 
n'ont-elles point d'autre Hiver. Les pluies mêmes n’y font pas fréquentes, 
6c la nége y eft très rare. 
Terroir. On obferve beaucoup de variété dans la couleur & les propriétés du ter- 
roir. Le brun pafle pour le meilleur ; le blanchâtre , qui ent beaucoup de 
la nature du fable , a le fecond rang ; le rouge qu'on prendroit pour une 
éfpece d'argile , eft le pire. Deux ou trois piés au-deflous de la premiere 
couche , on rencontre une fubftance blanche , aufñli molle que la Marne, 
& poreufe comme la pierre de Ponce. Ces pores contiennent beaucoup 
d'eau, qui fert à nourrir les racines des arbres. Souvent on trouve de la 
cerre glaife au-deffous. Cette Marne eft beaucoup plus dure , fous la terre 
rouge ; elle a fort peu d’eau, & dans fa fituation elle forme des Carrie- 
res, feuilletées comme l’ardoife. 

. Ces Iles n’ont gueres d'autre eau douce , que celle qu’on fait couler des 
pores de certe efpece de pierre, & qui contient mème quelques parties de 
fel, comme l’eau de la Mer qui a paflé par le fable. La feule eau qu'on 
puiffe boire , aux Bermudes , eft celle de pluie, recueillie dans les Ci- 
ternes. 

Ses produâtions. = En général , la terre y eft d’une extrème fertilité. Elle donne, chaque 
année, deux moifons. On feme en Mars, pour recueillir avant la fin de 
Juillet ; & l’on recommence à femer dans le cours d’Août , pour Décembre. 
La principale produétion du Païs eft le Maïz ou ble d'Inde , qui fait la nour- 
riture du commun des Habitans : mais on plante auffi beaucoup de Tabac, 
qui, fans être d’une excellente qualité, fufhit aux befoins de la Colonie, 

La plüparr des Plantes qui font propres à l'Amérique , & celles qu'on ap- 
porte de l’Europe , croillent ici en perfection, avec peu de culture. On y 
trouve un arbriffeau venimeux, dont la graine reffemble à celle du Lierre 

d'Europe , & caufe aux parties qu’elle touche une enflure fubite , accom- 
pagnée de quelque douleur, mais qui fe diflipe d’elle-mème. La racine eft 
un puiffant vomitif, Cet arbufte eft le feul poifon des Bermudes. Elles 
n'ont aucune forte d’Animaux venimeux, & ceux qu'on y apporte meurent 
bientôt. On y voïoit des Lézards , avant le fléau des Rats ; mais ils furent 
détruits par les Rats mêmes, ou par les Chats fauvages , qu’on fit venir de 
“toutes parts pour faire la guerre à cette Vermine. Quoique les Araignées y 
{oienc fort groffes, elles n’ont aucune forte de venin, 

Mais . 
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Maisia gloire des Bermudes eft proprement dans fes Bois. Le Cedre y eft 
plus beau , qu’en aucune autre Contrée de l'Amérique. Il eft plus dur & d'un 
plus beau grain ; il réfifte , auffi parfaitement que Le meilleur Chène, à l'excès 
de la féchereffe & de l'humidité ; 1l eft d’un excellent ufage pour les Bâti- 
mens de verre & de Mer : on en fait des Chaloupes & des Brigantins , qui 
pañlent pour les meilleurs de toutes les Colonies Angloifes. Le Palmier , 
le Müûrier , l'Olivier & le Laurier font des productions naturelles des mè- 
mes Iles. Le Palmier y reffemble à celui des Indes orientales, excepté part 
fon fruit, qui eft noir & rond. On a toujours obfervé qu’il fe loge, fur fes 
feuilles , une grande quantité de Vers à foie: & les Müriers étant fort 
communs , on juge que fi les Habitans entendoient leurs intérèrs , il ne leur 
feroit pas difficile de s'ouvrir un Commerce très avantageux. Ils ont aufi 
une grande variété de bois aromatiques , les uns noirs , d’autres jaunes , 
& quelques-uns d’un beau rouge. Les baies de ces arbres ont une qualité 
ftiptique , qui les rend propres à guérir toutes fortes de flux ; maladies que 
les Anglois gagnent fouvent , à manger avec trop d’avidité le fruit moel- 
Ieux des Palmiers. Mais la plus fameufe produétion des Bermudes , & peut- 
être le plus délicieux fruit de l'Univers, c’eft leur orange , qui eft non-feu- 
lement beaucoup plus groffe que dans aucune autre Ro , mais dont le 
goût & le parfum font incomparables. Il y croît auffi , fur un arbre , qu'on 
ñnomme Bois rouge des Bermudes (13), une efpece de baies rondes, d’où 
fort un Ver, qui fe change enfuite en Mouche , un peu plus grofle que 
celle de la Cochenille , & qui fe nourrit de la même Baie. On vante beau- 
coup la couleur qu’on en tire , & fes vertus pour diverfes fortes de ma- 
ladies (14). 

Nordwood, Voïageur fenfé, qui avoit paflé quelque tems aux Bermu- 
des , aflure » qu'il n'y avoit pas trouvé aflez de vrai fable pour aiguifer un 
» coûteau, & que ce qu'on y nomme du fable eft une fubftance beau- 
» coup plus douce. Il ajoute qu'on n’y voit aucune forte de cailloux, ni 
» de galets de Mer ; que l'air y étant d’une extrème pureté , 1l eft com- 
» mun, pour les Habitans , d’y vivre un fiecle , mais que peu vont au-delà ; 
» qu'ils meurent de vieilleffe & d’épuifement, fans aucune maladie ; que 
» la feule, qui foit connue dans ces Iles, eft le rhume, & qu’on le gagne 
» dans les plus grandes chaleurs ; enfin, que la plüpatt des Habitans font 
» pauvres, & que les plus pauvres font ceux qui jouiffent de la meilleure 
» fanté. 

Le plus célebre des Vofageurs, qui ont vifitéces Iles, eft Edmond Waller, 
un des meilleurs Poètes & des plus beaux efprits d'Angleterre. Il avoit été 
forcé de quitter fa Patrie, dans un tems fort orageux (15) ; & jouiffant 
d’une riche fucceflion, dans laquelle il comptoit la propriété d’une partie 
des Bermudes, 1l prit la réfolurion d'y aller pafler le tems de fon exil. On 
a de lui leur éloge , dans le premier chant d’un Poème qui porte leur nom. 


(13) Summer-Iflands red wood. (rs) Sous Charles I. Il fut même con- 
(14) À colour nothing inferior to that of  damné à dix mille livres {terling d’amende ; 


the Cochineal Fly, and a medicinal virtue pour avoir pris parti contre le Parlement, 
much excecding ir, LSaeE 
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Quelques traits d’un Poëte fi diftingué n’ajouteront rien d’ennuïeux à cer 
article (16). 


» Qui ne connoït pas ces Iles heureufes , où croiffent des Limons d’une 


»  groffeur énorme , où le fruit des Orangers furpafle celui du Jardin des 
> Hefpérides; où les Perles, le Corail & l’Ambre gris donnent aux Côtes 
» une fplendeur célefte ? Là , le Cedre fuperbe , qui éleve fa tête jufqu'aux. 
» Cieux, eft le bois que les Peuples brülent dans leurs foïers. La vapeur 
» qui s’en exhale , & qui embaume les viandes qui tournent aux bro- 
» ches, pourroit fervir d’encens fur les Autels des Dieux ; & les lambris, 
# qu'il fournit à leurs appartemens , embelliroient les Palais des Rois. Les 
# doux Palmiers y produifent une nouvelle efpece de Vin délicieux ; & 
» leurs feuilles, aufli larges que des Boucliers , forment un ombrage char- 
» mant, fous lequel on eft tranquillement aflis, pour boire cette divine 


liqueur. Les Figues croiffent en plein champ, fans culture, telles que 
Caton les montroit aux Romains , pour les exciter par la vûe d’un fruit 
fi rare à la Conquête de Carthage , qui le voïoit naître dans fon ter- 
roir. Là, les rochers les plus ftériles ont une forte de fécondité ; car 
régulierement , dans plus d’une faifon , leur fommet aride offre un mets 
voluptueux ; dans les œufs de plufieurs efpeces d'Oifeaux , &cc. 

Mais ces éloges poctiques , & tout ce qu’on vient de rapporter , d’après 


les plus graves Voïageurs , n’ont point empêché Laer, qui connoifloit auffi 

les Bermudes, d’aflurer que pour la bonté du terroir , & pour le climat 
N . . . 

même , elles ne lui paroïfloient pas comparables à l'Angleterre (17). 


(16) Donnons quelques-uns des Vers Anglois , en faveur de ceux qui favent cettæ 


Langue : 


Bermudas wall’ d with Rocks who does not know ,. 
That happy Ifland where huge Lemons grow , 
And Orange Trees, which golden fruit do bear 
The Hefperian garden boaft of none fo fair ; 
Where shining pearl, coral, and many a pound 
On the rich fchore of Ambergreafe is found ? 
The lofty cedar, wich to Heaven afpires, 

The Prince of trees , is fewel for their fires. 
The fmoak , by which their loaded fpits do turn x 
For incenfe might on facred Altars burn. 

Their private roofs an odorous timber born, 

Such as might Palaces for Kings adorn. 

Their swéet Palmatas à new Bacchus yeld, 

With leaves as ample as the broadeft shield ; 

Under the shadow of whofe friendly boughs 

They fit caroufing where their liquor grows. 

Figs chere planted th:o’ the field grew , 

Such as fierce Cato did the Romans shew 

With the rare fruit inviting them to fpoil 
Carthage , the miftrefs of fo rich a oil. 

The naked rocks are not unfruitful here, » 

But at fome conitant feafons, every year ; 

Their barren tops with lufcious food abound ; 

And with egos of various Foulsare crown'd &c. 

WaLer’s battle of Summer-lflands. Cant. 2: 
(17) Ha ïnfulæe, neccali, nec foli bonitate , cum Anglia ullo modo funt comparer 
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CG: Iles n’ont gueres d'autre avantage , que d'avoir été les premieres qui 
ont conduit Chriftophe Colomb à la découverte de l'Amérique (18). Elles 
font en fi grand nombre, qu’il en devient incertain, & que les Anglois mêmes 
qui ont eu plus de facilité que d’autres Nations, pour le vérifier , depuis 
qu’ils fonc établis dans l'Ile de la Providence , n'en ont fait qu'un compte 
vague, qui peut monter, difent-ils, à quatre ou cinq cens. Ils ajoutent 
que la plüpart n'étant que de petits rochers , qui s’élevent Ados de 
l'eau , méritent à peine le nom d’Iles, & moins encore , le rifque auquel 
il faudroit s’expofer parmi tant d’écueils , pour les compter plus foigneufe- 
ment. Les plus grandes étoient habitées autrefois par des Indiens, que les 
premiers Efpagnols ont détruits , ou tranfportés dans leurs Etabliffemens 
pour le travail des Mines. Leur fituation eft à l’Eft & au Sud-Eft de la 


tirent de la plus grande & la plus éloignée au Nord, on les diftingue en 
£rois claffes, dont la premiere contient celles qui s'étendent à l’Eft de l’Ile 
de Bahama & de fon Canal ; la feconde , celles qu’on nomme ordinaire- 
ment les Orgues , les Martyrs & les Cayes ou Cayques , autant d’écueils 
qui rendent la navigation fort dangereufe ; & la troifieme, celles qu'on 
nomme les Tortues. Donnons une légere idée des plus grandes, d’où nous 
reviendrens à celles que les Anglois occupent; & pour mettre quelque or- 
dre dans cette confufion , attachons-nous à la méthode alphabétique , qu'il 
feraiaifé deretrouver fur la Carte (19). 

Abacna , fituée au milieu des fables & des rocs de Bimini , a douze 
lieues de long fur fix de large. 

Athecambey , preche d’Abacoa, vers ER ; fa grandeur eft incertaine. 

Amaguaio , vilitée par Jean Ponce de Leon, & fituée vis-à-vis d'Ya- 
guna. i 

Amana , où Amaguana, prefqu’au Nord-Eft des Cayques. 

Bahama ; longue, fuivant Herrera , de treize lieues, & large de huit. 
Œlle donne fon nom au Canal , dont elle forme l'entrée du côté du Nord. 
Le Canal de Bahama, entre cette Ile & le Continent, a feize lieues de 
large , & quarante-cinq de long jufqu’au Cap de la Floride. 

Bimini , fituée entre les rochers & les fables qui en tirent leur nom, 
eft longue de cinq lieues. C’eft l’Ile que Jean Ponce de Leon , chercha fi 
longtems, dans l’opinion dont il s’étoit rempli, fur une fabuleufe tradi- 
tion des Indiens , qu’elle contenoit la Fontaine de Jouvence , c’eft-à-dire une 


(18) Voïez le premier Voïage de Colomb, au Tome XII. 
(9) C'eft Herrera qu'on 2 pour garant , dans fa premiere decade ; & Laet, dans fon 
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; Lillij 
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fource , dont les eaux rendoient aux Vieillards toute la force & toutes les 
graces de la jeuneffe (20). 

Les Cayques font plufeurs Iles, qui forment un cercle , coupé par une 
multitude de Canaux , & bordé, à l’'Eft, de fables fort étendus. On en dif- 
tingue une , qui furpafle toutes les autres en grandeur. Quelques Hollan- 
dois , qui s’en approcherent en 1623 , du côté du Nord, y trouverenr le 
mouillage fort bon , fur dix ou douze brafles d’eau. Ils y étoient venus dans 
l’efpérance d’y trouver beaucoup de fel , fur la foi de quelques Relations 
Portugaifes ; mais ils n’en trouverent, ni dans la grande Ile, ni dans les 
petites , quoiqu'ils y euffent rencontré divers endroits dont la fituation 
fembloiten promettre. La plus orientale de ces Iles eft à vingt degrés vinat- 
fix minutes de l’Equateur , & la plus occidentale à vingt degrés quarante- 
cinq minutes. 

Ciquateo , fituée à l'Eft de Lucayoneque , vers les vingt-fept degrés , n’a 
pas moins de vingt lieues de tour. 

Conciva , eft une petite Ile, peu éloignée des Cayques, au nombre def- 
quelles on peut la ranger, & fituée à l’Eft d’Amana.. 

Curateo , qui n’eft pas beaucoup plus grande que Conciva, fe préfente au 
sud de Ciquateo. Herrera la place au vingt-fixieme degré : mais les Hol- 
Jandoisontobfervé , depuis, qu’elle eft à vingt fix degrés dix minutes , éloi- 
gnée de Guanima d'environ huit mulles au Nord-Eft. On y trouve de l’eau: 
douce. 

Guanahani , premiere Ile du Nouveau Monde , qui fut découverte pat 
Chriftophe Colomb, & qui reçut de luile nom de Saint Sauveur , eft fi- 
tuce à vingt-cinq degrés quarante minutes. Elle ne manque, ni d’eau , ni 
de bois ; & le coton y croît en abondance, comme dans plufieurs autres 
des mêmes Iles. On vante fon Port , qui eft à la Côte Septentrionale , 
dans l’endroit où elle tourne à l'Oueft. Quelques Hollandois , qui l’ont vi- 
fitée foigneufement , la placent à vingt-quatre degrés cinquante minutes, 
environ feize mille au Nord-Eft de Triangulo , & rendent témoignage, 
qu’elle ne contient aujourd’hui que des Palmiers & quelques autres arbres. 

Guanima , éloignée d'environ fept lieues de Guanahant-au Nord-Eft, re. 
çut de Colomb le nom de-Sainte Marie de la Conception. Elle s'étend, en 
longueur , de douze mulles, entre le Sud-Oueft & le Nord-Eft. Les rochers 
& les fables, qui l’environnent , en rendent lPaccès fort dangereux: mais 
elle a des fources d’eau vive ; & fon terroir eft agréable & fertile. Les 
mêmes Hollandois la placent à vingt-cinq degrés quarante minutes. 

Guatao eft à dix milles au Nord de Curateo. Elle s'étend entre l’Eft & 
le Couchant. Sa pointe orientale eft à vingt fix degrés quarante-cinq mi- 
nutes. Elle eft entourée ‘aufli de fables & de rochers. 

Lucayoneque , ou Yucayoneque , eft la plus grande & la derniere des Iles 
Lucaies, vers le Nord.: Laer la place entre les vingt-fept & les vingt-huir 
degrés , fans marquer autrement fon étendue , qui n’étoit pas mieux con- 
nue de fon tems. 


Macarey eft prefqu’inacceffible , par les écueils dont elle eft environnée, 


{20) Voiez fon article, au Tome XII, 
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Laet affure que Herrera s’eft trompé, en la plaçant à vingt degrés, & ne 
corrige pas fon erreur. 

Manegua ef fituce à vingt-quatre degrés trente minutes , vis-à-vis d’A- 
maguayo. Les Hollandois ont obfervé qu’elle eft éloignée d’environ dix huit 
lieues, au Nord , de la Tortue, Ile voifine de l'Efpagnole. 

Sainte Marthe n’eft éloignée que d’une lieue, du Continent de la Floride 
Efpagnole. On vante l'abondance & la douceur de fes eaux. 

Ce qu’on nomme Les Martyrs , eft moins un amas d’Iles , que de Ro- 
chers , qui s'étendent entre l’Eft & l'Oueft , devant la pointe méridionale 
de la Floride , à vingt-cinq degrés. Ils tirent leur nom ; du fpectacle qu'ils 
préfentent vers la Mer, d’où l’on affure qu’à la premiere vue on les pren- 
droit pour autant d'hommes empaiés à des poteaux ; furquoi les Voiageurs 
ne manquent point d’obferver que l’évenement a toujours répondu au mal- 
heureux préfage du nom; c’eft-à dire qu’ils font devenus célebres par une in- 

_finité de naufrages. Les Efpagnols ont nommé Cap des Martyrs (22) , les 
plus avancés à l'E , & jugent de la route d’un Vaiffeau par leur pofi- 
tion (23). Ils fe croient à la bonne entrée du Canal de Bahama , lorfqu'ils 
ont laiflé ce Cap à gauche, vers ie Sud-Oueft. Leurs marques font trois 
monceaux de fable blanchätre , & couverts d’arbuftes , dont celui du milieu: 
furpafle les deux autres en groffeur. 

Mayaguara eft firuée à vingt deux degrés vingt-cinq minutes, éloignée: 
de douze millesau Nord-Eft de la plus occidentale des Caïques , & s’érend: 
entre le Nord-Eft & l’Eft. Les Hollandois , qui l’ont foigneufement ob- 
fervée , lui donnent huit ou neuf lieues de longueur. 

Mimbres eft une petite Ile, ou plutôt un vrai rocher, fituée à l’extré- 
mité des écueils de Bimini, & fort dangereufe pour ceux qui paflent le 
Canal de Bahama. 

Mira-por-vos fait connoître fes dangers par fon nom , qui fignifie prens 
garde à toi. Ce font trois Iles, difpofées en triangle , entre des fables & 
des rochers , à peu de diftance d’Yumero. 

Pola , n’eff connu que par le Journal de Jean Pence , qui la met à vinge 
fix degrés trente minutes , devant la côte orientale de la Floride. 

Samana , fituée au Nord-Eft de Guanahani , & de forme triangulaire , 
eft à vingt-quatre degrés, fuivant l’ancienne obfervarion ; mais les Hollan= 
dois la mettent à vingt-trois degrés vingt minutes, lui donnent quatre 

milles de long , fur un de large, & la croient éloignée de Mayaguana , d’ene 
viron douze milles. 

Saomoto , quatrieme des Iles qui furent découvertes par Colomb , & qu’il 
nomma J/abelle , eft inconnue aujourd’hui. 

Les Tortues, {les mémorables par les obfervations des Navigateurs (24), 
font au nombre de fept ou huit, difpofées comme en cercle , à l’Oueft de 
a derniere pointe de la Floride, vers les vingt-cinq degrés. Elles font à 
trente fix lieues du Port de la Havane, en droite ligne. 

Triançu'o eft éloignée de Samana , d'environ dix-huit milles au Nord- 


(22) Cabeça de los Martyress tour de la Louifiane. 
(23) Voïez , au Tome XIV, les obfer (24) Voïez le troifieme Voïage dc Chrif:- 
xations du P, de Charlevoix, dans fon re- tophe Colomb , au Tome XIH:- 
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Eft , un péû au delà des vingt-quatre degrés. C’eft une Ile haute , qui n'a 
oint de mouillages fürs , & dont l'accès eft très difhcile. 

Veia eft un compofé de quelques petites Iles, fort voifines, & fituées 
entre des fables & des rochers, que les Efpagnols nomment Los Baixos 
de Babucca , à vingt-huit degrés vers le Nord , fuivant Herrera , dont Laer 
croit ici le témoignage douteux. 

Yabaque , eft placée, par le mème Hiftorien, à vingt-deux degrés trente 
minutes ,au Nord, & fort près de Maguana. 

Yanagua, eft longue d'environ dix lieues. Les Hollandois la placent à vingt- 
un degrés & quelques minutes, & recommandent de l’obferver , aux Pilotes 

ui font route de Saint Jean de Portoric à la Havane , le long des côtes 
Éepentioailes de Cuba, par lé vieux Canal , aujourd'hui peu fréquenté. 

Yuma , longue de vingt lieues , & large de huit , eft fituée par les 
vingt degrés trente minutes , aflez proche de Guanima , au Sud-Oueft. 

Yumeto , fituée fous le Tropique même, au Sud d’'Yuma, eft longue 
d'environ quinze lieues. : 

Toutes ces Iles, étant demeurées long-tems defertes, & fe trouvant hors 
du cours ordinaire des Navigations , excitoient d’autant moins la curio- 
fité des Voïageurs , qu’on ne peut en approcher fans péril ; lorfqu’un Vaif- 
feau Anglois, qui faifoit voile à la Caroline, fut jetté , par une tempête, 
dans la principale de celles qui bordent le Canal de Bahama. Il eft fort 
étrange que les Ecrivains de cette Nation ne la défignent point autrement; 
mais ils ajoutent que le Capitaine, nommé Guillaume Sayle , lui donna 
fon nom , & qu’elle le porta jufqu’à fon retour en Angleterre (25) ,où, 
fur fon recit, » les Propriétaires de la Caroline obtinrent , pour eux & 
» pour leurs Héritiers , la conceffion de routes les Iles qui font comprifes 
»# fous le nom d’Iles de Bahama , depuis les vingt-deux jufqu’aux vingt- 
» fept degrés «. On obferve que tous les Propriétaires de la Caroline n’eu- 
rent point part à cette faveur ; mais que tous ceux qui l’obrinrent, étoient 
Propriétaires de la Caroline. Ils étoient au nombre de fix (26); dontles droits 
font paflés jufqu’aujourd'hui à leurs Héritiers. ’ 

La Providence, nouveau nom qui fut donné à l’Ile de Sayle , eft, fui- 
vant l’obfervation des Anglois , à vingt-cinq degrés de latitude du Nord, 
& longue de vingt-huit milles , fur onze dans fa plus grande largeur. On 
juge, fans certitude , que le premier Vaifleau, qui y fût envoié par la 
Compagnie des Propriétaires , partit en 1672 ; & qu'après la conceflion, 
plufieurs Avanturiers s’y éroient déja rendus. d'Angleterre , & des Colonies 
Angloifes , pour y vivre avec plus de liberté qu'ils n’en trouvoient fous 
un Gouvernement régulier. Le Vaiffeau de la Compagnie portoit un 
Gouverneur , nommé Chilingsworth , qui fut mal reçu de ces Brigands. 
Ils fe faifirent de lui; & l’aïant embarqué pour la Jamaïque , 1ls con- 
tinuerent d’habiter l'Ile ; fans autres loix que leur plaifir , ou leur 


(25) D’autres racontent que Sayle, aïant (26) Leurs noms éroient ; Georges Due 
abordé dans la même Ile après un fecond d’Abemarle , Guillaume Comte de Craven, 
faufrage , en ptit occafon de lui donner le Chevalier Georges Carterer , M ylord Jean 
alors le nom dela Providence ; & rappor Berkley , Mylord Antoine Ashley , & le 
tent cet évenement à l’année 1667. Chevalier Pierre Colliton. 
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intérèc. Il ne fe paffa pas moins de fix ou fept ans , pendant léfquels per- 
fonne n’ofa prendre la conduite d’une Colonie fi déréglée. Enfin la Com- 
pagnie chargea de fes ordres, un Officier nommé Clarke , qui fit refpecter 

lus heureufement fon autorité : mais fon fort fut beaucoup plus trifte que 
celui de fon Prédéceffeur. Les Efpagnols, qui , depuis trente ans, n’avoient 

û voir fans envie les Etabliffemens des Anglois vers le Sud, fondirent 
fur l'Ile de la Providence , détruifirent toutes les provifions qu'ilsne purent 
emporter , brülerent les édifices , fe faifirent du Gouverneur, & l’emme- 
nerent chargé de chaïnes. Après cette difgrace , les Habitans difperfés fe 
réfugierent dans leurs autres Colonies. L’Auteur d’une Relation prérend avoir 
été bien informé (17) que les Efpagnols , aïant Ôôté la vie à Clarke , em- 
brocherent & firent rôtir fon cadavre. Peut-être ce bruit ne fut-il répandu 
que pour augmenter la terreur des fugitifs ; mais un autre Ecrivain (28) , qui 
en porte ce jugement , aflure du moins que le Gouverneur de la Providence 
fut maflacré par les Efpagnols. 

L'Ile demeura deferte jufqu’à la Révolution d'Angleterre , qui porta quan- 
tité de Mécontens à s’y retirer. De ce nombre étoit Thomas Bu/kley , Au- 
teur d’un Mémoire (29), qui contient ce qu'il eut à fouffrir fous le Gou- 
vernement arbitraire d'un nouveau Lieutenant de la Compagnie ,. qui fut 
envoié à la Providence , en 1690 , avec le titre de Gouverneur. Quoique 
nous aïons évité, jufqu’à préfent , le détail des affaires civiles, on nous per- 
mettra de nous y arrêter un moment, pour repréfenter la formation d’une Co- 
lonie fi récente , & prefqu’ignorée de la plûpart même des Anglois. 

A la premiere nouvelle , que l’Ile de la Providence commençoit à fe re- 
peupler, la Compagnie des Seigneurs Propriétaires revêtit de fon autorité 
Cadwallader Jones , pour donner une forme conftante à ce fecond établif- 
fement. Il arriva dans lIle , le 59 de Juin ; & s'étant fait connoître aux 
Habitans , il fut reçu d'eux, dit Bulkley , avec le refpe& qu'ils crurent 
devoir à fon titre. » Mais il ne fut pas long-tems fans faire éclater fes mau- 
» vais principes & fon averfion pour le nouveau Gouvernement d’Angle- 


» terre. Ses coupables entreprifes furent fupportées d’abord avec patience 3 


» mais elles furent pouffées fi loin , que le Public en fut révolté «. Bulkley 
en rapporte une partie, pour donner, dit-il, quelque idée de la tyrannie 
des Gouverneurs , fous l'autorité d’une Compagnie de Propriétaires. Il ajoute 
que cet exemple, qui n’eft pas particulier aux Colonies d'Angleterre , fera 
peut-être un frein , pour ceux qui, fous Le même titre , commettent les mêmes: 
outrages contre la raifon, la jaftice & la vertu. 

» Jones afpira au pouvoir abfolu, c’eft-à-dire à gouverner fans autre 
+ regle que fon plaifir & fa volonté. Il s’attribua toutes les prérogatives 
» roiales. Il en prit même le ftyle & le langage. Il conféra des honneurs & 
» des dignités , jufqu'à donner tous les privileges des Pairs d’Angleretre, 
» Il accorda le pardon pour des crimes capitaux ; il fe rendit maître du 
> trefor public , & l’emploïa librement à fon ufage. Il fe faifit des muni- 
» tions, & ne fortifia que la partie de l'Ile qu'il habitoit. Il invita les 


(27) Par le troifieme Gouverneur de l'He: (28) L'Hiftorien de la Colonie. 
même, nommé Trot, qu'on verra bientôt (29) I a pour titre | Appel à Cefar,. & 
faccéder au {scond, \ fat publié en 1692. A fra 
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» Piratés à fe faire une retraite dans fon Port. Il refufa de prèter ferment 
» au Roi Guillaume & à la Reine Marie, fous prétexte que le fuccès de 
# la révolution étoit encore incertain ; & dans un difcours qu’il fit au Peu- 
» ple, il déclara que ne trouvant rien de plus avantageux qu’un commerce 
» libre , il ne vouloit rien avoir à démèler avec les Officiers roïaux. Il prit 
» occafion des moindres évenemens, pour intercepter les lettres. Il éleva 
» aux Offices d'honneur & de confiance, des Pauvres & des Scelerats, qui 
» n'avoient pas d'autre mérite que de lui être attachés. Il fe lia fort étroi- 
» tement avec les Pirates , qui profirerent de fes offres , pour fe retirer dans 
» fon Port : il leur donna des commiffions ; il leur fit grace, fans aucune 
» forte de Procès, pour tous les crimes dont ils fürentaccufés ; il fe mit en 
# part dans leurs profits , fans examiner fur qui leurs brigandages étoient 
» exercés , & fans excepter les Vaiffeaux de fa propre Nation ; 1l fe fervit 
” de leurs forces , pour bannir de l'Ile ceux qui levoient la voix contre lui. 
» Au moindre foupçon , il faifoit arrêter les Habitans , fans expliquer fes 
# motifs; il leur impofoit des amendes arbitraires. Il fe nomma lui-même, 
» Tréforier, Grand Prévôt, & Secrétaire de la Colonie. Sa hardieffe n’alla 
# point jufqu’à refufer de tenir l’Afemblée générale ; mais il la différoit 
» jufqu’à fix mois, fous de vains prétextes; & lorfqu'il fe défioit des 
# réfolutions , il faifoit avancer un des Pirates, jufqu’au rivage, avec tous 
» fes canons braqués vers la Chambre , qui n’en étoit pas éloignée. Souvenc 
» il interrompoit les Délibérations , fi l’on ouvroit un avis contraire. Enfin 
» 1l fit mème un crime de hautetrahifon, de figner , fans fon confentement ; 
» “une demande pour la convocation de l’affemblée. 

L'oppreflion fut accompagnée de tant d’injuftices & de violences 3 
que le Peuple , attroupé tumultueufement , l’enleva un jour , & le jerra 
dans une étroite prifon. La vengeance ne fut pas pouffée plus loin ; mais 
le Confeil , à qui le Gouvernement étoit dévolu , s’affembla aufli-tôt, fe 
choifit un Préfident , & fit reconnoître fon autorité dans l'Ile. Jones fut 
gardé d’abord avec tant de foin , qu'aucun de fes Partifans n’ofa remuer en 
{a faveur, Enfuite, le bruit s'étant répandu qu’on penfoit à rédiger les accu- 
fations pour lui faire fon Procès , les Pirates, & d’autres Bu qu'il avoit 
protégés, entrerent dans l'Ile , les armes à la main , lui rendirent la liberté, 
& le rétablirent dans l’exercice de fon pouvoir. Ses Ennemis tremblerent à 
leur tour. Cependant il eut peine à les reconnoître : ils avoient été retenus 
par un refle de terreur ; & la fédition populaire avoit été un de ces mou- 
vemens imprévus , dont il eft difficile de démèêler les Auteurs. Son premier 
reffentiment tomba fur le Confeil , qui ne pouvoit s'être déterminé fi 

romptement à fe faifir de l’autorité, 2. en avoir formé le projet depuis 
pois Il lui fit efluier les plus indignes perfécurions. Bulkley , ancien 
Secrétaire de la Colonie , fut arrêté fur le fimple foupçon d’avoir voulu 
l’accufer , & reçut mille outrages dans fa prifon. En mème tems, fa femme 
fut cruellement battue , & rraitée avec tant de barbarie, qu’elle en mou- 
rut le même jour, en déclarant fon malheur devant plufeurs témoins, & 
fignant fa déclaration. Bulckley avoit réduit , en effet, les Chefs d’accufa- 
tion , puifque c’eft lui-mème qui les a publiés ; mais il étoit fi difficile de l'en 
çonvaincre ; que pour fe délivrer de lui par une autre voie, poses 
D Non EMA Ë OREs 
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@ffrit la liberté , à la feule condition de remettre tous les Papiers qui con- 
cernoient fon emploi. Il y confentir. Les portes de fa prifon lui furent ou- 
vertes. On le croïoit libre, & prèt à quitter un odieux érabliffement , 
lorfqu'il fe vit accufé de haute trahifon , remis dans les chaînes, envoié 
à Londres pour la procédure , & conduit à bord d’un Vaifleau , où la ma- 
ladie contagieufe s'éroit déclarée. Ceperidant fon départ aïant été retardé, 
par les foins que le Capitaine crut devoir à la confervation de fon Equi- 
page , on vit arriver , dans l’intervalle , un nouveau Gouverneur de la Pro- 
vidence, avec une Commiffion & des forces , qui firent reconnoître aufli- 
tôt fon autorité. Il fe nommoit Trort , & les Relations vantent fon mérité. 
Mais on en trouvera plus étrange , que le premier exercice qu'il fit de fon 
pouvoir , fut d'accorder à fon Prédéceffeur , l’impunité , & la liberté de 
quitter l'Ile, À la vérité, Bulkley eut celle d’y retourner. Il-ne l’accepta 
que pour y demander fa juftification ; & s'étant foumis à toute la rigueur 
du Confeil, il y fut glorieufement acquitté. Il revint enfuite à Londres, 
pour y publier fesinfortunes , & la tyrannie de Jones. 

Une fi miférable adminiftration n’avoit point empêché que la principale 
Bourgade de la Providence n’eüt fait des progrès aflez confidérables, & 
qu'elle n'eut pris le titre de Ville avec le nom de Naffau. On y comproit 
cent cinquante Maïfons ; c’eft. à-dire qu’elle valoit déja les Villes de James- 
town & de Sainte Marie, dans la Virginie & Maryland. Le Port de Naf- 
fau eft formé par Hog-Ifland , l'Ile aux Porcs, qui s'étend parallelement 
devant lui l’efpace de cinq milles, entre l'Eft & l’Oueft. Son entrée eft 
bouchée par une Barre, fur laquelle un Navire de cinq cens tonneaux ne 
pafferoit pas fans un extrème danget ; mais toutes les forces navales d’An- 
gleterre feroient en füreté dans l’intérieur. Trott fit élever ,au centre de 
la Ville de Naffau , un Fort ,monté de vingt-huit pieces de Canon. En 
169$ , le Winchefter , Vaifleau de Roi, qui revenoit de la Jamaïque, fe 
brifa , dans le Canal , contre les Iles des Martyrs ; & fon Equipage, qui 
eut le bonheur d’échapper aux flots, devint un fupplément pour la Colo- 
nie Angloife. On y comptoit alors plus de deux cens Hommes. Cependant, 
peu d'années après, il ne s’y en trouva que foixante-dix, pour la défendre 
contre Avery , fameux Flibuftier , qui après avoir pillé l’Ile devint le meil- 
lenr ami des Habitans, & les dédommagea du mal qu’il leur avoit fait. 
À la vérité , ils avoient formé , dans quelques Iles voifines , des Etabliffe- 
mens qui avoient diminué leur nombre. Tels étoient ceux d’Æarbour-If- 
and, ou l'Ile du Port, d’Eleuthere | & quelques autres, où il étoit pafé 
deux ou trois Familles. Harbour Ifland avoit alors vingt Maifons (30). 

JL paroït qu’à l'exception de quelques bois de teinture, & dufel, que 
ces petites Colonies envoient au Continent & dans les grandes Iles, elles 
n'ont de Commerce qu’avec les Pirates, & que le principal fond de leur 
richeffe ef l’infortune d'autrui, c’eft-à-dire les fréquens naufrages qui fe 
font dans le Canal de Bahama , & dont les débris font jettés fur leurs Cô- 
ces. Le trajet n’eft que de fept ou huit jours, àla Caroline ; mais le retour 


(30) On ne fait auxquelles des Iles Lu- es Journaux. On y trouve feulement qu'Har- 
caies les Anglois ont donné ces nouveaux bour Ifland eft à vingt lieues de la Provi- 
#oms, Leur fituation n’eft pas marquée dans dence , & qu'Eleuthere en eft plus proches 
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en demande dix ou douze, par la difficulté de furmonter les Courans. On 
ne laiffe pas d’être furpris que dans fon état le plus floriffant, la Provi- 
dence n'ait jamais eu plus de mille ou douze cens Anglois, & trois ow 
quatre cens Negres. » Ce ne peut être, dit-on, la difette des vivres, qui 
» S'oppofe à fon accroiffement ; puifqu’on affure que les Pois y viennent en 
» fix femaines & le Blé d’Inde en trois mois. Les Cannes de Sucre , que 
» M. Lightwood y avoient plantées, étoient venues fort heureufement. On 
» a quelquefois trouvé de l’Ambre oris fur les Côtes. On y 2 pris des Ba- 
» leines. Un Voïageur aflure , dans quelques obfervations qu’il a commu- 
» niquées à la Société roïale , qu'on découvriroit mille raretés à la Provi- 
» dence , fi les Habitans y étoient encouragés ; & qu'outre une extrème 
» variété de Poiflons & d'Oifeaux , cette Ile a plufieurs fortes d’arbres & 
» de Plantes, dont les qualités ne font point encore connues. À la vérité. 
» la plüpart des Poiflons y font venimeux. Si l’on en mange fans diftinc- 
» tion , on fent bientôt, aux jointures du corps, des douleurs qui durent 
» ordinairement deux ou trois jours , & qui fimiflent par une demangeai- 
» fon fort vive. Entre les Poiflons de même efpece, de même couleur & 
» de même goût, les uns ont cette dangereufe propriété , d’autres ne l’ont 
# point: & ceux, qui l'ont réellement, ne l'ont pas pour toutes les perfone 
» nes qui en mangent. Elle n’eft jamais mortelle pour les Hommes ; elle. 
# left fouvent pour les Chiens & pour les Chats. Parmi les Hommes 
» ceux, qui ont une fois éprouvé l'effet des Poiffons venimeux , n’en peuvent 
# manger de bons fans reffentir la mème douleur. Il femble que le fer= 
» ment revive ; & le mal en eft plus vif. Mais on conviendra qu'il eft tou- 
» jouts aifé de s’en garantir, en apportant un peu de précaution dans le. 
» choix. : 

Les vrais obftacles qui nuifent à la profpérité de cette Colonie, font 
premierement le pouvoir illimité des Gouverneurs, qui abufent de leur 
fituation pour exercer une véritable tyrannie. » Ils parlent ,avec la fierté 
» d’un Viceroïi du Perou. Ils s’attribuent le droit de vie & de mort fur 
» les Habitans. Ils ne peuvent fouffrir qu’on leur croie la moindre dépen- 
» dance du Gouverneur de la Caroline. En fecaond. heu. la Providence à. 
trop de Cours de Juftice. Elle en a de tous les ordres , & fous toutes. 
» fortes de titres, comme la Salle de Weftminfter ; ce qui donne aux Ha- 
» bitans, une fi vive pañlion pour la chicane, qu'il n’y a point de Boure 
» en Cornouailles qu’on puifle leur comparer ; folie d’autanr plus étran- 
» ge , que dans leur pauvreté, à peine ont-ils la matiere: d’un Procès. Enfin. 
» l'obftacle le plus nuifble , à l’accroiffement de la Providence, eft le mals 
» heur qu’elle a toujours eu , d’être expofée à d’affreufes révolutions. Les 
» François & les Efpagnols la regardent comme l’Ennemie de leur Com- 
» merce. En 1713, elle fur faccagée par une Efcadre, qui brüla Naflau , 
» qui fit le Gouverneur Prifonnier , & qui enleva une partie des Negres. 
» Elle effuïa deux fois la même difgrace , fous le regne de la Reine Anne, 
» & les Pirates s’y établirent alors , de concert avec les Habitans, dont le 
# goût a toujours été déclaré pour cette odieufe profeffion. 

Ce ne fur qu’en 1719, que le Capitaine Wodes Rogers (31) y rétablit 


(31) Le même dom ona donné un Voïage à la Mer du Sud, 
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» l'ordre , après en avoir chaffé les Pirates, avec les forces qu'il avoit fous 
» fes ordres. Il en fut nommé Gouverneur. Dans l’efpace de peu d’années, 
# une fage adminiftration releva la Capitale de fes ruines , & fit compter 
» dans l'Île plus de quinze cens Habitans ; nombre qui ne peut qu'être 
» augmenté , puifque la feule Ville de Naffau contient aujourd’hui trois 


» cens Maifons ; l’Ile d'Harbour foixante-dix Familles , & celle d’Eleuthere 


» environ foixante. 


$S X V. 


YOÏIAGES. ET \ETABLISSEMENS 
DANS L'ILE DE TERREë-NEUuvEz. 


Ok ne rappellera point ce qu’on a déja dit de la découverte de l’Ile de 
Terre-Neuve , & des prétentions à cet honneur (32). Il fuffit de remarquer 
que depuis les anciens Voïages des Bafques & des Dieppois, les François 
n’ont pas ceflé d'y aller pour la pèche, On trouve aufñli , dansles Relations An- 
gloifes , quelques traces du commerce de certe Narion en Terre-neuve , 
fous le regne de Henri VIIL. Thorne & Elliot y firent un voïageen 1527 (33). 
Hore entreprit, en 1536, d'y former un Etabliflement ; mais avec fi peu 
de fuccès , que fes gens furent réduits , par la famine , à fe manger les uns 
les autres. Ceux, qui furvécurent à cette affreufe difgrace , furent redevables 
de leur falut à un Vaiffeau François, qui aborda fur la même Côte ; & par 
une ingratitude fans exemple , 1ls fe faifirenc du Bâtiment de leurs Bien- 
faiéteurs , avec lequel ils retournerent dans leur Patrie (34). Hackluyt, 
qui nous a confervé la Relarion de leur Voïage , ajoute qu’une longue mifere 
avoit changé tous les traits de leur vifage; & qu’un d’entr'eux, Fils du 
Chevalier Burts, ne put être reconnu de fon Pere, que par une marque 
naturelle , qu'il avoit à quelque partie du corps. J'ai fait, dit Hackluyt , 
deux cens milles , pour apprendre de fa propre bouche la vérité de cette 
avanture (35). 

Les Côtes de Terre-Neuve continuerent d’être vifitées par des François, 
des Portugais & des Anglois , fans aucun pèse de fortification ou d’éta- 
blifement ; & ces voïages n’aïant pour objet que la pèche des Morues , 
ilen eft refté peu de Journaux. On trouve encore , dans les Recueils An- 
glois , celui de Richard Whithurn , en 1579, qui n’a rien de plus remar- 
quable qu’une pêche aflez abondante , & les fouffrances d’un Equipage 
peu accoutumé à l'excès du froid. En 158 3 Whithurn fit un fecond 
voïage en Terre-Neuve ; & la fcene change ici par des entreprifes d’une 
autre nature. 

Dans le cours de la même année, avant que Whitburn eut quitté l’Ile, 
Humphrey Gilbert, Beaufrere du célebre Walter Raleigh , & Pts lui- 
même par quantité d’autres expéditions , y aborda , comme en triomphe , 


(32) Voïez ci-deffus, Tome XIII & XIV. de l’avanture , dédommagea roïalement les 
(33) Colle&tion d'Hackluyt, p. 129. François de leur perte. Jb:dem. pag. 131. 
(34) L’Auteur du Journal affure que le (35) 1 rode 100 miles, only to learn 
Roi Hgmi VIIT, aïant pris connoiffance the whole truth from his own mouth, 14, 
M mm m 1) 
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avec trois Vaifleaux, & les magnifiques commiflions de la Reine Elifa- 
bech (36), pour prendre poffeflion de l'Ile entiere , au nom de cette Prin- 
cefle, qui luien avoit accordé le Domaine. La cérémonie fe fit avec éclar, 
en préfence de Whitburn ; & Gilbert ne manqua point de proclamer une 
défenfe , à toutes les autres Nations du monde, de venir pècher fans fa 
permiflion fur les Côtes de l’Ile. Mais il ne jouit pas long-tems de cette 
grandeur imaginaire. À peine eut-il remis à la voile, dans le deffein de fe 
rendre en Virginie, qu'une tempête le fit périr, proche de l’Ile de Sable. 
Sa mort ne fut pas moins célébrée que fon Voïage. On y mëla même des 
pronoftics merveilleux. Qu'il nous foit permis d’en repréfenter quelques 
uns, pour faire voir combien l’imagination des Voïageurs eft fujerte à 
mi , lorfqu’elle eft troublée par quelque incident extraordinaire. » Avant 
# le naufrage, dit l’Auteur d’une Relation, ceux qui éroient au Gouver- 
» nail, entendirent des voix étranges. Humphrey voulut paffer à bord 
» de l’Ecureuil , un de fes Vaifleaux, pour y donner quelques ordres ; & 
5 [à, 1l réfolut de tourner vers l'Angleterre , quoique fon deffein eût été 
» d'aller en Virginie. Au moment qu'il expliquoit fes intentions, on vit 
» pañler à la nage , entre la terre & l’Efcadre , un Lion , du moins autant 
» qu'on en pût juger à fa forme, à fa criniere, à fa couleur , quoiqu'il ne 
» nageñt point à la maniere des Animaux terreftres , en remuant les jambes, 
» mais qu'il femblât gliffer fur la furface de l’eau , comme les Dauphins. 
» Il montroit hardiment tout le corps, fans être effraïé de la vue des Ma- 
» telots, qui fe préfenterent tous fur les ponts. En paffant, il remua fiere- 
» ment latèête , il ouvrit une large gueule ; & pour direadieu aux Vaiffeaux, 
» il pouffa un cri horrible , en s’approchant du plus gros. Sa voix reflem- 
» bloit au rugiffement d’un lion. Il fut v&, il fur entendu de tous les équi- 
» pages des trois bords. Auffi-tôc , ils’éleva une furieufe tempête, & les- 
» vagues"evinrent fi violentes , que tour le monde perdit l’efpérance. Gil- 


(36) Elles font rapportées dansla même fût queftion dela découverte d’un nouveau: 
colleétion , p. 135. Rien n'approche des ef- Monde. Le fameux Budée fit à cette occa- 
pérances que ce Voïage avoit fait naître fion un long Poème, que le Colleéteur rap- 
aux Anglois. Hackluyt en remplit plus de porte aufli ; donnons-en les premiers Vers: 
quatre-vingt pages in-folio. I! fembloit qu'il 


Quæ nova tam fubito mutati gratia cœli ? 
Unde graves nimbi vitreas tenuantur in auras? 
Diffugiunt nebulæ , puroque nitentior ortu 
Illuftrat terras, clementiaque æquora Titan. 
Nimirum pofuere Noti, meliorque refurgic 
Eurus, & in ventos folvuntur vela fecundos, 
Vela, quibus gentis decus immortale Britannæ 
Tendit ad ignotum noftris Majoribus orbem 
Vix notis Gilbertus aquis. Ecquando licebit 
Ordiri heroas laudes, & fa@ta Nepotum 
Attonitis memoranda animis ? &c. 

Euge, facrum pectus ! tibi per tot fæcula foli 
Servata eft Regio, nullis regnata Monarchis : 
Et criplici quondam Mundi natura notata 
Margine , & audacem quarto dignata Columbum ; 
Jam quintà luftranda plagà tibi , &c. 
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» bért, fans paroïtre ému , prit une Bible à la main, & cria d’une voix 


» ferme à tous fes Compagnons: Amis! en mer comme fur terre , nous 
» fommes toujours proche du Ciel. Penfée digne d’un Héros chrétien. 11 
# répéta plufieurs a. les mêmes paroles , jufqu’a ce qu'il füc englouti par 
» les flots (37). Les deux autres Bätimens arriverent en Angleterre, ‘où les 
» Matelots raconterent l’avanture de leur Chef. D 

En 168$ , le Chevalier Bernard Drake fut envoie en Terre-Neuve avec 
une Efcadre ; mais fon expédition fe réduifit à la prife de quelques Vaif. 
feaux Portugais, chargés d’huile & de Poifflon. La guerre contre l’Efpagne 
interrompit enfuite les voïages des Anglois, & lesanciennes vues paroif: 
foient évanouies; lorfqu'en 1608 , Jean Guy, Négociant de Briftol , publià 
un Mémoire , qui fubffte encore , pour réveiller Pardeur du Public. Ses écrits 
& fes follicitations eurent tant de fuccès , que l’année fuivante , 1l{e forma 
une Compagnie, qui obtint du Roi Jacques la conceflion d’une partie de 
Pile , depuis Le Cap de Bonneville , au Nord, jufqu’au Cap de Szince Marie, 
au Sud. Gui, qui étoit du nombre des Aflociés , fut chargé d’y conduire 
une Colonie. Il arriva dans l’efpace de vingt jours en Terre-Neuve ; il y 
débarqua dans la Baie de la Conception, où 1l bâtit quelques maïfons ; 
ou plutôt des Hutes, qui marquoient, fuivant l’obfervation de l'Hiftorien 
Anpglois , que fon efpérance n’étoit pas d’y être fouffert long-tems. Cepen- 
dant , il fut fe concilier l’affection des Sauvages, & fon Etabliffement fe fit 
fans obftacie. A la vérité, il s’en trouvoit peu fur la Côte Eft & Nord-Eft 
de l’Ile , qui fut la premuere habitée par les Anglois ; & les autres poftes 
n'étoient pas mieux peuplés. Guy pafla deux ans dans fon Habitation ; & 
s'il prit enfuite le parti de retourner en Angleterre, ce ne fut pas fans laiffer 
quelqu'un derriere lui , puifqu'on trouve , l’année fuivante , l’exiftence 
d’une Plantation , fous le nom de Briftol. 

Whitburn, que fes Emplois avoient appellé dans d’autres lieux (38), 


(37) D’autres ont afluré qu'il fe fauva » portionnés. Elle avoit , autour dela tête, 
dans l'Ile de Sable, & qu'il y vécüt deux x quantité de raies bleues , qui avoient l’ap- 
ans. » parence d’une chevelure. Un autre An- 

(38) Le caractere de Whitburn eftfibien > glois , qui étoit à peu de diftance de moi, 
établi, qu'on ne croit pas devoir fupprimer » 8 qui jouit encore d’une parfaite fanté, 
un fait, qu'il a vu & revu , dit-il, dans » la vit auffi, lorfqu'elle nagea léecrémenc 
toute la fobriété de fon cœur & de fa tête, » vers moi. J'avoue que ne me votant éloi- 


& qu'il attefte avec toutes les formalités >» gné d'elle que de la longueur d’une pic 


de l'honneur. On le foupçonnera , fi l'on » que, je fis quelques pas en arriere, dans: 
veut, du trouble d'imagination , ou j'ai #:lidée quelle pouvoit s’élancer fur moi, 
remarqué plus d’une fois que la crainte #' comme je fuis perfuadé qu'elle en avoit 
peut jetter un Voïageur. Laiflons-le parler + le deffein. Lorfqu'elle me vit retiré , elle 
lui-même : # Un Jour que j'érois à me pro- » plongea dans l'eau ; & je la vis reparoî- 
» mener fur ie bord de la Riviere, dans: +» tre dans-un autre endroit, tournant plu- 
» le Port de Saint Jean, je vis une fort > fieurs fois latète pour me regarder; ce: 
» étrange Créature, qui s’avança fort lé- »# qui me fit voir fes épaules & fon dos , 
» gerement à la nage, vers moi, & qui » qui me parurent aufli blancs & aufli unis 
» fe mit à me regarder d’un air joïeux. » que les nôtres. Enfuite ,. elle s’avança 
» Elle avoit la figure d’une Femme, Son » près d’un Batteau , où étoit Guillaume 
» vifage, fes yeux , fon front, fon nez, » Hawkridge, mon Valet, qui eft aujout- 
>», fa bouche , fon menton, fes oreilles , &  »: d’hui Capitaine d’un Vaiffeau de la Com- 
» fon cou, me parurent beaux & bien pro » pagnie des Indes Orientales, Elle mic fs 
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reprit, en 1611 , du goût pour le voïage de Terre-Neuve. Il y trouva Pierre 
Eaton , fameux Pirate, avec dix bons Vaifleaux fous fes ordres ; furquoi 
l’on fait obferver que l'Ile étoit alors fréquentée de ces Brigands, qui ne 
manquant jamais d’argent ni d’or, venoient faire, avec les Bâtimens Pè- 
cheurs de différentes Nations de l’Europe , un Commerce fort avantageux 
aux Equipages. Eaton , dontles richeffes étoient immenfes, forma le deffein 
de renoncer à fon odieufe profeflion , pour aller jouir tranquillement, dans 
fa Patrie , du fruit de fes peines. Il engagea Whitburn à folliciter fa grace; 
& fur la parole de cer Officier , il fe rendit à l’entrée du Détroit de Gi- 
braltar , fur la Côte de Barbarie, pour l’attendre. Mais l'expédition des af- 
faires étoit fi lente à la Cour de Jacques I , que le Pirate, perdant patience, 
pafla le détroit avec fes Vaifleaux & fes tréfors. Whitburn affure lui-même, 
dans fon Journal , qu'Eaton offrit fes fervices au Duc de Savoie , & qu'ils 
furent acceprés ; quoiqu’on air peine à comprendre quelle utilité ce Prince 
pouvoit tirer d’un homme de mer. 

L'année fuivante , quelques Angloisdécouvrirent une habitation Indienne, 
c'eft-à-dire plufieurs Cabanes rondes , compofées de poteaux qui fe joi- 
gnoïent au comble , & couvertes de peaux , avec le foïer au centre. En 
1613 , on trouve que la Colonie confiftoit en cinquante-quatre Hommes, 
fix Femmes & deux Enfans, ou, du moins, que ce nombre d’Anglois, 
arrivé peut-être dans l’Ile à la fin de la faifon, y pafla l'hiver, qui fut 
modéré. Ils femerent du froment , du ris, des navets & des choux. Tout 
vint fort heureufement ; ce qui paroît d’autant plus extraordinaire , que le: 
froment & les autres grains , qu'on porte en Terre-Neuve, n’y croit pas 
bien aujourd’hui. Les nouveaux Colons ne manquerent point de peaux, 
pour fe couvrir, ni de Poiflon & d’Oifeaux de Mer, pour leur nourriture. 
Cependant le fuccès ne répondit point à leur attente, puifque les Con- 
ceflionnaires fe rebuterent de leur entreprife, & réfignerent leurs droits. 
Whitburn en accufe la mauvaife adminiftration. 

En 161$, le Doëteur Vaugham , Médecin & Poète célebre , obtint de 
nouvelles Patentes , pour une partie de l'Ile , qui s’étendoit à l’'Ef & au 
Sud. On à de lui plufeurs Ouvrages , en vers & en profe. Il donna le 
nom de Cambriol à fon Domaine , qui porte aujourd’hui le nom de Perire 
Bretagne (39) ; & Whitburn , qu'il en nomma Gouverneur perpétuel , s’y 


(39) Little Britain. Le Docteur Vaugham 
fit un Poème , iutitulé , The Golden Flecce, 
la toifon d'or, à l'honneur de Terre-Neuve, 
imprimé en 1626. Comme 1l l’avoit com- 
pofé dans cette Ile même , il fe qualifie 
du nom d'Orphée le jeune , parcequ'il pré- 
tendoit avoir charmé , par les fons de fa li- 
re, les arbres & les rochers d'une Contrée 
déferte & barbare. Le titre paroîtra plaifant 
à ceux qui entendent l’Anglois. The gol- 


sains fur le bord du Batteau , avec beau- 
» coup d'effort pour y entrer. Hawkridge 
& ceux qui étoient avec lui en furent fi 
effraïés, qu'ils lui donnerent un grand 
» coup fur la tête. Elle tomba , & difpa- 
æ fut, pour quelques momens : mais elle 
fe fit voir encore près de deux autres Bat- 
» teaux, qui étoient au rivage du même 
Poit; & la crainte fit fuir à terre quel- 
ques Hommes qui étoient dedans. Cette 


avanture feroit-elle bien merveilleufe,fi l’on 
fuppofoit que c’étoit une Femme Indienne, 
qui vouloit lier Commerce avec les An- 
glois ? On à remarqué cent fois que ces 
Femmes nagent & plongent en perfection. 


den Fleece , difcharging the errors of Reli- 


gion , the vices and decays of the King- 


dom, tranfported from Cambriol Colchos 
out of the (outhermoft part of the Ifland 
called Newfoundlands 
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rendit avec deux Vaifleaux chargés d’Artifans, de provifions & d’inftru- 
mens pour la pèche : mais il eut Le malheur de tomber entre les mains de 
quelques Pirates Anglois, qui ruinerent les ‘efpérances de Vaugham & les 
fiennes , en lui enlevant {a cargaifon. Le Chevalier Calvertr , Secrétaire 
d'Etat, obtint la conceflion d’une autre partie de l’Ile , à laquelle il donna 
le nom & Avalon (41). Elle forme aujourd’hui une Province entiere , entre 
la Baie que les Anglois nomment Bay of Bulls, à l'E, & le Cap de Sainte 
Marie au Sud. 

Caivert n’avoit pas d'autre motif, pour quitter fa Patrie , qu’un extrème 
attachement pour l’Eglfe Romaine , & vouloit pafler en Terre-Neuve par 
zele de Religion , comme les Puritains alloient s'établir alors dans la Nou- 
velle Angleterre pour la même caufe. Cependant il paroit que fon départ 
fût retardé fort longtems ; car on le trouve Membre du Parlement pour 
Oxford , en 1624, & créé , la mème année , Baron de Baltimore en Irlande. 
Mais il avoit fait paruir,en 1621,le Capitaine W Tynn,avec une petite Colonie, 
pour jeter les fondemens de fa Piantation. Wynn s'établit à Ferryland, y bâtit 
une vafte Maifon pour le Seigneur Pepe , des Magalins, des Edifices 
extérieurs , & des Cabanes pour trente-deux perfonnes qui l’accompagnoient. 
L'année d’après, Calvert fit partir encore, avec quantité de nouveaux Colons, 
le Capitaine Powel , qui s'établit dans la Baie de Capelin , à trois milles de 
Ferryland. On obferve ici que dans la plüpart des nouveaux Etabliflemens. 
1] y a peu de fond à faire fur les Relations des premiers Avanturiers ; foic 
que leur imagination , échauffée par le defir du fuccès, embellifle tout à 
leurs propres yeux ; foit que l’efpérance d’engager des Lecteurs crédules. à 
les fuivre , les porte à tromper par de faufles defcriptions. Wynn écrivoit 
au Chevalier Calvert , le 17 d’Août 1622. » Nous avons du froment, de 
» l'orge, de l’avoine & des féves en abondance ; & quoiqu’aïant com- 


» mencé fort tard à femer; c’eft-à-dire en Mai & Juin, on ne dûr fe pro- 1! 


» metre rien d’heureux, Le contraire arrive ; & tout meurit fi rapidement, 
»# que nous fommes dans l’artente d’une fort belle moiffon. Nous avons 
» aufli des Jardins remplis de légumes , & d’une beauté à laquelle je n’ai 
» rien vu d'égalen Angleterre. Nos féves font excellentes ; nos pois font 
# incomparables , car dans plufeurs endroits ils font de la hauteur du plus 
» grand homme. Lesraves font de la groffeur du bras. Les choux , les navets. 
» les carottes & les laitues viennent en perfection. Nous avons une grande 
» Prairie, dont le foin eft admirable , & l’on commence à le recueillir 
» pour l’hiver. Les pâturages , qui font autour de nous, fuffifent déja pour 
» nourrir plus de trois cens beftiaux. Powel écrivoir de fon côté ; le rerrein, 
» où nous fommes établis , eft fi bon & fi commode , qu’il n’y en a point 
» de meilleur dans une grande partie de l’Angleterre «. Cesbelles peintures 
qui reffemblent fi peu à tout ce qu’on a vérifié depuis , engagerent Mylord. 
Faukland , Gouverneur d'Irlande , à faire paffer aufi une Colonie dans l'Ile 


(40) L'origine de ce nom eff finguliere. trefois Avalon ; & le Chevalier Calvert 5 
C'eft une tradition Angloife, que Jofeph qui étoit Catholique , voulut rappeller 1a 
dArimarhie vint en Angleterre, & bâticune mémoire de ce nom, à l'honneur de Jofeph: 
Eglile à Glaffembury , dans le Comté de d’Arimarhic, 

Sommerfet. Glaflembury s'eft nommée au- 
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de Terre-Neuve , en 1623, fous la conduite du Chevalier François Tan= 
field ; mais on vit bientôt revenir Tanfeld , fans avoir faic aucun éta- 
bliflement. 

Calvert fut plus ferme. Il partit avec toute fa Famille. En arrivant , il fit 
élever un Fort dans fa Colonie de Ferryland , où il paña plufeurs années. 
Les Plantations de Briftol , de la Conception, de la Trinité & de Saint Jean 
commencerent aufhi à fe fortifier. Après un long féjour en Terre-Neuve , 
d’autres vues conduifirent Calvert en Virginie , d’où étant repañlé en An- 
gleerre , 1l y obtint la conceflion de cette partie du Continent d'Amérique , 
qui a pris le nom de Maryland. Mais il ne laïffa point de conferver la 
propriété d’Avalon , & de gouverner l’établiffement de Ferryland par des 
Lieutenans , qui tenoient de luileur commiflion. Son Fils, Mylord Cecile Bal- 
timore,fuivit fon exemple, jufqu’aux Guerres civiles d’Angleterre, qui rendi- 
rent toutes les poffeffions fort incertaines. Ce fut dans ces tems de trouble, 
& vers l’année 1654, que le Chevalier Kork , qui étoit fort mal avec la for- 
tune , réfolut d’en chercher une meilleure en Amérique. Il alla, fans autre 
droit que celui de la pauvreté , s'établir dans les Domaines des Balrimores 
en Terre-Neuve ; & dans la fuite il leur propofa de l'acheter d’eux , mais 
à des conditions qu’ils rejetterent. Leur refus ne l’aïant point empêché de 
s’y foutenir , 1l y mourut, après avoir donné fon nom à fon fond, qui borde 
la Côte du Sud-Oueft, affez proche du Cap Breton. 

Les Etablifflemens Anglois commençoient, fuivant la conceflion , au Cap 
de Sainte Marie, & s’érendoient à l’Eft, le long de la Côte , à fept ou huit 
milles de diftance entr'eux, d’un Port à l’autre , jufqu’à Greenpond. On 
ne trouve néanmoins Le nom d’aucun , fur la Côte du Sud : mais enfuite , 
paflant le Cap de Raze , Pointe la plus orientale de l'Ile , on trouvoit lHa- 
bitation de Ferryland (41) , Domaine des Baltimores, qui contenoit trente 
Familles ; Cap-Broil , douze; Bay of-bulls, vingt ; Brigas, fix; Bellinn, 
trois ; l’Anfe de Toad , ou du Crapaud , deux ; la Baie de Mommables , fix; 
Petty Harbour , fix; Saint Jean , foixante ; 8 malgré ce nombre , c’étoit 
faire alors trop d'honneur à Saint Jean , que de lui donner le nom de 
Ville. Il n’avoit de remarquable que deux Forts , & une batterie, qui com- 
mandoit le Port, avec une chaîne , qu’on pouvoit tendre d’un Fort à l’autre; 
fon Eglife , & des Graves , ou des quais, menagés devant chaque Maifon 
pour y faire fécher la Morue. Enfuite , on trouvoit Kicrawitty , de vingt 
Familles; Torbay , de quatre ; Holyrood , de douze; l’Anfe de Salmon , 
de douze; le Hayre-de-Grace , de douze ; Carboniere , de trente ; la Baie 
de Birds , de dix; le vieux Parlikin , de fix ; la Trinité , de douze , Ben- 
nevifle , de vingt-cinq ; & Greenpond , de trois. Toutes ces Habitations en- 
femble formoient environ deux cens foixante-dix Familles , qu'on ne faifoit 
pas monter à plus de quinze cens perfonnes en 16838 ; mais qu'on vit aug- 
menter jufqu’à quatre mille , vers la fin du fiecle. Les Anglois ne s’érablirent 
point, avant le même-tems , au-delà de Bonnevifte. L'Habitation, qu'ils 
formerent à Greenpond , étoit même aflez peu confidérable ; mais delà ils 
fe répandirent dans tout le Nord-Eft & l'Eft de l'Ile , tandis que les François 

(41) La plûpart de ces noms font altérés dans Les Relations Françoifes. Ferryland , 


par exemple, eft appellé Toryland. 
À OCCUperEnt 
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accuperent le Sud & le Sud-Oueft. Les Indiens n’habitoïientgueres que a =. 
je Nord , en très petit nombre, jufqu'à faire douter s'ils y demeuroient Ro 
habituellement, & s'ils n’y’pafloient pas de la Terre-ferme, pour ka pèche pans Live De 
& pour la chafle. On juge du moiris qu'ils n’ont jamais eu d’Habitarions TERRE KEUvE 
dans les parties de PEft & du Sud. Celle du Sud-Oueft a plufeurs Baies, où 

les Anglois s’étendirent aufli; car il n’y a point de Côte au monde , où l’on 

trouve un fi grand nombre d’excellens Ports. Les Anfes & les fonds de Baie 

font fi proches l’un de l’autre, furtout vers l'E & le Sud, qu'il ne man- 

queroit rien à la commodité des Habitans de l'Ile, fi l’intérieur pouvoir 

ètre affez peuplé , pour faire fouhaiter des communications. Du côté que 

les François avoient toujours fréquenté , on trouve les Baïes des Trépallés , 

de Sainte Marie , de Borell & de Plaïifance , qui s’enfoncent fort loin vers 

Je Nord. La grande Baie de Saint Pierre eft au Sud-Oueft de l'Ile , à vingt 

lieues du Fleuve Szint Laurent. On en rencontre quantité d’autres à l'Oueft , 

jufqu’à celle de la Trinité, qui eft par les 49 degrés, & d’une commodité 

admirable pour la retraite des Vaiffeaux , en toutes fortes de tems. Elle fe 

divife en trois parties , dont chacune peut contenir des Flottes entieres , à 

plus d’un mille de fon embouchure. La Baie des Fleurs , proche de Green- 

pont, eft dangereufe par fes écueils. Celle des Trépaflés , qui faifoit les 

bornes des Anglois au Sud, & qui eft fituée par les quarante fix degrés, 

offre une Côte efcarpée ; maïs faine & commode pour les Vaiffeaux d’An- 

gleterre, qui ont befoin de relâche en allant à la Virginie , à la Nouvelle 

Angleterre , ou aux Bermudes. 

Ce fut vers ce tems, que les François commencerent à fe fixer dans la PT 
Baie de Plaifance , où il ne paroît point qu'ils euffent encore d’établiffement, des François e 
quoiqu’ils n’euffent pas ceflé de la vifiter. Cette Baïe , qui eftau Sud de l'Ile, Terre-Neuvs, 
offreun Port commode ; & des plus beaux de l’Amérique Septentrionale. La 
pêche de la Morue y eft extrèmement abondante ; on y trouve toutes fortes 
de facilités pour faire fécher Le Poiffon ; & quoique ce ne foit qu’un Port, 
qui ne fournit point les chofes les plus néceffaires à la vie , le voifinage 
des Etabliffemens François de l’Acadie, où les terres font excellentes, faifoit 
cfpérer qu'indépendamment des fecours de France & de Quebec , on n'y 
manqueroit jamais dequoi fubfifter. La Cour avoit fait peu d’attention juf- 
qu'alors à l’Ile de Terre-Neuve. Tout étoit abandonné à des Particuliers, 
qui armoient à leurs frais pour y envoïer des Pêcheurs. Mais , en 1660, un 
Officier, nommé Garsor , obunt du Roi la conceffion du Port de Plais 
fance , avec le vitre de Gouverneur. Il y conftruifit un Fort, fous le nom 
de Saint Louis ; & le Bourg, qui fe forma bientôt fous cette proreétion , fut 
nommé Plaifance. : 

On ne donne pas moins de dix-huit lieues de profondeur à la Baie. Son gaie geplairance. 
entrée eft un Goulet, qui ne peut recevoir à la fois qu’un feul Navire ; 
mais où les plus grands peuvent pafler ; & le Port, qui eft au fond de la 
Baïe , en peut contenir cent cinquante , à couvert de tous les vents. Aufli 
la pèche s’y fait-elle comme dans une Riviere. Le Goulet eft précédé d’une 
Rade , à laquelle on donne nne lieue & demie d’étendue, mais trop ouverte 
aux vents de Nord-Nord-Oueft , qui font impétueux & fréquens fur cette 
Côte. Ce qui refferre le paffage du Goulet, eft une chaîne de Rochers très 

Tome X V, Nnaon 
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dangereux, qu’il faut laiffer fur la droite. Les Courans y ont tant de vio: 

lence , qu'ils paflent fur les Rochers ; de forte qu'on ne peur les remonter: 
qu'à la-toue, avec des cordes (42) qu’on porte.au-delà. Le Fort Saint Louis 

étoit. au pié d’une. Montagne, haute d'environ fix vingr piés ,. fur laquelle 

ôn avoit conftruit-une. redoute. La grande Grave (43) eft entre. deux autres. 
Montagnes, l’une au Sud-Sud-Oueft, & féparée de la grande Grave par uni 
petit Ruiffeau , qui fort. du Goulet, & qui forme une efpece de Lac, 

nommé la petite Baie!, où l’on pèche quantité de Saumons. Cette Grave , 

qu'on nomme la Grande ; pour la diftinguer d’une plus petite, réfervée pour 

les-Habitans, qui-font leur pèche le long des terres, eft fi grande. .en effec,. 
qu’elle peut-contenir en même-tems la charge de:foixante Vaifleaux;. mais 
elles font toutes deux'également{üres , pour faire fécherle Poiffon : ce font 

des Plages , couvertes de ces pierres: plattes., qu’on nomme Galets: Le long. 
du petit! Ruiffeait , on drefla ie Cabanes: de. feuillages & de-branches de 
fapin ;que les Pècheurs nomment échaffauts, pour y faire fécher la Morue 
dans le rems de-pluie. Les Maifons du Bourg en-étoient affez proche , & for- 

moient une feule rue: Un desgrands avantages du. Fort ,-étoir de rendre les 
François-maitres- de toute la! partie méridionale de Terre-Neuve, & des 
Hes Saint Pierre, qui font vis-à-vis, ou‘ils avoient déja quelques petits Eta- 

bliffemens , aufi-bien-qu’au Chapeau-roûge & dans d’autres endroits. de la 

Côre. Les Malouins faifoienc leur pêche. un-peu plus loin, dans un lieu 

qu'ils avoient nommé le Petit-Nord.. On-fait obferver que-le Poiflon.y eft 
plus petit que dans la Baie de Plaifance, mais plus propre pour le Com- 

merce-de la Méditérranée & du Levant. 

HE paroïît que Gargot jouît peu de faconceflion & du titre de Gouverneur. 
car peu. d’années-après fon‘établiflement., on trouve que la Poype fur envoié 
à Plaifance , avec une commiffion de la. Cour, pour prendre poffefhon ; au 
nom du Rot, duFort.& de l'Habitarion. Sesinftruétions. portoient » que 
»-: Si Majefté vouloir s’aflurerde ce lieu, & pour maintenir fes Sujets dans 
# la poffeflion où 115 Croient depuis longtems. d'y aller faire chaque année 
» une pêche confidérable, & par la crainte d’être prévenue par les An- 
» glois ; qu’elle avoit fait une dépenfe affez forte, pour mettre les Habi- 
» tans: en état de fubfifter de leur travail ; que la pêche-lui avoit paru ca- 
»: pable de‘répondre à cette vüe, mais qu'il fembloit que les Coômmandans 
». s’en: étoient prévalus ; pour forcer les Habirans de leur donnet une por 
» tion de leur pêche'en échange des provifons qu’ils-leur faifoienc diftri> 
» buer', quoiqu’elles fuffent tirées des Magafins roïaux ; que le nouveau 
» Gouverneur devoit faire ceffér ce défordre ; & prendre foin qu’en laif. 
» {ant aux Habitans de la Colonie tout le fruit de leur travail , ils fuffene 
> én. état dé fubffter toute l’année , où du nioins une partie de l'année ; 
» que s'ils avoient befoin.de fecours, il feroit favoir à Sa Majefté ce qui 
». leur feroit néceffaire , {oit en provifions , foit en:marchandifes!, contre 
x! lefquelles ils pourroïent troquér le fruit de-leur:pèche ; ce qui joint à 
» la culture desterres , à l'entretien des Beftianx & à la Chafle, dontils 

(42) On les nomme Hanfferes : elles fonc che des Morues , écrit toujours Grave ; 


à trois torons. quoique fuivant le P. de Charlevoix, fes 
(437 Denis, qui entendoir fi bien: lapés Canadiens prononcent Greve, : 
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x poutroient tirer un autre foulagement , rendroit bientôt leur :fituation 
» 1fortiaifée. 0 > D à à 
La Poype:fervit treize ans avec beaucoup, de zele:&. d'honneur ; :mais 
Jes ordres de la Cour étant démeurés fans ‘exécution, il efluïa des défa- 
:grémens qui mirent-fa conftance à l'épreuve. :Parat ; {on Succefleur en 
1685 , fut deux ans dans-les mêmes-embarras. Enfin ,1l reçut de France, 
-en 1687 ,:2$ Soldats commandés par Coflebelle avec des vivres, du Ca- 
non, de la poudre , & l’ordre de ‘fortifier:Plaifance.: On y éleva, non- 
‘feulement un nouveau Fort ;:mais encore une Plateforme qui battoit dans 
‘la rade ; &ces deux Poftes furent montés de dix neuf pieces de;Canon. On 
-arma les Habitans, fur lefquels il:y avoit plus.de fond à faire que furles 
‘Soldats. Il ne manquoicplus à cette Colonie ,:qu'un Chef affez brave pour 
fe défendre , ou du moins allez vigilant pour:fe garder de ‘la furprife; 
mais on s’étoit trompé dans le choix. Le 25 de Février 1640 ; le Gouver- 
meur & fon Lieutenant furent furpris hors du Fort ,. dans leur lit , par 
quarante-cinq Flibuftiers Anglois. Les Soldats, qui fe trouvoient aufli dif- 
-perfés, furent enlevés fans défenfe. Les Habitans eurent le rems de pour- 
-voir à leur füreté ; mais l’Ennemi les aaïant:ferrés dans leurs murs , ils fe 
-rendirent , fur la menace d’être maffacrés jufqu'au dernier , s'ils faifoient 
la moindre ‘réfiftance ; 8 les Flibuftiers chargerent fur ‘leur Navire , non- 
 feulement les armes & les munitions du Fort , mais les vivres mêmes , & 
jufqu’aux uftenfiles de la pêche ; dont le Bourg étoit bien fourni. Une 
artie du Canon fut aufli enlevée, une autre jettée à la Mer , le refte 
æncloué ; & les Prifonniers , à qui la liberté fut rendue après cette expé- 
-dition , fe trouverent dans un ‘état aufñli trifte que s'ils euflent été jerrés 
par un naufrage fur une Côte déferte. Après le départ des Flibuftiers , Pa. 
rat voulut retourner en France , fur des Navires Bafques qui éroienr venus 
faire la pèche à la: Côte ; mais ils refuferent tous de le recevoir..Il prit le 
-parti de fe tranfporter, avec trois Matelots & trois Soldats , auxIles Saint 
Pierre, où il rencontra trois Vaiffleaux Malouins , qui lui accorderent le 
paffage. Coftebelle | refté Commandant à Plaifance, crut devoir s'y re- 
trancher : il fit avertir les Habitans de venir prendre fes ordres ; mais 
André Doyen , un des principaux , refufa d’obéir , & fit feu fur ceux 
qui entreprirent de l'y forcer. À ne juger du Gouverneur que par les 
apparences , il ne pouvoit être accufé que d’une négligence exceflive : mais 
les accufations furent plus graves , & fon départ précipité fit douter de fon 
innocence. De fon côte , il fit valoir fon retour comme une preuve fans re- 
plique en fa faveur. Il rejetta route la faute fur les Bafques, qui, s'étant 
zévoltés contre lui, avoient mandié des dépofitions pour le perdre , ou du 
moins pour le mettre dans la néceflité de fe défendre. On ignore quelle 
fut la fin de cette querelle. Rate 
Cependant les Anglois avoient des Erabliffemens confidérables fur la 
:Côte orientale de l'Ile; & les difgraces qu'ils efluierent dans l’atraque de 
“Quebec & du Canada , ne diminuoient rien de leurs avantages en Terre- 
Neuve. Ils y avoientpratiqué des communications faciles , par des che- 
mins coupés dans les Bois. On voïoit, dans leurs Habitations, des Parti- 
guliers très riches; & de leur aveu, le Commerce de leur Nation y mon- 
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toit à fept ou huit cens mille livres fterling. En un mor, ils fe formoient 
dans cette Ile , une puiffance qui pouvoit les rendre abfolument Maîtres 
de la pèche des Morues, c’eft-a-dire , du Commerte le plus étendu & le 
plus facile de l'Univers. Les François n’avoient pas pris de bonnes mefures , 
pour le partager du moins avec eux. La Colonie de Plaifance, quoique 
placée dans un Port des plus beaux & des plus commodes de l'Amérique .. 
ne valoit pas le plus médiocre de leurs Etabliflemens. La Hontan, Voia- 
geur contemporain, & témoin même oculaire, aflure que le plus riche. 
des Habitans François n'étoit pas logé plus au large qu'on ne l’eft dans un 
Navire ; qu’ils y étoient réduits tous à leur ration par jour ; que perfonne 
n’étoit en état d’y foulager les Pauvres, ni les Malades , & qu’on n’avoit 
-pas même eu l'attention de bâtir un Hôpital. Ajoutons que le Fort étoit. 
une Place très foible , que fa principale défenfe étoit la difficulté d’en ap- 
procher, & qu'il n’avoit , pour toute Garnifon , que dix-huir Soldats. On 
y pouvoit joindre ,, dans un cas preflant, environ quatre-vingt Pêcheurs:, 
mais les uns & les autres n’étoient pas fort aguerris. Le Gouverneur, qui 
fe nommoit Brouillan, avoit déja repouffé une Flotte Angloife ,.en 1692 (44). 
IL étoit Homme d’efprit, brave Soldat , Officier d'expérience ; mais il n’a- 
voit pas l’art de fe faire aimer , ni de ceux qui étoient fous fes ordres. 
-ni de ceux que la Pêche de la Morue attiroit dans fon Gouvernement, Il 
avoit la réputation d’un Homme avide , intéreflé ; & le Service du Roi 
n’en fouffrit pas moins que fa gloire. » Quant à la Religion ,.dir un pieux 
» Hiftorien, on ne favoit trop fi les Anglois de Terre-neuve en avoit 
» une. Dans un fi grand nombre de Poftes ,. aflez peuplés , on ne .voïoit 
». pas un feul Miniftre (*). Le mème Ecrivain attribue religieufement, à ce- 
défordre , les difyraces qui tomberent bientôt fur eux. Telle éroit du moins. 
la fituation des deux Colonies Européennes qui partageoïient l'Ile de Terre- 
Neuve, lorfqu’en 1696 d’Iberville , Officier Canadien , dont le nom à 
déja paruavec honneur , fur chargé de la mettre entierement fous l’obéif- 
£ance du Roi. Ce récit eft également curieux par fes circonftances , & par 
les éclairciffemens qu'il renferme fur divers endroits de FIle, qui ne font 
pas connus autrement. VAE 

RS D'Iberville, occupé alors dans l’Acadie , ne put fe rendre à Plaifance 
Prod. anfi-tôt qu'il y étoir attendu. Cependant, comme les Vaifleaux deftinés 
berviile. à fon Expédition étoient déja dans ce Port ,. Brouillan prit occafion de 
fon délai pour entreprendre lui-mème de forcer les Anglois dans leur 
Quartier Général de Saint Jean , Port ordinaire des Vaifleaux de leur Na- 
tion. Il partit, vers la fin d’Août ,. avec le Pelican ,. Vaïiffeau da Roï, & 
huit Bâtimens Malouins, le Comte de Touloufe, le Phelipeaux , le Dia- 
mant , trois Corvettes & deux Brülots. Quoiqu'il eut des avis certains qu'on 
étoit inftruit de fon projet ; au lieu d’attaquer les Côtes où les Ennemis 
étoient moins. fur leurs gardes, il aima mieux profiter d’un vent favorable 
pour aller droit à Saint Jean. Le tems ne laiffa point de changer, & la 
Mer devint fi orageufe, que les Bâtimens qui l’accompagnotent furent fé- 
parés de lui ; mais les aïant ralliés à fept ou huit lieues de Terre , ilréfo- 
luc brufquement d'entrer dansle Port. 
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(44) La Hontan lui avoit êté envoïé de Quebec avec un renfort de Trouppes. Où 
trouve le récit de cet évençment dans fa Relation. (*) Le P, de Charlevoix. 
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Îl n’en étoit plus qu’à la portée du Canon, lorfqu’il fe faifit d’ane Cha- 
Joupe Angloifc qui alloit-à L découverte. L’Oficier , qui étoit un Capi- 
taine de Vaifleau, lui apprit qu’il y avoit à Saint Jean quarante Navires, 
quelques-uns de dix-huit à trente-deux Fe de Canon. Cet avis ne fut 
pas capable de le refroidir ; il difpofa fes T'OLpRES à faire leur defcente 
vers la nujt: mais le courant l’aïant fait dériver fix lieues au Sud , malgré 
tous les efforts qu'il fit pour fe foutenir , il fe vit forcé d’abandonner fon 
projet. Enfuite, d’autres courans l’entraînerent vis-à-vis d’une Baie , qu’on 
nomme Baboul (45), où deux jours auparavant il avoit envoïé le Phélipeaux 
& le Comte de Touloufe , pour fe faifir de ce Pofte & de quelques Vaif- 
feaux Anglois qui s’y éroient retirés. Il fe vit rejoindre par les deux fiens, 
qui n’avoient pù s'approcher de la Terre. Dans le chagrin de ne rencon- 
trer que des obftacles , 1l entreprit de les vaincre. Un petit vent , dont il 
: eut l’habileté de profiter , le conduifit en effet dans la Baie. Il y décou- 
vrit les Vaifleaux Anglois , qui étoient un Vaiffeau de guerre , nommé le 
Zephir , & deux Marchands; mais tandis qu'il manœuvroit pour aborder 
le Zephir, le vent tomba tout-à-fait. Ce contretems l’expofa au feu de 


einq petits Forts ; mais il ne l’empêcha point de commander deux Defcen- 
tes ; l’une à gauche , fous les ordres de Saint Ovide , fon Neveu ; l’autre: 


à droite, fous ceux de l’Hermite , Major de Plaifance. Elles furent pouf- 


fées toutes deux avec fuccès : l’'Hermite chafla les Anglois de deux Batte- 
ries , qui incommodoient beaucoup l’Efcadre Françoife ; & Saint Ovide: 


leur enleva deux Forts , où le Capitaine s’étoit retiré avec la meilleure 
ns À » se ANA 
partie de fon Equipage & quantité d’'Habitans , qui fe réfugierent dans les 


Bois. Brouillan voulut retourner enfuite à Saint Jean , que fa pañlion étoit 
de prendre fans le fecours de d’Iberville : mais quelques démêlés, qu'il eut 
avec les Malouins,lobligerent encore une fois de renoncer à cette entreprife.. 
Il revint àla Baie de Baboul ; il y emporta, l'épée à la main, un Fort nom 
mé le Forillon , où Clasby , Capitaine du Zephir , qui s’y étoit renfermé: 
avec tous fes gens , fut fait Prifonnier de guerre; & delà, fuivant la Côte 

at terre, ikne lui coûta que la peine du Voïage pour fe rendre Maître 
d’Aïguefort, de Tremoufe , & de Rognoufe, parcequ'il trouva ces Poftes: 


abandonnés. Dans fes plaintes contre les Malouins , il: les accufa ‘d’avoir 


manqué un très grand nombre de: Navires Marchands , qu’ils auroient pà. 


furprendre dans tous ces Ports , s’ils euflent exécuté plus fidelement {es 
ordres. Il n’avoit pas laiflé d’en prendre vingi-neuf ou trente dans le 


cours de cette Expédition; mais fe voïant obligé de retourner à Plaifance, 


il fut moins flatté de ces foibles avantages, que mortifié de n’avoir pas 
pris Saint Jean , & picqué furtout contre les. Malouins, qui de leur côté, 
fe plaignoient beaucoup de lui. 

Én arrivant à Plaifance, le 17 d'Ottobre, il y trouva d'Iberville , à qui: 
les vivres avoient manqué , pour le joindre ; mais qui n’avoit pas fait un 
. mauvais emploi du tems. Après diverfes excurfons , qui lui avoient fait con- 
noître le Païs, il venoit de recevoir , par le 7efp & le Poflillon , deux 
Vaiffeaux arrivés de Quebec , un fecours d’'Hommes & de provifions , avec 


lequel il fe propofoit d’attaquer Carboniere ; pote Anglois le plus reculé: 


(45) Par corruption de Bull_Bay , ou-Baie du Taureau, 
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au Nord. IlL:communiqua ce deffein à Brouillan , qui, dans les-vues qu'il 
confervoit coujouts fur Saint Jean, entra mal dans un projet qui reculoit 


trop le fien. Cependant, comme c’éroit d’Iberville.que la Cour avoit chargé 


.de-toures les entreprifes qui devoient fe faire pendant l'hiver, il, lui pro- 


itefta qu'il ne prétendoitisien au: pillage de Saint-Jean , (& que toute :fon 


ambition fe réduifoit à partager l'honneur de certe Conquête avec lui. L’a- 


-mour dela paix l’emporta, dans d’Iberville ;-fur les raifons qu'il avoit 


de vouloir commencer par le Nord. :Ils convinrent de fe rendre à Saint 
Jean , d’Iberviile avec fes Canadiens , & Brouillan avec les Trouppes de 
J'Ile. 
D'Iberville fe mit en chemin , par terre , le 1 de Novembre. Après nenf 
jours d'une marche fort pénible , 41 arriva au Forilon. Le Chevalier de 
Rancogne , Gentilhomme Angoumois , sy joignit le lendemain :il:venoic 


-de Saint Jean, où Brouillan l’avoit envoié avec quelques Soldats, pour 


obferver l’état de ce Poîte, & dans fa route , il avoit pris un Anglois, qui 
s'étant échappé de fes mains , avoir donné l’allarme à Saint.Jean. Le! Gou- 
verneur Anglois avoit détaché un corps de Trouppes , qui , aïant.joint 
les François, leur avoient tué quelques hommes, &: fait quatre Prifon- 
niers. Rancogne s’étoit fauvé prefque feul; il avoit marché par des che- 


-mins affreux , pendant vingt-quatre jours , dont ilavoit pañlé plufieurs fans 


manger. 

D'un autre côté, Brouillan s'étant rendu par mer à Rognoufe , qui était 
le rendez-vous général , d’Iberville fe mit feul dans une chaloupe , pour 
aller conférer avec lui. Après quelques explications fur le partage du butin, 


als partirent enfemble pout aller à la Baie de Toulle , qui eft fur le che- 


min de Rognoufe à Saint Jean. Ils rencontrerent , dans l’intervalle , Plaine, 
Gentilhomme Canadien , que d’Iberville avoit envoiïé à la découverte avec 
douze hommes, & qui leur amenoit douze Prifonniers. On apprit d'eux 
qu'il y avoit encore dix Anglois à la Baie de Toulle, & que ceux, qui avoient 


_abandonné les Poftes conquis par le Gouverneur de Plaifance & les Ma- 


Jouins , comptoient de la rebâtir au Printems , pour continuer leur pèche.* 
Ces avis confirmerent d'Iberville dans le fentiment , où il avoit toujours 
été, que c'étoit par terre qu’il falloit pa les Anglois de l'Ile, parce- 
qu'en leur enlevant ainfi tout ce qu’ils poffédoient , on éroir fur de leur ôter 
aufi toute retraite. Cette idée , à laquelle il crut devoir s'attacher , lui fit . 
prendre la réfolution de renvoïer en France le Profond , Vaifleau de 
Roi , qui l’avoit apporté d’Acadie , & qui lui devenoit inutile. Il y embar- 
qua fes Prifonniers , & ce Bâtiment mit à la voile le 22 (46). 


(46) L'Hiftorien de la Nouvelle France , 
qui s’eft fort érendu fur cette Expédition, 
ne fait pas difficulté d'aflurer » que Brouil- 
lan n'avoir attendu que ce départ pour le- 
verle mafque; qu’en effect il commença 
par déclarer que tous les Canadiens de- 
voient être à fes ordres, & qu’il cafferoit 
æ la tête au premier qui sefuferoit d’obéir; 
# qu'enfuite il dic à d’Iberville qu’il pou- 
a voit aller: où bon lyi fembleroir avec fes 


» Volontaires : -que d’iberville .s’apperæe= 


 vant un peu tard du piége que le Gou- 


x verneur de Plaifance lui avoit tendu , en 


-» le portant à renvoïer le Profond , pour 


5 le inettre dans la néceilité de demeurer 
\ ANT . LA A 
» à terre, où il n’auroit pas été fâché que 
» de dépit il fe fût renu les bras croifés À 
# tandis que Jui auroit eu tout l'honneur & 
* ë 
# le profit de la Conquête de Saint Jean, 


.» pen eut pas moins de modératron, & 
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L'Armée partit aufli-tôt pouf la Baie de Toulle, qui eft à fix lieues du 
Forillon. Elle y trouva un Navire Anglois de cent tonneaux, que l’équipage 
avoit abandonné , pour fe fauver dans les Bois avec tous, les: Habitans de 
cette Baie. Le 24, d’Iberville envoïa., de divers côtés, plufieurs détache- 
mens de Canadiens, qui ramenerent tous quelques Prifonniets; &ile 26, 
jour fixé pour quitter la Baie de Toulle , il prit les devans avec fept Cana- 
diens, dans la vue de s'emparer d’une hauteur d’où les Ennemis auroient 
pè reconnoïre l’armée , & l’incommoder dans fa marche. Son bonheurlui 
fit rencontrer un de fes Partis, qui étoit allé jufqu’à Saint Jean , & fans 
lequel il auroit eu peine à fe garantir de trente Anglois , qui s’avançoient.à 
la découverte : mais ce-renfort imprévu le rendit capable de leur faire tête 
H les obligea de retourner fur leurs traces ;. & s’engageant aprèseuxi, dans 
un petit Havre d’où: ils étoient-fortis, il paffa une Riviere très rapide, l’eau 
jufqu'à la ceinture , les força dans un retranchement qu'ils défendirent 
avec courage , & fe vit maitre du Havre. Les Ennemis y perdirent trente: 
fix hommes , & le refte prit la fuite vers Saint Jean. Ce Pofte leur avoit 
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paru d’une fi grande importance , qu'ils y: avoient mis leurs meilleures: 


“Frouppes. 


L'armée: Françoife y'arriva le foir, & fut arrètée rout le: jour fuivane 
par une nége fi épaifle , que l’air en fut obfcurci. Le 28 , au: matin, elle’ 


marcha: dans. le meilleur ordre. Trente Canadiens , commandés par Mon- 


tony , faifoient l'avant-garde: Brouillan & d'Iberville fuivoient , à la tète: 


du Corps d'armée. Après deux heures & demie de marche , Montigny dé- 
couvrit, à une portée du piftolet , un corps de quatre-vingt-huit Anglois, 


s 


à demi couverts de quelques rochers qui formoient: un pofte avantageux. 
I: ne balança point à faire feu : &les Ennemis , n’appercevant que trente: 
hommes, lesattendirent dans leur pofte avec beaucoup de réfolution. Mon- 
tigny demeura ferme, en continuant de tirer, jufqu’à l’arrivée de l’armée. 
Alors Brouillan attaqua le pofte Angloïs de front; & d'Iberville tourna fur 
lagauche , pour prendre les Ennemis en flanc , du côté par lequel ils n’é- 
toient pas couverts de rochers. Ils réfifterent d'abord avec fureur ; mais après 


une demie heure de combat , ils prirent la fuite. 
D’iberville, accompagné de fes plus braves Canadiens, les pourfuivit 
jufques dans Saint Jean , dont on n’éroir qu’à trois quarts de lieue. Il y 
arriva , un quart-d’heure avantl'armée; & dans l'intervalle 1l fe faifit de 
deux Forts, où il fit trente-trois Prifonniers. Les Habitans de la Ville avoient 
fait fond fur les quatre-vingt huit hommes qui venoient d’être défaits: 
lorfqu'ils fe virent forcés dans leur Ville, ils furent fais d’une telle épou- 
vante ,.quefi d’Iberville avoit eu cent Hommes à fa fuite, 1lauroit emporté, 
dansla ième chaleur , un troifieme Fort, qui en contenoit deux cens. Le 
combat: en avoit couté cinquante-cinq: aux Anglois. Brouillan , qui.s’y dif- 
tingua beaucoup , n’en perdit que trois. L'armée ; en prenant pofleflion de 
Saïnt Jéan ; apperçut un Navire qui fortoit du Port; & l'on a fu queplu- 
fieurs Anglois s'y étoient embarqués, avec ce qu’il y avoit plus précieux 
dans la Colonie. 
5 pritle parti, pour le bien du fervice, dé laïffer le’ Gouverneut dans fon corn Tosr, 
M pp; 197 6152. 
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Le Fort, qui reftoit à prendre, éroit revêtu d’une paliffade, de la haus 
teur de huit piés. Brouillan fic fommer le Gouverneur , par une Femme 
qui étoit du nombre des Prifonniers. Elle ne reparut point ; &l’omne recuc 
aucune réponfe. Cecte conduite faifant juger que les Anglois étoient réfolus 
de fe défendre , on envoïa prendre , à la Baie de Toulle ; l'artillerie & les 
munitions qu'on y avoit laiffées ; & le jour fuivant , on brüla quelques 
Maifons voilines du Fort. Mais les Aficgés n’attendirent point les extrè- 
mités. Un Anglois fortit du Port avec un Pavillon blanc ; & fur fes pro 
pofitions , on convint d’une entrevüe hors de la Place , dont le Gouverneur 
ne vouloit pas que les François viffent le défordre. Toute la force de Sainc 
Jean étoit du côté dela Mer; parceque les Anglois ne s'étoient pas défiés: 

u'on les attaquât par cerre. Enfin , la principale condition fus, qu'on leur 
Stone deux Bâtimens , pour les conduire en Europe. Cette capitulation 
fut fignée, de la part des François, par le feul Gouverneur de Plaifance. 
D'Iberville n’y fut pas infenfible ; mais l’intérèr du fervice continua de 
lPemporter fur fon reffentiment. 

Le Gouverneur Anglois rentra dans fa Place, après avoir figné, & re- 
vint bientôt , avec deux cens cinquante Hommes , fans y comprendre les’ 
Femmes & les Enfans. Il n’avoit eu qu'un Soldat bleffé , dans une fimple 
efcarmouche : mais toute fa Garnifon n’étoit compofée que de miférables 
Pêcheurs, qui favoient à peine tirer un coup de Fufl. Leur Commandaut 
n'étoit qu'un Avanturier , choifi par les Capitaines de Vaiffleaux , fans 
Commiflion du Prince. Le Fort étoit affez bon , mais dépourvü de tout 
ce qui étoit néceflaire à fa défenfe, & la Garnifon n’y avoit pas de vivres 
pour vingt-quatre heures. Aufli n’y étoit elle entrée, qu'au moment que 
d’Iberville étoit arrivé. Cependant Saint Jean eft un très bon Havre, qui 
peut contenir plus de deux cens Vaiffeaux. Son entrée , qui n’a qu'une 
demie portée de Fufil de largeur, entre deux Montagnes très hautes , étoit 
défendue par une Batterie de huit Canons. Le Pais avoit alors plus de 
foixante Chefs de Famille, fort bien établis fur la Côte du Nord , dans 
Pefpace d’une demie lieue. Le grand Fort n'éroit qu’à la portée du Canon, 
de lee du Port. 

Le 2 de Décembre, Montigny fut envoïé avec douze Hommes, à Por- 
tugal-Cove, VAnfe de Portugal , dans la Baie de la Conception , éloignée 
de Saint Jean d'environ trois lieues, pour y arrèter un grand nombre de 
Fuiards , qui fe retirerent vers Carbomiere. Il en prit trente, Boifbriand , 
Gentilhomme Canadien , fit d’autres Prifonniers , dans un lieu nommé K:- 
rividi, à trois quarts de lieue de Saint Jean. Jufqu’alors , les Chefs avoient 
agi de concert : mais lorfqu’il fut queftion de partager le butin , les ani- 
mofités fe réveillerent. Cependant elles furent encore afloupies par la mo- 
dération de d’Iberville. Perfonne n’aïant voulu fe charger de la garde de 
Saint Jean, les Forts & tous les édifices furent brûlés. Brouillan retourna 
aufMitôt à Plaifance ; & d’Iberville ne penfa qu'à continuer la guerre , avec 
les Canadiens qui s’étoient attachés à fa fortuue. 

Il y emploïa près de deux mois, à la fin defquels il ne reftoit aux An- 
glois , dans l’Ile de Terre-Neuve , que Bonnevifte & l’Ile de Carboniere. 
Le premier de ces deux Poftes éroit trop bien défendu par fes forufications, 

l pour 
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pour craindre les infultes d’une petite Trouppe de Guerriers ; qui mar- 
chant fans cefle dans la nége, & prefque toujours par des chemins fort 
difficiles , ne pouvoient porter aveceux que leurs fufils & leurs épées, avec 
une petite provifion de vivres. L'Ile Carboniere eft inaccefible pendant 
l’Hiver, pour peu qu’elle ait de monde à la défendre ; & plus de trois cens 
Anglois s’y éroient réfugiés , de toutes les Places qu’on leur avoit enlevées. 
La Mer y eft toujours orageufe, & les vagues lui faifoient alors un rem- 
part, qu'une Armée entiere, avec la meïlleure Artillerie , n’auroit jamais 
pü forcer. D’Iberville reconnut, mieux que jamais, qu'en commençant par 
là fes Expéditions, il auroit trouvé cette Ile prefque fans défenfe, & fes 
approches beaucoup plus faciles. On n’a point douté qu'avec affez de monde 
pour forcer les obflacles , & pour garder tous les poites qu'on avoit enle- 
vés aux Anglois , il ne les eût chaffés, fans rerour , de l’Ile de Terre-Neuve. 
Mais les Miniftres de France ne connoifloient point alors de quelle impor- 
tance il étroit de s’en aflurer l’entiere pofleffion. D’Iberville fe vic forcé de 
reprendre le chemin de Plaifance , où Serigny fon Frere , vint le prendre 
avec une Efcadre , pour de glorieufes entreprifes qu'on a rapportées dans 
un autre article. 

Comme les François avoient moins conquis que ravagé la Côte orien- 
tale de l’Ile, onne fut pas longtems fans y voir les Anglois rétablis; & 
la Paix de Rifwick borna les hoftilités. Elles recommencerent avec le fie 
cle fuivant. Brouillan étant mort en 1704, Subercafe , qui commandoit 
fous lui , & qui avoit fait beaucoup de mal aux Anglois l'Hiver précé- 
dent, fuccéda au Gouvernement de Plaifance. Il avoit déja formé le def- 
{ein , que d’Iberville & Brouillan avoient manqué , de foumettre toute l’Ile 
de Terre-Neuve à la France. Sa propofition plüt à la Cour. L’'Epinay fut 
envoié à Quebec , avec un Vaifleau de Roi, pour y embarquer des Ca- 
nadiens. 11 en amena cent , fous les ordres de Reaucour , qui, joints à d’au- 
tres Trouppes , compoferent à Subercafe un corps de quatre cens cinquante 
Hommes bien armés (46). 11 partit à leur rète, le 15 de Janvier 1705. 
Cette marche fut pénible. Il fallut pañler à gué quatre Rivieres qui n’étoient 
pas entierement gelées , au travers des glaces qu'elles charioient, & que la 
rapidité du courant entrainoit avec une extrème violence. D'ailleurs, la 
nuit du 22, il tomba une fi grande abondance de nége , que l'Armée, con- 
trainte de s'arrêter pendant deux jours, eut beaucoup à fouffrir de l’excès du 
froid. Le 26, elle fe remit en marche vers Rebou , premier Quartier des 
Anglois , où tous les Habitans confternés demanderent grace à genoux. 
Après y avoir pris deux jours de repos, elle alla camper à trois lieues du 
petit Havre, autre Pofte Anglois, à trois lieues aufi de Saint Jean. Elle y 
arriva le lendemain ; elle y laiffa quarante Hommes , pour la garde du 
Pais ; & le 31 , elle continua d'avancer. Les Anglois de Saint Jean ne fa- 
voient pas leurs Ennemis fi près d'eux , & peut-être ignoroient ils qu’ils 
fuffent partis de Plaifance : mais , en s’éloignant du petit Havre, l’armée 
Françoife garda fi peu d'ordre , qu’elle fe priva des avantages de la fur- 

rife. F 
Il y avoit alors à Saint Jean , deux Forts , l’un beaucoup plus grand que 
(46) Les Relations Angloifes difent mille Hommes, 
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l'autre ; & ce fut par le premier que l'attaque fut commencée. II fe défen< 
dit fi bien, que la poudre , dont une partie avoit été mouillée au paflage 
des Rivieres , aïant enfin manqué aux Afliégeans , ils furent obligés de le- 
ver le fiége ; mais ils ne fe retirerent qu'après avoir réduit la Ville en. 
cendres & tout ce qu'il y avoit d'Habitations autour du Havre. Le $., ils: 
marcherent le long de la Côte jufqu’au Forillon, qui fe rendit. Le Bourg. 
fur brûlé, & les Habitans furent faits Prifonniers de guerre. Tout le refte. 
de la Côte eut le mème fort. Il étoit impoffible , fans poudre , d'attaquer: 
lile de la Carboniere, qui étoit toujours gardée par trois cens Hommes: 
on prit le parti de retourner à Plaifance , avec beaucoup de butin, &un 
fort grand nombre de Prifonniers. Cette Campagne ruina le Commerce des 
Anglois dans l'Ile de Terre-Neuve. 

Leurs Relations ne diffimulent point leur perte. On y lit que la plüpart 
des Habitations & des Pècheries furent détruites, & la moitié des Habi- 
tans enlevés ; que ceux qui furent tranfportés en France repañlerent en An- 
gleterre par des échanges , mais que les autres, fe voïant négligés par leur 
Patrie , entrerent au fervice de France ; qu'après la deftruétion de S, Jean, 
ceux qui éroient échappés aux Vainqueurs rebatirent leurs Maifons autour 
du Fort ; que dans l’enceinte de leurs Palifades ils éleverent une Eglife ;. 
& que depuis cette année jufqu'àla Paix d’Utrecht, les François n’entre- 
prirent plus rien contre la Colonie Angloife. Mais un tel récit confond 
l'attaque de 1705, par Subercafe , avec une autre Expédition, quine fut 
pas moins fatale aux Anglois, & que le P. de Charlevoix rapporte à l'an- 
née 1709. Saint Jean s’étoit non-feulement rétabli dans l'intervalle, mais 
étoit redevenu le centre & le Magafin de tous les Etabliffemens de la Co- 
lonie Angloife ; lorfque Saint Ovide (47) , Lieutenant-de-Roiï de Plaifan- 
ce, offrit à Cofiebelle , qui en éroit alors Gouverneur, d’en faire la con- 
quête à fes propres frais. Son projet fut approuvé ; & l’Hiftorien de la 
Nouvelle France en donne l’Hiftoire. 

Saint Ovide affembla, dit-il, cent vingt-cinq Hommes , Sauvages, Ha- 
bitans & Matelots, auxquels fe joignirent vingt Soldats , nouvellement ar- 
rivés de l’Acadie , fous la conduire de Renou ; & Coftebelle lui en donna 
vingt-quatre de fa Garnifon. Le plus court étoit de faire le Voïage par 
Mer ; & c’éroit le deffein de Saint Ovide : mais un vent contraire l’aïant 
arrêté jufqu'au 14 de Décembre , l’impatience lui fit prendre le parti de 
fe mettre en marche fur les néges. Le 20, il arriva au fond de la Baïe de 
Sainte Marie, où il avoit eu la précaution d’envoïer deux Chaloupes, pour 
traverfer un bras de Mer , large de quatre ou cinq lieues, qui lui épar- 
gnoit deux jours d’un chemin très rude. Il fe trouva, le dernier de Dé- 
cembre , à cinq lieues de Saint Jean , fans qu'on y eut aucun foupçon de 
fon approche. Mais diverfes contradictions lui firent appercevoir , qu'il 
avoit à fe défier de quelques perfonnes mal intentionnées , qui fembloient 
ne l'avoir accompagné que pour faire échouer fon entreprife. 

Elle demandoit une extrème diligence, parcequ’elle ne pouvoit réuflir 
que par la furprife. Tout fût difpofé , pour former l'attaque en arrivant; 
& dès le lendemain , deux heures avant le jour , on fe: rendit ; à la faveur 

(47) Neveu de Brovillan, 
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d'un beau clair de Lune , au fond du Havre Saint Jean, d'où Saint Ovide 
eut Le terms de faire fes obfervations, Enfuire, il fit commencer la marche ; 
mais il étoit conduit par de mauvais Guides , qui ne cherchoïent qu’à faire 
manquer fes vûes. Cependant, il reconnut leur perfidie ; &c paffant aufli- 
tôt, du centre où il fe trouvoit, à l'avant-garde, qui étoit compofé des 
Volontaires , il fe mit à leur tête, après avoir donné ordre à des Penfens, 
fon Major , de prendre le Commandement du Corps d’Armée. Sa réfolution 
étoit d'attaquer le premier Fort. Il s’avança : mais foit qu’il fût découvert 
ou trahi; dela premiere Paliffade, dont il étoit déja proche, il fur falué 
d’une décharge de Moufqueterie. 

Quelques-uns de fes Volontaires l’abandonnerent ; ce qui ne l’empêècha 
point de pénétrer , avec les autres, jufqu’au chemin couvert. La fortune 
favorifa fon courage ; on avoit oublié d’en fermer la porte : 1l y entra bruf- 
quement , en criant vive la France ; & ce cri, qui ranima fes gens , fit per- 
dre cœur aux Anglois. Il laiffa quinze ou feize Hommes à la garde du che- 
min couvert; il traverfa le Foffé, malgré le feu de deux autres Forts, qui 
lui bleffa dix Hommes; & plantant dix échelles au pié du Rempart, qui 
avoit trois ou quatre toifes de haut, il y monta, lui fixieme, au milieu 
d'une grèle de balles. Dans le même inftant , fon corps d’Armée arriva , & 
d’autres échelles furent aufi-tôt plantées. Des Penfens monta le premier, 
fuivi de Renou, Johannis , du Pleffis, la Chenaye, d'Argenteuil , d’Ail- 
labouc, & de quantité d’autres. Les uns fe rendirent maîtres du Corps-de- 
Garde, les autres de la Maïfon du Gouverneur ; & d’autres coururent au 
Pont-levis, qui faifoit la communication du Fort des Habitans avec celui 
qu'on avoit efcaladé, & qui fe nommoit le Fort Guillaume. Le Gouver- 
neur, qui s'emprefloit pour faire appeller les Habitans à fon fecours , fut 
bleffé de trois coups, & tomba fans aucun figne de vie. Des Penfens fit 
baïffer le Pont-levis. Alors tout le refte de l’Armée entra fans oppoñition , 
& les Anglois des deux Forts demanderent quartier. 

Ainf , dans l’efpace d’un quart d'heure , à la honte de quelques Perfides, 
le brave Saint Ovide fe vit maître de deux Places, dont chacune pouvoit 
arrêter longtems une Armée entiere. On trouva , dans l’une , dix-huit pie- 
ces de Canon en batterie , quatre Mortiers à bombes , vingt à Grenades, 
& plus de cent Hommes , commandés par un très brave Officier. L'autre 
avoit fix cens Habitans, bien retranchés , & prêts à venir au fecours du 
premier Fort ; mais une porte fouterraine , par laquelle ils devoient paffer , 
fe trouva fi bien fermée , qu’elle ne püt être ouverte aflez tôt. Il reftoit 
une troifieme Forterefle plus petite , à l'entrée du Port ; & Saint Ovide 
fenvoïa fommer. Le Commandant demanda vingt-quatre heures pour ré- 
pondre elles lui furentaccordées ; & quoiqu'il eut quatre-vingts Hommes, 
dans une bonne Place, des vivres pour plufeurs mois, une Ârtillerie affez 
forte, & des routes à l’abri des bombes, il fe rendit fans défenfe. 

Après cette conquête, tous les Forts de Saint Jean furent démolis, par 
l’ordre du Gouverneur de Plaifance, qui ne jugea point à propos de les 

arder, dans un tems où fa Place mème étoit menacée continuellement 

d’un fiége. Les Anglois, qui n’avoient pas été faits Prifonniers , fe fauve- 

rent à Belle-Ile, qui n’eft qu’à cinq lieues de Saint Jean. Ils y trouverent 
Ooooij 
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mm in Navité de leur Nation , dans lequel ils s'embarquerent pour l’Anglez 
A terre. Jufqu’à la Paix d'Utrecht, on ne voit de leur part aucune tentative 
panscliene pour fe rétablir dansle Havre de Saint Jean. Mais l’Ile Carboniere leur. 
TerreNzuve reftoit , avec les Habitations de la Côte du Nord. Coftebelle entreprit, l’an- 
née fuivante , de leur ôter ce Pofte, le feul qu’ils eufflent encore de l'Ile. 
Il avoit reçu , de la Cour, l’ordre de ne rien négliger pour ôter à l'En-- 
nemi tout ce qu'il poffédoit fur cette Côte, & la promefle d'un fecours ,. 
qu'on lui fit attendre trop longtems. Cette lenteur le fit recourir à fes pro-- 
pres forces. Il fit deux détachemens., dont l’un fe mit en chemin par terre, 
& l’autre s’'embarqua dans quelques Chaloupes, trous deux fous les ordres. 
d’un Habitant de Plaifance , nommé Bertrand, dont la valeur s’étoi déja- 
diftinguée dans plufeurs occafions. Les deux Trouppes garderent tant de- 
précautions dans. leur route, qu’elles arriverent, fans obftacle ..à la Baie. 
de la Trinité, qui eft fort proche de Carboniere. Elles y. trouverent une 
Frégate Angloife , nommée /a Valeur, de trente pieces de Canon. & de 
cent trente Hommes d'équipage, qui avoit fervi de Cenvoi à une Flotte 
de Vaiffeaux Marchands. Les Chaloupes Françoifes ,. dont chacune étoit. 
montée de vingt-cinq Hommes. l’aborderent en plein jour. Bertrand fut 
le premier à l’abordage, & fur fi bien fecondé , qu'après avoir tué Le Ca- 
pitaine Anglois & mis tous les Officiers hors de combat, il força l'Equi- 
page de fe réfugier entre deux Ponts. Les Anglois s’y défendirert , & le 
Commandant François fut tué à fon tour : mais d’Acarete , jeune Homme 
fort réfolu, prit fa place, & mit enfin les Anglois dans la néceflité de fe. 
rendre. Un moment après, deux Corfaires de la même Nation , l’un de 
vingt pieces de Canon. l’autre de dix-huit, s’'approcherent de la Fregare, 
& commencerent des deux côtés à canonner les François. La mort de Ber- 
trand avoit jetté, dans fa Trouppe , un découragement qui lui fit rejeter 
la propofñtion d’un nouveau combat. D'ailleurs les forces étoient inégales ; 
& d’Acarète n’eut pas d’autre reffource que de couper les cables, de ten- 
dre les voiles, &. de fortir de la Baie, à la faveur d’un vent qui le fit 
bientôt perdre de vüe aux deux Corfaires. Alors le détachement, qui érois 
venu par terre, perdant l’efpérance de fe joindre aux Trouppes de Mer, 
fondit fur les Häbirations de la Côte, les pilla, & retourna chargé de bu- 
un à Plaifance, où les Chaloupes le fuivirent avec leur prife.. 
L'ile deTere.  Ainfi, le principal objec de l’Expédition fut manqué. Les Anglois de- 
Aus Aigles,  Meurerent tranquilles à Carboniere , jufqu’au Traité d'Utrecht, qui les mit 
en polfeflion, par un article formel , de. l’lle de Terre-Neuve & des droits 
fi longtems conteftés. Perfonne n’ignore que la France eut de fortes rai- 
fons_ pour faire ce facrifice à la. Paix, avec celui de la Baie d’Hudfon & 
de l’Acadie. Elle ne perdit pas, fans regret , un Domaine fi voifin de fes au- 
tres Etabliffemens , & dans lequel il eft affez remarquable que fes armes 
avoient toujours eu du fuccès. Cependant les Politiques Anglois s’applau- 
diffent peu , des avantages qui en reviennent à leur Nation. Écoutons leurs 
1e plaintes : » La Reine Anne, difent-ils, a déclaré à fon Parlement que la 
Re de lus France confentoit à nous céder Terre-Neuve & Plaifance :mais elle n’a. 
ques, à ; 
» pas dit que par un article fecrer, la France s’étoit réfervé le droit de 
# pêcher & de faire fécher le Poiffon en Terre-Neuve. N’eft-ce pas en im= 
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» pofer groffierement à la Nation Angloife ? Quel autre ufage les François 
ont-ils à faire de Terre-Neuve , que pour prendre & faire fécher leur 
Poiffon ? Le Canada , leur plus grande Colome, n’eft éloignée de Terre- 
Neuve que d’une demie journée de navigation ; l'Ile du Cap Breton y 
touche ; & ces deux Etabliffemens leur donnent le pouvoir continuel 
d'interrompre notre pêche. Ils n’ont pas befoin de Plaifance , étant auf 
forts qu'ils le font dans le Continent voifin ; & nous n’en pouvons tirer, 
ni commodité , ni forces , lorfque nous fommes fi près du centre de 
leur puiffance en Amérique. N'avions-nous pas affez de Ports pour la. 

pêche ? N’en pouvions-nous pas faire autant d'ufage pendant la Paix ; & 

ceux de Terre-Neuve nous feront-ils plus utiles en tems de guerre ? La 

Paix d’'Utrecht n’a rien retranché à la pèche des François , & nous a 
» dépouillés de nos droits fur la plus commode de toutes les pêches pour 
# notre Narion, fur un Pais prefque contigu à la Nouvelle Ecoffe, qui 
» l’eft à la Nouvelle Angleterre , fur un Pais qui coupe la communication 
entre Terre-Neuve & nos Colonies, & qui couvre au contraire les Co- 
lonies & les Pècheries Françoifes. En un mot, fi l’on pefe Pile du Cap. 
Breton, que nous avons laiffée aux François, & celle de Terre-Neuve 
qu’ils nous ont cédée , on trouvera que c’eft une plume dans la balance, 
» contre un lingot d’or. Si l’on confidere enfuite combien 1l nous en avoit 


» coûté pour les Garnifons & le Gouvernement du Païs qu'on nousa cedé,. 
fans qu’il nous en foit revenu aucun avantage réel, & combien il pourra. 


% nous en coûter encore ,.à la premiere rupture avec la France, qui n’eft: 


» nulle part fi puifflante en Amérique que dans ce qu’elle poffede à la vûe: 
» même de Plaifance,. on conviendra que la Cour de France à très bien: 


» entendu fes intérêts , lorfqu’au lieu.d’écouter les propolitions du Duc de 


» Shrewfbury , qui demandoit des réparations pour tous les dommages. 
que les Anglois avoient efluiés dans l'Ile de Terre-Neuve elle a pris. 


le parti de nous la céder. Le bon Duc ne fit aucune objeétion, & crut 


c'eft de rendre précaire un commerce dont nous jouiflions librement. 
depuis plus d’un fiecle, & d’en aflurer la jouiffance à nos Rivaux, avec 
» plus d'avantages que nous n’en avions jamais reriré. 


Les Voïageurs, qui ont vifité l'Ile de Terre-Neuve, s'accordentpeu dans. 


leurs Defcriptions. Suivant les plus anciennes, l'air y eft prefque toujours 
ferein ; on y voit de belles Forêts , les Campagnes y font Heuries & cou- 
vertes de Fraifes ; pour buiffons, on n’y trouve que des Framboifiers, dont 
le. fruir eft d’un gout merveilleux : les eaux y fontbonnes , Les Vallons fer- 
tiles ; & la terre ,.fans culture, y produit une efpece de Seigle, qui eft 


fort nourriffant. Le Gibier y foifonne de toutes parts ; & les Bêtes Fauves,, 


telles que les Cariboux ,. les Orignaux, les Certs , [es Ours , les Renards, 
les Chevreuils & les Caftors, y font par milliers. Laer , frappé de ces rian- 
tes images, n'a pas fait difficulté de les adopter (48), furtout d’après un 


Auteur Anglois qui les rend plaufibles , en faifant obferver que Terre-- 
Neuve eft à-peu-près fous [a même latitude (49) que la Bretagne , l'Anjou : 


(48) Defcript. Ind. occident. pp. 32 & fuiv. . 
. 449). Collétion d'Hackluyt, p. 152, 


» la chance fort heureufe pour nous: mais ce que nous y avons gagné, 
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a. & le Poitou. Mais d'autres, au contraire (50) , repréfentent cette Ile comme 
Erasuissem. une Terre affreufe , ou plutôt comme un Rocher, qui n’eft prefque par- 
Dans r'Ize ne tout couvert que de moufle. Ils conviennent que dans la belle faifon on y 
TERRENEUVE cueille quantité de Fraifes & de Framboifes ; mais ils affurent qu’elle ne 

porte aucun fruit : que les Bois n’y font bons à rien ; & que la Chañle, à 
l'exception de celle des Perdrix & des Oifeaux de Rivieres, eft imprati- 
quable dans les Montagnes efcarpées dont le Païs eft couvert; que les brouil= 
lards du grand Banc fe répandent jufqu’à cette diftance , & que rarement on 
y jouit d’un beau Soleil ; que s’il paroït en Eté , fes ardeurs font infuppor- 
tables, & brülent le Poiffon fur les Graves ; & que pendant fix mois de 
l’année le froid y eft exceflif. : 

Le P. de Charlevoix croit pouvoir concilier ces deux fentimens , en dif- 
tinguant les différens Quartiers de l'Île qui ont été fréquentés par les Eu- 
ropéens. Il eft vrai , dit-il, que les Côtes du Sud-Sud & de l’Eftne jouif- 
fent pas ordinairement d’un Ciel bien pur ; ce qui vient du voifinage du 
grand Banc , où regne un brouillard continuel (51): mais 1l n'en eft pas de 
même des Quartiers du Nord & de l’'Oueft , où l’'Hiver & l'Eté font fort 
fereins. À l’égard de l'intérieur de l’Ile, on n’en peut parler que par con- 
jecture ; car il eft prefqu'impoñlible d’y pénétrer, & perfonne ne s’eft en- 
core vanté de lavoir fait. Entre ceux qui fe font le plus avancés , quelques- 
uns peuvent avoir apperçu de beaux Vallons, & d’autres n’avoir découvert 
que des rochers. Quoique les Montagnes ne foient jamais fans Vallées , ces 
Vallées font quelquefois des précipices , ou font remplies elles-mêmes de 
rochers & d’un fable ftérile. D'ailleurs, dans une Ile fi vafte, il eft difi- 
cile qu’il ne fe trouve pas quelque variété. Aux environs du Port & de la 
Baie de Plaifance , on rencontre des Etangs & des Ruiïffeaux ; qui attirent 
quantité de Gibier : mais dans les parties rudes & montagneufes, la chaffe 

, aux Bêtes fauves eft impoñlible ; & quoiqu’elles doivent y multiplier à lin- 
fini , il eft rare qu’on en puifle profiter. Le froid ne fauroit aufli manquer 
d’être extrème , dans l'Ile ; mais il vient de fa fituation , entre les quarante- 
fix & les cinquante-deux degrés de latitude Nord , de fes Montagnes & de 
fes Bois, des vents d’'Eft & de Nord qui y regnent fouvent , & furtout de 
ces monftrueufes glaces , qui, venant des Mers du Nord , fe trouvent arrè- 
tées fur fes rivages , où elles féjournent longtems. 

Opinions difé. Les anciennes Relations ne s’accordent pas mieux fur les Habitans natu- 
rerires fur fes Ha- CP .. . 

Dee ”” rels de Terre-Neuve, que fur les propriétés du Païs. Quelques Voïageurs 
ont cru l’intérieur habité; mais l'opinion la plus commune eft que l’Ile ne 
la jamais été par aucune Nation fédentaire. On n’a vü , fur fes Côtes, 
que des Eskimaux , qui y paflent de la grande Terre de Labrador , pour 
la Chafle ou pour la Traire ; & quoiqu'ils aient parlé d’autres Peuples, 
avec lefquels ils font en Commerce, ils mêlent tant de fables à leurs ré- 
cits, qu'on n’y peut prendre aucune confiance. D'ailleurs , il feroit difhi- 
cile de concevoir que des Nations entieres de Sauvages fe fuffent renfer- 
mées avec tant de foin dans le centre d’une Ile , qu'on n’en vit jamais pa- 
roître aucun. 


(so) La Hontan ; qui avoit demeuré long-tems à Plaifance. 


(51) Voïez la Defcription du grand Banç de Terre-Neuve, & la caufe de fes brouils 
latds, au Tome XIV. 
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Le Canal, qui fépare l’Ile de Terre-Neuve du Continent de l’Améri- 
que , fe nomme le Détroit de Belle-Ile. Il court Nord-Oueft & Sud-Oueft ; 
& nous avons déja remarqué qu'après l'avoir pañlé vers le Sud, on trouve, 
par les cinquante degrés , dans le Continent de Labrador , une grande 
Baie où les François ont un Fort qui fe‘nomme Pontchartrain (52). La pèche 
y eft abondante ; mais on n’y a point de Commerce avec les Sauvages, 
race intraitable , qu’on défefpere d’apprivoifer. 

Les Iles voifines de Terre-Neuve, & qui , dans fes divifions générales, 
font comprifes fous le même nom , ont déja trouvé place dans la Defcrip- 
tion du Golfe Saint Laurent. On en compte quinze , dont les plus grandes 
font celles du Cap Breton, ou l'Ile Roïale, & celle de Saint Jean , à la- 
quelle une Relation Angloife donne quatre-vingr-dix milles de long fur 
quarante-huit de large, & deux cens foixante-dix de circonférence (5 3). 

Au refte, malgré les plaintes des Anglois , qui accufent leurs Plénipo- 
tentiaires d’avoir pris le change , au Congrès d'Utrecht , en croïant gagner 
beaucoup à la ceflion de Terre-Neuve , l’'Hiftorien de la Nouvelle France 
aflure que les François + ont beaucoup plus tiré parti de cette Ile , que de 
# l’Acadie même , qui ne lui eft pas néanmoins fort inférieure en général 
# pour la pêche, & avec laquelle Terre-Neuve ne peut entrer en compa- 
raifon pour le refte ; mais les profits y étoient préfens , & ne -deman- 
» a de grandes avances : il n’étoit pas befoin non plus d’y faire des 


ÿ 


# Etablifflemens , ce qui demande du concert & de la réfolution , mais 
» d’un Voïage de quatre ou cinq mois, après lequel on fe retrouvoit dans: 
» fa Famille. En effet, les Angloïs mêmes, que d’autres raifons avoient: 


portés à s’y établir les premiers , n’y avoient jamais eu de Gouverneur fixe. 
Le premier Patron de Navire , qui arrivoit dans la faifon de la Pêche , 
ne commandit-1l qu'une Barque de trente où quarante tonneaux , étoit 
regardé comme Gouverneur pour cette faifon , fous le titre de Lord of the 
Harbour , Seigneur du Port. $il arrivoit trois ou quatre Vaifleaux de ouer- 


re, le plus ancien Capitaine commandoit à terre comme fur Mer. Dans: 


les autres tems , .c’étoit le Gouverneur militaire du Fort de Saint Jean, qui 
s'attribuoit tous les droits, mais fans y être autorifé par une Commiflion 
particuliere. Il exerçoit les fonctions de Juge & de Chancelier , avec un 
pouvoir qu’il ne devoit qu'à fon rang. A la vérité, les Loix étoient peu 
néceffaires , dans un Païs dont les Habitans étoient fi pauvres. Leur Com- 
merce fe faifoit en échanges. Quelques filets , ou quelques inftrumens dé- 
robés, un peu d’efpace empiété fur la grave d'autrui, faifoient les prin- 
cipaux différends qui demandoïent un Tribunal de Juftice. Auffi fe rendoit- 
elle avec peu de an Le Seigneur du Port, ou le Commandant mi- 
litaire connoifloit de tous les crimes , à l’exception du meurtre ; & fe fai- 
foit amener le coupable par une file de Moufquetaires , il lui prononçoit 
fur-le-champ fa Sentence. Un Meurttier étoitenvoié en Angleterre , chargé 
de chaînes ; & comme il en auroit trop coûté pour faire partir avec lui les 


(52) Ce pofte appartient aujourd'hui à un Saint Pierre voulut faire un Etabliffement. 
Gentilhomme Canadien , nommé Tilly de Le P. de Charlevoix lui donne vingt-deux 
Courtemanche, originaire de Normandie. lieues de long , & environ cinquante de 

(53) C'eft celle où feu M. le Comte de circuit, Voïez ci-deflus, Tom, XIV, 
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Témoïns, il étoit ordinairement déchargé de l’accufation par les Juges de 
Londres , qui le renvoioient en Terre-Neuve , avec une copie auchenti- 
que de leur Jugement. 
Les Anglois font deux fortes de Commerce dans cette Ile; l’un, qui 
affe pour le plus avantageux, parcequ’il eft fujet à moins de rifques, eft 
celui des Pècheurs mêmes, qui s’approvifionnant à Biddiford , à Pool, à 
Darmouth , & dans les autres Ports occidentaux d'Angleterre , partent de 
bonne heure pour la Pêche; l’autre , qu’on nomme Commerce de Maître , 
eft celui qui fe fait par les Capitaines ou les Patrons des Navires, Ils fe 
rendent droit en Terre-Neuve , pour y acherer fur la grave , leur cargai- 
fon de Morue, qu'ils apportent non-feulement dans toutes les parties de 
l’Angleterre & de l'Irlande ; mais en Portugal, en Efpägne , en talie , &c. 
Quelques-uns en fourniffent auffi les Colonies des Iles. On affure qu'ou- 
tre l’avantage des Particuliers, & celui qui revient de ce commerce à la 


ee feu RP ÉUAMTEe 
Nation, pe le grand nombre de Matelots & d’Artifans qu’il emploie, les 
fonds publics en font annuellement augmentés de trois ou quatre cens mille 


livres fterling. La charge d’un Navire de cent tonneaux , qui n’a point 
d’autres frais que ceux des vivres & des inftrumens de pèche pour vingt 
Hommes, rapporte au Propriétaire, dans les Marchés de Portugal, d'Ef- 
pagne & d'Italie , deux mille livres fterling de profit clair, & fait entrer 
par conféquent cette fomme dans le fond National. » Les Efpagnols, dit 
» un Politique Anglois, ont fenti l'importance du Commerce de la Mo- 
» rue, lorfque ne fe bornant point à tout ce qu’ils avoient gagné au Traité 
» d'Utrecht, ils ont afpiré à la Pêche de Terre-Neuve , jufqu'à s'y attri- 
» buer des droits. Ils envoïerent même à Londres, un Irlandois , nommé 
» Gillingham , pour les faire valoir & dans une claufe , inferée à la fin 
» du quinzieme article de la Convention avec l’Efpagne , on trouve le fon- 
» dement d’un prétexte , que le Marquis de Montéleon s’eft efforcé de réa- 
» lifer depuis, par un Mémoire fur les droits des Habitans de Guipufcoa 
» à la pèche de Terre-Neuve. Le Confeil du Commerce , confulté fur un 
» point fi grave , répondit en 1713 , qu'après avoir examiné les argumens 
» du Marquis, & pris diverfes informations , il trouvoit bien que plu- 
fieurs Efpagnols avoient quelquefois obtenu de la Reine Anne , des per- 
# miflions de Pêche, & que d’autres l’avoient exercée clandeftinement; 
» mais qu'il n'avoit jamais appris qu'aucun <’eux fe für fondé fur un vé- 
» ritablé droit. Cette réponfe fait voir, du moins , qu'avant la conclufion 
» même de la Paix, la Reine avoit laiffé tirer avantage aux Efpagnols 
> d’une des plusriches branches de notre Commerce. Mais heureufement, 
» ils n'ont point obtenu ce qu’ils s’étoient propofés. Le quatrieme article 
» du Traité de M. Dodington , du mois de Décembre 1713, leur a fait 
s perdre un peu du terrein qu'ils avoient gagne par la Paix d’Utrecht ; 
# & toutes les innovations , entre lefquelles 1eur Pêche de Terre-Neuve 
» €toit la plus fcandaleufe ; ont été rigoureufement abolies. 
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vorqu’on ne connoifle aucune Relation particuliere de plufieurs pe- 
tes Iles, difperfées dans l’enceinre des grandes Anrilles, 1l manqueroit 
quelque chofe à cet article, fi l'on ne prenoit foin de recueillir fous un 
mème titre, en forme de Supplément , diverfes obfervations fur leur dé- 
. pendance, leurs propriétés & leurs Habitans , qui fe trouvent répandues 
dans les Journaux de quelques célebres Voïageurs. 


L'Ile de Saint Thomas, une des Vierges , eft la derniere des Antilles 
du côté de l’'Oueft à dix-huit degrés de Latitude Nord. Elle eft renom- 
mée par la commodité naturelle de fon Port. C’eft un enfoncement ovale, 
formé par les cuifles de deux Montagnes, aflez hautes du côté de laterre, 
mais qui , s'abbaiflant infenfiblement vers la Mer, forment deux mottes 


rondes & plattes, qu'on croiroit faites exprès pour recevoir deux Batteries , 


& par conféquent pour la défenfe de l'Ile. Quoiqu’elle n'ait qu'environ fix 
lieues de tour, elle a deux Maïtres ; le Roide Dannemarck & le Roi de 
Prufle (54). Les Prufliens, à la vérité, n’y font que fous la prote&ion des 
Danois ; & fuivant le témoignage de Labat , qui en fit le Voïage pour s'inf- 
truire, ce font les Hollandois qui en font le commerce fous le nom des 
Danois. En y arrivant , le 18 d'Avril 1701, il obferva, prefqu’au miliew 
du fond .du Port, une Forterefle, qui n’eft, dit-il , qu'un petit quarré , 
avec de très petits Baftions , fans foflés & fans ouvrages extérieurs. Toute 
{a défenfe confifte en un plan de Raquettes, qui regnent alentour, & qui 
occupent tout le chemin que devroient occuper le Foffé & le chemin cou- 
vert. Ce terrein à fix ou fept toifes de large. Les Raquettes y font bien en- 
tretenues , {: ferrées à leur fommet, fi unies, qu’il femble qu'on les taille 
sous les jours. Leur hauteur eft de fept piés. Les Bâtimens du Fort font adof- 
fés contre le mur, & laiflent au milieu une Cour quarrée. Le Bourg fe 

réfente, à cinquante ou foixante pas du Fort, & fuit la figure de l’Anfe. 
Il n’eft compofé que d’une longue rue , qui fe rermine au comptoir de la 
Compagnie de Dannemark , grand & bel édifice, qui contient quantité de 
logemens , & de Magafins commodes , foit pour les Marchandifes , foit 
pour la garde des Negres, dont cette Compagnie fait un bon Comimerce 
avec les Éfpagnols. À la droite du Comptoir , on trouve deux petiresrues , 
qui font remplies de François réfugiés , d'Europe & des Iles. Elles fe nom- 
ment le Quartier de Brandebourg. Il eft aflez fingulier, dans cette Ile, d'y 
voir trois ou quatre Religions différentes, fans aucun Temple. Les deux 


(54) Onne nous apprend point ; dans quel tems, & par quel concofdar , cette union 4 
gommencé. re 
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dominantes font la Luthériene & la Calvinifte. Le nombre des Catholi- 
ques eft fi petit, que Labar ne put découvrir qu'un Chirurgien François 
qui le ‘füt ouvertement ; mais il trouva quantité de Proteftans de fa Nation. 
qui etoient fortis des Iles du Vent après la révocation de l’Edit de Nantes. 
Quoiqu'ils fuffenc affez bien établis à Saint Thomas, ils regrettoient fort 
les Iles Françoifes , parcequ'ils éprouvoient fouvent la jaloufe des Etran- 
gers chez lefquels ils s'étoient retirés. no 

Les Maifons du Bourg, qui n’étoient autrefois que de fourches en terre... 
couvertes de cannes ou de rofeaux , & revêtues de torchis , enduit de blanc, 
avoient été rebâties de brique , depuis quelques incendies. Elles fontbaf- 
fes ; & peu mème ont deux étages :‘mais la plüpart font d’une extrème pro- 
preté, pavées de carreaux d’une forte de Faiance, & blanchies à la ma- 
nicre de Hollande. L’inftabilité du terrein, où l’on ne peut creufer trois 
piés fans rencontrer l’eau & le fable mouvant, empèche de les faire plus. 
hautes : mais Labat apprit aux Habitans qu’à la Ville du Fort-Roïal de la 
Martinique , où l’on fe trouvoit dans le mème inconvénient , on s'étoit 
avifé, pour remede, de ne pascreufer, & de pofer les premieres affifes: 
fur le fable, ou fur l'herbe, en obfervant de faire des emparemens bien 
larges, & bien liés avec tous les murs, tant de face que derefend, & 
que l'expérience avoit fait trouver cette maniere de bâuir très folide. 

Le Commerce eft très confidérableà Saint Thomas. Le Danemarck étant 
prefque toujours neutre dans les guerres de l’Europe , fon Port eft ouvert 
a toutes les Nations. Il fert d’entrepôt , pendant la Paix , pour le Com- 
merce que les François, les Anglois , les Efpagnols & les Hollandois , n'o- 
fent faire ouvertement dans leurs Iles; & pendant la guerre, il eft le ré- 
fuge des Vaiffeaux Marchands , qui font pourfuvis des Corfaires. D’un au. 
tre côté, c’eft là que les Corfaires menent leurs prifes, & qu'ils les ven- 
dent , lorfqu'ils les ont faites trop bas pour les faire remonter aux Iles du 
Vent. Ainf les Marchands de Saint Thomas profitent du malheur des Vain- 
cus , fans avoir contribué à leur perte, & partagent avec les Vainqueurs le 
fruit d’une viétoire qui ne leur coûte rien. C’eft de leur Port que partent 
auffi quantité de Barques, pour aller en traite fur les Côtes de Tierra-Fir- 
me, d'où elles rapportent beaucoup d'argent en efpeces ou en barres, & 
de précieufes Marchandifes. Tant d'avantages font regner , dans cette petite 
Ile , l'abondance de toutes fortes de richefles & de provifñons. 

Labat aïant été reçu fort civilement du Directeur de la Compagnie Da- 
noife, qui fe nommoit de Wambel, & qui avoit époufé depuis peu une 
Françoife de Nîmes , eut la curiofité de viliter la Campagne avec lui. Dans 
lefpace d’un jour, il vit plus de la moitié de l'Ile. Les Sucreries n’y font 
pas en grand nombre ; mais le Sucre de Saint Thomas eft fort beau & bien 
grené. Les Plantarions font petites, mais propres & rrès bien entretenues. 
Le terrein , quoique leger , eft fertile. 11 produit en abondance le Manioc , 
le Mill, les Patates & toutes fortes de fruits & d’herbages. Les Cannes y 
croiffent très bien. L'Ile a peu de Bœufs & de Chevaux , parcequ’elle man- 
que de terrein pour leur fubfftance : mais Portoric la fournit abondamment 
de grofle viande. Les Habitans élevent d’excellens Cabris, & route forte 
de Volaille. Cependant l'argent eft fi commun à Saint Thomas, & les Etran- 


DES VOÏAGES, Liv VII. 6G7 


gers , en fi grand nombre , que les vivres y font toujours chers. 


Labat y acheta quelques Porcelaines du Japon , d’une patfaite blancheur, 


avec des fleurs de relief en même couleur. » Pour s’aflurer, dit-il, qu’el- 


0 


gp 


les font réellement du Japon , il fauten rompre un petit morceau. Le de- 
dans doit être , à-peu-près, de la mêmé blancheur que le dehors. 


Il partit de Saint Thomas le 23 d’Avril ; & la fuite de fa route donne 


des lumieres , qu’on n’avoit point avant lui, fur quantité d’autres Iles. Don- 
nons fon propre récit : » Nous palämes entre toutes les petites Iles 


qu'on nomme les Vierges , par le Canal du milieu , qu'on appelle 
vulgairement la grande rue des Vierges. C’eft une des plus agréables 
navigations. On s’y croit dans une grande Prairie , coupée de part & 
d'autre par quantité de Bofquets. Les beaux arbres, dont ces Ilets fonc 
remplis, font juger avantageufement de la Terre. Nous en vimes quel- 
ques-uns d’habités; mais la plüpart font déferts. La plus grande de ces 
petites Iles eft à l'Eft de toutes les autres, & fe nomme la groffe Vier- 
6e. Elle eft habitée par des Anglois, qui l’appellent Panefton. Nous la 
ifämess plus d’une lieue de nous, fur la droite du Vaiffeau : mais 


j'ai fü du P. Roflei , Religieux de mon Ordre , qu’un naufrage y avoit 
jetté , que les Habitans y font très pauvres. Ils recueillent un peu de 
Tabac & d’Indigo , du Coton & des Pois. Leur nourriture commune eft 
du Poifflon & des Parates. Ils n’ont d’eau douce que celle qui rombe du 
Ciel , & qu'ils confervent dans des futailles. Lorfqu’elle eft confommée 
ou corrompue , leur reffource eft l’eau de pluie , quife trouve dans les 
Rochers creux, fur laquelle il fe forme une croûte verte , épaiffe de deux 
doigts, qu’on fe garde bien de rompre entierement. On la conferve au 
contraire avec beaucoup de foin ; & l'ouverture qu'on y fait n’eft que 
de la grandeur du Vaifleau avec lequel on la puife, parcequ’elle mo- 
dere l’ardeur du Soleil , en faifant , fur l’eau, l'effet d’un toît fur une 
Maifon. 

» La pèche eft extrèmement abondante , dans tous les Canaux qui féparent 
ces Iles. Nous primes un Poiflon, qui parut d’abord dela figure d’un 
Congre , mais qui ne fut connu de perfonne , lorfqu'on l’eut mis fur 
le Pont. Il avoit trois piés de long. Sa tète étroit platte , comme celle 
d’un Serpent, mais longue & même efhlée. Le corps étroit de la grof- 
feur du bras, la queue large & fourchue , avec une forte d’empanure 
fur le dos, qui lui prenant à la naiffance du cou, continuoit en dimi- 
nuant jufqu’à la naiffance de la queue , & deux autres ailerons fembla- 
bles, depuis le cou jufqu’au même endroit de la queue, larges de trois 
doigts par le haut ; fes dents étoient longues & noires. Après lavoir af- 
fommé , le doute où nous demeurâmes de fon efpece nous fit prendre 
le parti de lattacher au mât, pour reconnoitre, avec le rems , les pro- 
prietés de fa chair. Mais dès le jour fuivant , nous nous crümes fort heu- 
reux de n’y avoir pas touché. Il s’éroit diffout en une eau verdatre & 
puante , qui avoit coulé fur le Pont , fans qu'il reftât prefqu’autre chofe 
que la peau & l’arrête ; d’où nous conclûmes que c’éroit un compofé de 
venin ; qui nous auroit empoifonnés tous. Les informations , que jai 
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» prifes en d’autres rems, n'ont pü me faire connoître mieux cet étrange 
» &c dangereux Poiflon. 


Nous nous approchâmes enfuite de 4 Nevpade, ou. l'Ile noïée, qui me 
parut large d'environ quatre lieues , maïs extrèmement baffle & platte , 
excepté vers fon milieu, qui eft un peu plus élevée que fes bords. Elle: 
a quelques arbres, & quantité de Mangles. La plus grande partie demeure: 
fous l’eau dans les hautes marées , & c’eft delà qu’elle tire fon nom Efpa 
gnol ; mais. il ne paroît pas qu’elle puifle jamais être entierement couverte. 
Elle eft entourée de Bas-fonds , où le danger eft extrème pour les Vaif- 
feaux, furtout à la moindre agitation des flots. Un Galion Efpagnol s’y 
étant autrefois perdu , on aflure qu'une grande partie de l’or & de l’ar- 
gent qu'il portoit fut cachée en terre dans l'ile , & que les fréquentes: 
inondations en aïant changé les marques, auxquelles on s’étoit flatté de: 
retrouver ce tréfor , il y eft refté jufqu'aujourd'hui. L’efpérance d'une fc 
belle proie a fouvent tenté les Habitans des Iles & les Flibuftiers. J'en ai: 
connu quelques-uns , qui ont pañlé quatre & cinq mois à fouiller ou à 
fonder la terre ; il s’eft même répandu qu’on avoit trouvé quelque chofe . 
mais que le corps du dépôr n’a pas encore été découvert. Peut-être fa pe- 
fanteur l’a-r’elle fait enfoncer dans des terres fi mobiles. 


Sur le foir , nous vimes Sombrera, le déferte, à laquelle les Efpagnols: 
ont donné ce nom , parcequ'étant ronde & plate , avec une Montagne 
affez haute & toute ronde au milieu, elle repréfente aflez la figure d’urr 
Chapeau. Nous côtoïâmes enfuite, à quelque diftance , l’Æaguille , petite: 
Ile Angloife (ss), dont la Colonie n’a de remarquable que fa pauvreté ;, 
& nous allimes mouiller à Saint Martin, : 


L'Ile de Saint Martin eff fituée à dix-huit degrés quinze minutes de la- 
citude Nord , & n’a pas moins de quinze ou feize lieues de tour. Il ne 
s’y trouve, ni Ports, ni Rivieres ; mais elle a quelques petites Fontaines, 
qui donnent de l’eau dans les tems de pluie, & qui tariffent dans la fai-- 
{on feche.. On y eft réduit ,alors , à l’eau de Citerne: & de quelques mau- 
vaifes Mares. Je n’ai pas jugé favorablement du terrein , du moins dans 
les endroits que j'ai parcourus. Aufli n’en recueille t'on que du Tabac , 
de l’Indigo , des Pois, du Manioc, & du Rocou. Maisle fel yeft en abon- 
dance. Il fe: trouve dans des Salines naturelles. où il fe prend fanstra- 
vail & fans dépenfe. La Rade ,où nous mouillâmes ,.eft à l’'Oueft-Sud-- 
Oueft, & d’un excellent fond ; mais expofée à tous: les vents du:dehors.. 

Les. Efpagnols ont eu , dans cette Ile , une Fortereffe dont on voit en- 
core quelques reftes ; & qui n’avoit pas d'autre utilité que- d'empêches: 
l'érabliffement des autres Européens dans les Vierges ; car la garde des 
Salines ne méritoit pas cette dépenfe , puifqu'il s’en trouve dans toutes: 
les Iles, au Vent , comme fous le Vent. A la vérité ,. 1ls ont empèché: 
Jongrems qu'on ne s'érablit à Saint Barthelemy, à lAnguille,. à Panefton,,, 
& dans lesautres petites Iles voifines ; maïs n’aïant pü s'oppoier aux Etae 
bliffemens François & Anglais de Saint Chriftophe, d’Antigo , de la Gua- 

(55) On à donné fa -defcriptioni. 
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deloupe , de la Martinique, & d’autres Iles, ils fe déterminerent enfin à 
quitter celle de S. Martin en 1648. Ce ne fut pas fans avoir ébranlé les 
Édifices , crevé les Citernes, & détruit la Fortereffe. 

On ignore par quelle avanture 1l fe trouva parmi eux quatre François ; 
cinq Hollandois, & un Mulatre. Ces dix Hommes s'étant cachés dans les 
Bois, lorfque la Colonie Efpagnole s’'embarqua pour fe retirer à Portoric , 
fe rejoignirent au bord de la Mer, & prirent enfemble la réfolution d’ha- 
biter l’Ile, en la partageant entre les deux Nations, comme l'Ile de Sainc 
Chriftophe Pétoit entre les François & les Anglois. Dans le befoin qu'ils 
avoientc de toutes fortes de fecours , ils convinrent d'informer de leur 
Traité , le Gouverneur François de Saint Chriftophe & le Gouverneur Hol- 
landois de Saint Euftache. Mais les Hollandois , qui avoient une petite 


Barque, s'étant chargés de cette double Commiflion , eurent l’infidélité de 


n'avertir que le Gouverneur de leur Nation , qui fit partir aufi-tôt tout 
ce qu'il put raffembler de gens dans fon Ile, fous la conduite d’un Ofi- 
cier nommé Thomas, pour aller prendre poñleflion de Saint Martin , au 
nom des Etats Généraux de Hollande. 

Il prétendoit faire revivre d'anciennes prétentions qu'ils s’attribuoient 
fur cette Ile. Dès l’année 1637, les François y avoient jetté les fondemens 
d’une petite Colonie : enfuite les Hollandois sy étant introduits par fur- 
prife ,& s'ytrouvant les plus forts , avoient bâti une Forterefle , qui les avoit 


maintenus pendant quelques mois dans leur ufurpation. Mais les Efpagnols 


de Portoric étoient venus les attaquer , avec un armement confidérable , 
avoient fait Prifonniers , fans diflinétion, les François & les Hollandois 
de Pile , & s’y étoient établis eux-mêmes , dans la Forterefle qu’ils avoient 
occupée jufqu'en 1648. On ne voit point quel droit les Hollandois pou= 
voient fonder fur ces évenemens ; & leur prife de pofleflion, en 1648, 
n'étoit qu'une nouvelle preuve de mauvaife foi. Auñli les quatre François 
de Saint Martin, qui ne recevoient aucune explication de S. Chriftophe, 
fe défierent-ils de la perfidie ‘de leurs Compagnons; & diflimulant leur 
chagrin , ils trouverent enfin l’occafon d'informer le Commandeur de 
Poincy, Général des Iles Françoifes , de l’injuftice qu’on faifoirt à leur 
Nation. 

Poincy envoïa d’abord , à Saint Martin , trente Hommes fous les ordres 
d’un Officier , fans autre vüe que d’obferver quelle feroit la conduite du 
Gouverneur Hollandois. Non-feulement , ils n’y furent pas reçus, mais: 
on prit les armes, pour les empêcher d'y defcendre. L’Ofhicier François. 
qui ne fe trouvoit pas affez fort pour faire valoir fes droits , retourna auf- 
fi-t0t à Saint Chriftophe ; & Poincy donna trois cens Hommes à Lonavil- 
liers fon Neveu , pour fe rendre Maître de Saint Martin, dontil le nom- 
ma Gouverneur. Cependant il joignit ,à cer ordre, celui de n’emploïer la 
voie des armes, qu'après avoir fait fommer les Hollandois de remettre la 

artie de l'Ile dont les François étoient maitres, lorfqu'ils en avoient été 
chaffés par les Efpagnols. Longvilliers débarqua fans obftacle , parceque læ 
Colonie Hollandoife étoit trop foible pour s’y oppofer. Il fi: demander les 
Quartiers Francois dont elle s’étoit mife en pofieflon. Le Gouverneur , 
menacé de fe les voir enlever par la force , & de perdre ceux qu’on paroif- 
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foit difpofé à lui lailler, fe hâta d’envoier des Députés , avec lefquels l’a 
cord fut bien-tôt conclu. Le Terres de l’Ile furent partagées ; c'eftà-dire 
que Les François demeurerent maîtres de tour le côté qui regarde l’Ile d’An- 
guilla ; & les Hollandois, de celui qui contenoit leur Fort. Après ce nou- 
veau Traité, les deux Nations fe promirent une afliftance mutuelle (56). 
Elles vécurent en bonne intelligence , jufqu’à la guerre de 1688. Mais 
les Anglois aïant été chaffés de Saint Chriftophe dès le commencement de 
cette guerre , la plüpart des Habitans François de Saint Martin reçurent 
ordre d’y pañler, pour occuper les Quartiers dont on avoit dépouillé les 
Anglois. Enfuite les François furent chaffés de Saint Chriftophe à leur tour, 
& la ruine de cette floriffante Colonie entraîna celle des Quartiers Fran- 
çois de Saint Martin. Cependant quelques-uns des anciens Habitans y re- 
tournerent , après la Paix de Rifwick. On leur donna mème un Comman- 
dant , fous lequel ils commençoient à fe rétablir ; lorfque la guerre s’érant 
rallumée en 1702, le Gouverneur des Iles Françoifes voulut la faire paffer 
encore dans quelque autre Colonie. Mais n’aïant point oublié les malheurs 
de leur premiere tranflation , ils refuferent de quitter Saint Martin, L’an- 
cien Concordat fut renouvellé avec les Hollandois ; on fe jura une affection 
qui ne s’eft pas démentie, & qu’on a pouflée , pendant la guerre , jufqu’à 
faire vivre, avec la mêmeamitié , Les Corfaires des deux Nations qui vont 
fe fournir de vivres dans l'Ile. En 170$ , lorfque Labat y pafla, le Quar- 
tier François n’avoit pas même d'Oflicier du Roï. Ils éroient commandés 
par un Habitant de leur Corps, Chirurgien de Profeflion , qui faifoit 
aufii l'office de Curé. Un Capucin, qu'ils avoient auparavant, avoit été 
maffacré par un Valet Caraïbe , auquel il prenoit trop de confiance; & les 
fecours Eccléfiaftiques , qu’on leur envoïoit quelquefois de Saint Chrif- 
tophe , avoient celle, depuis que cette Ile étoit repailée entre les mains des 
Anpglois. La peinture du Curé Chirurgien de Saint Martin donne une 
trifte idée de l’état de la Religion dans les Iles. » C’étoit lui qui affem- 
» bloit fon Peuple à l’Eglife , les Dimanches & les Fêtes. Il y faifoit quel- 
» que lecture , ou quelque exhortation ; il récitoit les prieres, 1l donnoit 
» avis des Fêtes & des Jeûnes. Aux fonétions de Commandant, de Chi- 
» rurgien & de Curé, il joignoit celles de Juge , afifté du Maître d’Ecole, 
» qui lui fervoit d’Affeffeur , ou de Procureur du Roi, & de fon Frater , 
» qui tenoit lieu de Grefier. Cette Cour jugeoit fouverainement & en 
» dernier reffort toutes les conteftations qui s’élevoient dans la Colonie. 
» Le Commandant fut le premier qui s’offrit à moi , lorfque je fus au ri- 
: vage. Sa Maïfon étoit la plus apparente, de dix-huitou dix-neufautres, 
» qui compofoient la Ville de Saint Martin, L’Eglife , le Prefbytere & le 
# logement du Maïtre d’Ecole en étoient à quelque diftance. L’ordre fut 
» donné d’avertir dans les Quartiers, qu’il étoit arrivé un Religieux, & 
le Maître d’Ecole voulut fonner aufli-rôt la Meffe. Sa Cloche étoit un 
» gros Lambis ($7) percé , dont le fon n’éroit pas moins bruïant que celui 
« d’un Cor-de-Chafle. Quoiqu'il fût quatre heures après-midi, & par con- 


(56) Tous les articles du Traité fe trou- paration des deux Quartiers, & qui en 
vent dans du Tertre. Il fut figné le 13 Mai prisle nom de Mont des accords. 
1648 fur une Montagne qui faifoit la fé- (57) Efpece de gros coquillage, 
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# féquent que j'euffe dîné , le Commandant s’efforça de m’engager à dire 
» la Mefle, parcequ'il étoit Dimanche , & me répéta plufieurs fois que 
» je le pouvois , ir cafo neceflitas. Je lui promis de la dire le lendemain ; 
» & riant de fon favoir , je lui demandai où il avoit étudié. Labat raconte 
les fervices fpirituels qu’il rendit à cette Colonie, furtout pour les Maria- 
ges , dont la plüpart n’avoient été jufqu'alots qu'un Contrat Civil. Elle 
contenoit environ deux cens perfonnes. L’Auteur vit aufñli celle des Hol- 
landois , qui étoit beaucoup plus nombreufe ; mais il n’en fait aucune 
Defcriprion. 


L'Ile de Saint Barthelemy , où il pafla le 22 , étoit encore une Colonie 
Françoile , qui avoit eu le même fort que celle de Saint Martin, & qui 
n’en eft qu'atrois lieues, comme elle n’eft qu’à fix de Saint Chriftophe. 
Les Caies , dont elle eft environnée , ne permettent point aux Vaïfleaux 
d’en approcher. Elle eft beaucoup moins grande que Saint Martin (58). 
Ce qu’elle a de meilleur & qui manque à l’autre, c’eft un Port excel- 
Jent (59) , où les Vaifleaux de toute grandeur peuvent être à couvert, fur 
un très bon fond. Le milieu de l’Ile eft montagneux. 


Aves, Ile déferte , où Labat fut pouffé par une tempête, & qu’il ne faut 
pas confondre avec celle de même nom, placée au Vent de Curacao dans un 
autre article , eft à cinquante lieues fous le vent de la Dominique. L’Auteur 
eut le tems de la connoître, par divers accidens qui le forcerent de s’ 
arrêter. Elle eft , dit-il , à quinze degrés &. demi de latitude Nord , & 
n'a pas plus de trois lieues de tour. Deux Ilets, qui la bordent à l'Oueft 
& au Nord-Oueft , à la diftance de cinq ou fix cens pas , ne font que 
des rochers ftériles , couverts , & blancs, de l’ordure des Oifeaux qui s’y 
retirent ; ils font joints à l’Ile par des Bas-fonds , parfemés de brifans, 
qui fe découvrent en baffle Mer, & qui font remplis de coquillages. 

Quoique l'Ile d’Aves , qui eft beaucoup plus Le que large , n'ait de 
loin que l’apparence d’un Banc de fable , prefque de niveau avec la fur- 
face de la Mer, elle eft fort différente lorfqu'on eft deffus ; fon milieu eft 
de plus de huit toifes au-deflus du rivage ; & quoiqu'elle ait des récifs , 
à l'Eft & au Nord-Eft, qui avancent confidérablement en Mer, le refte 
eft fort fain. Elle n’a pas d’eau douce ; mais Labat (60) donne le moïen de 


(58) Du Tertre lui donne fept à huit 


vous n'aurez pas creufé huit ou dix pou 
Éeues de tour. 


ces , que vous trouverez l’eau. Prenez de 


(59) Il entre, prétend du Tertre , plus 
d’un quart de lieue dans les terres ; fon en- 
trée eft de cinquante pas de largeur. Dans 
quelques endroits il a près de trois cens 
pas de large ; au plus étroit , il en a deux 
cens. Mais laterre n’y eft propre qu’à por- 
ter du Tabac. Aufli Labat ajoute-t'il que 
tout ce qui y reftoit d'Habitans eft pañlé à 
Saint Martin. 

(60) Ici, dit-il, comme partout ailleurs, 
faites, avec la main ou une pelle, untrou 


dans le fable, cinq ou fix piés au-deffus de 


l'endroit où vous préfumez que les plus 
grofles lames ne couvrent pas le terrein ; 


cette premiere eau en diligence ; vous la 
trouverez parfaitement douce ; & fi vous 


vous donnez la patience de la laiffer repo- 


fer dans un Vafe, pour donner le loifir au 


fable , qui y eft mélé | de reromber au 


fond ; vous aurez de l’eau fort pure. Mais 
ce petit Puits n'en fournira pas longtems : 
en moins d’un quart d'heure , vous voiez 
l'eau croître à vûe d'œil , & devenir en 
même-tems falée. Cet inconvénient eft com- 
penfé par la facilité de faire ces Puits. On 
en eft quitte pour boucher le premier , & 
pour en faire un nouveau chaque fois qu'on 
en a befoin, Vi fup. Tome 8 p. 28. 
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n’en pas manquer. I! fe trouve, dans l'Ile d'Aves , quantité d'Arbrif- 
feaux, & même des Goyaviers, des Corofloliers & des Cachimans , que 
Labat croit venus des grains que les Oïfeaux y laïflent avec leurs excré- 
mens. Si dans la fuite, on y trouve des Orangers & des Citroniers, il 
avertit » que c’eft à lui qu'on en aura l'obligation , parcequ'il y fema , 
» dans plufeurs endroits, des pepins de ces deux fruits, qui pourront être 
» d’un grand fecours pour ceux que la Providence y conduira. Il vante 
beaucoup la bonne chere qu'il fit dans cette Ile (61) : les Tortues fran- 
ches, dont la chair eft fi délicate, ne lui manquerent jamais, quoique 
l’'Equipage en confommat beaucoup tous les jours, IL y prit mème quel- 
ques Carets. On ne voit nulle part une plus grande abondance d'Oifeaux 
de Mer, qui vivent par conféquent fans eau douce. Il s’y trouve des Plu- 
viers, des Vingeons , des Chevaliers , diverfes fortes de Poules-d’eau , 
des Flamands, des Grands-Gofiers, des Mouettes, des Paille-en-culs , des 
Frégates, des Fous, & quantité d’autres. Labat vit quelques nids de Fla- 
mands : ils font compofés de terre grafle , & reffemblent à des cônes tron-. 
qués , d'environ vingt pouces de hauteur , fur autant de diametre par le 
bas. On les trouve toujours dans l’eau , c’eft-à-dire , dans des Mares où 
des Marécages. Ces cônes font folides jufqu’à la hauteur de l’eau , & vui- 
des enfuite ,avec un trou au fommer. Les Flamands y pondent leurs œufs, 
qu'ils couvent en s’appuïant contre le cône , & couvrant le trou de leur 
queue. Le fond eft un peu concave ; les parois font fort unis. Jamais on 
n’y voit de plumes , ni d'herbes , ou d’autre couche pour les œufs. Le 
Poiflon fourmille aufi fur les Côtes de l'Ile d’Aves; & fes Bas-fonds font 
toujours couverts d’une incroïable quantité de beaux coquillages. Enfin, 
dans les termes de Labat, il faudroit n'avoir , ni mains, ni pis ; Pour 
mourir de faim dans cette Ile, RUE 


Dans le même Voïage , il aborda Île 30 de Janvier à l'Ile des Crabes, nom 
qu’elle a reçu des Flibuftiers , au lieu de celui de Borriquen ; qu’elle por- 
coit autrefois. Elle eft éloignée de cinq ou fix lieues de la Pointe Sud-Ef 
de Portoric, à dix-fept degrés dix minutes de Latitude Nord ; & fa cir- 
conférence eft de huit à dix lieues. Les Montagnes y font en grand nombre ; 
mais elles ne font point arides, ni efcarpées , n1 d’une exceflive :hauteur. 
Elles laiffent entr’eiles de très beaux fonds , où la terre eft excellente. D’ail- 
leurs elles font convertes de toutes fortes de bois ; & les fources d’eau, qui 
en defcendent, forment plufieurs petites Rivieres d’une eau pur & faine. 


(61) Un peu de gourmandife , dont ilne 
fe défend pas , lui fit pratiquer une recette 
dont l'invention eft dûe aux Sauvages, & 
qu'il fe croit obligé de communiquer à £es 
Lecteurs. C’eft ce qu'il nomme ur Mouton 
en robbe-de-Chambre. On prend, dit-il , un 
Mouton, qu'on faione , qu'on éventre & 
qu'on vuide , fans le dépoiller. Enfuite on 
fe hâte de le remplir de fa freffure, hachée 
bien menue, avec du Lard, de l'Oignon, 
des Epiceries , du jus de Citron , quelques 
Çanards fauvages coupés en morceaux , des 


Alouettes de Mer, & d’autres Gibiers fem- 
blables , tant qu'il en peut tenir : après quoi 
la peau eft recoufue : la peau, c’eft-à-dire 
celle où eft lalaine Dans cet état, on le 
couche au fond d’une Foffe , bien échauf- 
fée par le bois qu'on y a fair brüler. On le 
couvre de fable brülant & de charbon. En 
deux heures de tems, la laine fair une croûtç 
noire fur la peau. On la dérache aifément ; 
& l'on ouvre l’Apimal, qui eft alors un mets 
délicieux, 


On 
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Oa trouve , dans toutes les parties de l’Ile , des reftes d'anciennes Habi- 
tations. On y voir de longues allées d’orangers, de citroniers, & d’autres 
arbres ; auxquels on diftingue les Cantons qui ont été cultivés , de ceux qui 
font demeurés en friche , où les arbres font d’une groffeur & d’une hauteur 
extraordinaires. La Chaffe y eft abondante , fur tout aux Ramiers, aux Per- 
roquets , aux Grives , aux Ortolans, & aux Oifeaux de mer & d’eau douce; 
aux Porcs marons , aux Lezards & aux T'atous. Les Figuiers & les Bananiers y 
croiffent de toutes parts, & les bords de la mer font couverts de pommes 
de Raquette. Labat y trouva, dans plufeurs endroits, de belles cannes de 
fucre. Il regrete qu'un Païs fi délicieux , & naturellement fi fécond , foit 
abandonné, & que la politique des Efpagnols ne leur permette point de fouf- 
frir que d’autres Européens s’y établiflent. Cependant , »ils ont raifon, 
# dit-il ; car il y pourroit venir des Etrangers fi puiffans , qu’un tel voif- 
# nage deviendroit incommode à leur Colonie de Portoric : mais pourquoi 
« ne pas faire ufage eux-mêmes , d’un bien qu'ils ont entre les mains ?« Il 
ajoute , qu'il parcourut la plus grande partie de l'Ile, & qu'il ne s'étonne 
point que les Anglois aient voulu s’y établir : qu’à la vérité elle n’a point de 
Port ; mais qu'avec de bonnes Rades , elle a , du côté de Portoric, un Ac- 
cul qui pourroit tenir lieu d’un bon Port. Enfin , qu’il n’y a rien vu quine 
lui ait fait envie, & qui ne lui ait fait déplorer l’aveuglement de fes Com- 
patriotes , qui font allés fe nicher à Saint Martin, Saint Barchelemi , & 
d’autres Iles de cette efpece , au lieu de venir former ici une bonne Colo- 
nie , & des’y maintenir par la force. De toutes les Iles qu’il a vues, dir il en- 
core , il n’y en a point de plus favorable pour un Etabliffement & pour tous 
les avantages du Commerce. 

Saba , qu'il vifita dans un autre tems , eft une petite Ile Hollandoife , 
qu'on prendroit pour un rocher , efcarpé de toutes parts , & de quatre ou cinq 
lieues de tour. Sa fituation eft par les dix-fept degrés. On n’y peur defcendre 
que fur une petite anfe de fable, qui eft au Sud , & fur laquelle les Habitans 
tirent leurs canots. Un chemin, en zigzag , taillé dans le Rocher, conduit 
au fommer de l’Ile , où le terrein fe trouve uni , bon & fertile. Il paroit que 
les premiers, qui y font montés , doivent avoir emploïé des échelles. C’eft 
une Forterefle naturelle , dans laquelle il eft impoñlible de forcer les Habi- 
tans, lorfqu’ils ne manqueront point de vivres. Ils ont fait, à côté de leur 
chemin , des amas de pierres, foutenues fur des planches , qu’ils ont pofées 
fur des piquets ; de maniere qu’en tirant une corde , qui les fait pancher, ils 
peuvent faire tomber toutes ces pierres dans le chemin, pour écrafer une ar- 
mée entiere qui entreprendroit d’y monter. On aflure qu’ils ont un chemin 
plus facile, du côté de la Cabefterre, ou du Nord-Eft ; mais la Mer 
eft ordinairement fi rude , qu'on n’y peut gueres aborder. C’eft ce qui 
leur a fait négliger la défenfe d’une partie , par laquelle ils craignent peu 
les furprifes. : 

Labat obtint la liberté de monter dans l'Ile , & fur agréablement fur- 
pris de trouver un bon Païs, au-deffus de ce qu'il n'avoir pris que pour 
un affreux Rocher. Il apprit, du Commandant mème , que la Colonie étoit 
ee en deux Quartiers, qui renfermoient quarante-cinq ou cinquante 
Familles. Les Habitations ont peu d’étendue, mais elles font propres & 
“ Tome XP, HHOdad 
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bien entretenues; les Maifons gaies, commodes, bien blanchies , & fort 
bien meublées. Le principal Commerce de l'Ile eft en fouliers. » Jamais , 
» dit Labat , il n'y eut de Pais fi Cordonnier. Le Gouverneur même fe 
» mêle de l’être , & je crois que le Miniftre l’eft aufli. Si cette Ile étoit à 
» des Cordonniers Catholiques , ils la nommeroïent fans doute l'Ile de 
» Saint Crepin. Ces honnêtes Habitans vivent dans une grande union. Ils 
» mangent fouvent les uns chez les autres. Ils n’ont point de Boucherie ; 
» mais ils tuent des Beftiaux chacun à leur tour , autant qu'il en faut pour 
» la fubfiftance du Quartier ; & fans rien débourfer , ils prennent, chez 
» celui qui a tué , la Viande dont ils ont befoin , qu’ils lui rendent en 
» nature, quand leur tour eft arrivé. Le Commandant du Quartier com- 
# mence , & fon exemple eft fuivi jufqu’au dernier Habitant ; après lequel 
» c’eft au Gouverneur à recommencer. Ils avoient alors, dans leur Société, 
quelques Proteftans François , dont l’Auteur acheta plufieurs paires de bons 
fouliers. Avec ce trafic, un peu d’Indigo , & du Coton , als vivent dans 
une heureufe abondance : ils ont des Efclaves, de l’argent & de très bons 
meubles. En quittant l’Ile de Saba, Labat reçut du Gouverneur une provi- 
fion de viande & de fruits. 

De-là , fon Vaiffeau prit la route de Saint Euflache , autre Ile Hollan- 
doife, mais beaucoup plus grande. Le prétexte du Capitaine étoit d'y met- 
tre à terre un Habitant de Saba, qui lui avoit demandé pañfage, & qu'il 
avoit reçu à bord dans la vüe de reconnoitre cette Ile : mais la vüe de 

uelques Vaiffeaux d’Interlopel, dont il pouvoit craindre d’être infulte , le 
& mouiller à l’entrée de la Rade, d’où il fit conduire le Cordonnier de 
Saba au rivage, dans un Canot. Labat ne püt obferver que la partie de l’Ile 
qui fe préfentoit vis à-vis de lui. Elle paroït compofée de deux Monta- 
gnes , féparées l’une de l’autre par un grand Vallon, dont le fond eft élevé 
de plus de dix toifes au-deffus du rivage. La Montagne , qui fait face à 
l'Oueft , eft partagée en deux ou trois têtes , revétues de très beaux arbres; 
& fa pente, jufqu'au Vallon, ne paroît pas rude. La Montagne, qui re- 
garde l'ER , femble avoir été beaucoup plus haure que la premiere ;. & pa- 
roît comme coupée aux deux tiers deffa hauteur naturelle : elle offre, à- 
eu-près , la forme d’un chapeau qu'on auroit affecté d'enfoncer. Tourte cette 
partie de l’Ile paroît agréable & bien cultivée. Le Fort eft au pié de la 
Montagne de l'Eft, mais peut en être plus éloigné qu'il ne le paroifloit 
dans l'éloignement. Les François en ont été deux ou trois fois maîtres. L'Ile 
de S. Euftache n’eft féparée de S. Chriftophe que par un Canal, large d’en- 
viron trois lieues. 

On lit, dans du Tertre, que les Hollandoiïs , après avoir été chaflés du 
Brefil, fe répandirent dans les Antilles, où ils formerent ainfi divers Eta- 
bliffemens. La Martinique en vit arriver un grand nombre en 1654; & 
du Parquet, qui commandoit alors dans cette Ile, refufa de lés admettre, 
à la follicitation des Jéfuites , qui craignoient la contagion de l’Héréfie 
& du Judaïfme. Houel, qui fe trouvoit dans le mème tems Propriétaire 
de la Guadeloupe, n'eut pas la même délicateffe. Il reçut plufieurs Vaif- 
feaux, chargés de ces Fugitifs (61). 

(61) Le détail'en cft curieux. Le 28 Février, il reçut un grand Vaifleau qui portoie 
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Labat obferve que depuis l'Ile de Saba jufqu’à celle de Sainte Croix, 
le fond de la Mer eft d'un fable fi blanc, qu'on croit pouvoir y toucher 
de là main , quoiqu'il foit d’une profondeur extraordinaire. On eft fort 
amulé, dit-il, dé voir promener dé ce beau fond toute forte d’Animaux 
marins. Son Vaifleau fut porté par les courans, fi près de Sainte Croix, 
qu'on fut obligé d'y mouiller , vis-à-vis de la Riviere Salée. Cette Ile , que 
les Sauvages nommbient anciennement 4y-ay , eft à dix ou douze lieues 
de Portoric au Sud-Eft, à trente-fix de Saint Chriftophe , & à huitde S. 
Martin. Elle avoit été peuplée par les François , dès l’année 1650 , fous 
le Gouvernement du Commandeur de Poincy. Un Mémoire , envoïé , 
après fa mort, au Commandeur de Souvré, Ambaffadeur de Malte , rend 
témoignage » qu'on y comptoit alors huit cens vingt-deux Habitans, fans 
# y comprendre les Negres ; que les feuls droits du Tabac montoient an- 
# nuellement à quarante-fept mille livres; que les Sucreries y étoient en 
# grand nombre, & qu’on efpéroit qu'avant huit ou dix ans certe Colonie 
» feroit la fleur de toutes les Iles Françoifes. On ne peut douter qu’en 1596, 
c'eft-à-dire près de foixante ans après fa formation , elle ne für confidéra- 
blement augmentée. Cependant un ordre de la Cour la fit réunir , dans 
le cours de cette année , à celle de Saint Domingue. Il paroït difficile à 
Labat d'en pénétrer les raifons. » Elle étoit alors, dit-il, dans un état 
» foriffant, après avoir coûté de grandes dépenfes & la perte d’une infi- 
» nité de perfonnes , qui avoient péri dans l’origine de fon Etabliffement; 
» car c’eft une regle générale, & prefqu'infaillible , que ceux qui défrichent 
# une Terre les premiers, n’en jouiflent point, parcequ’ils font attaquées 
# de maladies dangereufes & fouvent mortelles. Une autre incommodité 
»# avoit caufé la mort à bien des gens ; c’étoit la difette d’eau. L’Ile , étant 
» une Terre platte, ou du moins fans aucune hauteur qui mérite le nom 
» de Montagne , a peu de Fontaines. Il ne s’y trouve qu’une feule Ri- 
» viere (62), allez petite, où la Mer monte affez loin pour la rendre inu- 


fes Habitans de l'Ile Tamarica & leurs Ef- » chaînes d'or, des pierreries & de la vaif- 


claves. Deux autres grands Navires vinrent 
mouiller dans fon Port, la nuit fuivante; 
c'éroit une Frégate Hollandoïfe , avec une 
riche prife qu’elle avoit faite fur les Anglois 
proche de la Barbade : mais un accident fit 
périr cette prife, dont il ne fe fauva que 
fept Hommes. Elle étoit de quatre cens 
tonneaux, & fa cargaifon évoit eftimée cent 
cinquante mille livres. Le même jour deux 
autres grands Navires aborderent à la Ra- 
de : ils portoient tous les Habitans de la 
Riviere de Parsïba. Le mercredi fuivant, 
il arriva un grand Navire des Erats, qui 
portoit les Garnifons de Tamarica & de 
Paraiba , au nombre de quatre cens Hom- 
mes. » On ne fauroit croire les biens que. 
s> ces Etrangers apporterent à la Guadelou- 
s pe;car ils y defcendirent plus de neuf 
æ cens perfonnes : & comme ils n’avoient 
æ que de l'or & de l'argent monnoïé, des 


>» felle d'argent , ils donnoient toutes ces 
» chofes pour acheter leurs befoins. Peu de 
» tems après ,un grand Navire , quipor- 
» toit le refte du débris de cette Colonie 
» Hollandoife , arriva à la Martinique ; il 
» portoit plufieurs Familles Flamandes , 
» nombre d'Efclaves, & fept ou huit Juifs, 
» le tout faifant bien trois cens perfonnes. 
» Du Parquet fe repentant d’avoir refufé 
» les autres , reçut ceux ci à bras ouverts, 
» & leur donna le grand cul-de-fac Roïal 
» pour habiter, Mais enfuire les principaux 
» Hollandois s'étant retirés , tout cela s’é- 
» vanouit par degrés, fans qu'il en paroiffé 
» aujourd’hui aucun veftige, nià la Mar: 
» -tinique , ni à la Guadeloupe. Ubi fupra: 
Tom. I. pp. 460 & fuiv. 

(62) Du Tertre lui en donne un grand 
nombre. 
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» tile aux Habitans : ils avoient remédié à ces défauts par des Citernes; 
dont chaque Habitation étoir bien pourvüe ; & fi l’on excepte des fie- 
» vres quartes, qui attaquoient les nouveaux venus, on y jouifloit d’une 
» très bonne fanté. La Chafle & la Pèche y étoient abondantes. Le Sucre 
» & les autres denrées y croifloient en perfection ; enfin la Colonie fe 
» fortifioit de jour en jour. Mais, pour fon malheur, elle étoit obligée 
» de vendre fes Marchandifes, aux Danois de Saint* Thomas, pour tirer 
» d'eux fes propres befoins , qu’elle ne pouvoit efpérer des François, par- 
» ceque les Vaifleaux Marchands n'ofoient defcendre fi bas pendant la 
» guerre. Cette néceflité de recourir aux Etrangers fervit de prétexte aux 
» Fermiers Roïaux, pour fe plaindre que le tranfport des Sucres , chez 
» les Danois , diminuoit confidérablement leurs droits d’entrée. On en fit 
» un crime aux pauvres Habitans ; & le Gouverneur de Saint Domingue , 
». qui s’efforçoit d'augmenter fa Colonie aux dépens de toutes les autres, 
» en trouva plus de facilité à faire réuflir fes demandes. 

J'ai fu , continue Labat, par le retour d’un bon nombre d'Habitans , 
qui aimerent mieux remonter aux Iles du Vent , que de demeurer à Sainc 
Domingue, que trois Vaïffleaux commandés pour les tranfporter , étant 
arrivés à Sainte Croix, le Gouverneur fit publier l'ordre de la Cour , qui 
leur enjoignoit de s’embarquer avec leurs effets , pour aller s'établir à S, 
Domingue , où chacun devoir recevoir des terres à proportion de fes for- 
ces. » Il fallut obéir : mais comme ces trois Bâtimens , & deux ou trois 
» Barques de Convoi, fuffifoient à peine pour le tranfport des perfonnes , 
» la vexation fut étrange lorfqu'il füt queftion des effers. Les Officiers fu- 
# balternes affectoient de ne pas trouver de place, pour les meubles & Les 
» Marchandifes. Pour en embarquer une partie, on étoit forcé de vendre 
» l'autre, au prix qu’il leur plaifoit d’en offrir ; & les Achereurs étoient 
» bien fürs de la revendre avec beaucoup d’avantage. On laiffa , dans 
» l’Ile, les Chevaux , les Pères à corne & à laine ; on mit le feu aux Mai- 
» {ons ; on démolit le Fort , & la malheureufe Colonie mit à la voile : 
» les Peres de mon Ordre embarquerent leurs Efclaves , qui étoient au 
» nombre de quatre-vinst-quatre , grands ou petits , avec ce qu’ils pürent 
» emporter des attirails de leur Sucrerie : & delà s’eft formé l’Etablifle- 
# ment que nous avons à Leogane , dont nous n'avons pas été moins obli- 
» gés d’acheter le fond. 

C'étoit quatre ou cinq ans après cette révolution, que Labat pafloit à 
PIle de Sainte Croix. IE vifta les triftes reftes de la Colonie. Tous les. 
murs étoient déja prefqu’entierement couverts de ronces.. En vérité, re- 
prend il amerement , c’eft une action criante , d’avoir détruit un fi bek 
Etabliffement pour un vil intérêt, & d’avoir réduit à la mendicité quan- 
tité d’honnèêtes gens, qui jouifloient d’une vie commode , dont ils n’a- 
voient l'obligation qu’à leur travail. A la réferve de l’eau , qui eft affez 
rare dans l'Ile , elle nous parut un lieu charmant. C’eft un terrein pref- 
qu'uni, qui n'a des Collines, ou pour parler le langage des Iles Fran- 
çoifes , des Mornes, que vers fon milieu. Les pentes en font douces, & 
revêtues des plus beaux arbres du monde. Les Acajous, les bois d'Inde , 
les Acomas, les Balaras, les Bois rouges de toute efpece y font en grand 
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où la curiofité nous fit monter , nous vimes la Mer de la Cabefterre ; ce 


AUX 


qui me fit conjecturer que dans l’endroit où nous étions , il n’y a que trois ANTILLES. 
lieues d’une Mer à l’autre. On nous affura que c’eft la plus étroite, partie Ize bESaiNTe 
de l'Ile ; celle de: l’Eft eft plus large. Autant qu’on peut juger de fa lon- ERo1x. 


gueur , en la côtoïant , comme nous fimes , elle eft de dix ou douze lieues. 

Suivant l’obfervation; de notre Capitaine, fa fituation eft par les dix-huit 
72 . . G 

degrés quinze minutes du Nord (63). 


Saint Vincent , & la Dominique , les feules des, Antilles qui foient s. Yincenr: 


reftées au pouvoir des Caraïbes , font fituées., la premiere à treize , & l’au- 
tre à quinze degrés de latitude Seprentrionale. 

La plüpart des Voïageurs donnent à Saint Vincent environ huit lieues 
de long, & prefque autant de largeur. Labat, qui la vifita , dans fes cour- 
{es de 1700, lui trouva dix-huit à vingt lieues de circonférence. Son af- 
pe, dit-il, n’a rien de fauvage & de défagréable. Elle eft fort hachée, 
& pleine de hautes Montagnes , couvertes de Bois, avec de petits Vallons 
hic autour des Rivieres. Il la nomme le centre de la République 
Caraïbe, parceque cette race de Sauvages, maïtrefle de toutes les Antil- 
les avant l’arrivée des Européens, y jouit de toute fa liberté , & qu’elle 
n’eft nulle part en fi grand nombre. D'ailleurs l'Ile eft encore peuplée de 
Negres fugitifs, prefque tous de la Barbade , qui, fe trouvant fituée au 
Nord de Saint Vincent, leur donne beaucoup de facilité à s’y fauver des 
Habitations de leurs Maîtres , dans des Canots , ou fur des Radeaux 
qu’ils appellent Piperis. Autrefois , l’ufage des Caraïbes étoit de les recon- 
duire à leurs Maîtres’, du moins lorfqu'ils étoient en paix avec les Iles 
Angloifes , ou de les vendre indifféremment aux Européens des autres 
Iles. On ignore ce qui leur à fait changer de mérhode ; mais Labat affure 
qu'ils fe repentent beaucoup de les avoir reçus parmi eux ; regret inutile, 
depuis que le nombre des Negres s’eft fi fort accru par ceux qui font arri- 
vés fucceflivement & par leur multiplication dans Pile même , qu’aïanc 
enfin furpaffé celui des Caraïbes, ils 5 ont forcés de la partager avec eux 
& de leur céder la Cabefterre. On à vû, dans un autre article, qu'il s’y 
trouve aufh quelques Familles d’Anglois & de François, qui préferent la 
vie libre des Sauvages. aux commodités qu’on leur offre dans les Etablifle- 
mens de leurs propres Nations. 

Mais ce qui chagrine le plus les Caraïbes , c’eft l’enlevement fréquene 
de leurs Femmes & de leurs Filles, dont les Negres fe faififfenr lorfqu'ilé 
en ont befoin , & qu'il n’eft pas facile de tirer de leurs mains, parcequ'é_ 
tant les plus braves, comme les plus forts, ils maltraitent les Caraïbes 
- (63) Dix-huit degrés , faivant du Tertre. Riviere falée, qui peut contenir cinq us 
JT ajoute que Sainte Croix à trois Portstrès, grands Vaiffeaux à l'ancre. A l'égard de la 
fûrs ; deux au Nord : dont le premier fe: longueur de l'Ile, du Tertre cite une Rela- 
nomme Saint Jean , & le fecond', àl’em- tion, imprimée, dit-il, après la conquête, 
bouchure de la Riviere falée. Le troifieme qui lui donne vingt-deux lieues en. droite 
eft au Sud. Mais Le plus beau ef celui de la ligns, 
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jufqu’à leur faire craindre de fe voir un jour chaffés de l’Ile , ou contrainte 
de travailler pour ceux à qui l'excès de leur indolence (64) a laiffé prendre 
cet afcendant. On lit, dans toutes les Relations, qu'ils fe plaignent haure- 
ment de l'ingratitude de leurs Hôtes, & qu'ils follicirent fouvenr les Fran- 
çois & les Anglois de les délivrer de cette tyrannie. En 1719, le Cheva- 
lier de Feuquieres , Général des Iles Françoifes , réfolut de leur rendre ce 
fervice , dans la vüe apparemment de vendre les Negres aux Efpagnols pour 
leurs Mines; car fi Fon en croit Labat , il feroit dangereux de s'en fervir 
dans les Iles, où non-feulement on les perdroit bientôt par une nouvelle 
fuite, mais ils feroient capables de débaucher ceux qui vivent tranquille- 
ment fous le joug. Poulain de Guerville , Major de la Martinique, & du 
Buc , Lieutenant-Colonel de la Cabefterre, partirent avec cinq cens Hom- 
mes pour cette expédition. Ils comptoient fur une puiffante diverfion des 
Caraïbes ; mais ces indolens Mortels , quoique Débats qu'on cherchoit 
à les fervir , demeurerent tranquilles fpeétateursde l’entreprife. Aufli n’eut- 
elle pas de fuccès. Les Negres fe retirerent dans les Montagnes , d'où ils ne 
fortoient que la nuit, pour furprendre les François. Cette étrange guerre 
leur réuffir. On ne leur prit pas un Homme, & les Agrefleurs y peïdirent 
quantité de braves gens, entre lefquels ils compterent leur Chef. On ne 
doute point que fi les Caraïbes avoient pris les armes , cette tentative n’eût 
tourné plus heureufement. Avec quelques François à leur tête , ils auroient 
attaqué leurs Ennemis par les Montagnes ; ilsauroient enlevé leurs Fem- 
mes & leurs Enfans, qui s'y étoient retirés; & forçant les Hommes de 
quitter le centre del’Ile, ils lesauroient mis entre les deux Armées ; c’eft- 
àä-dire, dans la néceflité de fe rendre ou de fe faire égorger. 

Quatre ans après , les Anglois croïant pouvoit tirer parti du méconten- 
tement des Neores pour foumettre"l’Ile de Saint Vincent, entreprirent de 
s’en ouvrir l'entrée par des voies plus douces. Le Duc de Montaigu s’étoit 
fait donner, par fes Lettres Patentes, Sainte Lucie, Saint Vincent & la 
Dominique ; Wing ; qu’il avoit chargé de la conduite de fes Trouppes & 
du ménagement de fes intérêts , envoïa aux Caraïbes & aux Neyres de S. 
Vincent, Egerton, un de fes Officiers, pour leur propofer , à des condi- 
tions fort'avantageufes , de reconnoitre le droit du Duc. On apprend, à 
cette occafñon, par le foin que les Anglois prirent de s’en informer, que 
le nombre des Caraïbes montoit à près de huit mille. Leurs Chefs n'étant 

as Les mêmes que ceux des Negres , Egerton trouva beaucoup de difficulté 
2 les raffembler , mais après y avoir réufli par fes préfens, 1l eut le cha- 
grin de voir rejetter fes propolitions. Les Negres , comme les Caraïbes, 
ne pürent comprendre qu'un Roi d'Europe eut donné fur eux des droits qu’il 
n'avoit point. Ils prierent Egerton de fe retirer , après avoir reçu fe préfens. 
Les Caraïbes , ajoute la Relation (65), lui déclarerent particulierement, 
» que depuis leur Traité avec les François , ils étoient fous leur protec- 
» tion; mais que fi les François mèmes formoient'quelque entreprife con- 
» tre leur liberté, ils fauroient la défendre au prix de leur’ vie, 

(64) Voiez leur caractere, leurs mœurs & cent. Le P. Labat, qui vit des Negres & 


leurs ufages , dans l'article dela-Martinique. des Caraïbes de l'Île, dit que malgré la 
(65) British Empire, article de S.Vin- peinture de Rocou, qui leur rend à tous le 


DÉS V'ONA GE SU Liv EMDLE  … 6» 
Non-feuleméent l'Ile de la Dominique étoit comprife , comme Sainte 
Eucie & Saint! Vincent, dans les Lettres Patentes du Duc de Montaigu, 
mais elle l’eft ordinairement dans la Commiffion du Gouverneur de la 
Barbade ; affe@arion frivole , qui excite la rifée des Caraïbes mêmes. Certe 
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dans fa plus grande largeur , à pour centre plufieurs hautes Montagnes, qui 
paflent pour inacceflibles. Labat traverfa toute fa largeur , jufqu’à la Cas 
befterre , fans y remarquer autre chofe que des Bois, & trois où quatre 
petits défrichés. En échange , il vit les plus beaux arbres du monde , & 
de routes les efpeces. C’eft, dit:il , le Païs des Anguilles. 11 en vit four: 
miller , dansles Rivieres, de plus belles & de plus sroffes qu’il en euten- 
core vü. On ne compte pas , à la Dominique , beaucoup plus de deux mille 
Caraïbes, dont les deux tiers font Femmes & Enfans. » Les plus vieux, 


» continue Labat , favoient encore faire le figne de la Croix , répéter quel 


* ques prieres Chrétiennes en leur Langue , & quelques-unes mème eñ 
# François. C’éroit le feul refte des inftruétions que les PP. Raymond & 
# de Beaumont, Religieux de mon Ordre, leur avoient données pendant 
# un long féjour avec eux. Nous vifitâmes pendant fix jours, toute la Ca- 
» befterre , depuis la pointe qui fait face au Macouba de la Martinique , 
# jufqu’à celle qui regarde Marie-Galante. Ce que je puis dire , en géné- 
# ral dé cette Ile, c’eft que la terre y eft très bonne. Le Manioc y croit 
» très facilement, furtour celui d’ofier , que les Caraïbes préferenta l’au- 
» tre. Je vis, dans quelques Cantons, des Bananes & des Figues, plus 


» belles que celles de nos Iles ; des Patares & des Ignames en abondance, 


» beaucoup de Maïz & de Coton. Les Habitans laïffent leurs Volailles en 
» liberté , autour de leurs Carbets ; elles pondent & couvent fans autre 
5 foin ; elles amenent leurs Pouflins au Logis, pour chercher à vivre, & 
» cette méthode lesrend excellentes. Les Porcs, furtout les Marons , font 


corps rouge , & l’uniformité de feur habil- >» des, ou qui empêche qu'ils ne foient heu- 
fément , qui ne confifte que dans une petite » reux à la chafle ou àla pêche. Je paffai 
bande-de roile furleurs parties, on diftingue >» troisou quatre heures avec lui. On dé: 
aifément les uns des autres ÿque les Negres +» chargea, pendant cetems., quelques pro- 
n'ont pas ceflé d'y avoir les cheveux cré- » vifions que fes Supéricurs lui envoioient, 
pés, & fins comme de la laine, aulieuque > & qu'il faut qu'il cache avec foin, pour les 
les Caraïbes les ont noirs, longs, droits >» dérober à la connoïffance des Sauvages, 
& fort gros; mais que quand cette marque » qui font importuns jufqu'à l'excès pour 
leur manqueroit., & s'ils avoient tous la » avoir ce qu'ils favent que leur Pere reçoit, 
tête rafée , on ne les diftingueroit pas moins » furtout quand c’eft du Vin ou de l'Eau- 
à leur air de tête, à leurs yeux , leur bou- » de-vie. Tout le progrès, que les Miffion- 
che & leur corpulence. » naires ont fait jufqu'à préfent chez ces 
#Je vis dans l'Ile: dit Labat, le Pereile  » Barbares, a été de baprifer quelques En- 
# Breton, Jéluire, qui y failoit la Miflion »::fansaà l'article de laimort; car, pour les 
# depuis bien des années, mais fort inuti- >» Adultes, on y a-été trompé tant de fois 
# Jement. Il n'avoit, pour compagnie, qu'un >» qu'on ne s’y fie plus, à moins qu'ils ne 
# François , avec deux jeunes Negres, tou- » foiént prêts à rendre les derniets foupirs. 
> jours-à la veille d’être maflacré , comme » La vie de ce Pere étoivbien trifle , bien 
» lont.été plufisurs de fes Confréres . lorf- » dure, & plus digne d'admiration que d'i- 
que les Sauvages font ivres:,-ou qu'ilss’i- » :mitation. Ubi fup, Tom. VI, PP. 244. 6 
maginent que c'eft la demeure d'un Mif- 245, ae 
» fionnaire parmi eux qui les rend mala- 
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»aufli fott communs dans l'Ile. Je n’ai pas fait le tour entier de la Domi- 
» nique ; mais, autant que j'en puis juger, par l'étendue de la Baffererre 
» & de la Cabefterre, que j'ai parcourues, elle peut avoir trente à trente- 
» cinq lieues de circuit. Elle eft arrofée de quantité de Rivieres , particu- 
» lierement la Cabefterre. Les eaux y font bonnes , & le Poiffon d’eau 
» douce, excellent. On aflure que près de la Soufriere , Montagne de 
» l'Ile , qui donne en effet du Sen il fe trouve une Mine d’or, dont 


» les Caraïbes ne permettent point laccès. 


C’eft apparemment pour jen éloigner les Etrangers, que fuivant le der- 
nier Anglois qu'on a cite, ils font l’effraïant récit d’un Monftre qui veille 
à la garde du Tréfor, & dont la tête eft armée d’un fi gros Diamant , 
qu'il en fort une merveilleufe lumiere (66). Le même Ecrivain convient 
que les Caraïbes de l’Ile portent beaucoup de haine aux Angloïs. » Les 
» François, dit-il, ont avec eux un ancien Traité ; c’eft une politique 
» fage , que les Angloïis n’ont jamais eue, & qui ne feroit plus de faifon, 
» depuis que par des trahifons & des violences ils fe font faits détefter 
» de tous ces Sauvages. Il feroit dangereux , pour un Anglois, de fe faire 
» voir aujourd'hui dans l'Ile ; & ceux que la tempère y a quelquefois 
» jettés, ont paié cher les perfidies de leur Nation. Ainfi , conclut le 
» mème Ecrivain, il y a peu d'apparence que nous obtenions jamais la 
» poffeflion de cette Ile; & la Dominique , dans la Commiflion de notre 
» Gouverneur de la Barbade ,. n’eft pas moins inutile que le Roïaume de 
» Jerufalem dans les titres du Roi d’'Efpagne. 

_ Au centre de la Ballererre de la Dominique, on trouve une fpacieufe 
Savanne , entre la Pointe qui regarde le Précheur, & celle qui eft vis-à- 
vis des Saintes, Le mouillage eft bon partout fous la Côte de l'Ile ; mais 
elle n’a point de Port ni de Cul-de-fac où les Vaifleaux puiffent fe retirer. 
Elle n’a que des Rades foraines , avec quelques Pointes , derriere lef- 
quelles on peut fe mettre à couvert de certains Vents. Quoique certe in- 
commodité rende l’Ile peu, propre au Commerce , Labat obferve que les 
Anglois ont fouvent tenté de s’y établir, fondés, dit-il , fur des pré- 
tentions auxquelles la France s’eft toujours oppofée ; non - feulement 
parcequ’elles n’ont aucun fondement plaufible , mais encore , parcequ'il 
eft clair que fi la Dominique étoit entre leurs mains, ils s’en ferviroient 
pour couper la communication.entre la Martinique & la Guadeloupe dans 
les rems de guerre, & réduiroient ces deux Iles aux dernieres extrémités. 
Ils fe fervirent de la Paix de Rifwick , & d’un accommodement particu- 
lier qu'ils avoient eu l’adreffe de faire avec les Sauvages de la Domini- 
que, pour y aller couper du bois de charpente. Enfuite , ils firent , au 
bord de la Mer, un de ces appentis, qui fe nomment Æyoupas aux Iles, 
pour mettre ce bois à couvert, en attendant les Barques qui le devoient 
tranfporter. L’Ajoupa fe changea bientôt en une Maïfon , autour de la- 
quelle ils firent une paliffade , où ils mirent quelques pieces de Canon, 
fous prérexte de faluer leurs Amis lorfqu’ils les faifoient boire. Le Gou- 
verneur Général des Iles Françoifes n’en fut pas plutôt informé , qu’il 
dépêcha un Officier au Général des Anglois, pour luj en faire fes plain. 

(66) Ubifup. Tom. IL. p. 288 : ER 

tes 
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tes: & dans le mème tems, 1l envoïa deux Bäâtimens à la Dominique, 
qui obligerent les Anglois de rembarquer leurs Canons & leur bagage. La 
Maifon & les Paliffades furent brülées. Labat, qui eut la curiofité de vi- 
fiter l'endroit qu’ils avoient choifi , en admira la fituation, & la jugea 
très avantageufe pour la conftruction d’une Forrerefle réguliere , dont il 
mauroit pas été facile de les déloger , s'ils avoient eu le tems de remplir 
toutes leurs vües. 

Entre les productions de l'Ile, on y trouve une Plante , dont la racine 
appatfe prefque tout-d'un-coup la douleur de dents, en l’appliquant fur le 
mal. Son feul fuc, lorfqu’elle eft affez broïée. pour le rendre aifément, 

roduit le mème effect, au moment qu'il eft répandu fur la dent ou fur 
Ê gencive. Cette racine , connue de tous les Caraïbes , eft petite, un peu 
noueufe, grife en dehors, & brune en dedans, aflez pleine de fuc dans 
fa fraîcheur , d’une odeur agréable , qui tire fur celle de la Violetre , & 
d’un goût à-peu-près femblable à cel de la Réglifle , mais plus aftringene. 
Labat n’en vit point les feuilles , & regrette encore plus de n’en avoir 
pas rerenu le nom. Mais n’anticipens pas fur une carriere annoncée & prête 
à s'ouvrir, qui va faire la conclufion de ce long & laborieux Ouvrage. 
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Oo Obfervations , difperfées dans nos articles, fur la trempéra- 
ture particuliere de chaque Ile, n’ôtent point au Lecteur le droit d’atten- 
dre un peu d’éclairciffement fur la nature générale au climat. 

On fait que les Antilles, étant fituées au-delà du Tropique du Cancer, 
appartiennent à la Zone torride ; & que dans cette partie du Globe terref- 
tie, qui a paflé longtems pour inhabitable (6), on ne connoït proprement 
que deux faifons , l'Eté & l’Hiver ; c’eft-à-dire que dans toute l’année , on 
ne peut trouver un tems auquel on puiffe donner le nom de Printems , nt 
celui d'Automne , parcequ’on y voit continuellement ce qui n'arrive er 
Europe que pendant ces deux faifons. L’Hiver & l'Eté mèmes de ces Ré- 

ions font fort différens de ceux de l’Europe, dans leurs caufes comme 
dans les effets. C’eft la préfence du Soleil qui caufe 1c1 l'Eté ; la , c’eft fon éloi- 
gnement ; & fa préfence , au contraire, fait l’Hiver. Lorfque cet Aftre vient 
à s'éloigner de la Ligne & tire vers le Tropique du Capricome , une expé- 
rience conftante apprend que jufqu’à fon rérour en deçà de la Ligne , c’eft- 
à-dire ordinairement depuis le mois de Novembre jufqu’au mois d'Avril ;. 
l'air n'a prefque point de nuages , & l’on y voit fort peu de vapeurs & 
d’exhalaifons. Il demeure fi ferein, fi fec, & fi pur , qu'on peut , non- 
feulement regarder d'un œil fixe le lever & le coucher du Soleil , mais 


(67) On a déja remarqué que de très 
grands Homunss, tels qu'Ariftote ,Ciseron , 
Philon , Pline , Bede, Saint Thomas &c, 
ont été dans cette erreur. Enfuite, lexpé- 
rience aïant fait connoître que les Païs fi- 


tués fous la Zône torride , tant au deçà qu’au 


delà de la Ligne , font communément les 
plus fains & les plus temperés, on en a cher- 
ché les raifons, qui peuvent être réduites à 
trois : L'une , tirée de la route ordinaire du 
Soleil, qui fous F'Equinoxial ne paroit ja- 
mais plus de, douze à quatorze heures ; de- 
forte que rendant les jours égaux aux nuits, 
la chaleur qu’il a répandue pendant le jour 
eft temperée pendant la nuit par des frai- 
cheurs qui ne durent pas moins. On obfer- 
ve même que ne fe levant que vers les fix 
heures, ilen eft dix , avant qu'on reffente 
Jimportunité de fa chaleur. Elle eft grande 
jufqu'à trois ; enfuite elle décline peu à peu. 
La feconde raifon peut fe prendre , de ce que 
tomes ces Régions font environnées des 


eaux de Ja Mer, qui les lavent & les rafraï- 
chifient fans celle ; comme l'on voit qu'en: 
Europe les Cotes de la Mer font toujours 
plus froides que tes Terres qui en font éloi- 
gnées. Du Tertre prétend avoir remarqué 
aux Antilles , que non-feulement de la Mer 
mais des Rivieres mêmes, il s’éleve un froid 
picquant, capable de tempérer l’ardeur du: 
jour , & qui met fouvent ceux qui font 
proche des Rivieres dans la néceflité de s'ap- 
procher du feu. Enfin lon donne pour troi- 
fieme raifon, les ventsalifés, & plus par- 
ticulierement encore un petit vent des plus 
agréables , qui trois fois Îe jour , au matin, 
a midi, & versle foir, fe leve, fe glifle, 
femble folâtrer fur terre , & rafraîchit tou- 
tes ces Contrées : c’eft ce que les Habitans 
nomment Brife , & ce qu’ils attendent tous. 
les jours comme une Bénédiétion du Ciel, 
également favorable à la fanté des Hommes 
& des Animaux , aux Plantes , & à toutes 
Les produétions de la terre. 
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voir en mème jour le déclin & le croiffant de la Lune. Si les jours fon 
chauds, lés nuïts font d’une fraîcheur proportionnée. Si la chaleur du So- 
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leil ouvre les pores de tout ce qui fe trouve fous lui , la fraîcheur noéturne + pes 


vient refferrer l'air, l’épaifir , le réfoudre & le faire diftiller en rofée fort 
abondante, qui trouvant tous ces pores ouverts, s’y infinue , y pénetre ; 
& delà vient la facilité que tous Les corps ont à fe corrompre fous la Zone 
torride : c’eft ce qui fait naître les Vers dans les bois, & tant d’Infectes 
qui font une des principales incommodités des Iles; c’eft ce qui rouille, 
comme on l’a fait remarquer , le fer des épées dans les fourreaux, les étuis 
& les montres dans les poches, &c. Enfin , fi les jours font d’une grande 
pureté dans cette faifon , les nuits ne font pas moins claires & moins 
fereines : dès le premier Quartier de la Lune, on peut lire, à fa lumiere, 
jufqu’aux petits caracteres d’écriture. 

Pendant tout ce tems ,il ne pleut prefque point dans toutes les Bafle- 
terres des Iles ; & c’eft ce qui fait donner le nom d’Eté à cette faïfon , quoi- 
qu'une partie de fes effets refflemble à ceux que l'Hiver caufe en Euro- 
; car cette grande féchereffe dépouille de leur verdure les arbres à feuil- 
les tendres ; elle feche les herbes, elle flétrit les fleurs & leur fait baifler 
la tête. Si la plüpart des arbres n’avoiéent les feuilles d’une nature forte, 
& capable de rélifter aux injures du tems , le Païs deviendroit aufli trifte , 

ue nos Provinces d'Europe au cœur de l’'Hiver. Les Animaux mêmes , fur- 
tout les Infectes & les Amphibies , abhorrent & fuient cette aridité, fe 
cachent dans le creux des arbres, fous des rochers, dans des précipices, 
& femblent y chercher une humidité néceflaire à leur confervation. On 
nomme ce tems l’arriere-faifon , parceque les Habitans ont auñli beaucoup 
de peine à vivre, & que s'ils n'étoient fecourus par les rafraïîchifflemens 
qui viennent de l’Europe, ils n’auroient fouvent que leur Maïz pour ref- 
fource. Leur foulagement eft la Brife, qui eft plus reglée & qui fe fait 
plus agréablement fentir dans cette faifon , que dans l’'Hiver. 

Mais quand le Soleil a repañfé la Ligne , & qu'il commence à s’appro- 
cher du Tropique du Cancer, fes raïons, qu'il darde plus directement, 
font lever de la Mer & de tous les lieux marécageux, une grande abon- 
dance de vapeurs, dans lefquelles il fe forme d’horribles tonnerres ; & 
lorfqu'ils viennent à cefler, le rems fe met à la pluie, qui dure, huit, 
dix , & quelquefois douze ou quinze jours fans interruption. Ces pluies 
refroïdiffent l'air & la terre ; & c’eft ce qui fait nommer cette faifon l’Hi- 
ver. Pendant fept mois, à peine fe pafle-t’il une femaine fans pluie. Un 
Hiver fi pluvieux excite d’abord quantité de maladies , telles que des fie- 
vres , des cathaïres, des douleurs de dents, des apoftumes & des ulceres. 
On ne voit que des malades dans toutes les Iles. D’un autre côté, cer Hi- 


ver a des effets bien différens de ceux de l’Europe. Dès les premieres pluies 


dui font un peu abondantes , tous les arbres fe parent de leur premiere 
verdure & pouffent toutes leurs fleurs. Les Forêts exhalent des odeurs , qui 
ne le cedent point aux meilleurs parfums. En un mor la terre s’embellit 
de toutes parts ; & ce qu'on nomme l’Hiver , aux Antilles, Pemporte beau- 
coup en agrémens fur le Printems de l’Europe. Tous les Animaux defcen- 
dent de leurs Montagnes. Les Teftacéés changent de coquille. Les Repri- 
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les prennent une nouvelle peau. Les Poiffons , qui fe font retirés en pleine 

Mer pendant le tems fec , fe rapprochent des Côtes , entrent dans les 
-Rivieres, & femblent s'offrir aux filets des Pècheurs. Toutes les efpeces 
de Tortues croiflent en fi grande abondance , qu'après en être nourri pen- 
dantl’Hiver ,on en peut mettre une riche provifion en réferve pour l’ar- 
riere-faifon. 

Le climat des Antilles n'étant pas fort différent de celui du Continent 
d'Amérique qui répond aux mêmes latitudes , oi, doit juger que la plüpart. 
de fes produétions naturelles y font les mêmes. Auf ne nous arrêterons-. 
nouslqu'à celles qui femblent y porter un caraétere de diftinction , foit par 
leur culture , ou par quelque propriété particuliere , feules raifons qui 
nous ont fait prendre le parti de les renvoiïer à cet article. Telles font le 
Sucre (*),le Cacao, & quelques autres Marchandifes, qui font la matiere d’un 
riche Commerce. 

Labat , auquel nous croïons devoir ici nous attacher , définit le Sucre ,: 
» un fuc de Canne ou de Rofeau, qui étant purifié, cuit , blanchi & 
» feché, fe tranfporte partout, & fe conferve aufli longtems qu'on le pré- 
» ferve de l'humidité , oude l’eau , qui le fait difloudre. Son extrème dou- 
ceur , ajoute t'il , pourroit le faire nommer un fel doux. Quelques Ecri- 
vains ont cru les Cannes de Sucre originaires des Indes Orientales : mais la 
plüpart des Voiageurs rendenttémoignage qu’elles croiffent naturellement en 
diverfes parties de l'Amérique. On doit reconnoître feulement que PAmé- 
rique doit aux Indes Orientales le fecrer d’en tirer le fuc, c’eft a-dire 
l'art d’en faire du Sucre. Les Efpagnols & les Portugais en ont fait , à la 
Nouvelle Efpagne & au Brefñl, longtems avant que les autres Européens 
fe fuffent établis aux Antilles : mais on ne fait pas remonter l’époque de 
leurs Sucreries plus loin que r580. Ils ne s’étoient emplaïés , jufqu'alers: 
qu'à conquérir le Païs , à découvrir les Mines d’or & d'argent , à faire 

ècher les Perles, & à cultiver le Tabac. La culture des Cannes à Sucre 
fuivir celle du Tabac : cette derniere Plante mangeant beaucoup le ter- 
rein , il fallut défricher de nouvelles Terres pour la planter ; & celles, qui 
devenoient trop maigres pour elle, furent emploïées à la culture des Can- 
nes. Onra vü que le premier Etabliffement des François & des Anglois 
entre les deux Tropiques fe rapporte à l’année 1625 , & qu'ils ne s’appli- 
querent d’abord qu’au Tabac, à l’Indigo & au Coton. Les Anglois com- 
mencerent à faire du Sucre à Saint Chriftophe & à la Barbade , en 1643, 
& furent bientôt imités par les François de la premiere de ces deux Iles. 
Ceux de la Guadeloupe n’en firent qu’en 1648 , fous la dire&tion des Hollan- 
dois, qui s’y réfugierent du Brefil ; & ceux de la Martinique, un peu plus tard. 

La feule différence, entre la Canne de Sucre & les Rofeaux communs 
qui fe trouvent dans les lieux marécageux , c’eft que la peau , ou l’écorce 
des derniers, eft dure & feche, & leur poulpe fans faveur; au lieu qué 
la peau des Cannes de Sucre n’a jamais beaucoup de dureté, & que la ma- 
tiere fpongieufe qu’elles renferment eft pleine d’un fuc, ou d’un jus , dont 
la quantité & la douceur font proportionnées à la bonté du terrein qu’el- 

les occupent , à fon expoftion , à leur âge & au tems de leur récolte. De ces 


(*) Delà vient que les Anglois nomment les Antilles, Sugar-lflands , Us an Sucre, 
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quatre circonftances dépendent leur hauteur , leur groffeur , leur bonté , & 
la facilité de purifier leur fuc , de le cuire & de le réduire en Sucre. 
Suivant la qualité du terrein, les Cannes font grofles ou menues, longues 
ou courtes ; & fuivanc leur expolition au Soleil, elles font plus ou moins 
fucrées : la faifon , oùelles font recueillies, leur donne plus ou moins de 
fuc ; & leur âge les rend plus ou moins bonnes. 

Les feuilles de la Canne font longues & étroites, avec une feule ner- 
vure , qui les partage au milieu, dans toute leur longueur. Cette nervure 
eft aufi caffante , lorfque les feuilles font feches , que fouple & liante, 
lorfqu’elles font vertes; ou feulement amorties. Les deux cotés de chaque 
feuille font tranchans , & comme armés de petites dents , prefqu'imper- 
ceptibles , qui coupent la peau, lorfqu’on y pafle la main à rebours. Les 
feuilles ne viennent ordinairement qu’à la tèce de la Canne; celles qui 
{ortent aux différens nœuds , où la Canne s’eft arrêtée en croiffant , tome 
bent aufli-tôt qu’elle monte plus haut. Des nœuds garnis de feuilles font 
juger qu’une Canne eft mauvaife , ou du moins fort éloignée de fa ma- 
turité , les bonnes Cannes n'ont qu'un bout de fept ou huit feuilles au 
fommer. 

Les nœuds qui partagent leur longueur, & d’où naiffent les feuilles , 
ont peu de fubftance , & font naturellement durs. Un vuide, qui eft au 
milieu de chaque nœud, fait la communication des deux parties de la 
Canne qu’il fépare : il eft rempli de la même matiere que le refte de la 
Canne, mais plus preflée, plus dure, plus colorée, plus favoureufe , & 
comme plus müre. On n’obferve aucune regle , pour la diftance des nœuds; 


plus le terre eft bon, plus ils font éloignés les uns des autres ; & plus 


la Canne contient de fuc, parceque les nœuds en contiennent moins que 
le refte. On a vû des Cannes de vingt-quatre piés de long , fans y com- 
prendre la tère, & du poids de vingt-quatre livres; mais outre que ce vo- 
lume eft extraordinaire, c’eft moins une marque de la bonté du fuc, que 
la preuve d’un terrein gras, aquatique, & qui produit abondamment un 


fuc cru, peu fucré, plein d’eau, qui confume, par conféqueut , beaucoup 


de bois & du tems , fans rendre jamais beaucoup de Sucre. Lorfque les 
Cannes ont depuis fept jufqu’à dix piés de longueur , qu’elles ont entre dix 
& quinze lignes de diametre, qu’elles font bien jaunes, que leur peau eft 
kiffe , feche & caffante , qu’elles pefent beaucoup , que leur moelle eftorife , 
& mème un peu brune, que leur fuc eft doux, gluant, & comme un peu 
cuit ; elles font dans leur perfection , qui confifte à donner , fans peine, 
de beau Sucre en abondance. 

La terre , qui pafle pour la plus propre à porter des Cannes de cette 
nature, eft légere, poreufe , profonde, & doit avoir affez de pente pour 
ne pas retenir l’eau de pluie ; elle doit être expofcte au Soleil, depuis qu'il 
fe leve jufques vers fon coucher. Une terre grafle & forte produit de 
grandes & groffes Cannes, mais prefque toujours vertes, pleines d’un fuc 
aqueux & peu fucré. Leur jus eft gras, difhcile à purifier & à cuire ; & le 
Sucre qu'on en tire eft toujours mollafle , peu grené , fujet à tourner en 
marmelade ou en cendre. Les terres qui manquent de fond , & où les ra- 
cines de la Canne trouvent bientôt le tuf ou le roc ; comme la plüpart 
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des terres ufées des Baffererres de la Martinique & de la Guadeloupe , ne 
produifent que de petites Cannes , pleines de nœuds : elles durent peu , 
parceque leur racine fe feche & fe brûle. ‘ 

Cependant , fi ces verres ont de la pluie, les premiers mois après que les 
Cannes font plantées, & quelquefois enfuite jufqu’à leur maturité parfaite, 
elles ne laiffent pas de fe remplir d’un bon Sucre , extrêmement doux 
& gluant : les terres bafles & marécageufes , qui font comme de niveau 
avec le bord de la Mer, telles que la Grande Terre & les culs de la Guade- 
loupe , quelques endroits de la Martinique , & prefque toutes les Iles An- 
gloifes & Hollandoifes , à l’exception de Saint Chriftophe & de la Jamaï- 
que, produifent de belles Cannes , longues , groffes & pefantes ; mais comme 
ces terres ne manquent jamais d’être falées & nitreufes , elles communi- 
quent leur défaut aux Cannes, dont le Sucre ne peut jamais devenir bien 
blanc. Les terres rouges & fortes, comme celles qui fe trouvent à la Ca- 
befterre de la Martinique , depuis la Riviere rouge jufqu’à celle du cul-de- 
fac Robert, & à la Guadeloupe , depuis la grande Riviere de la Cabefterre 
jufqu’à la Riviere du Lezard , portent des Cannes, longues , groffes & plei- 
nes d’un fuc affez fucré, lorfqu’elles font coupées dans la bonne faifon, 
c'eft-à-dire depuis le commencement de Janvier jufqu’à la fin de Juillet , 
& peuvent durer vinot à trente ans , fans avoir befoin d’être replantées. Les 
terres environnées de Bois, ou fituées dans les hauteurs des Montagnes, 
font fort fujettes aux pluies , aux grandes rofées , aux fraîcheurs de la nuit; 
& n'étant gueres échauffées des raions du Soleil, elles ne produifent que 
de groffes Cannes fort aqueufes , vertes & fucrées : aufli leur fuc eft-il 
gras, cru, & difhcile à cuire. Enfin toutes les terres neuves”, c’eft-à-dire 
qui n’ont jamais été plantées, ni femées , dans lefquelles on met des Can- 
es aufli-tôr qu’elles ont été défrichées , donnent quantité de très groffès 
Cannes, & remplies de beaucoup de fuc , mais gras, cru , peu fucré & 
très difficile à cuire. Pour avancer leur bonté , on a trouvé le fecret de 
les couper à l’âge de fix mois, de retirer ce qui doit fervir à planter, & 
de mettre le feu au terrein, pour confumer les pailles , dont la pourri- 
ture augmenteroit encore la graifle des terres. Quatorze mois après certe 
coupe , les rejettons donnent un Sucre parfait. Le profit de cette méthode 
eft confidérable ; 1°. parcequ’on fait de bon Sucre , au lieu du mauvais, 
qui auroit demandé beaucoup de bois & de peine ; & le retardement n’eft 
que de deux mois (68) , quine doivent point entrer en parallele avec un 
tel avantage. 2°. Les Cannes , coupées à fix mois, ne font pas entiere- 
ment inutiles : non-feulement on en replante d’autres terreins , à quoi leur 
groffeur & la force de leur fuc les rend fort propres ; mais elles fervent à 
Êre de l'Eau-de-vie, qui eft toujours une bonne Marchandife. 3°. La 
terre fe trouve dégraiffée , & dès certe premiere coupe elle devient propre 
à porter de très bonnes Cannes ; ce qui n’arriveroit pas en cinq ou fix au- 
tres coupes , parceque les feuilles, dont elles fe dépouillent en croiffant , 
fe pourriffent , & ne font qu'augmenter la graiffe qu’on doit chercher à 
diminuer. 


(68) Les Cannes plantées dans une terre neuve ne peuvent être mûres qu'à dix-huit 
mois ; ainfi l'on n’en perd que deux en les coupant à fix , & les recoupant quatorze aprèse 
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Avant que de planter les Cannes, on nettoie foigneufement la terre. Il 
ne fufhfic pas de couper les mauvaifes Plantes , furtout les Lianes , parce- 
que, pullulant béaucoup , elles s’attachent aux Cannes, les couvrent & les 
abbatent. À l’égard des fouches, qui font demeurées en terre, on brüle 
celles des bois mous , qui pouffent aifément des rejettons. Enfuite fi le ter- 
rein eft uni, ou d’une pente douce, on le partage en ae , de cent pas 
Chacun, entre lefquels on laifle un chemin pour le paflage des Cabrouerts. 
Cette divifon fert auffi à prévenir la communication du feu , qui s’allume- 
roit dans .un des quarrés , donne plus de facilité à farcler , fait appercevoir 
d’un coup d'œil au Maître s'il n’eft pas trompé par les Ouvriers, fert enfin 
à l’'embelliflement d'une Habitation , & joint même l'utilité à l’agrément; 
car , le long de ces chemins , on plante des Pois d’Angole , ou Pois de fepe 
ans, arbrifleaux dont on eftime le fruit , & qui forment des allées pour 
la promenade. Ceux, qui veulent épargner le terrein , fe contentent de laiffer 
un petit fentier de chaque côté de l’ouverture , pour vifiter Le travail &c 
cueillir facilement les Pois : ils plantent tout le refte en Manioc, ou en 
Parates. 7 

Lorfque le terrein eft divifé , on l’aligne avec un cordeau , pour planter 
les Cannes en lignes droites. Les rangs font plus ou moins éloignés en- 
tr'eux, fuivant la bonté du fond. Si tout le terrein eft d’une égale bonté, 
on laifle , d’un rang à l’autre , trois piés & demi de diftance en tout fens. 
Cette méthode demande plus de tems,que fi les rangs & les foffes fe failoient 
fans regle; mais elle adiverfescommodités , telles que de rendre le‘farclage 
plus facile , de faire découvrir de plus loin les Serpens , qui font fort com- 
muns à la Martinique , & de donner une vüe plus libre du travail des 
Negres. 

L'alignement n’eft pas plutôt achevé , qu’on place les Negres vis-à-vis 
de chaque ligne. On marque , fur le manche de leur Houe, la diftance 
qu'ils doivent laifler entre les fofles qu'ils ont à faire , & chacun com- 
mence le travail. Chaque foffe doit avoir quinze à vingt pouces de long , 
la largeur de la Houe , qui eft de quatre à cinq pouces, & pe à huit 
pouces de profondeur. À mefure que les Negres , qui font les foffes , avan- 
cent chacun fur fa ligne , quelques jeunes Negres, ou ceux qui ne font 
pas capables d’un plus grand travail , les fuivent , & jettent dans chaque 
foffe deux morceaux de Canne ,de quinze à dix-huit pouces de long. Ces 
femeurs font fuivis d’autres Negres , avec des houes , pour ajufter les deux 
morceaux de Canne l’un contre l’autre ; de maniere que le bout qui vient 
du côté de la tête foit hors de la terre d’environ trois pouces , & qu’à l’ex- 
srèmité oppofée , le bout de l’autte morceau foit placé de même ; après 
quoi ils rempliffent la foffe , de la rerre que les premiers en ont tirée. Les 
morceaux de Canne, que l’on met en terre, font pris ordinairement à la 
tère de la Canne, un peu au-deffous de la naïffance des feuilles. On leur 
donne quinze à dix huit pouces de long. Plus ils ont de nœuds , ou d'yeux 
fuivant le langage des Iles, plus on juge qu’ils poufferont de rejetrons & 
qu'ils prendront promptement racine. 

Jamais les-Voifins ne fe refufent des Cannes pour planter :mais comme 
il faut du tems pour couper les bouts des Cannes, & pour les mettre en 
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pacquets , celui qui en a befoin eft obligé d’envoïer fes propres Nesreë 
pour ce travail. Labat paroît perfuadé que les têtes des Cannes n’en pro- 
duifent jamais de fi belles, que les tronçons qui fe coupent dans la Canne , 
& qui , devantavoir plus de féve , doivent, dit-il, poufler de meilleures 
racines & des rejettons plus vigoureux. Le tems propre pour planter ef la 
faifon des pluies, depuis fon commencement jufqu’à fes deux tiers. La 
terre fe trouvant alors imbibée d’eau , les racines & les germes y entrent 
facilement ; l'humidité les fait croître , & leur fournit toute la nourriture 
dont ils ont befoin ; au lieu que dans un tems fec, la terre , aride, & 
comme brülée, attire & confume tout le fuc du Plant. On ne peut avoir 
trop d’égard à cette différence de faifon , parceque delà dépend le bon ou 
mauvais fuccès des Cannes. Le Plant n’a pas été cinq ou fix jours en terre, 
qu'on le voit lever heureufement ; 8 fuivant la bonté du terrein & de la 
faifon , 1l produit à vüe d'œil des feuilles & des rejettons. C’eft alors qu'on 
fe hâte de farcler les herbes & les lianes, qui viennent toujours en abon- 
dance dans les terres neuves, furtout lorfqu’elles font nettes & humides. 
Cette partie dela culture des Cannes eft la principale. Sont-elles feules à 
airer le fuc de la terre ? elles croiflent & grofliffent parfaitement : mais 
lorfqu’elles font accompagnées d’autres Plantes , elles n’acquerent jamais 
de groffeur ni de fuc. Il faut fe garder, furtout , de laiffer grainer les her- 
bes ; dès que les graines peuvent être emportées par le vent, elles infec- 
tent une Terre entiere. En un mot, on ne peut pouffer l'attention trop 
loin pour les Cannes, jufqu’à ce qu’elles couvrent la terre autour d’elles, 
& qu’elles puiffent étouffer toutes fortes d’autres Plantes. Lorfqu’elles ont 
éré farclées deux ou trois fois, en les laiffe croître en repos , jufqu’à l’âge 
de cinq ou fix mois; & l’on recommence alors le farclage, pour n'y plus 
penfer jufqu’à leur parfaite maturité. Eiles n’ont plus d’autres Ennemis que 
les Rats, dont on s'efforce de les garantir par diverfes fortes de piéges. 
Le tems où l’on deit couper les Cannes ne peur être fixe ; & Labat re- 
proche li-deffus beaucoup d'erreurs à la plüpart des Habitans. Ils s’imagi- 
nent, dit-il , qu'une piece coupée depuis quatorze ou quinze mois fe trouve 
en état de l'être encore : ils la coupent ; & fouvent les Cannes ne donnent 
qu'un fuc gras, verd, & difficile à cuire :c’eft qu'il n’eft point aflez mür. 
Il eft moins aifé de faire de bon Sucre avec des Cannes qui n’ont point 
encore leur maturité, qu'avec celles qui font au-delà ; parceque le premier 
de ces deux maux eft fans remede, au lieu que pour le fecond , il fufñt 
de ne pas emploïer les vieilles Cannes, c’eft-à-dire celles qui après avoir 
fleuri fe font renverfées par terre , où elles fe font attachées par des fila- 
mens , comme par autant de nouvelles racines, & d’emploïer feulement 
les rejettons qu’elles ont pouflés de tous leurs nœuds. On ne fauroit done 
trop obferver , quel eft leur degré de perfe&tion & de maturité. Il ne dé- 
pend point de leur âge; car celles , qui ont été coupées en Janvier , ontref- 
fenti toute la chaleur & l’aridité de la faifon feche , qui dure jufques dans 
une partie de Juillet, & qui les aïant longtems arrêtées, ne leur a per- 
mis de poufler que de foibles rejettons. Mais celles qui font coupées 
vers lafin de la fécherefle, c’eft-à-dire dans le cours de Juin & de Juil- 
let, reçoivent le fecours des pluies qui humectent la terre. Delà vient 
qu'aux 
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qu'aux mois de Seprembre & d’Oétobre, on les voit aufli grandes & aufli 
fournies , que celles qui ont été coupées en Janvier & Février. 

Toutes les Cannes, qui fe trouvent âgées d’onze ou douze mois lorfque 
la faifon des pluies arrive ,ne manquent point , comme les Rofeaux com- 
muns , de pouffer à leur fommet un jet d'environ trois piés de long. C’eft 
2ce qu’on nomme leur fleche , par allufion aux fleches des Indiens , qui font 
compofées du jet des rofeaux communs. Ainfi, dans le langage des Iles, les 
Cannes font en fleche , lorfqu’elles ont aétuellement leur jet ; & les Cannes 
ont fleché, quand ce jet eft rombé de lui-même , après avoir fleuri. Ses 
fleurs ne font qu'un panache de petits filets ; dont les extrèmités font gar- 
nies d’un petit duvet gris & blanchâtre, & qui forment, en s’épanouif- 
fant , une houpe renverfée. Depuis qu’elles ont commencé à poulfer, jufqu'à 
leur chüte, il fe pañle dix-huit à vingt jours, aux derniers defquels la fleche, 
ou le bout de la Canne , fe feche , parcequ’il ne reçoit plus de nourriture , 
fe détache , & tombe à terre. Alors la Canne ceffe de croître & de groffir. 
Jamais une même Canne ne fleurit deux fois. Si elle n’eft pas coupée un 
ou deux mois après qu’elle a fleché, elle s’abbaiffe peu à peu, jufqu’à fe 
coucher par terre , où , jettant des filets qui prennent racine, elle pouffe 
quantité de rejettons. Avant qu’elle poufle fa fleche , & près d’un mois après 
avoir fleché , elle a peu de fuc, & fon milieu eft creux, parceque toute la 
fubftance, qui gonfloit fes fibres , s’eft portée en haut pour produire la leche 
& les fleurs. Les Cannes ne doivent pas être coupées dans cet érat ; on n’en 
pourroit faire , ni du Plant, ni du Sucre , ni mème de l’Eau-de vie. 

Lorfqu’on les croit müres , ce qui fe reconnoît à divers eflais , on difpofe 
les Neores le long de la piece , pour la couper plus également , c’eft-à dire 
fans qu'ils y entrent l’un plus que l’autre. Si les Cannes n’ont que fept ou 
huit piés de hauteur , on commence par abbatre , avec une ferpe , les rêres des 
rejetrons de toute une fouche, à trois ou quatre pouces au-deflous de la 
La baffe feuille , dans l’endroit où il ne paroît plus de verd. Aufli-rôt que 

a touffe eff coupée , on coupe les Cannes par le pié, avec l’attention de 
ne les pas raillader , parceque ces hachures , qui donnent entrée à la cha- 
leur du Soleil, font évaporer la féve , & nuifent au progrès des rejettons. 
Suivant la longueur des Cannes, qu’on a coupées de la fouche, on ladi- 
vife en deux ou trois parties, après y avoir paflé la ferpe, pour ôter les 
barbes qui s’y font attachées. On ne laifle gueres , à ces parties, plus de 
quatre piés de longueur ; & jamais on ne leur en donne moins de deux & 
demi, à moins qu'elles ne foient de cette perire efpece qu’on nomme Ror- 
£ins , & qui venant dans les terres maigres & ufées ne font pas naturelle- 
ment plus longues. Quatre ou cinq Negres jettent en un monceau toutes les 
Cannes coupées, afin qu’elles fe trouvent affembiées pour ceux qui doi- 
ventles lier, & qu’il ne s’en perde point fous les feuilles. On met ordi- 
nairement de jeunes Negres , ou quelques Negreffes, à lier les Cannes en 
pos Les extrèmités des têtes, qu’on appelle l’œil de la Canne, fervent 
de liens, avec trois ou quatre feuilles, qui fe tirent aifément. On noue 
d’abord enfemble les feuilles de deux yeux , pour donner plus de longueur 
au lien ; enfuire , felon la longueur des Cannes, on étend à terre deux 
fiens, à deux piés l’un de l’autre ; & les Cannes font couchées deflus , er 
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travers, au nombre de dix ou douze. On les ferre enfuite , comme on lie 
les fagots en Europe. La coupe ceffe lorfqu’il en eft tems , par l’ordre du 
Commandeur, qui fait porter au bord du chemin les pacquets de Cannes ; 
& les Cabrouets viennent les prendre, pour les porter au Moulin. Jamais 
on ne coupe plus de Cannes , qu'on n’en peut confommer dans l’efpace de: 
vingt-quatre heures. Si l’on en coupoit pour deux ou trois jours , elles s'é-. 
chaufferoient dans cet intervalle , elles fermenteroient , elles s’aigriroient,, 
& deviendroient inutiles pour faire du Sucre, furtout pour le Sucre blanc. 

L'ufage commun eft de couper les Cannes le Samedi , pour commencer 
lopération du Moulin le Lundi à minuit. Quand on ne fait que du Sucre: 
brut , on prend cette avance , fans oublier de couvrir les Cannes de feuil- 
les, dans la crainte qu’elles ne s’échauffent. Mais, fi l’on travaille en Sucre 
blanc, il vaut mieux retarder le travail de quelques heures, que de s’ex- 
pois au rifque d’y emploïer des Cannes échauffées. Labat veut qu'on ne 

es coupe que le Lundi, de fort grand matin, & que tous les Negres d’une 
Habitation y foient emploïés, pour hâter l'ouvrage. Comme il n’y a point 
de Voïageur qui ait parlé avec plus d'intelligence & d’érendue que lui 
des Cannes à Sucre , & de la maniere de tirer cette précieufe Marchandife, 
c'eft l'extrait de fes Obfervations qu’on à donné jufqu'ici, en regrettant 
que les bornes qu’on s’eft impofées ne permettent point de le fuivre , dans 
les détails de la fabrique & des inftrumens qu'on y emploie. On y ren- 
voie ceux qui cherchent à s’inftruire. Du Tertre , borné prefqu’unique- 
ment à l'Hiftoire , fait à peine quelques remarques générales fur le Sucre. 
Il obferve, par exemple, que les Cannes de Madere n’ont pas plus de deux: 
pouces de groffeur ; fans qu’il fache, dit-il, fi ce défaut vient du terroif 
ou du défaut de pluie. Mais il aflure que le Sucre de cette Ile ne aille pas 
d’être beaucoup plus fort que celui des Antilles. 

Le Roucou, que nous avons tant de fois nommé, fans l'avoir décrit. 
n'eft cultivé, nulle part , avec plus de foin qu'aux Antilles. On a vü , dans 
les Relations du Mexique, que les Efpagnols le nomment Achiote. C’eft 
une teinture rouge, qui fert à mettre en premiere couleur les laines blan- 
ches qu’on veut teindre en rouge , en bleu , jaune, verd. Elle provient: 
d’une pellicule rouge, qui couvre de petites graines blanches & rondes, 
dont le fruit du Roucovier eft rempli. Cet arbre , qui croît naturellement 
dans toute l’Amérique , eft ordinairement de la grandeur d’un Prunier, 
anais beaucoup plus touffu : fon écorce eft rouffâtre ; fes feuilles font affez- 
grandes , fortes, dures, & d’un verd foncé. Il porte, deux fois l’année, 
des fleurs d’un rouge couleur de chair, en bonquets qui reffemblent affez 
aux Rofes fauvages , auxquelles fuccedent des touffes de gouffes, couver- 
tes de picquans , comme les Châtaignes , mais plus petites, & remplies 
de petites graines affez femblables à celles de la Coriandre , couvertes d’une 
pellicule incarnate , qui fe détache difficilement du grain qu’elle couvre , 
& qu'elle laiffe tout blanc lorfqu’elle en eft féparée. 

C’eft cette pellicule , macérée & cuite, qui compofe la teinture qu’on 
nomme Roucou. On connoît que la graine eft mûre, & qu’elle a fa par- 
faite couleur, quand la gouffe , ou la coffe , s'ouvre d’elle-mème..1l fuffit 
qu'une ou deux foient ouvertes , pour cueillir tout le bouquet , qui en 
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éontiént ordinairement huit ou dix, & quelquefois plus. fuivant la bonté 
du terrein. Les Negres , grands & petits, ouvrent les gouffes qui ne le 
font pas aflez, en les prellant de leurs doigts , & font fortir avec l’on- 
gle du pouce les graines qui font dedans, qu'ils recueillent dans des Couis, 
ceft-à-dire dans des moitiés de Calebaffes. Toutes ces graines font mifes 
dans de grandes auges de bois, tout d’une piece , avec de l’eau, pour y 
demeurer fept ou huit jours , jufqu’à ce que l’eau commence à fermenter. 
Alors on les remue fortement , avec de grandes fpatules de bois ; enfuite 
on les pile , avec des pilons , aufli de bois , pour en détacher la pellicule 
rouge. Cette opération eft recommencée deux ou trois fois , jufqu'à ce 
qu'il nerefte aucune pellicule aux grains ; après quoi l’on paffe le tout dans 
une efpece de crible , fait de rofeaux refendus , où de Laraniers , dont 
les trous font affez petits pour ne pas laïiffer paffer les grains. L'eau qu'on 
en tire eft épaifle , rougeätre , & de fort mauvaife odeur. Elle fe met dans 
des Chaudieres ; on l’y fait bouillir ; & pendant qu’elle bout , on recueille 
fon écume dans de grands baffins. Lorfqu’elle cefle d’en rendre , on la jette, 
pour mettre à fa place, dans les Chaudieres, l’écume qu’on en a tirée, 
On la fait bouillir , pendant dix ou douze heures , en la remuant fans 
celle , de crainte qu’elle ne s'attache à la Chaudiere , où elle pourroit 
brûler , ou {fe noircir. On connoît qu’elle a la cuiffon qui lui conviene, 
lorfqu’elle commence à fe détacher d’elle-mème de la fpatule. Alors, l’aïant 
fait refroidir dans des Auges de bois, on en fait des pelottes , de deux ou 
trois livres chacune ; & pour empêcher qu’elle ne s’attache aux mains en 
lui donnant cette forme , on fe les frotte de tems en tems avec de l'huile 
de Palma Chrifli, nommée aufli Carapar d’après les Indiens. On enveloppe 
les pelotes, pourles conferver , dans des feuilles de Balifier, amorties os 
le feu. 

Labat s'étend beaucoup plus fur la préparation du Roucou ; mais il nous 
faffit d'obferver encore que le tems de le planter eft depuis le mois de 
Mars jufqu’à la fin de Mai : 1l ne viendroit pas moins, quand on le plan- 
teroit dès le mois de Janvier; mais il n’en rapporteroit pas plütôr. On le 
cueille deux fois lan , vers la Saint Jean & vers Noel. 

Les Indiens épluchent les goufles, comme les Européens; mais au lieu 
de mettre les graines dans l’eau & de les y laiffer fermenter, ils les frottent 
dans leurs mains, qu’ils ont trempées auparavant dans l'huile de Carapar, 
jufqu’à ce que la petite pellicule incarnate foit détachée de la graine, & 
réduite en pâte très claire & très fine. Alors ils la raclent de deflus leurs 
mains avec un coûreau ,; & la mettent fur une feuille , pour la faire fécher 
à l'ombre, de peur que le Soleil ne mange & ne diminue fa couleur. Ce 
travail eft d’une longueur , qui ne convient qu'à l’indolence des Caraïbes; 
mais 1 leur fait un Roucou infiniment plus fin & plus brillant que celui 
des Européens des Iles. Lorfqu’il eft fec, ils en font auñi des pelottes de 
la soeur du poing, qu’ils enveloppent dans des feuilles de Balifier , ow 
de Cochibou. Le marin, dès qu’ils font fortis de leurs Hamacs, ils vont 
fe laver tout le corps à la Mer , ou dans quelque Riviere ; & venant s’af- 
feoir fur une fellette au milieu de leur Carbet , ils s’y font peigner & trouf- 
fer Les cheveux par leurs Femmes. Enfuite elles prennent un peu d’huile de 
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Carapat,, dans laquelle elles font difloudre du Roucou , dont elles peignent,, 
avec un pinceau , tout le corps de leurs Maris, Cette peinture leur conferve: 
la peau, la défend des imprefions trop vives du Soleil , & la préferve fur- 
tout des piquüres d’une infinité d’Infeétes ailés, qui ne s’éloignent jamais. 
de leurs Cafes. 

Le Tabac, Plante originaire de l'Amérique , & fi propre à cette grande 
partie du Monde (69), qu'avec quelque foin qu’on l'ait cultivée. dans les. 
autres , où l’on a porté fa graine, on n’y en a jamais pü élever d’aufli bon. 
fait le fond d’un Commerce confidérable aux Antilles. On y en reconnoît. 
quatre efpeces , qu'on diftingue par la figure de leurs feuilles. Ils eurif- 
fent, & portent tous une graine également. capable de fe reproduire. Cha 
que efpece fe multiplie. d'elle-même, fans autre altération que celle qui: 
peut venir du terrein où elle eft femée, ou tranfplantée. 

La premiere eft le Tabac, ou Petun, verd, que les Habitans nomment: 
fimplement le grand Perun, & qui tire ce nom de la grandeur de fes feuil- 
les autant que de la beauté de leur bois. Elles ont ordinairement vingr- 
quatre à vingt-fix pouces de long , & depuis douze jufqu’à quatorze:pouces 
de large. Elles font épaifles , charnues , cotonnées , maniables, & d’un 
très beau verd ; mais comme elles font délicates & remplies de fuc, elles 
diminuent beaucoup à /a pente , c'eft-à-dire lorfqu’étant fufpendues à des. 
perches on les expofe à l'air, pour les faire fecher. Cette diminution à re- 
froidi les Habitans pour la culture du grand Perun , & leur fait donner la 
référence à celui qu'ils nomment Tabac a langue. 

Cette feconde efpece a les feuilles à-peu-près de même longueur que la. 
précédente ; mais leur largeur ne paffe point fept ou huit pouces. C’eft la 
refflemblance , qu’elles ont avecune langue de Bœuf, qui lui a fait donner 
le nom de Tabac à langue. Elles font charnues , épaifles, fortes, liantes,, 
&. grafles, mais moins remplies de fuc que celles du-grand Petun ; d'où 
il arrive qu’elles diminuent moins à la pente , & qu’elles fe confervenr 
mieux. Le Tabac. à langue eft donc l’efpece qu'on culrive le plus aux Iles 
du Vent , c’eft-à-dire à la Martinique, la Guadeloupe, Marie-Galante , 
Saint Chriftophe , les Saintes, la Barbade , la Grenade , la Barboude , 
Antigo, Nevis ou Nieves, Montferrat, la Dominique, Sainte Lucie , S. 
Vincent, Sainte Croix & les Vierges. 

La troifieme efpece eft le Tabac d’Amazone , ainfi nommé , parceque la 
graine vient des environs de la grande Riviere des Amazones. Sa feuille 
eft aufli longue que celle des deux efpeces précédentes ; mais elle eft beau- 


(69) On à déja remarqué-qu’on.ne s’ac- 
corde point fur le premier lieu où les Efpa- 
gnols trouverent cette Plante. If he paroît 
point qu'ils em aient trouvé Fufage établi 
dans les grandes Iles, c’elt-à-dire, S. Do- 
mingue , Cuba &la Jamaïque , où ils s'ar- 
rêéterent dans les commencemens de leurs 
découvertes, & que ce ne fut que vers l'an 
1520, qu'ils en virent pour la premiere fois 
dans le Yucatan Province de la Terre- 
ferme. On croit qu'ils lui donnerent le nom 


de Tabaco, parcequ’on-en cultivoit beaue 
coup aux environs d’une Ville nommé Ta- 
bafco. Du moins, ceux qui tirent ce nom 
de l'Ile de Tabago , fe trompent beaucoup, 
puifque cette Ile n'a jamuis été au pouvoir 
des Efpagnols ni des Portugais , qui onc. 
apporté, les premiers, le Tabac en Europe. 
Voïez l’Hiftoire de cette Plante dans les 
Voïages du P. Labat , & dans plufeurs Dit 
fertations publiées. 
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coup plus large, & ronde à l’extrèmité. Ce qui la diftingue encore des au- 
tres , c'eft que les petites nervures ;. ou côtes, qui foutiennent la feuille, 
tombent perpendiculairement fur la grofle côte du milieu ; au lieu que dans 
les autres efpeces , elles fuivent le contour de la feuille , & vont en biai- 
fant vers la pointe. Les feuilles de ce Tabac font fort épaifles , très char- 
nues, bien nourries ; & quoiqu'elles paroiffent fort remplies de fuc, elles 
ne diminuent prefque point à la pente. Aufli cette efpece pafferoit-elle 
pour la meilleure des trois, fi l’on pouvoir en faire aufli-tôt ufage que 
des autres : mais l’odeur en eft d’abord fi forte & fi défagréable , que fi 
l’on n'y eft accoutumé , elle étourdit , & provoque même au vomiffement, 
Toit en fumée , foit en poudre, & plus encore en machicatoire. On aflure 
néanmoins qu’elle perd ce défaut en vieilliffant , & qu’elle devient excel- 
lente après avoir été gardée plus d’un an. Labat donne même une méthode, 
pour la rendre tout-d’un-coup fort douce ; c’eft de l’expofer une feconde 
fois à l’air avant que la mettre en corde, lorfqu'elle a paflé à la pente le 
tems. ordinaire, 

Le quatrieme efpece eft celle qu'on appelle Tabac de Verine, du nom 
d'un petit Village , fitué près de la Ville de Cumana dans la Terre-ferme, 
d’où l'on prétend que fa graine eft venue aux Iles. C’eft le plus petit. Ses 
feuilles arrivent rarement à la longueur de dix pouces : elles font étroites, 
rudes , ridées,. fort pointues ;. & ne laiffent pas d’être affez nourries; mais 
comme elles ont beaucoup de fuc.. elles diminuent fi confidérablement à 
la pente, es font d’un très médiocre profit. Cependant le Tabac de 
Verine pafle pour le meilleur qu'il y ait au monde. Son odeur ef douce, 
aromatique , tirant fur celle du mufc, qu'il a naturellement, qn’il con- 
ferve en fumée comme en poudre , & qu'il communique fi facilement aux 
autres efpeces, qu’un tiers ou un quart de la fienne , mêléavec une autre, 
fuffit pour transformer le tout en Verine. Il eft furprenant qu'avec cet 
avantage, on en cultive très peu aux Iles du Vent; & Labat en fait unre- 
proche amer à ces Colonies.. 


Les fleurs de ces quatre efpeces de Tabac font les mêmes, pour la forme: 


& la couleur ; & ne different que par la grandeur ,.qui eft toujours pro- 
portionnée à celle de la tige. Elles font portées fur une queue affez forte , 
compofées de cinq feuilles, qui, d’un tuiau d’environ fix lignes de lon- 
gueur , s'épanouiflent fanss’eloigner l’une de l’autre, & font un calice pen- 
tagone , contenant cinq, étamines., avec un piftil ,.qui venant à s’allonger 
fe change en une petite filique où font renfermées les femences de la Plante, 
Ces graines font noires, aflez fermes, à-peu-près de la groffeur, de la f- 
gure , & de la confiftance de celles du Pavot: A mefure qu’elles meuri£- 
ent, la fleur change : de couleur de chair qu’elle étoit d’abord , elle de- 
vient feuille morte ; elle fe fane enfin, fe feche &:tombe, quand la graine 
arrive à fa parfaite maturité. Si l’on ne prenoit pas foin d’arrèêter la Plante, 
elle ne cefferoit pas de croître; on en a vü, aux Iles Françoifes , de cinq 
ou fix piés de haut : mais on l’arrête à la hauteur d’environ deux piés, non- 
feulement. parcequ'à la fin les feuilles manqueroient de nourriture, mais. 
encore pour l’empècher de grainer. Le fuc & la force dela Plante concou- 
rent plürôr à laconfervation de l’efpece , qu’à la nourriture des feuilles : se. 
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feroit autant de perdu pour la pate qu’on demande à cette marchañé 
dife. On ne laifle croître que les Plantes , qu’on deftine à fournir de la 
femence pour l’année fuivante. 

Le Tabac demande une terre grafle , médiocrement forte , profonde, 
unie, qui ne foit n1 trop humide n1 trop feche ; le moins expofée qu'il 
eft poffible aux vents forts & au grand Soleil. Le froid lui feroit encore plus 
nuifible : mais il n’eft connu , aux Avtilles , que fur quelques hautes Mon- 
tagnes. Cette Plante mange extrèmement la terre, & ne porte rien qui 

uiffe l'améliorer. Aufli la mème terre ne produit-elle pas longtems du ta- 
Ê de la mème qualité. C’eft ordinairement au mois de Novembre qu’on 
le feme, environ trois femaines avant la fin des pluies. On choifit, au- 
tant qu'il eft poflible, un terrein neuf & frais, tel qu’on le trouve faci- 
lement à la lifiere d’un Bois. On mêle la graine avec fix fois autant de cen- 
dre ou de fable , parcequ’autrement fa petireffe la feroit lever d’une épaif- 
feur qui l’étoufferoit, & qui ne permettroit pas de tranfplanter les plantes fans 
endommager trop les racines. Elle leve ordinairement dans l’efpace de 
quatre ou cinq jours. Dès qu’elle fort de la terre, on doit la couvrir de 
feuillages, pour la garantir des ardeurs du Soleil. Pendant qu’elle croît, 
on prépare le terrein où elle doit être tranfplantée : fi c’eft une verre neuve, 
on arrache les herbes & l’on brûle foigneufement les fouches & les raci- 
nes des arbres qu’on a fait abbatre. Les terres qui ont déja fervi deman- 
dent encore plus de foins : ce font des fources prefqu’inépuifables de tou- 
tes fortes de Plantes, qu’il faut continuellement farcler, fi l’on veut que 
celles du Tabac croiffent bien. On partage enfuite le rerrein en allées pa- 
ralleles, éloignées d'environ trois piés les unes des autres, fur lefquelles 
on plante des picquets en quinconce , à trois piés de diftance entr'eux. L'expé- 
rience fait connoître qu’il vaut mieux planter en quinconce qu’en quarré, 
parceque les Plantes ont plus d’efpace pour étendre leurs racines , & pouf- 
fer leurs tiges & leurs feuilles. Chaque Plante de Tabac doit avoir au moins 
fix feuilles, pour être tranfplantée. IL faut que le tems foit pluvieux , ou fi 
couvert, que la pluie paroifle prochaine, On ajufte le trou , à la place de 
chaque picquet ; & l’on y met une plante bien droite , les racines étendues. 
On l’enfonce jufqu'à la naifflance des ‘plus bafles feuilles, & l’on prefle 
mollement la terre autour des racines, pour foutenir la Plante fans la com- 
primer. Elle reprend dans l’efpace de vingt-quatre heures , fans que les 
feuilles mèmes aient fouffert la moindre altération. 

Un champ , de cent pas en quarré, doit contenir dix mille Plantes à la 
Guadeloupe , où le pas n’eft que de trois piés , & douze mille cinq cens 
à la Martinique, où il eft de trois piés & demi. On compte que l’entre- 
tien de dix mille plantes occupe trois Hommes, & qu’elles rendent envi- 
ron quatre mille livres de Tabac, Il eft ordinairement quatre mois en 
terre , avant que d’être coupé. On connoit qu'il approche de fa maturité , 
lorfque fes feuilles commencent à changer de couleur, & que leur verd 
s’obfcurcir. Bien-tôt elles panchent vers la terre , comme fi la queue qui les 
attache à leur tige avoit peine à foutenir le poids du fuc dont elles font 
remplies. Leur odeur fe fortifie, & fe répand bien plus loin : enfin , lorf- 
qu’en les pliant on s’apperçoit qu’elles caffent plus facilement ; c'eft une 
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imafque certaine de maturité. On attend, pour couper la Plante, que la 
rofée foit tombée , & que le Soleil ait defléché route l'humidité qu’elle 
avoit répandue fur les feuilles. Alors on coupe toutes les Plantes par le pié, 
à deux pouces de terre; on les luffe tout le refte du jour près de:leurs fou- 
ches , avec le foin de les rerourner plufieurs fois ; on les tranfporte le foir 
aux Cales, & l’on évite furtout de leur laiffer paffer la nuit à découvert, 
parceque rien ne leur ef fi contraire que la rofée , qui eft fortabondante 
dans ces climats chauds. 

Tout ce qui regarde la maniere de préparer le Tabac n’appartient point 
à notre deflein ; mais obfervons qu’on lui donne plufieurs formes. La plus 
grande partie fe file , de différentes groffeurs ; & le plus gros n’excede pas 
un pouce de diametre, comme le plus petit n’a jamais moins de cinq li- 
gnes. C’eft le petit Tabac, mis en rolle , & nommé Briguer, dont ona fait 
longtems un fort grand Commerce à Dieppe , & qui étoit la bafe de celui 
des Normands dans le Nord. Le poids des rolles eft depuis dix jufqu’à deux 
cens livres. Ceux qui viennent du Brefil font couverts ordinairement d’un 
cuir verd, c’eft-à-dire, d’une peau fans apprèr. Mais quoique cette précau- 
tion foit utile pour les conferver , elle n’eft point en ufage aux Iles du Vent, 
parceque les peaux y ont toujours été rares. Il y a trois autres manieres. 
d’emploier les feuilles du Tabac : on les met en andouilles , en torquettes & 
en pacquets. Ce qu’on nomme andouille eftune efpece de fufeau , tronqué 
par les bouts, qui fe fait en étendant des feuilles les unes fur les autres. 


en les roulant lorfqu’elles ont l’épaiffeur qu’on veut leur donner , & les: 


couvrant enfuite d’un morceau de toile imbibée d’eau de Mer, qu’on lie 
fortement avec une corde, & qu’on laifle dans cet état , jufqu’à ce que les 
feuilles ne faflent plus qu’un feul corps. Cette méthode eft fort ufitée à 
Saint Domingue. Les Torquettes fe font à-peu-près de même , avec cette 
différence, qu’elles font plus longues & moins preflées. Leur ufage ordi- 
naire eft pour faire le Tabac en poudre, & pour les bouts que l’on fume; 
car on fe fert peu de pipes en Amérique (70). Les Efpagnols, les Portugais, 
quantité de François & d’Anglois, tous les Caraïbes & prefque tous les 
Negres , fument en bouts. Ces bouts ; que les Efpagnols nomment Civales ,. 
font de petits cylindres, de fix à fept pouces de long , & decinq à fix li- 
gnes de diametre , ne de feuilles de Tabac qu’on coupe de cette 
longueur , & qu'on enveloppe dans un morceau de feuille qu’on nomme 
la robbe , tournée autour de celles qui‘compofent Le milieu ; & dont on arrête 
le bout avec un fil: c’eft cette partie qu'on tient à la bouche pendant que 
l’autre eft allumée. 11 eft rare de trouver les Efpagnols fans leur provifñon 
de Cigales, qu'ils portent ordinairement dans de petites gibecieres de cuir 
parfumé , à-peu-près femblables à nos Portes-Lettres. Jamais ils ne man- 
quent , furtout en fortant de Table, de préfenter des Cigales à leurs Con 
vives. | 

Quoique les Torquettes fervent à faire du Tabac en poudre, les Iles 
Françoifes n’en font plus de Commerce au dehors, & confument tout ce 
qui s'en fabrique par cette méthode. Il eft aflezrare aufli qu’on tranfporte, 


(90) On adtja fair cette remarque dans la Defcription du Pérou 
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hors des Iles du vent, les feuilles de Tabac en pacquets ; mais cette prépaë 
ration a fes avantages. On n'y emploie que le Tabac de Verine, que la 
peritefle de fes feuilles y rend plus propre que la grande efpece. Lorf- 
qu’elles ont été fechées à la pente ; on les détache de leur tige, pour les éten- 
dre les unès fur les autres , entre des feuilles de Balifier amorties. On les 
couvre d’une groffe pierre , qui , les tenant étendues, acheve de leur faire 
jetter dans certe fituation l'humidité qui leur refte. Enfuite on en fait des 
aquets, de vingt-cinq feuilles chacun , qu’on lie par les queues ; & pour 
Ê conferver longtems faines, on les met dans un fieu qui ne foit ni trop 
fec ni trop humide. Ce Tabac n'eft fufceptible d'aucune fraude : comme 
on le voit fous toures fes faces, on eft für qu'il n’eft pas mêlé de feuilles 
fufpectes ni de rejettons. 

Ce qu'on nomme rejecton eft une quantité de nouvelles feuilles, qui 
repouffent au tronc de la Plante, qu'on a coupée à deux pouces de terres 
& qu'on laiffe croître jufqu’à leur maturité. Elles fe reffentent de fa foi- 
bleffe ; c’eft-à-dire qu’elles ne font jamais fi grandes , fi charnues, ni fi 
fortes que les premieres. Cependant, par une æconomie mal entendue, 
les Habitans ne laiffent pas de les y mêler. Quelques-uns même pouffent 
l’avarice jufqu'à faire fervir les troifiemes feuilles , que la Plante continue 
de produire après les rejettons. C’eft ce mélange qui a décrié les Tabacs des 
Iles du Vent, qui avoient toujours été de pair avec les meilleurs Tabacs 
du Brefil. Si les Portugais du Brefl , les Efpagnols des grandes Antilles , 
les Anglois dela Virginie, & les François de Saint Domingue ne négli- 
gent pas les rejettons, c’eft que leur terrein étant plus uni , plus gras, 
plus profond , & fouvent plus neuf que celui des Iles du Vent, les Plan- 
tes reçoivent plus de nourriture, & font plus en état de fournir à la pro- 
duction de ces nouvelles feuilles. D'ailleurs ils feroient beaucoup mieux, 
eux-mêmes, de ne pas les emploïer. Leur Tabac en vaudroit mieux ; car 
ils ne peuvent défavouer que ces fecondes & troifiemes productions ne 
foient toujours fort inférieures à la premiere. Labat joint ici d’utiles con- 
fidérations ; » quand cette æconomie, dit-il , auroir été fupportable dans 
» l’origine des Colonies , & lorfqu’on ya commencé à planter le Tabac, 
» parceque les terres y avoient alors toute leur force , 1l eft certain qu’elle 
» eft pernicieufe à préfent , furtout fi l’on emploie les terres qui font depuis 
» longtems en valeur. Pour rendre fon ancienne réputation au Tabac des 
» Iles Françoifes , il faudroit le cultiver dans des terreins neufs, qui n’y 
» manquent point encore , fans compter ce que la France poffede en terre 
» ferme, & défendre abfolument le Tabac de rejetton; il faut ordonner 
» que les Plantes foient arrachées ; au lieu d’être coupées à deux pouces 
» de terre. Nos Iles auront alors du Tabac qui ira de pair avec celui du 
» Brefil & de la Nouvelle Efpagne , & beaucoup meilleur que celui de 
» Virginie & de la Nouvelle ere Alors , on rétablira un Com- 
#» merce, qui fera la richeffe de la France & de fes Colonies de l’Amé- 
# rique. 

Il eft conftant, fi l’on s’en rapporte à l'expérience du même Voïageur, 
que les terres de Cayenne , & de la partie Françoife de Saint Domingue , 
font auffi bonnes & aufli propres pour le Tabac , que les meilleures de 
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toute l'Amérique. 11 refte de très grands terreins neufs à la-Guadeloupe, 
_& dans la Grande Terre de cette Ile, à la Defirade , à Mari-Galante, à  Hisrore 
Rae : i 3 $ NATURELLE 

la Grenade , à Saint Martin , Saint Barthelemy , Sainte Croix, & dans  ,,: 
quelques Quartiers de la Martinique, aufli favorables qu’on puiffe le de- Anrirves, 
firer à la culture du Tabac, à préfent incultes, & menacés d'être bien des 
fiecles fans Habitans fi l’on ne remet pas cette marchandife en valeur; 
& l’on ne doit pas nRpnee qu’elles puiffent être emploiées autrement 
que par la culture du Tabac. Tout le monde n'eft pas en état de commen- 
cer un Etabliffement par la conftruétion d’une Sucrerie. Il en coûte pour 
cette entreprife ; & quand 1l fe trouveroit aflez d’Avanturiers riches, 
4l faudroit un grand nombre d’années pour dégraifler le rerrein qu’ils au- 
xoient fait défricher, & le rendre propre à donner des Cannes dont on 
pût tirer de bon Sucre blanc. D'ailleurs les Sucreries font déja fi nombreu- 
fes, que le Roïaume ne peut confommer la moitié du Sucre qui fe faità 
préfent dans nos Colonies. » C’eft donc à la culture du Tabac, qu'il faut : 
.» penfer fur toutes chofes , & fe fouvenir que c’eft à cette Plante que Qprponance dis 
» nous fommes redevables de l’établiffement de nos Colonies. C’étoitle Tabac. 
s Commerce libre du Tabac, qui attiroit à Saint Chriftophe une multitude 
# de Vaiffeaux de toutes les Nations, & des Habitans en fi grand nom- 
» bre, que dans la feule partie Françoife de cetre Ile on comptoit plus 
» de dix mille Hommes capables de porter les armes ; au lieu que par la 
# ruine de ce Commerce, depuis que le Tabac a été mis en parti, on s’y 
» eft vù obligé de s'attacher prefqu'uniquement à la fabrique du Sucre; 
» ce qui a tellement diminué le nombre des Habitans, qu'on n’y a pu raf- 
» fembler enfuite plus de deux mille Hommes. La Martinique , la Gua- 
» deloupe , & les autres Colonies Françoifes font dans le même cas. Ceux 
» qui les ont connues anciennement ne peuvent voir, fans gémir, l’état 
» où elles font aujourd’hui , dépeuplées d’Habitans blancs, & peuplées 
» feulement de Nesres , que leur grand nombre met en état de faire des 
#» foulevemens & des révoltes, auxquelles on n'a réfifté jufqu’à préfent 
» que par une faveur particuliere du Ciel. C’eftle nombre des Blancs , qui 
.» fait la force des Colonies : la multitude des Efclaves eft inutile pour la 
s# défenfe du Païs, & pernicieufe même lorfqu'il eft attaqué. Mais la mul- 
» titude des Blancs ne peut ètre compofée que de ce qu’on nomme petits 
» Habitans; & ces petits Habitans ne peuvent fubfifter que par la culture 
 & le Commerce libre du Tabac. 

Labat avoue néanmoins que le Commerce & la Manufacture des Sucres 
font des objets de la plus haute importance : maisil veut qu’on lui accorde, 
que c’eft ce qui a dépeuplé & par conféquent affoibli les Iles ; parceque le 
terrein néceffaire pour une Sucrerie , fur laquelle :l n’y a que quatre ou 
<inq Blancs, & fouvent bien moins, étoit occupé par cinquante ou foixante 
Habitans portant les armes, capables de défendre le Pais, & faifant une 
confommation de denrées , & de Marchandifes de l’Europe , beaucoup plus 
confidérable qu’on ne peut l’artendre des Maîtres & des Efclaves d’une 
Sucrérie, en quelque nombre qu’on veuille les fappofer. On à vû , dans 
la Defcription , que quatre ou cinq aulnes de groffe toile , avec un peu 
de viande falée , fufkir pour l'entretien & la nourriture d’un Efclave.» On 
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»_ne lui donne , ni bas , ni fouliers , ni chapeau , ni chemifes, étoffes, per: 
» ruques, gants , ni mille autres chofes dont les Blancs ont befoin pour 


» fe vêrir, & fe conformer aux modes de l’Europe. Les Efclaves ne con. 


» fomment , ni vin, ni liqueurs, ni fruits fecs, ni huile, ni farine de 
# froment, ni épiceries, ni meubles, argenterie, draps, dentelles, éroffes. 
» d'or & de foie , armes, munitions, en un mot , une infinité d’autres 
» chofes, dont les Blancs fe font une néceflité d’être toujours fort abon- 
» damment pourvüs. Cependant ce font ces denrées & ces marchandifes 
» qui forment le fond d'un Commerce immenfe , que la France peur avoir 
» avec fes Colonies ; moïen für & toujours infaillible pour l’enrichir , en: 
» faifant rouler fes Manufaétures, & travailler une infinité d'Ouvriers &. 
» de Macelots(71). 

On ne parlera, ni de l’Indigo , ni du Caffé, dont on a déja traité dans: 
la Defcriprion des Indes Orientales, & qu’une heureufe culture ne fait pas. 
moins profperer aux Antilles ; mais on a remis à donner ici quelque expli- 
cation des propriétés du Cacao. L'arbre qui le porte, & qu’on nomme in- 
différemment Cacaorier & Cacaoyer, croit naturellement & fans culture dans. 
une infinité d’endroits de l’Amérique, entre les: deux Tropiques. On en 
trouve des Forêts entieres aux environs de la Riviere des Amazones, fur 
la Côte des Caraques & de Carthagene , dans PIfthme de Darien , dans. 
Yucatan , Honduras , les Provinces de Guatimala, de Chiapa, de Soco- 
nufco, de Nicaragua, de Cofta-ricca , & quantité d’autres. Les Iles de 
Cuba, de Saint Domingue , de la Jamaïque & de Portoric, en produifent 
une grande abondance , qu’on regarde à préfent comme fauvages , par com- 
paraifon à ceux qu’on cultive , quoiqu’au jugement de quelques Vorageurs. 
ils méritent une véritable préférence. Les petites Antilles n’ont pas été pri- 
vées de ce fruit; furtout la Martinique , la Grenade & la Dominique. La- 
bat déclare qu'il n'en a pas trouvé à la Guadeloupe ; quoiqu'il air affez 
couru , dit-il , les Bois de cette Ile : maïs il n’en ofe conclure qu’elle 
n'en aitpoint , parceque les Cacaoyers qu'on y cultive y vienneut en per- 
fection. 

On a reconnu , depuis longtems , que la Martinique eft celle des Iles Fran- 
çoiles où cet arbre croît le mieux ;ce: qui n’a point empèché-que les Fran- 
çois n'aient été fort lents à le cultiver. Un Juif, nommé Benjamin d’A- 
cofta , fut le premier, comme on l’a déja fair obferver, qui planta une 
Cacaoyere en 1660. Elle fubfiftoit encore en 1694:mais le Cacao ne paf- 
fant point encore pour une bonne Marchandife en France, parceque le 
Chocolat n’y étoit pas fort en ufage, & qu’il'étoit chargé de gros droiss 
d'entrée, les Habitans de la Martinique ne s’attachoient qu’au fucre , au 
Tabac, à l’Indigo , au Roucou, au Coton , &c. dont la grande confom- 
mation rendoit le débit plus für. Enfin le Chocolat s'étant mis fort à la 
mode , on penfa férieufement à cultiver les arbres qui produifent le Cacao, 
vers 1684. C’eft l'année qu’on donne pour darte des Cacaoyeres-qui ont 
fuivi celle d’Acofta. 

Le Cacaoyer , ou Cacaotier fauvage, croît fort haut, fort gros & fort bran- 


é71) Ubi fup. Tome VI, pp. 335 & précédentes. On doit fe fouvenir que l’Antene- 
arle de fon cems, & qu'il peut étre arrivé des changemens qui n'on: pas été publiése 
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chu. On arrête ceux qu'on cultive, à la hauteur de douze ou quinze piés; 
non-feulement pour fe donner plus de facilité à cueillir leur fruit, mais 
encore pour les expofer moins aux injures de l'air & du vent, parcequ'ils 
font d’une délicatefle furprenante. L’écorce en eft brune , vive, mince, 
adhérente au bois, qui eft blanchâtre , leger & poreux : il a les fibres lon- 
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gues , droites , affez groffes , & ne laifle pas d’être fouple. En quelque fai- 


fon qu'il foit coupé, on y remarque beaucoup de féve ; ce qui peut venir 
autant de fa nature , que du terrein où il veut être planté, qui doit être 
de bon fond, frais & humide. La feuille eft ordinairement longue de huit 
à neuf pouces; quelquefois plus, mais rarement moins : fi ce n’eft dans un 
mauvais fond. Elle a, dans fa plus grande largeur , un peu plus du tiers 
de cette longueur ; elle eft pointue par les deux bouts, & tient aux bran- 
ches par une queue forte & bien nourrie, de deux à trois pouces de long. 
Sa couleur , par deflus , eft d'un verd vif, & plus chargée par deffous. Son 
contour , & fon plus grand diametre jufqu’à fa pointe , eft d’une très belle 
couleur de chair ; & cette partie eft fi délicate , que le moindre vent, ou 
les raïons du Soleil , la grillent bientôt. Les fibres , ou nervures , qui fou- 
tiennent les feuilles, approchent beaucoup de celles du Cerifier. 

On ne voit jamais cet arbre entierement dépouille de fes feuilles : celles 
qui tombent font aufli-tôt remplacées par celles qui font prètes à paroître. 
Il fleurit & porte du fruit, deux fois l’an, comme la plüpart des arbres 
de l'AméridM . On peut dire même qu’il produit fans ceffe , puifqu’il n’eft 
jamais fans fleur ou fans fruit. Cependant les récoltes les plus abondantes 
fe fonc vers les Solftices , c’eft-à-dire , vers Noel & la S, Jean; avec cette 
différence , que celle de Noel eft la meilleure. 

On eft étonné qu’un fruit fi gros vienne d’une fi petite fleur : le bouton , 
qui la renferme, n’a pas deux lignes de diametre & trois de hauteur. Ce- 
pendant on y compte, lorfqu’il eft ouvert, dix petites feuilles, qui for- 
ment un petit Calice, au centre duquel eft un Le petit piftil allongé , 
avec cinq filets & cinq étamines à l’entour. Les feuilles font couleur de 
chair pâle, mêlée de raches & de pointes rouges ; les filets d’un rouge de 
pourpre ; les étamines d’un blanc argenté, & le bouton d’un blanc moins 
clair: c’eft ce bouton, qui forme le fruit. Les fleurs n’ont aucune odeur, 
Elles viennent toujours par bouquets , dont la plüpart tombent. L'arbre ne 
pourroit foutenir fes fruits, fi toutes les fleurs fe nouoient, n1 leur don- 
ner la nourriture qui leur convient. Elles ne croiffent point au bout des 
branches, comme aux arbres de l’Europe ; elles fortent depuis le pié du 
tronc, jufqu’au tiers des cinq grofles branches. On obferve qu’elles naif- 
fent aux endroits qui avoient des feuilles dans la jeunefle de l'arbre, 
comme s'ils étoient les plus tendres & les plus faciles à s'ouvrir. 

Les fruits, qui fuccedent À ces fleurs , reffemblent à des Concombres : 
ils font pointus par un bout , partagés, dans toute leur longueur, comme 
les Melons à côtes, & parfemés de petits tubercules. L’écorce du fruit , 
fuivant fa groffeur & celle de l'arbre qui le porte, a depuis trois jufqu’à 
cinq lignes d’épaiffeur , & le fruit entier , depuis fept jufqu’à dix pouces 
de long , fur trois à quatre pouces de diametre. Sa groffeur fait fentir pour- 
quoi la nature l’a placé au tronc de l'arbre , & au gros des es principas 
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les branches : les petits rameaux romproient, sil venoir à leurs extrérnie 
tés. On diftingue des cacaos de trois couleurs; les uns d’un blanc pâle, ti-- 


NATURELLE rant un peu fur le verd ; les autres , d’un rouge foncé , & les troifiemes rou- 
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ges & jaunes ; mais le dedans, & les amandes qu’ils contiennent, font de: 
même couleur, de même fubftance & de même goût. Aufñli les trois cou- 
leurs de l'écorce ne font-elles pas des efpeces différentes ; & ceux qui en 
diftinouent trois , ou quatre, fetrompent. Il n’y en a qu’une feule, aux Iles 
comme dans le Continent. La ‘couleur des souffes , en dedans, eft de chair 
pâle : elles renferment une fubftance de même couleur, aflez légere, & 
très délicate , à peu-près du goût des pepins de Grenade. C’eft cette poul- 
pe qui fe nomme Cacao : elle environne vingt-cinq amandes, qui y (ont 
attachées par de petits filamens. Il eft très rare d’en trouver moins, fi ce 
n’eft dans les goufles avortées, & plus rare encore d'en tirer davantage. 
Les arbres les plus puiffans, les mieux nourris, à l’âge mème de dix ou: 
douze ans, n’en portent pas plus que les jeunes ;maiselles font plus groffes , 
& c’eft la feule différence qu’on remarque dans les Cacaoyers des iles du: 
Vent , de Saint Domingue , des Caraques , & de la Nouvelle Efpagne. Ces: 
amandes , ou cacaos , font longues ,aux Iles, de neuf à douze lignes, plus 
ovales que rondes , pointues par les deux bouts, mais né détenteur 
diametre eft de cinq à fept lignes : la chair eft d’un blanc qui tire fur l’in- 
carnat, compacte , affez pefante pour fon volume. Lorfqu’onyla rire de la: 
gouffe , elle eft huileufe , amere, fort douce au toucher , &-couverte d’une 
pellicule fort unie ; de mème couleur. Si l’on tire de terre des amandes de 
Cacao, qu'on y ait laiffées deux ou trois jours, & qui fe difpofent à rom- 
pre leur enveloppe , on voit que leur fubftance n’eft compofée que de deux: 
feuilles, phffées. 8 engagées l’une dans l’autre , qui partent d’un petit pif- 
ul rond, & d'environ la longueur d’une ligne, pofé au gros bout de l’a- 
mande , qui eft le germe de l'arbre, & qui poufle en terre fa racine. 
Le Cacao des Iles du Vent eft le plus petic. Celui de Saint Domingue , 

de Cuba & de Portoric, eft toujours plus gros ; mieux noutri & plus pefant. 
Celui des Caraques eft plus plat, plus grand, & ne reflemble pas mal aux 


groffes féves de Marais. Lorfque les amandes de Cacao font feches , elles 
{ont toutes d’un rouge brun (72). 

Nous laiflons aux Curieux , le foin d'étudier Labat, dans la bonne mé- 
thode de cultiver les Cacaoyers;mais nous obferverons que l’amatide n’eft que 
fept ou huit jours à poufer, qu’elle pouffe èn même-tems par les deux bouts, 
que le plus gros rompt fa pellicule pour former l’atbre , & que le petit 
poulfe en terre, pour faire la groffe racine ; enfin que le gros fort de terre 
couvert de la pellicule , comme un bouton , qui acheve de la rompre & la 
fait tomber en s’épanouiflant. Quinze ou vingt jours après, il a cinq où 
fix pouces de haut, & quatre ou fix feuilles. À dix ou douze mois , l'arbre 
a près de deux piés de hauteur, & jufqu’à feize feuilles. À deux ans, il 
atrive à la hauteur de trois piés & demi , fouvent de quatre ; & le bouton, 
qui s’eft toujours foutenu au centre des deux dernieres feuilles , s'ouvre 
alors, pour fe partager en cinq branches , rarement en fix, & jamais en 


472) Dampierre eft le feul qui parle d’une efpece de Cacaos blancs, 
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fept. On coupe la fixieme , parcequ’elle gäteroit la divifion ordinaire des 
branches de l'arbre, qui fait une partie de fa beauté. Alors les feuilles cef- 
fenc de croître fur le tronc, & pouflent fur les maitrefles branches, qui 
en produifent de plus petites à mefure qu'elles s'élevent , pendant que le 
tronc croît lui-même & groflit, à proportion du fuc qu’un rerrein frais lui 
fournit. Il ne commence à fleurir qu’à deux ans & demi. A fix, il eft dans 
toute fa force. 

Il fe trouve des Cacaoyers , qui portent jufqu’à deux cens cinquante gouf- 
fes ; mais ce font des arbres de vingt ans , grands, forts , en bonne terre, 
& bien défendus contre tous les vents On ne compte ordinairement la 
récolte de Noel , que fur le pié d’une livre, ou d’une livre & demie par 


arbre , & celle de la Saint Jean fur le plié d'une livre. Il faut quatre cens- 


amandes feches pour la livre , ce qui doit s'entendre néanmoins du Cacao 
des Iles du Vent; car ilen faut moins aux Iles de $. Domingue & de Cuba ; 


où il eft plus gros; & moins encore aux Caraques. Ainfi, feize gouffes. 


produifent une livre d'amandes feches : mais comme la pefanteur du Cacao 


diminue de moitié en fechant, huit goufles donnent une livre d’amandes 


vertes. Vingt Negres peuvent entretenir & cultiver cinquante mille Ca- 
caoyers, & faire encore du Manioc, du Maïz, des Pois, des Patates, des 
Ignames, au-delà de ce qu'il faut pour leur entretien. Cinquante mille 
arbres donneront au moins, lun portant l’autre , cent mille livres d'aman- 
des, qui, vendues à 7f. 6d., fx médiocre, & le plus bas auquel on 
ait jamais vû le Cacao, produifent la fomme de trente-fept mille cinq 
cens francs. Ce profit eft d'autant plus confidérable , que demandant peu 
de frais, il entre prefqu'entierement dans la bourfe du Maitre. C’eft un 


avantage confidérable que la culture des Cacaoyers a fur celle des Cannes 


à Sucre. On a vû qu'une Sucrerie be rapporter la même fomme en Su- 
cre blanc ou brut , demande trois fois autant d’Efclaves , de Moulins, de 


Charettes, des Bœufs, des Chevaux, différentes fortes d'Ouvriers, & des 


Raffineurs , qui mettent leurs fervices à fort haut prix. Labat fe croit en 
dioit de conclure , depuis que le Chocolat s’eft mis à la mode , qu'une 


Cacaotiere eft une riche Mine d’or (73) , pendant qu’une Sucrerie n’eft 


qu’une Mine de fer. 

Dans le partage des opinions fur la nature du Cacao , l'expérience & les 
obfervations du même Voïageur doivent être d’un grand poids. L'Hiftorien 
François de ce fruit (74) le croit temperé. Les Ecrivains Efpagnols & les 
Médecins déclarent qu’il eft froid & fec. Ecoutons Labat : » on ne peur 
» difconvenir, dit-il, qu'il ne foit huileux & amer ; or tout ce qui a ces 
» deux qualités eftchaud, & d’autant plus chaud qu'il les a dans un plus 
s haut degré. Suivant l’'Hiftorien François même , il n’y a point de se 
» dont on puifle tirer plus d'huile que du Cacao , ni qui foit d’une plus 


» grande amertume ; il n’y a point de fruit plus chaud : comment feroit-il 


» donc temperé ? Seroit-ce en y mêlant du Sucre, de la Canelle, du Gïi- 


» rofle & de l’effence d’Ambre ? maïs toutes ces drogues font très chaudes x. 


(73) Ajoutons que par un Edit du mois (74) M. de Caylus, Ingénieur , le même 
d'Avril 1717, les droits d'entrée du Cacao qu'on a plufieurs fois cité, 
François avoient été réduits à 2 fols par liv. 
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» & quoiqu'elles ne doivent entrer qu’en petite quantité dans la compofi: 
» tion du Chocolat, il eft vifble que leur chaleur , jointe à la chaleur 
tempérée du Cacao, doit former un compofé très chaud. Les Efpagnols 
» juftifient aifément l’ufage qu’ils ont de mêler avec le Cacao quantité 
» d’ingrédiens fort chauds, puifqu'ils le croient très froid , jufqu’à pré- 
» tendre qu'il eft capable de faire tomber en phtifie ceux qui en prennent 
» avec excès. C’eft fur ce principe, qu'ils. y mêlent une quantité confidé- 
» rable de Canelle, de Sucre, de Piment , de graine de bois d’Inde, de 
»# Girofle, d'Ambre, de Mufc, & furtout de Vanille ; ingrédiens que tout 
# le monde reconnoît très chauds. Ils nous aflurent que le Cacao, fondu 
» avec toutes ces drogues , compofe un tout extrèmement temperé. Leur rai- 
» fonnement paroït bon, & s'accorde bien avec leur principe. L’Ecrivain 
# François prouve la bonté du Chocolat par la prodigieufe confommation 
“ qui s’en fait dans toute l’Amérique : il pouvoit ajouter qu’elle n’eft pas 
» moindre en Efpagne, en Portugal, en Italie, en Angleterre & dans tout 
» le Nord; & que fans le prix excefif où il eft en France , l’ufage n'y 
# en feroit pas moins commun. Il ajoute que detant de Peuples, qui en 
» ufent, fans diftinction d'âge, de fexe , fouvent fans regle & fans mo-. 
s» dération , pas un ne s’eft encore plaint d’en avoir A la moindre 
» Incommodité ; qu’au contraire ils ont éprouvé qu’il étanche la foif, qu'il 
» rafraichit, qu’il engraifle, qu’il répare en un inftant les forces perdues 
» par le travail, qu'il fortifie , qu'il procure le fommeil, qu'il aide àla 
» digeftion , qu'il adoucit & purifie Le fang, en un mot qu'il conferve la 
» fanté & qu'il prolonge la vie. Je conviens de tout ; rien n’eft plus vrai: 
#* mais que cet Ecrivain convienneaufli, qu'à l’exception des François des 
» Iles, tous ces Peuples prennent le Chocolat préparé à la maniere Efpagnole. 
» S'il eft donc certain que le Cacao préparé à la maniereEfpagnole,c’eft-à-dire 
» mêlé avec tant d’ingrédiens chauds , eft encore remperé , comme il doit 
» l’être pour produire rant de bons effets ; ne doit-on pas conclure que de 
» lui-même 1l n’eft pas temperé , & qu’au contraire il eft froid, puifqu’il a 
» befoin detant de chaleur étrangere pour devenir rempéré ,ou que malgré 
» tant d’ingrédiens chauds,auxquels on le joint, il ne celle pas d’être temperé?, 
Labat joint, à ce raifonnement , la maniere dont on prépare le Chocolat 
en Amérique. On fait brûler , ou rôtir , les amandes du Cacao dans une 
Poelle , comme le Caffé. Cette premiere préparation eft abfolument né- 
ceflaire, elle dépouille le Cacao de la pellicule dure & feche qui le cou- 
vre; & le mouvement, qu’elle excite, dansfes parties donne iffue à l’huile 
dont elles font remplies. On le fait brûler plus ou moins, fuivant la dif- 
férence des goûts. Les Efpagnols d'Amérique le brülent , jufqu’à ce que les 
amandes foient tout-à-fait noires ; les Indiens & les François des Iles le 
brülent beaucoup moins. Les premiers prétendent que la pâte en devient 
plus fine, & que le Sucre s’y incorpore plus facilement. À la vérité, les 
amandes , qui font rôties jufqu’à l'excès , fe pilent plus aifément, & fe 
paffent mieux fur la pierre : mais leur fubftance eft alors changée ; l'huile 
eft exhalée ; à peine confervent-elles aflez d’amertume pour faire connoi- 
tre ce qu’elles ont été. Labat fe déclare pour la méthode des Indiens & 
des Infulaires François : ils ne brûlent les amandes, qu'autant qu'il le faut 
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pour ôter avec facilité la pellicule qui les couvre , & pour exciter le 
mouvement néceflaire à leurs parties, mais fans endommager la fubftance, 
& fans la priver de cette huïle fpiritueufe , qui fait la plus grande partie 
de fa bonté. Aufli le Chocolat des Iles Françoifes eft-il plus nourriffant , 
& demande-til plus de Sucre pour abforber fon amertume. | 

Lorfque les amandes font rôties, & mondées de leur peau , on les pile dans 
un mortier de Gayac, bois très dur & prefque fans pores. Le pilon eft du 
même bois. C’eft ainfi qu'on les réduit en pâte ; mais comme elle feroit 
encore grofliere , on la broie fur une pierre, avec un rouleau de fer poli, 
pour la rendre aufli fine , aufli déliée qu’elle puiffe l'être. Les pierres, qu’on 
y emploie , doivent être fermes, un peu poreufes , afin que le feu qu’on 
met deflous les échauffe plus facilement; mais elles ne doivent point être 
fujettes à fe fendre, non-plus qu’à fe calciner ; & leur grain doit être aflez 
dur pour ne pas s’égrainer. Elles doivent être polies , & foigneufement la- 
vées lorfqu’on a ceffé de s’en fervir. On leur donne ordinairement quinze à 
dix-huit pouces de large, fur deux piés & demi de longueur. Elles font con- 
caves , c’eft-a-dire creufces dans toute leur longueur , épaiffes de trois à quatre 
pouces, avec quatre petits foutiens , de fix pouces de hauteur aux quatre 
coins , pour fe donner le moïen de mettre du feu deffous. Le rouleau eft de 
#er poli , ou de marbre, ou de bois de Gayac. Dans les Païs fort chauds, il 
n’eft pas befoin de mettre du feu fous la pierre ; la chaleur du climat eft 
fuffifante , furtout fi l’on travaille au Soleil. On met quelque toile autour 
de la pierre , pour recueillir les fragmens de la pâte qui peuvent tomber. 
Aux Iles, ce font des feuilles de Balifier qu’on emploie. On met peu de 
pâte à la fois fur la pierre ; on la broie en l’étendant, & la preffant avec le 
rouleau , comme les Pätifliers étendent la pâte pour la feuilleter. À mefure 
qu’elle s'étend fur la pierre , on la ramafle avec un couteau , on recom- 
mence à l’étendre , à la prefler, jufqu’à ce que l'œil , ou le doigt, la fafle 
juger d’une extrème finefle. C’eft dans ce travail que confifte la bonne façon 
du chocolat, dont il faut que les parties fe diffolvent fi parfaitement dans 
l'eau , qu'il ne refte rien au , fond des vafes , qui puiffe faire connoître la ma- 
tiere dont il eft compofé. 

Lorfqu’on veut le conferver long-tems, ou l’envoïer dans un Païs éloi- 
gné,il ne faut mêler, dans la pâte, ni fucre , ni épicerie : on fe contente 
de la bien travailler fur la pierre, de la laifler rafleoir , refroidir & fécher 
à demi. Enfuite on en fait des pains, en forme de petites briques , ou de 
cylindres, du poids qu'on juge à propos ; on acheve de les faire fecher à 
l'ombre , & l’ufage eft de les envelopper dans du papier. Il fe confer- 
ve long-tems dans cette fituation. Il n’eft pas fujer à fe moifir, comme 
‘il arrive fouvent lorfqu'on y à mis du fucre , qui eft fort fufceptible d’hu- 
midité. Aux Iles Françoifes, foit qu’on fe propofe de le confommer dans 
le Païs, ou de l’envoïer en Europe, on n’y met jamais de fucre ,ni d’épice- 
ries. Le mufc, l’'ambre & la vanille n’y entrent jamais ; & ce n’eft ni le 
défaut, ni la cherté de ces drognes , qui en empèche l’ufage ; on a Pex- 
périence qu’elles changent entierement la nature du Cacao. On fe con- 
tente de joindre au fucre, qu'on y met en le diflolvant dans l’ean chau- 
de , une peu de Canelle en poudre , avec une très petite pointe de Girofle. 
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Mais donnons exactement la mérhode des Iles pour faire le Chocolar. 
Après avoir rapé, avec une rape ordinaire de fer blanc, la quantité de cacao 
qu'on veut emploïer ; deux onces, par exemple, pour huit tafles d’une 
grandeur ordinaire ; on les met dans la chocolariere, avec trois onces de 
fucre, & jufqu'à quatre onces, lorfque la pâte eft récente, parcequ’alors 


elle eft plus huileufe & plus amere : on y joint un œuf frais, blanc & jaune, 


& tant foit peu d’eau , froide ou chaude ; de la Ganelle en poudre, palée 
au tamis de foie , autant qu’il en peut tenir fur un liard ; & fi l’on veut 

ue cette poudre ait un goût plus picquant , on la compofe de deux onces 
de Canelle & de douze clous de Girofle bien pilés. On délaie foigneufe- 
ment la pâte, le Sucre & la Canelle, avec l'œuf & le peu d’eau qu'on y 
a joint. Alors on verfe peu à peu, dans la Chocolatiere , une chopine d’eau 
bouillante, & l’on agite fortement la matiere avec le Moulinet , non-feu- 
lement pour bien féparer & difloudre les parties du Cacao & du Sucre, 
mais principalement pour la faire bien mouller. Lorfque toute la chopine 
d’eau eft dans la Chocolatiere, on la met au feu, pour l'y laiffer jufqu’à 
ce que l’écume ou la mouffe foit prête à paller par-deflus. Enfuite , la re- 
tirant , on recommence à faire marcher le Moulinet , afin que cette mouf- 
fe , quieft la plus huileufe partie du Cacao , fe répande par toute la li- 


queur, & la rende également bonne. On remet la Chocolariere au feu» 


avec une grande attention à faire marcher le Moulinet, chaque fois que la 
matiere s’eleve. On lui laiffe prendre ainfi quelques bouillons, pour la cuire. 
Enfin , l’atant retirée du feu , on fait agir encore le Moulinet ; & à mefure 
que l’écume s’amafle en haut, on la Pa tomber doucemenr dans les raf- 
fes. Ce qui refte de liqueur , qu'on n’a pû réduiré en moule, s’y verfe 
enfuite fans autre précaution. Plus de Cacao eft frais & bien préparé , plus 
il produic de mouffe : elle doit être grife , épaille, à petits yeux , & fi lé- 
gere qu’une tafle , contenant plus d’un demi feptier, ne doit pas pefer trois 
‘onces. Quand on veut mettre untiers, ou un quart de lait avec l’eau ,on 
n'y met point d’eau ; & l’onne fait bouillir , ni l’eau , ni le lait, avantque 
de les mettre dans la Chocolatiere. Il fufhc que l’eau foit bien chaude, 
& tout le refte s’obferve de mème. 

Tous les Partifans du Chocolat prétendent que cette méthode le rend 
d’une délicatefle & d’une ‘bonté merveilleufe ; qu'il eft léger & très nour- 
riffant ; que pris à jeun , 1l foutient dans le travail ; qu'après le repas il aide 
à la digeftion ; & qu'il eft propre à toutes fortes de tempérammens. Labar, 
qui en confeille ardemment l’ufage, ajoute ,en faveur de ceux qui font 
arrêtés par la dépenfe , que c’eft au contraire une véritable épargne. Année 
commune , dit-il, on peut avoir la pâte de Cacao à vingt-cinq fous la li- 
vre. On avoue que , pour huit taffes , ilne faut que deux onces de pâte ,qui 
reviendront à trois fols ; & trois onces de Sucre , quine coùrteront pas plus, 
fi l’on fe contente d’emploïer de bonne Caflonade. Il ne faut pas pour fix 
deniers de-Canelle. Qu'on en mette autant pour un œuf-ou un poinçon de 
lait, chaque taffe de Chocolat ne reviendra point à plus d’un fou. Ainfi 

uand, pour fe fortifier dans le plus pénible travail , on prendroit deux 
tafes de Chocolat le matin, la dépenfe n’iroit qu’à deux fols , & ferviroit 
à foutenir bien mieux les forces que le pain , le vin, & d’autres fecours 


qui 
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qui coutent beaucoup plus. » Auf les François de Saint Domingue & des 
” Iles du Vent, furtour ceux du Quartier de la grande Anfe de la Marti. 
nique, font-ils un ufage fi fréquent du Chocolat , de l’Eau-de-vie & 
du Tabac, que ces trois chofés leur fervent d’Horloges & de mefures 
itinéraires. Lorfqu'on leur demande à quelle heure 1ls fonc partis de 
quelque lieu , & quand ils font arrivés , ils répondent : je fuis parti au 
coup d’Eau-de vie, & je fuis arrivé à la Chocolade ; c’eft à-dire qu'ils 
font partis au point du jour , & qu'ils font aïrivés fur les huit heures 
du matin, parceque c’eft le rems où ils prennent l’Eau-de vie & le Cho- 
colat. Si l’on veut favoir d’eux la diftance d’un lieu à un autre, ils di- 
fent qu'il y a deux ou trois bouts de Tabac ; c’eft à-dire qu’allant de ce 
lieu à l’autre, & ne manquant point de fumer dans leur marche, ils 
ont fumé, en chemin, deux ou trois bouts de Tabac. 

On tire du Cacao une efpece d’huile , nommée ordinairement Beurre 
de Cacao ; mais la maniere, dont on latire dans les Païs chauds, ne réuf- 
fiffant pas toujours en Europe, où l’on ne peut fe procurer du Cacao frais, 
Labat donne une autre maniere (75) de virer cette huile. Il s’érend avec 
plus de complaifance encore , fur la découverte qu’il fit, à la Martinique, 
d’une Liane qu’il donne pour la véritable Vanille, mais que divers contre- 
tems ne lui permirent pas de cultiver avec aflez de foin pour vérifier par- 
faitement fes idées. Il paroît mème ignorer, ficeux , qu'il laiffa informés de 
fon fecret , en tirerent avantage après fon départ. 

La Vigne , qu’on a plantée auxIles , étant venue de France , ne s’eft pas 
naturalifée facilement au terroir, & l’on affure même que jufqu'à préfent 
Je raifin n'arrive jamais à fa paie maturité. Ce n'eft pas faute de chaleur 
ni de nourritute : mais le climat eft humide & chaud ; les grains mürif- 
fent trop tôt, & les uns avant les autres ; de forte que dans une même 
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(75) Onne s'y arrête que parcequ'il en 
vante beaucoup la vertu pour les hémor- 
roïdes , dont elle appaife fur-le-champ da 
douleur , fans aucun danger , en l'appliquant 
fur le mal , imbibée dans un peu de Coton. 
Faites griiler, dir-il, monder & piler le 
Cacao, comme pour faire.du Chocolat, 
& faites-le fur-le-champ bouillir à grande 
au , pendant une demie heure. Mettez-le 
tour chaud dans une toile , coulez-le, & 

reffez le marc. Lorfque l'eau commencera 
à fe refroidir, vous recueillerez facile- 
ment f’huile qui nagera par-deflus. Si elle 
ne vous paroi pas aflez-nerte , 1l n’y a 
qu'à la pafler dans plufieurs eaux chau- 
des, & la recueillir fur la furface quand 
l'eau fera froide. Cette huile fe congele 
aifément, & devient en confiltence de 
» fromage gras, aifez blanche , fans odeur, 
» d’un bon goût ; elle ne rancit jamais , & 
s fe conferve auffi longtems qu’on le veut. 
» Si ceux qui fonc fujets aux hémorroïdes 
» fe fervent de ce remede deux outrois fois 
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p par mois, non-feulement ils ne reffentent 
» plus ces douleurs, mais cette huile atren- 
> drit fi bien les vaiffleaux hémorroïdaux, 
» qu'ils fe purgent fans la moindre peine. 
Une autre utilité du Cacao , qu'on ne 
vante pas moins, c’eft celle dont il eft pour 
les dartres & toutes les maladies de la peau. 


‘On prend Ja-poulpe ; ou le mucilage qui 


environne les amandes, pour en faire une 
efpece .de crême épaifle, d’un blanc tirant 
fur la couleur de chair, d'un goût extrême- 
ment agréable , & très rafraîchifflante Ine 
faut que la battre , à-peu-près comme on 
bat le lait dont on veut faire du Beurre. Si 
l'on faupoudre certe Crème d'un peude: Su- 


cre, & qu'on y répande quelques gouttes 


d’eau de fleurs d'Orange , on en fait un très 
délicieux manger. C'eft , fuivant Labar, la 
meilleure de toutes les pommades ; elle s’ap- 

lique avecüun papier brouillard par deflus, 
» Elle fait, dit-il, autant de bien à la peau, 
» dans une fimple application , qu’à Lefto- 
» mac lorfqu'elle eft mangée. 
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grappe il s’en trouve de mûrs, de verts, & d’autres en fleurs.-Le Mufcat; 
qui eft venu de Madere & des Canaries , eft exempt dece défaut, & müû- 

rit parfaitement : cependant on obferve que les feps s’'améliorent en vieil-- 
liant. Ce que la Vigne a de plus remarquable , aux Iles , c’eft qu’elle porte 
du fruit deux fois l'an, & fouvent trois fois en quatorze mois , fuivant la. 
faifon où elle eft. coupée & le fep taillé. Labat rend témoignage que des: 
feps , qu'il avoit plantés , donnerent du fruit fept mois après. Les Figuiers ÿ 

viennentde bouture, & portent toute l’année , fansautre foin que de met-- 
tre du fumier aupié, & de les arrofer dans le tems de la féchereffe. 

Une regle fort importante, pour tranfporter des arbres, des-Plantes, ou 
des graines , d’un Pais froid dans un Païs chaud, eft de les prendre dans- 
le Païs le plus voifin & de la température la plus approchante. Aux Iles, 
par exemple , on confeille de les faire venir de Provence, ou de la Côte 
d'Efpagne , ouplutôt encore de Madere & des Canaries. A l'égard des grai- 
nes, on doit toujours les apporter dans leurs cofles ou leurs épis. Ce foin: 
même n’empèche point que les premieres récoltes ne foient toujours impar- 
faites ; mais elles fe naturalifent enfuire, & le rems les perfe&tionne. En: 
femant des Pois à toutes les Lunes, on en a de verts, aux Iles, pendant toute : 
Pannée. Le Froment y croît très bien , lorfque celui qu'on y met en terre 
eft né dans le Païs mème. Quelques Vorageurs ont publié fauffement qu'il: 
étoit défendu aux Habitans des iles, de femer du blé &.de cultiver des: 
Vignes, & que le motif de cette défenfe étoit la crainte de nuire .au Com- 
merce, parceque le fond principal des cargaifons eft le Vin &c la Farine. 
Jamais il n’y eut d'Ordonnance de cette nature :. mais l'expérience a fait: 
connoitre que la culture du blé éroit inutile. Prefque perfonne n’y mange: 
du Pain de Froment. Les Negres , les Engagés, les Domeftiques & les Ou- 
vriers ne vivent que de Caflave. La plûpart des Créoles, ceux même qui 
dans une grande fortune font fervir du Pain de froment fur leur table, en 
faveur des Etrangers, ou par affeétation de grandeur, lui préferent aufi 
la Caffave. IL n'en eft pas de même du Vin ;la confommation en eft fi 
grande , que dans quelque quantité qu’on l'apporte , on trouve à le vendre: . 
Mais la petitefle du terrein rend la culture des Vignes comme impoñble. - 
Il eft ernploïé beaucoup plus utilement en Cannes, en Cacao, en Coton, 
en Roucou & d’autres Marchandifes. Le mème efpace de ‘terre qu'on met- 
toit en blé &en vignes, pour fournir le pain & le vin néceflaire à la: 
fubfftance de dix Hommes, fuffira pour en nourrir cinquante, s’il eft em- 
ploïé en Marchandifes du Païs. D'ailleurs, qu’y viendroient faire les Vaif- 
feaux d'Europe, fi les Habitans tiroient du blé & du vin de leur fond ? 
De quoi fe chargeroient-ils, & que pourroient-ils efperer des Iles ?- 

Il eft défendu , aux Efpagnols du Mexique & de toute la Nouvelle Efpa- 
gne , de la Province d’Yucatan, des Côtes des Caraques & de Carthagene, 
des Iles de Cuba, de Saint Domingue & de Portoric ,.& des autres lieux 
voifins du Golfe de Mexique , de cultiver la Vigne & les Oliviers. Les 
Jéfuites ont feuls la permiflion de faire une certaine quantité de Vin., pour 
la Meffe. Autrement les Galions n’auroient pas dequoi faire leur charge ; 
êc ces deux denrées , qui font fort abondantes en Efpagne , y demeureroient 
prefqu’inutiles. Mais les Etats du Pérou & du Chili ne font pas fujets à 
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<ette défenfe. On y fait quantité de bon Vin. A l'égard du blé, il croît 
partout fort abondamment. Dansla Nouvelle Efpagne , on en fait annuelle- 
anent deux récoltes. Quoique perfonne ne doute qu’il ne püût être cultivé 
avec le même fuccès dans les Païs voifins du Golfe de Mexique , les Ha- 
bitans de la Côte des Caraques, de Carthagene, & ceux des grandes Iles, 
ne fement aucune forte de blé d'Europe ; ils aiment mieux acheter, des 
François & d’autres Etrangers , des farines qu’on leur vend bien cher. Labae 
raconte qu'un Habitant de Marie-Galante recueilloit annuellement fa pro- 
-vifion de vin , qui croifloit fur fon Habitation, & qu'il étoit excellent. Son 
défaut étoit de ne pouvoir fe garder : mais quelle nécefité de le conferver 
Jongtems, puifqu’on en fait chaque année deux récoltes ? £ 

Les Antilles ont quatre fortes de Jafmins : le commun , qui n’a que cinq 
feuilles, & le double qui en a dix, blancs tous deux comme le nôtre ;un 
Jafmin rouge a cinq feuilles , avec un double de même couleur. La quan- 
æité de Jafmins blancs, qui croiffent partoucà la Martinique , & jufqu’au 
#ond des Forêts , où l’on ne peut fuppofer qu'ils aient été plantés par les Ca- 
æaïbes , fait juger que cette Plante eft naturelle aux Antilles. Labar en donne 
da Defcriprion : » c'eft, dit-il, un arbnffeau , qui pouffe quantité de tiges 
# droites ; elles s’entrelaffent aifément ; elles multiplient & fe fortifient , 
# fans autre foin que de lestailler deux fois l’année , au commencement 
# & à la fin de la faifon pluvieufe. Le pié de l’arbriffeau eft couvert de 
# deux écorces : l'intérieure , qu’on pourroit prendre pour le bois même, 
» verte, life, & fi adhérente, qu'il n’eft pas aifé de la féparer du bois: 
# elle eft couverte d’une autre écorce, de couleur grife, mince , friable, 
s# qui fe détache d’elle-même & qui fe roule. Le dedans du bois eft mêlé 
» de gris & de verd pale ; il eft aflez tendre, caffant, leger & rempli 
# d’une moelle qui n’a pas beaucoup d'humidité. Ses tiges, qu'il poulfe 
= en orand nombre , font unies , liantes, d’un verd foncé, & chargées de 
» feuilles ; elles font d’un très beau verd , pointues par les deux bouts , 
#æ beaucoup plus longues qu'il ne femble convenir à leur largeur : elles 
tiennent aux branches, par une queue courte , & font toujours accouplées. 
# C'eft à l’extrèmité des branches que naifflent les fleurs : elles viennent 
# toujours par bouquets, & commencent par un bouton allongé , dontie 
# bout eft couleur de pourpre : il s'ouvre, & fe partage en cinq feuilles, dont 
» le fond eft tourné en petit Calice , au milieu duquel s’éleve un petit Pif. 
5» til, qui porte dans fa maturitéune goufle qui renferme deux petites grai- 
# nes, à côté l’une de l’autre, applaties par les faces qui fe touchent, & 
# rondes du côté eppofé. C’eft la femence de la Plante:mais commeelle vient 
s imieux de bouture , on s'attache peu à mettre ces femences en terre. Les 
» Jafmins, doubles, rouges & blancs, ne different des fimples que parle 
s nombre des feuilles. Leur odeur eft également douce , & ne laiffe pas 
» de s'étendre affez loin , furtout le matin & le foir, car, en plein $So- 
s leil , il n’y a point de fleur dont l’odeur ne s’affoibliffe beaucoup. 

La plüpart des légumes , qu’on nomme Pois aux Antilles , devroient pot- 
«er le nom de féves, puifqu’ils en ont réellement la figure. On fe borne 
+ci aux Pois d’Anoola , dont on a eu l’occafion de parler plufieurs fois. 1]s 
font originaires du Roïaume de ce nom, fur la Côte d’Afrique ; d’où ils 
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m—— ont été apportés par les Vaifleaux qui vont à la traite des Negres. Leur cou 
HISTOIRE Jeur eft brune, & leur forme à-peu- près celle des.petites fêves d’Europe 3- 
SAR mais ils ont la propriété finguliere de former un arbriffeau fort agréable. 
ed qui dure fept ou huit ans, & quelquefois plus, fuivant le terrein auquel. 
| il eft confié ; 1l Heuric , & porte du fruit, pendant prefque toute l’année: 
fon écorce. eft mince & fort verte : ii jette beaucoup de branches. Ses feuil- 

les font longues , étroites , minces, d’un verd un peu brun. 
Le bois d'Inde, dont on a déja parlé dans la Defcription, porte deux: 
Bois d'inde & FOIS l’an de petites fleurs blanches, qui rougiflent un peu vers l’extrèmité ,, 
fa délicieufe & qui forment de petits bouquets , auxquels fuccedent de petites graines. 
brame de la confiftence des Noix mufcades & de la groffeur commune des Ca-- 
pres , dont l'odeur & le goût repréfentent un mélange de Girofle , de Ca- 
nelle & de Mufcade. Les Ramiers , les Grives, les Perdrix. & les Perro-- 
quers, recherchent ces graines & les mangent avec une avidité furprenanre : 
elles les engraiffént beaucoup, & donnent à leur chair Le goùt de ces trois. 
Epiceries. On trouve. quantité de ces arbres dans l’Ile: de Sainte Croix, à 
la Grande Terre de la Guadeloupe , à la Grenade , aux Grenadins ,à Marie- 
Galante , dansles Montagnes du vieux Fort de la même Ile, au gros Morne 


de la Martinique , au Quartier des Tartanes , & vers le dernier cul-de fac 


des Salines. Les Habitans emploient la. graine de Bois d'Inde dans les fau- 


ces, & pour faler la chair de Porc, qu'ils en faupoudtent autant:que de: 


« fel. Labar, qui trouvoit cette préparation charmante, n’eft pas étonné, dit- 
il, qu'il foir défendu de tranfporter une fi délicieufe graine en France , pat- 


ceque pouvant fuppléer à toutesles épiceries ,elle en ruineroit le Commerce. 


Cuhure-desté Un article affez curieux, dans le mème Voïageur , eft celui qui regarde 
AR la culture des légumes d'Europe aux Antilles. Les uns y profperent , &. 
d'autres s’y affoibliffent jufqu’à changer prefqu’entierement de nature. Deux 
ou trois plantes d'Ofeille fufhfent pour en peupler un Jardin. On les par- 


tage en petites portions , qu'on plante affez loin les unes des autres : elles : 


reprennent facilement ; & paroiflant tendre à fe rapprocher , elles s’élargif- 
fent fi bien , que dans l’éfpace de cinq ou fix femaines elles couvrent route 


CE 


la furface du terrein. Plus on les coupe , furtout dans: le tems des pluies . 


plus elles croiffent & fe répandent. La graine d'oignons ne produit que 


des ciboules, qui viennent en touffes. Aufli les Matelots gag 


onent-ils. beau- - 


coup fur les Oisnons qu'ils apportent ; ils font fürs de les vendre deux ou : 


trois écus. le cent, & quelquefois plus. Les échalottes croiffent en. perfec- 
tion aux Antilles ; mais lorfqu’elles ont repris, il faut ôter laterre qui les 


couvroit, & ne laiffer que la chevelure enrerrée ; fans quoi , elles ne pro-. 
duifent que des feuilles. Au contraire, plus on a foin de les déchaufler , . 
plus elles multiplient & groffiflent. Une échalote en produit jufqu’à vingt, . 


dans une feule touffe. Le cerfeuil , la pimprenelle & le perfil viennent fort 
vite & très bien , filon a foin de-les couper fouvent. Le pourpier 
croît naturellement dans.toutes les Antilles, & jufques dans.les Bois. On 
obferve que la premiere herbe, qui vient dans un champ qu'on a défriché. 
eft le pourpier : il s’en trouve du commun & du-doré. Les raves , les pa- 
nais , les carottes, les Cercifis & les betes-raves ne viennent parfaitement 


que lorfqu’ils fonc femés de graine Créole , c’eft-à-dire, née dans le Païss. 
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Éa graine de la Nouvelle Angleterre donne des carottes , qui Eat juf- 
qu'à trois & quatre livres. Les graines Françoifes & Efpagnoles de melons ; 
de citrouilles, de concombres , de laitue , de chicorée , & de pois verts ;: 
fe perfettionnent , auxIles, par une augmentation furprenante de oroffeur & 
de bonté. Toute faifon & toute terre y font propres aux melons. Un petit 
trou, qu'on fait de la pointe d’un bâton , & dans lequel'on jette quatre ou 
cinq grains de‘femence ,.eft la feule culture qu'ils demandent, avec le foin 
de les arrofer en tems fec. Cependant, de cent melons , il eft rare d’en 
trouver un mauvais. L’odeur en eft aufli charmante que le goût : avec une 
chair ferme , ils ont une couleur qui réjouit la vüe ; & de quelque maniere 
qu'on les mange , l'excès même n’en eft jamais nuifible. On nomme me- 
lons de France ceux dont la chair eft rouge ; & melons d'Efpagne , ceux qui. 
l'ont blanchätre,. tirant fur le vert. Les choux pommes croiffent en per- 
feétion. Il n’en faut qu'un , pour peupler tout un Jardin ; on le coupe ; fa 
tige pouffe une infinité de rejettons , qu'on arrache lun après l’autre ,. &c 
qui, tant replantés, produifenten quatre mois un autre chou bien pommé.- 
Énfuite la nouvelle tige en produit d’autres , fans qu'il foit jamais befoin 
d'en femer. Cette facilité à faire des Jardins potagers , ne les rend pas plus: 
communs. La plüpart des Habitans comptent-fur les légumes & les herba- 
ges que leurs Nevres cultivent le long des Bois, & dans quelques coins 
de terre qu’on leur laiffe. 

Outre les herbes potageres qui viennent d'Europe, on en cultive trois 
efpeces , qui ne font pas connues dans notre climat. La premiere , nommée 
Guingambo , croît de cinq. ou fix piés en hauteur ; fes feuilles , qui font 
grandes , ridées , rudes & découpées, reffemblent aflez à celles de la Gui- 
mauve. Sa fleur eft d’un blanc qui tire un peu fur le-jaune , & fans-odeur 
particuliere. C’eft une efpece de cloche , compofée de cinq feuilles rondes ;. 
de couleur rougeâtre, qui renferme-un piftilen forme de clou , avec de: 
petites éramines de couleur jaune. Ce piftil fe change en un fruit de la: 
groffeur d’un œuf moïen, & compofé de-plufeurs côtes. Il contient beau 
coup de graines grifarres , de la- groffeur de nos petits pois.-On fait cuire 
ce fruit avec toute forte de viande. Les Femmes:& les Filles Créoles en: 
mangent beaucoup , dans un mets qui eft propre à leur fexe, où elles font: 
entrer toutes fortes d’herbes , fans en excepter les plus dégoütantes ; &-qu’on: 
nomme Callarou. Une autre efpece de Guingambo porte, avec les mêmes : 
feuilles , des-fruits moins-gros, plus ronds-&. plus longs, dont la pointe: 
eft recourbée comme celle des Cornichons. - 

. On appelle Morffembey une feconde herbe potagere des Antillés, dont 
la tige.eft fort branchue ,. & chargée. de deux pes de feuilles ; les unes , . 
fort petites, foutenues trois à trois par-une queue affez courte ; les autres , 
beaucoup plus grandes ,, divifées par quatre coupures-en- cinq parties iné- 
gales, & fourenues par une queue ronde & velourée, La fleur fe forme 
d'un bouton ovale, partagé en quatre lobes, du-milieu-defquelles fort un 
petit pié , qui porte quatre feuilles blanches & ovales. Le fruit eft fou. 
tenu. par ce pié , & meft qu'une filique., qui contient beaucoup. de petites 
femences grifatres ; de la figure d’un rognon applati. Ces filiques ont qua- 
te à cinq pouces de long, fur cinq à fix lignes de large. On :ne mange 
que les feuilles du Mouflembey,. 
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La troifieme efpece d'herbe fe nomme Sacramalon : elle s’éleve à la hau- 
teur de cinq piés. Sa feuille, feule partie qu'on puiffe manger , eft longue 
d'environ fix pouces, peu chargée de nervures, épaifle & fort verte. La 
tige n’excede gueres la groffeur du doigt : elle fe charge de plufeurs grap- 
pes, comme des panaches de petites fleurs , où le verd, le ronge , le 
violet , le pourpre, font agréablement mêlés, & qui fe converuiffent en pe- 
tits fruits de la groffeur d’un pois, d’un violet tirant fur le pourpre , qui 
renferme dans une peau mince & unie comme celle du raifin , une fub- 
ftance molle , aqueufe , d'une odeur défagréable , au milieu de la- 
quelle croît une efpece d'amande , affez feche , qui eftla femence de la 
Plante. 

On a parlé trop fouvent de la farine du Manioc & de la Caflave , pour 
laiffer cet aliment fans explication. C’eft le pain de la plüpart des Ha- 
bitans , blancs, noirs & rouges, des Anrilles ; c’eft-à-dire des Européens, 
des Neores & des Indiens. Il n’eft pas moins en ufage, dans prefque tout 
le Continent de l'Amérique ; & cette raifon même nous l’a fait remettre 
au dernier article de nos Defcriptions , parcequ'il en regarde routes les 
parties. + 

Le Manioc eft un arbriffeau , dont l'écorce eft grife , rouge , ou violette, 
fuivant les différentes efpeces de bois qu’elle couvre ; mais fort mince dans 
toutes les efpeces. Il croit jufqu’à la hauteur de fept ou huit piés, & fon 
tronc eft alors de la groffeur du bras. Le tronc & les branches font rem- 
plis de nœuds, aflez proches les uns des autres , avec de petites excref- 
cences, qui marquent la place des feuilles tombées ; car à mefure que 
Parbre croît, les feuilles quittent le bas des rameaux, de forte qu’il ne s’en 
trouve qu'aux plus hautes parties. Son bois eft mou , caffant , & vient mieux 
de bouture que de graine. Sa feuille a la forme d’un Trefle allongé ou, 
fi l'on veut, celle d’une moïenne feuille de Vigne, qu’on auroit fendue 
le long des nervures, & qui n’auroit plus, de chaque côté , que cinq ou 
fix lignes de large. Sa principale racine en poufle trois ou quatre autour 
d'elle , & jufqu’à fix ou fept autres de différentes longueurs , fuivant l'âge 
de larbre & la bonté du terrein. On en voit d’aufli groffes que la cuifle ; 
mais leur groffeur ordinaire eft celle des plus groffes beres-raves. L'écorce 
de toutes les racines eft de la couleur de celle de l'arbre, c’eft-à-dire grife 
lorfque le bois eft oris ; & rouge, quand il eft rouge : mais l’intérieur eft 
toujours blanc, & de la confiftence des navets. Il fe trouve des racines 
mûres à huit mois. On nomme l'arbre , qui les produit, Manioc blanc ou 
d’ofer. Les autres efpeces , telles que le Manioc à grandes feuilles & le 
Manioc rouge, ont befoin de quatorze & mème de dix-huit mois, pour 
acquérir toute leur grandeur & leur maturité. 

… Cet arbriffeau venant de bouture, on fe contente , pour le planter , de 
faire une foffe d’un pié & demi de long , & de cinq à fix pouces de pro- 
fondeur , dans laquelle on couche deux morceaux de fon bois, longs de 
quinze à dix-huit pouces , dont on laiffe un des bouts un peu hors de rerre ; 
après quoi , on les couvre de la même terre qu'on a tirée du trou. La dif- 
tance ordinaire eft de deux piés, d’une foffe à l’autre. Quand on juge que 
les racines ont le degré de perfection qui leur convient, on les arrache de 
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tèrte , à mefure qu'on en a befoin ; & c’eft toujours en arrachant l'arbre en- 
tier , avec lequel les racines viennent fans effort. Des Neores, deftinés à cet 
office, en grattent les écorces avec un méchant coûteau, & les jetrent dans un 
baflin d’eau où elles fonc bien lavées. Enfuite , on fe fert d’une rape de 


cuivre pour les réduire en farine , qui reflemble à la groffe fciure de bois, 


& qui eft portée à la prefle, pour en exprimer le fuc. Ce fuc eft regardé 
comme un poifon mortel, non-feulement pour les Hommes ; mais. pour 
‘tous les Animaux qui mangent les racines avant qu'il foit exprimé. Du 
Tertre attribue cette mauvaife qualité à l'excès de fa fubftance. Labat fe 
croit mieux fondé à faire confifter fa malignité dans l’excès de fa froideur ; 


qui eft capable d’arrèter la circulation du fang & d’engourdir les efprits. 


Cependant les Animaux, qui s’accoutument par degrés au Manioc, n’en 
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Si le fuc de Mae 
nioc et un poi- 
fon >? 


reçoivent aucune incommodité , & parviennent même à s’en engraifler.: 
Les Sauvages, qui en mettent dans toutes leurs fauces , n’en reffentent pas 


non plus les mauvais effets, p 
voir fait bouillir. À 

On fe fert de ce fuc pour faire de l’Amidon, en le faifant deflécher au 
Soleil, où il devient blanc comme la nége. Il prend alors le nom de Mou- 


arcequ'ils n'en mangent jamais qu'après l’a- 


chache , terme, Efpagnol , qui fignifie un Enfant , & que les François ont 
adopté comme les Indiens. La Mouchache fert à compofer de petits gâteaux ,: 


auf délicats, dit-on, que s'ils étoient de la plus fine fleur de fromenr. 
Les Européens & les Indiens ont différentes méchodes , pour exprimer le 
fuc du Manioc. C’eft , de ce qui refte après cette opération , qu'on fait la 


Quel et Los 
ufage, : 


Caffave & la farine de Manioc, qui fervent de pain à prefque toute l’A-- 


mérique. - oe EU 
Pour mettre cette farine en Caflave, on a des platines de fer fondu, 

rondes , épaifles d’un demi pouce , & larges d'environ deux piés. On les 

pofe fur:'un trepié, ou fur des pierres, & l’on fait du feu defflous. Lorf- 


Comment fe fais 
la Caffave où 
pain de Manioco"” 


que la platine eft échauffée, on y mer du Manioc grugé & preflé, qu’on 
a fait paller par une efpece de crible, pour en rompre les grumeaux. L’é< 


paifleur doit être d’environ trois doigts fur toute la platine, Cette male de 


pâte s’affaifle en cuifant ; & toutes fes parties fe lient enfemble. On aide- 
à leur liaïfon , en y paflant une fpatule de bois , qu’on appuie légerément. 
Lorfque le côté qui touche la platine eft cuit, ce qu'on reconnoiît à la: 
couleur ,-qui devient roufle , on la tourne de l’autre côté , à l’aide de la: 


fpatule & de la main gauche. Elle acheve de cuire; enfuite on l’expofe 
pendant deux ou trois heures au Soleil, pout deflécher ce qui peuty refter 
d'humidité. Cette efpece de pâtiflerie , ou de pain , qui prend alors le nom 


de Caflave , a trois ou quatre lignes d’épaifleur dans fes bords, un peu 


plus dans fon milieu , & pefe environ deux livres quand elle à vingt-trois : 


à vingt-quatre pouces de diametre. Le dedans demeure blanc comme la : 


nége , & les deux côtés font d’une couleur d’or pâle, qui excire l'appétit. 


£ 
Elle peut fe conferver fort longtems , fans autre foin que dela mettre dans 


un lieu fec , & de l’expofer quelquefois au Soleil. C’eft une excellente 
nourriture , qui fe digere aifement, & pour laquelle un peu d'habitude 
fait prendre du goût aux Européens mêmes , quoique d’abord elle leui 


femble infpide. La Caffave s’enfle à vûe d'œil, lorfqu'on l’humecte avec 
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dubouïitlon ; ou qu'on latrempe fimplement dans l’eau ; ce qui prouve affez 

qu'elle renferme beaucoup de fubftance. A0 ‘1 
Pour conferver le Manioc en farine , comme on le fait dans toutes les 

Habitations , on eft fourni d’une grande cuve de cuivre, mentée fur un 


fourneau de maçonnerie , ayec un bord de pierre de taille qui l’enchafle 


bien jufte, & qui augmente fa hauteur de cinq ou fix pouces. On l’échauffe 
un peu , pour y mectre le Manioc pañlé , & pour l'y remuer avec une pe- 
tie pelle debois. Ce mouvement , qui-empèche la farine de s'attacher à la 
cuve & de fe lier, lui fait prendre la forme d’un gros fel roux lorfqu’elle 
eft cuire & bien feche. I ne refte alors qu'à la faire refroidir, pour la 
mettre dans des Barrils , où elle fe conferve des années entieres, pourvi 
qu’elle foit dans un lieu fec, ou qu'on la fafle pañler tousdes fix mois par 
la poelle. Elle peut être mangée feche, comme du pain en miettes , ou 
comme les Orientaux mangent leur riz, Une cuve, ou poelle , de trois à 
quatre piés de diametre, peut cuire, en dix ou douze heures, trois barrils 
de cette farine, chacun de cinquante pots mefure de Paris; & trois bar 
rils fufhfent , par femaine, pout la nourriture de cinquante Negres. 

Les Indiens ne mangent point de farine cuite, & n’ufent que de Caf- 
fave , qu'ils font cuire tous les jours ; fouvent autantde fois qu’ils en ont 
befoin , parcequ’ils aiment à la manger chaude. Avant que les Européens 
leur euffent procuré des platines de fer, ils faifoient leur Caflave fur de 
grandes pierres plates & minces, qu’ils rendoient propres à cer ufage en 
diminuant leur épaifleur. 11 fe trouve beaucoup de ces pierres au bord de 
la Mer. C’eft une efpece de grès, ou de caillou , couleur de fer, ovale, 
& long ordinairement de deux à trois piés. Au lieu de rapes de cuivre, 
pour gruger le Manioc , les Indiens fe fervoient d’une petite planche de 


racine d’arbre , dans laquelle ils fichoienr de petites pointes de caillou. Ils 


en font encore ufage , lorfque les rapes de cuivre leur manquent. Pour 
exprimer le fuc du Manioc grugé , ils le mettent dans ce qu’ils nomment 
une Couleuvre , qui eft un cylindre de rofeau refendu, de fix à fept piés 
de long , & de quatre ou cinq pouces de diametre , dont ils attachent un 
bout à quelque branche d’arbre , ou au faite de leur Carber. À l’autre bout, 
ils lient une groffe pierre , dont le poids, tirant la couleuvre , la fait ré- 
trécir , & ne manque pointd’en faire fortir tout le fuc du Manioc. Outre 
cette maniere de lui ôter fa mauvaife qualité en le purgeant de fon fuc, 
les Negres Marons en ont deux autres, qu’ils pratiquent dans les lieux dé: 
ferts où ils fe retirent. L’une confifte à le couper en morcçaux , qu’ils met- 
tenttremper dans de l’eau courante , pendant fept ou huit heures ; le mou- 
vement des parties de l’eau , ouvrant les pores de la racine, entraîne cet 
excès de fubftance. La feconde maniere eft de faire cuire le Manioc entier 
fous la braife : l’action du feu produifant un effet encore plus certain , on 
le mange alors fans aucune crainte , comme des Marons ou des Parates. 
D'ailleurs il paroït certain qu'il y a une efpece de Manioc, qui n’a point 
de qualité dangereufe. Labat confirmant cette remarque , que nous avons 
déja faite dans la Defcriprion du Brefil, nous apprend qu'on le nomme 
Camanioc, c'eft-à-dire en langue Indienne , chef des Maniocs; qu’en effet 
fon bois, fes feuilles & fes racines , font plus grands que ceux des autres , 

| ë 
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Æ qu'on Le mange fans précaution : mais qu'étant beaucoup plus fongtems 
à croître, & fes racines rendant beaucoup moins de farine, parcequ’elies 
font plus léseres & plus fpongieufes que les autres , on le néglige, & que 
peu de gens en plantent. et rs 
Comme la Caffave eft le pain ordinaire des Iles, Îa boiffon commune 
eft l'Ouycou , dont les Européens ont appris l’ufage & la compofition des 
Indiens. On y emploie de grands vafes de terre grife, qui fe font dans le 
Pais, qu'on appelle Canaris; nom que les Européens , qui l'ont emprunté 
aufli des Sauvages , étendent aux Vaiffleaux de terre de toutes grandeurs. 
Mais ceux, dont on fe fert pour compofer l’Ouycou , contiennent foixante 
& quatre-vingt pots. On les remplit d’eau jufqu’à cinq ou fix pouces du bord; 
on y jette deux groffes Caffaves rompues , avec une douzaine de ces pom- 
mes" de terre qu'on nomme Patates, coupées par quartiers , trois ou quatre 
ots de fyrop de Cannes, ou , fi l’on en manque, une douzaine de Cannes 
fé mûres ï coupées en morceaux & bien écrafées, avec autant de Bana- 
nes müres , qu'on écrafe aufli. Après ce mélange , on bouche foigneufe- 
ment l'ouverture du Canaris, pour le laiffer fermenter deux ou trois jours, 
à la fin defquels on leve avec une écumoire le marc, qui a formé une croûre 
au-deflus. La liqueur , qui fe trouve alors dans le Canaris , reffemble à de 
la Biere forte : elle eft rougeâtre , nourriflante , & rafraîchiffante , quoi- 
qu’elle enivre aifément. On s’y accoutume aufñli facilement qu’à la Biere. Les 
Canadiens en font d’extrèmement forte, furtout lorfqu'ils la deftinent pour 
quelque feftin. C’eft dans l’ivreffe de cette liqueur, que fe fouvenant des 
moindres offenfes, ils maffacrent leurs Ennemis fans pitié. Les Européens 
desIles, qui manquent de Vin à leurs repas , ne boivent aufli que de l’Ouy- 
çou ; après quoi ils avallent un verre d’eau de Canne. 
Le Maby eft une autre boiflon , qui n’eft gueres moins en ufage, On met 
dans un Canaris, vingt ou trente pots d’eau , deux pots de fyrop clarifié, 
& douze Patates rouges, avec autant d’Oranges aigres ; coupées par quar- 
tiers. Cette liqueur ue en moins de trente heures, & fait un vin clai- 
ret, aufli fin, dit-on, que le meilleur Poiré de Normandie. Il eft plus ra- 
fraïchiffant & plus agréable que l'Ouicou , mais plus dangereux : outre qu'il 


enivre plus facilement, il eft fi venteux , quele moindre excès donne la 
colique. 


Les Negres des Sucreries font une boiffon , qu'ils appellent grappe. C’eft 


du jus de Canne, qu’ils prennent lorfqu'il eft bien écume , & dans lequel 
ils mettent le jus de deux ou trois Citrons. Cette liqueur , qui fe boit 
chaude, eft d’un excellent ufage pour la poitrine ; elle foutient , elle défal- 
tere; en un mot, elle produit l'effet du meilleur bouillon. 

L'Eau-de-vie de Cannes , c’eft à dire celle qui fe fait aux: Iles avec les- 
écumes & les fyrops du Sucre, eft la paflion commune des Indiens, des’ 
Negres, & des Européens mèmes qui ne font point affez riches pour faire 
provifion de celle de France. Il leur fuflir que cette liqueur foit forte & 
qu'elle foit à vil prix, pour leur faire oublier qu’elle eft rude & défagréa- 
ble. On en porte quantité aux Efpagnols de la Côte des Caraques , de Cars 
thagene , de Honduras , & des grandes Iles :ils n’y mettent aucune diffé- 


zence d’avec le Vin , pourvûü qu’elle foit dans des bouteilles de verre: 
Tome XV, Xxxx 


| 
HistotRE 
NATURELLE 
DES 
ANTILLESe 


Boiflon commu 
ne des les. 


HISTOIRE 
NATURELLE 
D ES 
ANTILLES, 


Propriétés des 
Crabes & des 
Tourlouroux des 
Aniilles. 


714 HISTOIRE GÉNÉRALE 

d'Angleterre , bien bouchées & liées avec du fil d’archal , ou dans des Ca 
nevetres Hollandoifes de dix ou douze flacons. Les Anglois, qui en con- 
fomment aufli beaucoup , ontinventé deux ou trois fortes de liqueurs , qui. 
en font compofées, & dont l’ufage, ou plutôt labus, eft pallé aux Iles: 
Françoifes. Telles font le Ponche , qui s’eft communiqué en Europe & dont 
la compofition y eft fort adoucie , mais qui fe fait, aux iles, de deux par- 
ties. d'EÉau-de-vie fur une d’eau, avec les autres ingrédiens que perfonne. 
n’ignore aujourd’hui ; le fang-oris , qui eftcompofé d'Eau-de-vie , de Vin de: 
Madere & de jus de Citron , avec de la Canelle & du Girofle en poudre 
beaucoup de Mufcade , & une croûte de pain brülée ; la Limonade An- 
gloife , qui fe fait avec de l’Eau-de-vie & du Vin de Canarie, avec du 
Sucre & du jus de Citron , toutes fortes d’épiceries , & de l’effence d’'Am- 
bre. De ces trois liqueurs, on parle de la derniere comme de la plus fui- 
fible. Ceux, qui craignent des plaifirs fi dangereux , font piler des pommes 
d’Acajou , & bouillir le jus pendant deux jours dans un vafe de terre. IL 
s’éclaircit & forme une efpece de Cidre , dont on vante l'agrément, Le fuc,. 
ou le jus de l’Ananas , bien fermenté pendant vingt-quatre heures, devient: 
un vin des plus agréables. La couleur en eft belle ; l’odeur & le goût déli- 
cieux : maisil eft fumeux, il enivre; & la fermentation ne lui fait pas per- 
dre une qualité mordicante , fi naturelle à fon fruit , que file coûteau, dont. 
on s’eft fervi pour le couper , demeuroit quelques heures fans être effuié , 
on en trouveroit la lame rongée , comme fi l’on y avoit mis de l’eau forte. 
Aufli ne mange-t’on gueres d’Ananas cru , fans l'avoir coupé entranches, 
qu'on laiffe tremper , pendant une heure , dans le Vin & le Sucre. 

Un aliment, que la nature produit libéralement , aux Iles, & qui fait 
la reffource ordinaire des Indiens & des Negres , fans être négligé mème: 
des Européens, eft la Crabe de terre , dont on diftingue deux efpeces ; la 
grande , qui eft peu différente de celle de Mer , & la petite, qu'on nomme: 
vulgairement Zourlouroux. Leur defcription eft curieufe. La feconde efpece: 
eft fi petite en-effet , que les plus gros Tourlouroux n’ont pas plus de deux: 
pouces & demi ou trois pouces au plus de largeur. Leur écaille eft allez 
dure, quoique mince :elle eft rouge ;le milieu du dos eft d'un rouge 
brun , qui s’éclaircit infenfiblement jufques fous le ventre, qui eft d’un 
rouge fort clair. Leurs yeux font noirs , & dürs comme la cornes ils for- 
tent & rentrent, comme ceux des Ecrevifles. Les Tourlouroux ont quatre 
jambes de chaque côté , compofées chacune de quatre articles , dont le der- 
nier eft plar, & terminé en pointe ; c'eft de ces huit jambes, qu'ils fe fer-. 
vent pour marcher & pour gratter la terre. Ils ont d’ailleurs deux mordans,. 
bien plus gros , dont les extrèmités , femblables à celles des Crabes de Mer, 
pincent vivement , & coupent les racines & les feuilles dont ces Animaux 
font leur nourriture : le mordant gauche eft toujours plus petit que le droit. 
S'ils rencontrent quelque chofe qui les effraie , ils les frappent l’un contre 
lautre , comme s'ils vouloient effraïer leurs Ennemis, Lorfqu’on les prend. 
par une jambe ou par un mordant, ils laiffent ce membre dans [a main de 
celui qui le tient, & s’enfuient. Du Tertre & Labat affurent également (76): 


(77) Us en donnent, pour preuve, qu’on trouve fouvent des dépouilles de Crabes ou de 
Tourlouroux auxquelles il manque quelque membre, & que cependant l'Animal qui Fa 
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que leurs jambes & leurs mordans fe détachent fi facilement de leurs join- 
tures, qu'on ne les y croiroit que colés, & que ces parties étant arrachées 
il leur en revient d’autres l’année fuivante. Hs changent d’écaille chaque 
année. Dans l’état où ils demeurent quelque tems , après s’en être dépouil- 
lés , on les appelle Crabes bourfieres : leur écaille n’eft pas plus dure alors 
que du parchemin mouillé ; elles font extrèmement foibles ; elles ne peu- 
vent foufirir l'air, jufqu’à ce que leur nouvelle peau ait acquis la dureté 
qui lui convient. Le repos, & la nourriture dont elles ont fait provifion 
avant que de fe retirer dans leur wou , les rend' fort grafles pendant cette 
métamorphofe. 

Les Tourlouroux & les Crabes mâles font diftingués des femelles par la 
forme de leur queue. Les deux fexes l'ont repliffée fous le ventre , & com- 
pofée de plufieurs rangs de petites écailles , qui font attachées fur une 
membrane peu épaifle , forte comme du parchemin , 6ù l’on remarque 
plufeurs petits nerfs qui la partagent dans fa largeur, & qui fervent à fa- 
ciliter le mouvement des écailles de fa partie extérieure. La partie inté- 
rieure eft garnie de plufeurs poils, longs & rabotteux. Aux mâles, cetre 
gneue va toujourspen diminuant , depuis l'endroit où elle eft jointe au 
corps jufqu’à la naifflance des premieres jambes de derriere, où elle ‘finie 
en pointe. CelleWdes Femelles eft également large dans toute fa longueur, 
& fe termine en arc de cercle. La Femelle a befoin de certe large queue, 
pour couvrir & conferver fes œufs, à mefure qu'ils fortent: ils s’attachent 
aux poils dont on a parlé ; & la queue les fourient, les enveloppe, em- 
pêche qu’ils ne tombent, & que le fable, les herbes ou d’autres inégali- 
tés qu’elle rencontre en marchant , ne les puifle détacher. Les deux queues, 
c’eft-à-dire celles du mâle & de la Femelle , s’emboitent fi jufte dans une 
cavité qui eft à l’écaille du ventre, qu’à peine les apperçoit-on. 

C’eft une regle générale, que les Crabes & les Tourlouroux , comme 
les Serpens , les Lézards , & d’autres Reptiles , defcendent tousles ans à 
la Mer pour fe baigner , & changer de coquille ou de peau. Les Crabes & 
les Tourlouroux y vont aufli pour faire leurs œufs ; opération d’autant plus 

facile, qu’étant déja hors du corps des Meres , atrachés feulement aux 
poils de leur queue, elles ne font que la fecouer dans l’eau où elles-fe 
baignent. Ces œufs , un peu plus petits que ceux de la Carpe , fe détachent 
des poils qui les rerencient, & rombent dans la Mer , pour y éclore. Auf 
fitôt les petites Crabes s’attachent aux rochers ; quelque tems après, elles 
fortent de l’eau , & fe retirent fous les premieres herbes qu'elles ren- 
contrent , d’où elles montent enfuite aux Montagnes voifines, avec leurs 
Meres. 

C’eft après ce Voïage-& la Ponte , que les Crabes & les Tourlouroux 
quittent leur écaille. Ils en fortent avec tant d’adrefle, qu’il eft impoffible 
de juger comment ils ont pü fe dégager de tant de jointures , fans en rom- 
pre aucune. On trouve les-dépouilles entieres : cependant Labat croit avoir 
découvert que l’écaille s’ouvre fous le ventre , entre les naiffances des 
jambes ; & comme on ne peut appercevoir cette ouverture fans un peu de 


qui » & qui eft dans des feuilles autour des racines près de fa vieille peau , n’en man- 
que d'aucun. ; 
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————… violence pout éloigner les deux parties l’une de l’autre , il obferve qu’el- 
les retournent comme un reflort dans leur fituation naturelle , auffi-côt qu’on 
celle de les tenir écartées ; d’où il conclut que la même chofe arrive , lorf- 
que le corps de l’Animal en fort. Il avoue qu'il y a plus de difficulté à con- 
cevoir, comment les jambes peuvent fortir de leur étui, & fe débarraffer 
de tant de jointures ; furrout les mordans , qui font beaucoup plus gros à 
leur extrémité qu’au milieu. Cependant on peut fuppofer que ces jointures ;. 
qui ne font compofées que de cartilages & de peaux, telles que du par- 
chemin, s’élargiflent , s’étendent , ou fe retréciflent, fuivant le befoin de 
l’Animal. 
Les Crabes & les Tourlouroux emploient bien près de fix femaines à: 
defcendre des Montagnes (78), à fe baigner dans la Mer , à faire leurs œufs. 
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(78) C'eft un fpeŒacle admirable , dit du 


Tertre, » de les voir defcendre aux mois 


2 


d'Avril ou de Mai, lorfque les premieres 


pluies commencent à tomber. Alors elles 


fortent toutes des creux d'arbres, des fou- 
ches pourries, de deffous fes rochers, & 
d’une infinité de trous qu'elles font elles- 
mêmes en terre. On en voit les champs 
couverts , de forte qu'il faut fe faire place 
& les chaffer devant fci, pour mettre le 
pié à terre fans en écrafer quelqu’une. La 
plüpart fe rangent le long des Rivieres & 
des Kavines les plus humides , pour fe re- 
tirer dans les lieux frais avant que la pluie 
leur manque , & fe mettre à l'abri des 


; chaleurs. Toute cette defcente fe fait avec 


tant d'ordre , qu'elles femblent conduites 
par un Maréchal-de-Camp bien expéri- 
menté. Elles fe divifent ordinairement en 
trois bandes ,. dont la premiere n’eft com- 
polée que de Mâles, qui font plus gros 
& plus robuftes que les Femelles ; & fri- 
fanr l'avant-garde de l’armée, ils font 
fouvent arrêtés par le défaut de pluie , & 
contraints de faire halte autant de fois 
qu'il ya de nouveaux changemens dans 
l'air. Cependant tout le gros de l’armée, 
qui n'eft prefque compolé que de Femel- 


les, fe tient clos dans les Montagnes, 


jufqu’aux grandes pluies , part alors, & 
fait des bataillons d’une lieue & demie de 
longueur, larges de quarante ou cinquante 
pas, & fi ferrés, qu’a peine peut-on dé- 
couvrir la terre. Trois ou quatre jours 
après, fuit l’arriere-garde , qui eft com- 
pofé de Mäles & de Femelles , en même 
ordre, & en aufli grand nombre que les 
autres. Mais outre le grand nombre de 
ces Bataillons reglés , qui fuivent fe cours 
des Rivieres & des Ravines, tous les Bois 


æ font remplis de traînçurs, mais um peu 


moins que les lieux où paffent les Troup- 
pes. Elles marchent foit lentement toute 
la nuit, & les jours de pluie, car elles 
s'expofent rarement au Soleil. Lorfqu’el- 
les font rencontre de quelque Païs décou- 
vert, & qu'il faitant foit peu de Soleil , 
elles s'arrêtent à la lifiere du Bois, & at- 
tendent que la nuit foit venue pour paf 
fer. Si quelqu'un s'approche du gros & 
leur donne l’épouvante , elles font une 
retraite confule , à reculons , préfentant 
toujours les armes en avant , qui font 
leurs mordans , dont elles ferrent jufqu'& 
emporter piece , & faire jetrer Les hauts 
cris à ceux qui en font attrapés : elles. 
frappent de tems en tems ces mordans 
l'un contie l'autre , comme pour mena- 
cer, & font un figrand cliqueris de leurs 
écailles , qu’on croiroit entendre le bruit 
des corfelets & raflettes d’un Régiment 
Suiffe. Si la pluie ceffe tout-a-fait pen- 
dant certe defcente , elles font une halre 
générale, & chacune prend fon logis où: 
elle peut; les unes fous des racines, &e 
les autres fous des arbres creux : celles 
qui ne trouvent point de logis tout fait 
prennent la peine de s’en faire elles-mé- 
mes, & remuent tellement la terre, que 
partout où le gros fe rencontre, on y 
enfonce jufqu'a mi-jambes. Cependant 
les Habitans qui ne fouhaitent que de 
les voir arrêtées en chemin, font bonne 
chere à leurs dépens. A pcine fe trouves 
t'il une Cafe , où l’on n'en tue plus de 
cent par jour , Car alors on jetre tous les 
corps ,.& l’on fe contente d’un amas de 
leurs œufs , prefqu’impercepribles, def- 
quels elles ont gros comme le pouce à 
chaque côté de l’eftomach , qui fonc fort 
nouitiffans & de très bon goût. Il y à 
des années où par l'interruption des plüies 
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&c à changer de peau. I] ne faut pas s’imaginer , que chaque Mere conduife 
fes petits, comme une Poule mene fes Pouflins : 1l ne paroït pas même 
qu'elles les connoiffent. 

Leurs œufs, comme ceux des Ecrevifles & des Poiflons , tiennent les uns 
aux autres ; ils rougiflent en cuifant. Avant qu'ils fortent du corps , & 
qu'ils s’attachent aux barbes qui font fous la queue, on les trouve dans le 
corps en deux pelotons , féparés l’un de l’autre par une petite mémbrane, 
& revètus d’une matiere épaifle, qui devient blanche lorfqu’elle eft cuite. 
Les Mâles , avec certe matiere blanche , ont au lieu d'œuts une autre ina- 
ticre verdâtre , qu'on appelle Taumalin, & qui fert de fauce pour les man- 
ger. On répete que les Crabes ne different des Tourlouroux que par la 
grandeur : mais 1l y en a de blanches & de violettes. Celles-ci fe trou- 
vent dans les Montagnes, dans les champs de Cannes, & d’autres lieux 
éloignés de la Mer, excepté pendant la faifon de leur Bain. Les Crabes 
blanches n’habitent que des lieux bas & marécageux ; elles font beaucoup 


plus groffes que les violettes On en voit, à la Guadeloupe, de fept ou 


huit pouces de large : ellesont cinq jambes de chaque côté , & deux mor- 
"dans dont les pinces font en forme detenailles, d’un fi grand diametre, 
qu’on peut paller le poing au milieu de leur M Les trois ef- 


peces de Crabes terreftres ont le mordant droit plus gros , d’un tiers , que le: 


gauche. Celle des Tourlouroux paffe pour la plus délicate , & les Crabes 

blanches font les moins recherchées. Tous les Voïageurs parlent de ces 

Animaux comme d’une vraie manne pour les Iles. Les Caraïbes n’ont pref- 
le] 

alée, que leurs Maîtres négligent fouvent de leur donner , malgré l'Or- 

donnance ; les Blancs mêmes ne font pas indifférens pour les Crabes , & 

lon en fert fur roues les tables (79). 


ju point d'autre nourriture ; les Negres en mangent au lieu de viande 


> elles font deux ou trois mois à faite le 


mange tout le refte avec du fel. Quand on 
æ Voïage; mais il ne faut que huit ou dix 


mangeroit le fiel , il ne pourroit caufer d'au- 


> jours de cems pluvieux , pour leur faire 
= vuider leurs œufs & fe baigner dans la 
» Mer. Aift. Narurelle des Antilles, p. 329 
Efuiv. 

(79) Eabat donne la maniere de les pré 
parer. On enleve l’écaille du dos, en la fe- 
parant de celle du ventre, où les piés & les 
mordans font attachés : on amañle tout le 
Taumalin des Mâles, avec la graifle; on 
y mêle un peu d’eau & de jus de Citron 
pour les délaïer, & l’on y mer du fel & 
du piment écrafés Pendant que les corps 
cuifent dans l'eau , on fait bouillir le Tau- 
malin , en le remuant bien ; & loifque tout 
eft cuit, on mange la chair des Crabes en 
la faucant dans le Taumalin. ï 

Souvent , on fe contente de les faire cuire 
entieres, dans l’eau, ou fur les charbons; on 
les ouvre , on tire la graifle, les œufs & le 
Taumalin ; on jette le fiel, qui eft fort re- 
connoiffable , parcequil.eft noir, & l’on 


tre mal qu'un peu d’amertume dans la bou- 
che. 


Une autre préparation, après avoir fait 


cuire Jes Crabes à l’eau & au fel, c’eft de 


les ouvrir, d'en tirer toute la chair, les 
œufs , la graifle & le Taumalin , & de leur 
donner un tour de poelle , dans du beurre 
roux , avec de l'oignon haché bien menu 


& du perfil : après quoi , on y mer des’ 


herbes fines , du Poivre, des écorces d'O- 
range & de Citron; & quand on eft prêt à 
fervir , on y ajoute un peu de Mufcadce. 
Mais comme les trois efpeces de Crabes 


vivenr de feuilles & de racines , & des fruits” 


qui tombent des arbres, il faut obferver fi 
leur novrriture n'a point été venimeufe ; 
ce qui fe connoît au Taumalin, qui eft 
noir dans celles qui font empoifonnées. 
On fe garde furtout de celles qui fe rrou- 
vent fous les Mancenillers ; & fous les feuile 
les de la Senfitive, 
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La maniere ordinaire de les prendre , eft d’aller la nuit autour des Can- 
nes & dans les Bois , avec un flambeau : c’eft alors qu'elles fortent de leurs 
trous pour chercher leur nourriture , & la lumiere du flambeau les fair dé- 
couvrir. Il eft aifé de les prendre par deffus le dos , &c de les jerter ainfi 
dans un fac : mais au moment qu'on veut les faifir , elles fe renverfent 
quelquefois, & préfentent leurs mordans : on les prend alors par les piés 
de derriere , où les mordans ne peuventatteindre ; & ce qui eft encore 
plus für, on Îles renverfe fur le ventre, pour les prendre pardeffus le dos. 
Il faut être prompt, car elles s’écartent peu de leurs trous ; ou lorfqu’elles 
en trouvent d’autres , elles s’y retirent fort vire. Une autre maniere eft de 
fouiller les trous avec une ferpe. On l’emplote pendant le jour , parcequ'il 
eft rare alors de trouver les Crabes hors de leurs retraites , où dans le 
tems qu’elles changent d’écaille , & qu'elles font cinq ou fix femaines fans 
fortir. 

Labat parle d’une quatrieme efpece de'Crabes, nommées Ciriques , qui 
ne fe trouve, aux Iles, que dans les Rivieres , & fur les rochers qui bor- 
dent la Mer. Elles font beaucoup plus plattes que les autres ; leur écaille 
eft plus épaifle & plus dure ; leurs mordans, quoique plus petits, ne pin-" 
cent pas moins ; elles ont moins de chair & de graiffe que les autres. C’eft 
à leur peu de valeur , qu’elles doivent le repos qu’on leur laiffe. il faur que 
les Nevres foient bien affamés, pour avoir recours à cette chafle. 

La Guadeloupe & la Dominique ont une autre manne, qui ne fe trouve, 
fuivant Labat, que dans ces deux Iles, & qui difpenferoit les Habitans de 
tout autre foin pour leur nourriture, s’ils en jouifloient fans interruption 3 
mais elle ne leur arrive que dans un certain tems de l’année. C’eft un Oi- 
eau, qu'ils nomment Diable ou Diablorin, & qui vient s’accoupler , pon- 
dre, & élever fes Petits dans quelques parties de leurs Montagnes. 1l eft 
à peu-près de la groffeur d’une jeune Poule. Son plumage eft noir ; il a les 
ailes longues & fortes , les jambes aflez courtes, les piés comme eeux des 
Canards, mais garnis de fortes & longues griffes ; fon bec eft long d’un 
pouce & demi, courbe ;, pointu , extrémement dur & fort: à de grands 
yeux à fleur de tèce, qui lui fervent admirablement la nuit ; mais dontil 
tire fi peu d'utilité pendant le jour, qu'il ne peut fupporter la lumiere , 
ni difcerner les objets; de forte que s’il eft furpris par le jour hors de fa 


AN 


retraite , il heurte contre tout ce qu'il rencontre , & tombe bien-rôt à 
terre. : | 

Les Diables vivent du Poiflon qu'ils prennent la nuit en Mer. Après leur 
pèche, ils retournent aux Montagnes, où ils fe nichent dans des trous, 
comme les Lapins, & d’où ils ne fortent qu’à Pentrée de la nuit. Ils crient 
en volant , comme s'ils s’appelloient ou fe répondoient entr’eux. Ils com- 
mencenc à croître vers la fin de Septembre. On les trouve alors deux à deux 
dans chaque trou. Ils y demeurent jufqu’à la fin de Novembre ; enfuite ils 
difparoiffent , fans qu’on en voie & qu’on en entende un feul , jufqu’au 
milieu de Janvier, qu'ils fe font revoir. Mais alors on n’en trouve plus 
qu'un dans chaque trou, jufqu'au mois de Mars, qu’on y trouve la Mere 
avec deux Petits. Dans ce tems, les Petits font couverts d’un duvet épais & 
jaune , comme les Ofons , & ce n’eft qu'un pelotron de graiffe. On les 
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homme des Cortons. Ils font en état de prendre leur vol à la fin de Mai. 
Aufi partent-ils alors, & l’on celle rout-à-fait de les voir & de les enten- 
dre jufqu’au mois de Septembre. Tour ce qu'on vient d’obferver , fur l’ar- 
rivée & la demeure des Diables aux Iles de la Guadeloupe & de la Domi- 
nique , arrive régulierement chaque année. Leur chair eft noirâtre & fent 
un peu le Poiffon, mais d’ailleurs elle eft bonne & nourriffante. Les Cot- 
tons font beaucoup plus délicats. C’eft une vraie manne , répete Labat, 
Pendant toute la faïfon:, les petits Habitans & les Negres n’ont pas d’autre 
nourriture. La difficulté de les prendre fert à la confervation de l’efpece , 
qui feroit détruite il y a longtems, s'ils ne fe retiroient dans des lieux 
d’un accès fort difficile. 

Donnons cette chaffe dans les termes de Labat, que la curiofité feule 
conduifit avec un jeune Créole & quatre Negres. C'éroit à la Guadeloupe, 
dans la Montagne de la Soufriere , dont on a donné la Defcription. » Mal- 
” gré les dangers, dit-il , & les incommodités de l'entreprife , nous nous 
» mimes en marche le long denotre Riviere {79) , jufqu’à l'endroit où la 
” tive moins efcarpée permet de monter. Nous n’y montâmes néanmoins 
#» que les uns après les autres , en nous aidant des épaules de ceux qui étoiene 
» en bas, & que nous tisâmes enfuite à nous, avec des lianes. Je me crus 
» quitte de tous les mauvais pas: mais on en rencontroit d’autres, chaque 
# fois qu’il y avoit des Ruiffleaux ou des Rivieres à pafler ; ce qui nous 
» arriva fept ou huit fois avant que d’être à la Montagne des Oïi- 
# feaux , qui touche à celle de la Soufriere. Il étoit fix heures du foir . 
# lorfque nous nous vimes dans le lieu où les Chaffeurs s’étoient propo- 
» {és de nous faire une Cabane : on fe mit à travailler. L'un coupa des 
# branches d’arbres , un autre amañla de la fougere ; tandis que deux Chaf- 
» feurs allerent chercher des Diables ; pour notre fouper. J’avois eu la pré- 
» caution de faire porter mon manteau, un flaccon de vin de Madere & 
du pain , avec de l’eau-de-vie & de la farine pour les Negres. Notre: 
Cabane fut bientôt dreffée : nous la couvrimes de feuilles de Cachibou 
que nous avions coupées en chemin. Nous fimes une litiere de fou-- 
» gere, & nous allumâmes un grand feu. 

» Les deux Chaffeurs revinrent aflez promptement avec quinze Diables. 


de bois. Après avoir flambé ces Oifeaux , on les ouvre par le dos. Tous 
les inteftins , avec les rètes, les piés & les bouts des ailes , fervirent à 
faire fouper nos Chiens. On embroche les corps diagonalement, c’eft- 
# à-dire d’une cuifle à l'épaule oppofée. On plante la broche en terre, 
» devant le feu ; on la tourne par degrés, pour faire cuire la viande de 
» tous les côtés ; & lorfqu’elle eft prefque cuite, on jette du. fel deffus. 
» Une feuille de Cachibou, ou de Balifier, fert d’afliette. Il faut avouer 
qu'un Diable, mangé fans autre préparation , eft un mets délicieux. La 
nuit fut belle & fans pluie. Nous la paflämes tranquillemen:, quoique 
» fouvent éveillés par les Diables , qui fortoient de leurs retraites, en 
» criant, & qui n'y rentroient pas avec moins de bruit. 

» Le lendemain , dès la pointe du jour, nous commençâmes à leur faire 


(79) C'elt-à-dire celle de l'Habitation de fon Ordre. 


Chacun fe mit d’abord à plumer. Mon partage fut de faire des broches: 
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» férieufement la guerre. Chaque Chaleur eft armé d’une gaule , de la grof. 
» feur d’un pouce , longue de feprahuit piés , avec un crochet au bour. Les 
» Chiens, que nous avionsamenés, quêroient , & Hairoient dans les trous. 
» La Montagne en eft percée comme une Garenne. Dès que nos Chiens 
» y fentoient un Diable, ils jappoient , & fe mettoient à gratter; maison 
les empêche de gârer les entrées, parceque ces Oifeaux n'y renreroient 
n pas l’année fuivante. On fe contente d’enfoncer une gaule dans le trou, 
» jufqu'à ce quon rencontre l'Oifeau , qui la prend avecle bec & ja fer- 
» re , & fe laifle plutôt entrainer dehors que de lâcher prife. Lorfqu'il 
» ef à la bouche du trou, la lumiere l’aveugle ; 1l eft ébloni , il veut reculer 
# mais le Chafleur l’arrète du pié. Il fe renverfe alors fur le dos , en ten- 
» dant le bec & les griffes pour fe défendre. On Le prend par la tête ,on 
» lui tord le cou, & le Chaffeur l’atrache à des cordes qu'il porte en cein- 
» ture. On eft obligé , pour continuer cette Chafle pendant une partie du 
» jour , de s'éloigner beaucoup des Cabanes, & de fe hafarder dans des 
» lieux forc difhailes. À midi , nousavions pris plus de deux cens Diables , 
# dont nous mangeâmes quelques-uns, & nous partimes chargés du refte. 
Après ce récit, Labat cherche où les Diables fe retirent pendant qu’on 
ne les voit point aux Iles, & fe rappelle , dit-il, d’avoir lü dans une Re- 
lation , que depuis le mois de Mai jufqu’en Seprembre, & même en Oc- 
tobre , on voit à la Virginie un Oifeau de pañlage , qui leur eft rout-à- 
fait femblable. ni 
Toutes les Antilles produifent différentes fortes de Serpens, mais peu. 
venimeux , à l'exception de la Martinique & de Sainre Lucie (80), oùleurs 
picquûres paffent pour mortelles; & du Tertre rejette l'opinion de ceux 
qui attribuent leur malignité, dans ces deux Iles , à l’intemperie du cli- 
mar. » On connoît, dit:1l, des terres voifines , & prefque fous le mème 
degré, où ces Animaux ne font pas fi dangereux. Il trouve plus de pro- 
babilité à les attribuer au terroir, qui eft extrêmement pierreux, & tout. 
femblable à celui que les Viperes aiment en Europe. IL rapporte auffi l’o- 
pinion des Sauvages , celle qu'il la cenoir d'eux-mêmes (81). Mais quel- 


que jugement qu'on en veuille porter , il eft certain qu’on trouve à la Mar- 


tinique un grand nombre de Serpens nuifibles. Le même Auteur en dif- 
tingue particulierement trois fortes : » les uns, gris veloutés, & tachetés 
a, de noir en plufieurs endroits ; des autres , jaunes comme de l'or, & les 
» troifiemes de couleur rouffe. 11 croit volontiers, dit1l, que les premiers 
» font de véritables viperes , de celles qui ne portent oueres plus de deux 
» piés de long. Quelques-unes font plus grofles que le bras ; & cetre grof- 
» feur eft égale, jufqu'à deux ou trois pouces de la queue, qui fe termine 


(80) Et à Bequia, dit Labat, que cette » tourmentés & vexés par les continuelles 
yaifon fait nommer petite Martinique : c’eft » incurfions des nôtres , s’aviferent d'une 
un des Grenadins. An n rufe de guerre non commune, mais ex< 
k (81) Quelques-uns m'ont afluréqu'ilsfa- » trémement dommageable à leurs Enne- 
æ voient par tradition certaine de leurs Pe- » mis: ils amaflerent grand nombre de ces 
s res , que cela venoit des Arrouagas , Na- » Serpens, lefquels ils enfermerent dans 
» tion de la Terre-ferme , auxquels les Ca- » des Paniers & Calebaffes , les apporterent 
æ raïbes de nos lles font une très cruelle » dans l'Ile de la Martinique , & leur don- 
» guerre, Ceux-là , difent-ils, fe voiant # nerent la liberté, 


# tout-d’un-coup 
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$ tout-d'un-coup en pointe par un petit ongle : elles ont la tête platte , à- 
» peu-près large comme la main , armée de quatre, & fouvent de huit 
dents, qui font ordinairement longues d’un ue J'en ai vû, continue 
du Tertre, jen ai même apporté , en France, de longuescomme la moitié 
du doigt, pointues comme des aiguilles , & courbées en forme de croc. 
+ Chacune eft percée d’un petit trou, qui pénetre depuis la racine juf- 
qu'au bout ; & c’eft par-là qu’elles font glifler le vezin dans la plaie. 

: Les autres, c’eft-à-dire les jaunes & les roux, ont la tête en Pine de 
trefle ; & cette marque fait diftinguer les Serpens dangereux , de ceux qui 
ne le font pas. Ils font bien armés aufi de dents aigues; & d’une taille fi déme- 
furée , qu’il s’en trouve de la groffeur de la jambe , & de feptà huit piés de 
longueur. Les uns , comme les autres, naïffent fouvent d’une même Mere ; ce 
qui fair croire à du Tertre que les Mâles s’accouplent indifféremment avecles 
Femelles de chaque efpece. » Un jour , dit-il , il trouva une Vipere, groffe 
comme la jambe , & fi foible qu'a peine pouvoir-elle fe remuer , au mi- 
lieu de plus de foixante petits Serpens de toutes les fortes, qu’elle ve- 
noit de mettre bas. Dans une autre occafon , il ouvrit plufieurs Femel- 
les, dont les œufs étoient revèrus d’une membrane : mais il fair obferver 
que ces œufs ne fortent jamais du ventre de la Merc ; que les Petits s’y 
forment, mangent la coque & même la membrane qui les environne, 
» & rongent quelquefois la Mere même, jufques proche du nombril ; ce 
# qui n'arrive pas néanmoins à toutes les Meres , car la plüpart vivent apiès 
avoir fait leurs Petits : elles en font même plufieurs fois dans une année. 
»5 11 a remarqué dans ces Viperes , trois fortes de venins, dont la cou- 
leur & les qualités ne font pas les mêmes. Leur venin eft contenu dans 
de petites veflies, de la groffeur d’un pois , qui environnent les dents. Les 
jaunes ont le venin un peu jaunâtre, & plus épais que les autres ; & 
c’eft le moins dangereux : les grifes l'ont, comme de l’eau un peu trouble ; 
& les roufles , clair comme l’eau de roche ; c'eft le plus fubuil. Les unes 
& les autres fe trouvent, en toute faifon , dans toutes les parties de l’Ile ; 
mais elles paroiflent plus fouvent dans le cours de Mai & d'Avril ; tems 
où les Crabes & les Tourlouroux defcendent des Montagnes , fe nichent 
dans toutes fortes de trous, & les en font fortir. Les Rars & les Poules 
les attirent autour des Cafes. Rencontrent-elles une Poule qui couve? 
elles fe mettent furles œufs, fe font couver par la Poule, jufqu’à ce que 
les Perits foient éclos , les avallent tout entiers, & mordent la Poule, 
qui meurt aufli-tôt de fa bleffure. Elles ont la rufe de glouffer & de con- 
trefaire les Poules , pour attirer les Petits , après avoir tué la Mere. Sous 
mes yeux, ajoute du Tertre , une Vipere avala neuf Poulets , qui avoient 
plus de trois femaines (82). 
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(82) F’étois à faire abbattre du Bois , lorf- une cuiffe plus éloignée ; ce qui me fit avan- 


que je vis un des Negtes qui fe retiroitavec 
précipitation , du pié d'un aïbre dont il cou- 
poit les lianes. [1 me dit qu’il y avoit un 
gros Serpent ; entre les cuis de l'arbre. La 
cüriofité me porta à m'en approcher. Com- 
me il me montroit le lieu du-bout du doigt, 
je me trompai, je crus qu'il me montroit 
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cer tout le corps fur le lieu ou étoit le Ser- 
pent , de forte que mes bras, mon vifage & 
ma poitrine étoient à la difcrérion de cet 
Animal. On peut juger quelle fut ma fraieur, 
lorfque je m’apperçus du danger ; je me re- 
tirai bién vite. On coupa deux uit four- 


chues , avec lefquelles deux Negres le pere 
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Labat confirme une partie de ces obfervations , dans le récit de deux 
avantures qui lui donnerent une dangereufe occafon de s’inftruire (83). IL 
admire particulierement combien ces Animaux multiplient. La Maruini- 
que, dit-il, en feroit bientôt couverte, jufqu’à devenir inhabitable , s'ils 
ne fe détruifoient pas entr'eux. Les Couleuvres, qu’on nofffme Couraffes 
dans cette Ile , en dévorent un grand nombre ; les Fourmis leur font une 
rude guerre , & leur mangent les yeux. Une partie des Petits eft mangée 
auf, ou meurt, avant qu'ils foient en état de trouver leur fubfiftance. 

Au commencement des pluies , toutes les efpeces de Serpens quittent 
les Montagnes & les Bois, comme les Crabes & les Tourlouroux, pour 
s'approcher de la Mer. Après s’y être baignés, ils paflent entre quelques 
arbriffeaux épineux ; & s’y accrochant par le cou, 1ls y laiffent leur peau 
entiere. Enfuite, ils vont fe cacher entre des racines d’arbres , ou dans 
quelque trou, jufqu’à ce que leur nouvelle peau foit affez endurcie pour 
fupporter l'air. Ils deviennent alors fort maigres, & fi foibles qu'ils ont 

eine à fe tourner. C’eft dans la faifon de leur chaleur , qu'ils font le plus. 
redoutables. Ils fifflent, ils s'appellent & fe répondent. La chaffe n’eft pas 
alors fans danger ; j'en ai trouvé , raconte Labat, dans l’acte même de l’ac- 
couplement. » Ils étoient cordés enfemble , & paroifloient comme les tou- 


» rillons d'un. oros cable. Ils fe foutenoient tout droits, fur les deux tiers: 


Ce] 


» de leur longueur , fe regardant , la gueule ouverte, comme s'ils avoient 
» voulu fe dévorer , avançant la rêre l’un. vers l’autre , fifflant, bavant, 
» écumant d’une maniere très hideufe. Oh! quels amours. 


cerent en même-tems. On lui coupa la tête. 
Enfuite on tira le corps, qui avoit près de 
neuf piés de long , & plus de cinq pouces 
de diametre. C'étoit affurément le plus gros 
que j'euffeencore vü. Sa rête avoit au moins 
fix pouces de large. Nous reconnimes que 
c'étoit une Femelle pleine, En la remuant, 
nous vimes fortir de fon corps quelques 
petits Serpens, par les plaies qu'elle avoit 
réçues des fourches. Je lui fis fendre le ven- 
tre d'un coup de coûreau , & j'eus le plai- 
fir de. voir comment fes petits Serpens y 


étoient renfermés. Les œufs étoienc attachés. 


les uns auxautres, par une efpece de boïau 
où de membrane. fls étoient de la groffeur 
des. œufs d'Oie, mais plus pointus. Leur 
coque, comme celle des œufs de Tortue 

reflembloit à du parchemin mouillé. Les 
Petits. éroient dans ces œufs au nombre de 
treize , quatorze où quinze, longs d'environ 
fix pouces , & de la groffeur d'un petit tuïau 


de plume à écrire. Ils .étoient de couleurs 


fort variées. J’en vis, dans un même œuf, 
de jaunes, de gris & de noirs tacherés ; ce 
qui me fit revenir de l'erreur où j'ayois été 
jufqu’alors , que. les couleurs faifoient diffé- 
rentes efpeces de Serpens. Ces méchans pe- 
tits Animaux fortoient de leur coque , à me- 


fare qu'on le déchiroit : ils fe louvoient en. 


même-tems , c'eft-a-dire qu'ils fe mettoient 
en rond, la tête élevée, & mordoient un 
bâton avec lequel je les tuois. J'en tuai 
foixante & quatorze, qui étoient contenus 
dans fix œufs. D’autres fe fauverent fous les 
broffailles. Nouveaux Voïages. Tom. 1: 
P 403. $ 
(83) La feconde avanture fut celle d’un, 
Serpent de fix à fept piés de long , que La- 
bas trouva dans fon Poulaillier. Un Negre 
y avoit trouvé le matin une Poule morte, 
les aîles étendues, &:toutes les: auttes Vo 
lailles en étoient forties d'un: air d'épou+. 
vante. Lorfque le Soleil eur commencé à, 
luire, on vit le Serpent qui étoit louvé , 
c’eft-à dire plié & roulé, avec la têre haute 
au milieu de fon cercle. Labat la lui mit en 
pieces. , d’un, coup de: fufil. On lui trouvæ 
dans le ventre quatre Poulets entiers. Ces. 
Serpens ne,mâchent & ne coupent point ce 
qu'ils mangent. Après avoir tué un Animal 
de -leur venin, ils le prennent par la tête, 
& le fucenr, jufqu'à ce qu'ils l’aient en- 
glouti. Labat juge même qu'ils ne digerenc. 
point ce qu'ils ont dans le ventre , mais. 
qu'ils l'y confervent jufqu'’à.cequ'il foiten- 
tierement corrompu ; &. qu'ils dorment dans. 


tout l'intervalle, /bid. Tom, I, p.430, 
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Oh ne voit, dans les autres Antilles, que des Couleuvres , fans aucune 
forte de venin, utiles même par la guerre qu’elles font aux Rats. Elles font 
rares & petites à la Guadeloupe. La Dominique en a de très groffes , qu’on 
nomme Téres-de-chien, parcequ’elles ont la tère groffe & courte , & qu’el- 
les paroiffent toujours difpofées à mordre : mais leur morfure n’eft pas ve- 
nimeufe. Quoique leur fiflement caufe de l’'effroi, elles n’en veulent qu'aux 
Rats, aux Oifeaux &c aux Poules. 

La graifle des Viperes , ou Serpens venimeux de la Martinique & de 
Sainte Lucie, eft un fpécifique fort vanté pour les rhumatifimes ; les dou- 
leurs froides, la fciatique , les contraétions & les foulures de nerfs. Elle 
fe trouve dans leur corps, attachée au-deffous & des deux côtés des ver- 
tebres , divifée en deux maffes, plus ou moins groffes. On la fait fondre au 
Soleil, ou fur le feu , pour la verfer dans quelque flaccon , où elle fe con- 
ferve fort longtems. Quoique jaune , lorfqu’elle fort du Serpent, elle de- 
vient blanche , aufli-tôt qu’elle eft fondue & figée. L’odeur & le goût n’en 
font pas mauvais. Pour l’'ufage, on la fait fondre fur une afliette ; & l’on 
y mêle de l’Efprit de vin , ou de l’Eau-de-vie la plus forte. On commence 
paren oindre la partie malade ; enfuite , après une forte friction avec des lin= 
ges chauds, on y mer une comprefle imbibée de ce qui refte. La graiffe 
des Têtes-de-chien paffe pour meilleure encore que celle des Viperes. On 
emploie , non-feulement pour les mêmes maux , mais avec un merveilleux 
fuccès pour la goutte. Cependant Labat convient que dans les Païs froids , 
fes effer ne font pas fi certains qn’en Amérique. Du Tertre donne plufieurs 
antidotes, contre le venin de tous ces Serpens (84) : mais ilsne nuifent, 
dit-il , que lorfqu'ils font offenfés (35). D'ailleurs, s'ils entrent dans une 
Maifon , on en eft averti, foit par les Negres, qui les fenrent, foit par 
les Rats , qu’on entend piper , foit par les petits Oifeaux , qui s’attroupent 
en criant. Les Chaffeurs prennent ordinairement de grandes bottes , qui les 
défendent fort bien des Serpens, fur lefquels ils peuvent marcher : maisils 
n’en font pas moins expofés aux attaques de ceux qui fe louvent fur les 
branches des arbres, ou fur les rochers , & qui , pour peu qu’ils foient 
offenfés , s’élancent fur tout ce qui les bleffe. Un Chaffeur, qui fe trouve 
mordu, loin des Habitations , n'échappe gueres à la mort, s’il eft feul : 
quelque ligature qu’il puiffe faire au-deflus de la plaie, dans l’efpace d’une 
heure ou deux le venin lui gagne le cœur; les fyncopes le prennent ; il 
tombe , & jamais ne fe releve. 

La chaleur du climat n'empêche point qu'on ne confomme , aux Antil- 
les, une grande quantite de Gingembre. C’eft la racine d’une Plante affez 
touffue, dont les feuilles’, longues , étroites , affez douces au toucher , ref 
femblent à celles des Rofeaux, mais font beaucoup plus petites. La tige 
ne cioit jamais à plus de deux piés de haut ; fes feuilles fe coupent des 
deux côtés , & font d’abord d’un verd gai ; elles jauniffent en müriffant , & 


(34) Hiftoire Naturelle des Antilles, pag. manier, & les traiter affez rudement, fane 
323 & fuivantes. qu'ils s’éveillent ; & leur fommeil dure quel- 
© (85) lis paflent même fur un Homme  quefois trois jours & trois nuits. /bidem. 
qui doit , fans lui nuire. Lorfqu'ils dor- p. 322. 
ent eux-mêmes, on peut les prendre, les 
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fe fechent tout-à-fait, lorfque les racines ont toute leur maturité. Ces ra- 
cines croiflent plates , larges & de différentes figures , la plüpart fembla- 
bleà des pattes d’Oie ; & delà vient qu’on les nomme pattes, plutôt que 
racines : elles font noueufes,, chargées d’excrefcences & de petits boutons, 
& peu enfoncées, fouvent mème prefque hors de terre & rout-à-fair dé- 
couvertes. Il s’en trouve de larges comme la main , & de l’épaiffeur d’un 
pouce. Leur peau eft mince, couleur de chair lorfqu’elles font vertes, &c 
grife lorfqu’elles font feches. Leur fubftance eft blanche & ferme, de la 
confiftence du Navet, aflez compaëte, & pefante ; elle eft traverfée par 
des nervures, qui partent de l’endroit par lequel elle tient à la tige, & qui 
fe répandent dans toute fa largeur & fa longueur, comme les mufcles 8s 
les veines dans.le corps humain. Ces nervures font remplies d’un fuc , plus 
picquant & plus fort que le refte de la chair , qui eft d’autant plus douce 
qu'elle eft éloignée des nervures, ou qu’elle a moins de maturité. 

Le Gingembre demande une bonne terre, mais.un peu légere. On le 
plante vers la fin de la faifon des pluies, c’eft-à-dire en Oétobre & No- 
vembre. Après avoir labouré la terre à la houe , on met, de pié en pié, 
un petit morceau de Plante, confervée de la derniere récolte , furtout de 
celles qui font les plus chevelues ; on le couvre de trois à quatre doigis de 
terre : 1l poufle en fept ou huit jours, à-peu-près comme les Ciboules , & 
fe fortifie par degrés. Ses feuilles s’étendenc , jufqu’à couvrir leur terre, 
qu'on doit tenir extrèmement nette. Il jette fes pates, ou racines, plus 
ou moins grandes, fuivant la bonté du terrein , que cette Plante désraifle 
& mange beaucoup. Sa maturitéfe connoït à fes feuilles, qui jaunuffent, 
fe fanent & fe fechent à la fin : alors , on arrache la Plante avec fes pattes, 
dont on fépare la tige; on les étend fur des claies, expofées à l'air & au 
vent, jamais au Soleil , ni au feu (86) , parceque leur fubftance .eit fi dé- 
licate, que bientôt elle deviendroit trop feche. Le Gingembre , préparé 
avec ce foin, fe conferve fort longtems : mais comme le tems ne laiffe pas 
de diminuer fa bonté , on doit préférer le plus récent; ce qu'il eft facile 
de connoître à fon poids. Lorfqu'il eft bien fec , il ne fe corrompt poins 
aifément dans l’eau même , foit douce ou falée : mais pour peu qu'il lui 
refte d'humidité , il s’altere tout-d’un-coup ; & Labar obferve qu’on doit fe 
fe défier, là-deflus, de l’ignorance des Marchands ou de l’infidélité des 
Commis. 

Le fret de cette Marchandife n’eft pas cher, parcequ’elle fe met en gre- 
nier, c'eft-à-dire , en langage de tranfport , qu'on en remplit les foutes , 
& les vuides des Barils : Fou ; remarque le même Voïageur , les Pro- 

riétaires trouvent toujours d'autant mieux leur compte, qu'étant vendue 
au poids , l'humidité qu’elle contracte pendant le Voïage j'augmente beau- 
coup ; comine il arrive au Girofle des Hollandois, qui ont même la mau- 
vaife foi de l’arrofer d’eau de Mer. 

Quoique la culture du Gingembre foit facile , & le fret fi peu confidé- 
sable, on l’a vü valoir jufqu’à douze & quatorze livres le cent; ce qu’on 

(86) Labat reproche à l’Emery , dans fon Traité des Alimens, & à Pomet, dans fon 


Hifloire générale des Drogues , de s'être trompés , lorfqu'ils difent qu’on les fait fécher 
au Four. 
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rié peut attribuer qu'à l’exceflive confommarion qui s’en fait , dans un Païs 


où l’on eft perfuadé que l’utage en eft néceffaire pour réfifter à l’extrème Mo 


humidité du climat. D'ailleurs, les Epiciers de l’Europe mêlent du Gin- 
gembre avec le Poivre, en les plant & les paffant enfemble au Tamis. Ils 
vendent ce compofé aflez cher, fous le nom d’épice douce ; quoiqu'il foit 
<ertain que le Gingembre , qui eft ordinairement à très bon marché, en 
fafle au moins les trois quarts. 

Il fe mange cru, loriqu'it eft verd ; mais le Gingembre confit eft beau- 
coup meilleur. Labat donne la maniere de le confire. On le cueille, dit- 
il , longrems avant qu'il foitmür, & lorfqu'il eft encore fi tendre que fes 
fibres ne fe diftinguent prefque point du refte de la chair , ni par leur 
dureté , ni par leur couleur : on le gratte foigneufement , pour enlever 
toure la peau;on le coupe en tranches , fans toucher aux grofles nervures ; 
on le fait tremper trois ou quatre jours dans de l’eau de Mer, que l’on 
change deux fois en vingt-quatre heures, Enfüite on le fait bouillir à grande 
eau, pendant cinq.quarts d'heure. On le remet pendant un jour dans l’eau 
fraiche ; & delà, bien égoutté , dans un firop foible | mais chaud & cla- 
aifié, où on le laïffe vingt quatre heures. Trois jours de fuite, on le fait 
paller par d’autres firops, plus forts que le premier; & tous ces firops font 
jettés comme inutiles , parcequ’ils contraëtent l’âcreté du fruit. Enfin on le 
met dans un firop de confiftence bien clarifié , pour l’y laiffer, fi l’on veut 
de conferver liquide , & d’où on le tire lorfqu’on veut le garder fec. Il 
perd ainfi ce qu'il a de trop mordicant dans le goût , fans aucune dimi- 
nution de chaleur & de fes autres vertus. 

Nous avons cru devoir ce dérail à l'utilité publique , fur l'éloge extraor- 
dinaire qu’on fait de fes propriétés. Le Gingembre , mangé le matin, acheve 
la digeftion des alimens qu’on a pris le foir. Il confume les Aepmes de l’ef- 


tomac ; il nettoie les conduits ; il excite l'appétit ; 1l provoque l'urine, ik 
5 3 ; q 


rend l'haleine douce. Mangé après le repas , 1l aide à la digeftion & chaffe 
les vents. Mais , comme 1l eft extrêmement chaud, l’ufage en doit être 
moderé. On connoît qu'il ne manque rien à fa perfection , lorfqu’il eft 
de couleur d’ambre, prefque tranfparent , tendre fous la dent , fans ètre 
mol, & que fon firop eft clair. Celui que les Confituriers font pour le 
vendre, ou le Peuple pour fon ufage particulier, eft brun ; le frop en eft 
noirâtre, & le fruit fi mordicant, que fi l’on n’y eft accoutumé comme aux 
Iles, où Le Piment mème fe mange comme une Pomme, il. eft prefqu’im- 
poilible de le tenir fur la langue. Les Marins ne manquent jamais de s’en 
fournir , furtout pour les Voïages de long couts , parcequ'ils ÿ font plus ex- 
pofés aux maux qui viennent des eaux corrompues & des mauvais alimens ; 
caufe ordinaire du fcorbut, contre lequel on vante beaucoup la vertu du 
Gingembre. 

L'arbre , qui donne le Baume de Copaü , n’eft pas fort commun aux An- 
tilles; mais l’efpece d'huile ou de Baume , qu'on en tire, a des propriétés 
fi merveilleufes, que fuivant le témoignage de Labat ($7) , c’eft une vé- 


. (87) Ubifup. Tom. I, chap. 20. Après un long détail de fes vertus, il ajoute que s'ilne 
s'étend pas plus, c'eft pour ne pas chagriner les Médecins, qui n’aiment pas Les remce 
des fimples, fpécifiques & prompts. 
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ritable Panacée , à laquelle il n’y a point de maux qui réfiftent. Les Iles 
Françoifes ont en plus grande abondance un Arbrifleau, qui ne lui cede 
gueres en vertus , & qui fe nomme Bois laiteux. Sa feuille reffemble à celle 
du Laurier, quoiqu'un peu plus grande , plus épaifle, plus molle, & plus 
charnue. Lorfqu'on la rompt, ou qu’on la déchire, fes fibres jettent une 
liqueur vifqueufe, épaiffe , & de la blancheur du lait. L’arbrifleau ne de- 
vient jamais fort gros. On s’en fert pour border les champs , parcequ’il croît 
fort vite, & qu’étant fort fouple , du moins pendant fa jeunefle , on l’en- 
trelafle & le conduit aifement ; mais il devient caffant avec plus d'âge, & 
feche aufli-tôt qu'il eft coupé. Ses fleurs reffemblent à celles du Jafmin , & 
croiflent par bouquets, dont chacun en contient cinq ou fix : elles font 
‘blanches , & renferment dans leur centre un petit bouton ovale, qui con- 
tient deux petites graines noires , femence ordinaire de l'arbre : mais il 
croit aufli facilement de bouture. Son bois eft fort blanc , avec un peu de 
moelle au cœur , comme le Sureau. Son écorce eft d’un verd pâle en de- 
hors , & blanche en dedans. Les queues, qui attachent les feuilles aux bran- 
ches, ont près d’un pouce de long , avec un nœud à l’endroit qui touche Pé- 
corce. Les nœuds, les feuilles, les branches , l'écorce & le tronc , rompus, 
ou légerement froiflés , rendent un véritable lait, qu'on met fur les bleffu- 
res , fans le faire chauffer au feu , & qui produit autant d’effer que le Co- 
paü (88). 

L'arbre, qu'on nomme aux Iles Françoifes Tendre à caillou , ne s’y trouve 
que dans des lieux fecs & pierreux. Il tire fon nom de l’extrème dureté de 
fon bois. Sa feuille eft médiocre , ovale, dentelée , feche , & comme brü- 
lée du Soleil. Auffi ces arbres paroïffent-ils rougetres à quelque diftance , 
& comme grillés. Jamais ils n’ont plus de douze à quatorze pouces de dia- 
metre ; mais il s’en trouve , de vingt-cinq à trente piés de hauteur. Ils ont 
peu de branches & de feuilles. Leur écorce eft blanchâtre , avec quantité 
de petites hachures, & n’a pas plus de quatre lignes d’épaifleur : elle eft 
un peu adhérente , fe leve d’elle-mème , fe feche & fe roule, dès que l’ar- 
bre eft abbatu. L’Aubier, c’eft-à-dire la fubftance qui eft entre l'écorce & 
le cœur de l'arbre , eft médiocrement dur , prefque blanc, du quart de dia- 
metre du cœur, & n’eft propre à rien : mais le cœur eft d’une bonté admi- 
rable , dans l’eau comme en terre (89), d’une dureté qui n’eft comparable 


(88) Dans la fievre , avallé dans du Vin qu'ila cru ce bois & fon lait , cauftiques & 
au poids d’un écu d'or, il excite une fueur dangereux. 
abondante , qui emporte prefque toujours (89) Labat fait ici une remarque , qui peut 
la maladie. Le poids de deux écus d’or , être utile dans tous les Païs du monde: »; j'ai 
pris dans deux jaunes d'œufs , à deux fois, » obfervé, dit-il, fur tous les bois qu'on 
l'une à trois heures de l’autre , guérit les >» met enterre, que pour peu qu'ils foient 
dyffenteries & les flux de fang , par le vo- » bons, ce n’eft point la partie qui eft en 
mifflement & les felles. La racine de l'arbrif- » terre, qui fe pourrit , ni celle qui eft de- 
féau , mile en poudre, guérit les plus vio- » hors ; mais feulement ce qui eft au raz de 
lentes coliques. Il n’en faut qu'une pincée, » terre. Pour éviter cet inconvénient , il 
infnfée pendant trois ou quatre minutes dans » faut bruler la partie qui doit être en ter- 
un verre de bon Vin , qu'on pañle enfuite » re, & quelques pouces au-deflus ; c'eft- 
dans un linge. Enfin toutes les expériences » à-dire, la fecher au feu, ou dans les cen- 
prouvent que du Tertre s'eft trompé, lorf- % dres rouges , fans la réduire en charbon; 
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en effet qu’à celle du caillou. Ses fibres font longues , droites, & fi preffées 
les unes contre les autres, qu’elles ne peuvent être féparées. Il eft rouge, 
lorfqu’on le coupe ;mais il perd cette couleur à l'air, & devient preique 
gris. 

Le bois amer, nommé Simarouba (90) dans l'Ile de Cayenne, eft com- 
mun à la Martinique. Il s’y en trouve de deux piés de diametre. Son écorce 
eft brune , hachée, fort épaifle ; fa feuille, longue, pointue, & d’un verd 
pâle. Le bois eft d’un jaune clair, qui fe décharge en fechant , jufqu'à ref- 
ter prefque blanc ; il eft filandreux, & fi léger , que lorfqu'on le fcie il 
faut obferver de fe tenir au-deffus du vent ; fans quoi il jette une poufhere, 
qui entrant dans le nez & dans la bouche, y produit le même effet que 
de la Rhubarbe mâchée , ou prife en poudre. Ce bois fert à faire des lattes 
ou des planches minces, pour clouer l’ardoife. Jamais il n’eft attaqué d’au- 
cun Infeéte. Une autre de fes qualités eft de communiquer fon amertu- 
me à tout ce qu'on fait cuire à fon; feu. Sa racine , & la peau de fa racine, 
font les meilleures parties de l'arbre (91). 

On trouve dans toutes les Antilles la Plante épineufe , que les Anglois 
nomment Poirier picquant , & que les François ont nommée Raquette , dont 
on a donné la Defcriprion dans l’Hiftoire Naturelle de la Nouvelle Efpa- 


gne. Labat ne doute point qu'un petit Infeéte , qui fe nourrit de fon fruir, 


ne foit la vraie Cochenille. Ce fruit , que les François appellent Pomme 
de Raquette, a beaucoup plus de reffemblance avec la Figue. Tout ce que 
Labat RRpURe de fes qualités . & des Infeétes qui s’en nourriffent après 
êsre nés fur d’autres Plantes, s'accorde avec les obfervations qu’on a don- 


nées fur la Cochenille du Mexique. Auffi ne fait-il pas difficulté d’affurer 
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que la culture des Raquettes , aux Antilles, pourroit devenir le fond d'un 


très riche Commerce ; d’autant plus , dit-il, qu'on y pourroit emploïer 
quantité de terres, qui demeurent inutiles , parcequ’elles font trop mai- 
gres & trop'ufées pour les Cannes , le Tabac, l’Indigo , le Roucou, le Ma- 


mioc , & d’autres produétions. Il porte le zele ; jufqu’à donner des regles pour 


cette culture ; & dans l’utilité qui en reviendroit aux Colonies , il fait en- 
trer leur défenfe , qui feroit plus füre derriere un champ planté de Ra- 
quettes , & rendu impénétrable par leurs épines , que dans le meilleur re- 


tranchement. On fe ferc des pommes de Raquette pour faire des pâtes fort: 


faines , & des gelées , ou des Marmelades , très rafraichiffantes.. 


afin que la féve , ou l'humidité, foit-en- 

tierement deflechée : & que les pores fe 
refermant, les parties fe rapprochent les 

unes des autres. Le bois en devient aflez 

compaét , pour réfifter à l'humidité. Ibid, 

chap. 21. 


en prendre deux gros , les couper en efquil- 
les , & les faire bouillir dans trois demi fep- 
tiers d’eau, qu'on fait réduire en une cho- 


verres, dont on fait prendre le premier à 


(91) On nous en apprend l'ufage. 1] fau” 


pine. On partage cette quantité en trois 


(90) Il doit fa réputation au fameux Frere 
du Soleil, Apotiquaire du Collége des Jéfui- 
tes à Paris, qui a fait des cures étonnantes 
avec ce bois, pour les cours de ventre 


invétérés & les dyffenteries les plus vio-. 


lentes, 


jeun , le fecond après avoir dîné , & le 
troifieme deux heures avant fouper. Obfer- 
vez de ne pas manger des chofes crues , où 
indigeftes , & de ne pas boire du Vinblanc. 
Les dyflenteries n'ont jamais tenu contre fix: 
gros’, pris en trois jours: 
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Ceux qui cherchent l'exactitude jufqu’à fouhaiter qu’il ne manque rien 
RT ae ou article , c’eft-à-dire , qu'il embraffe tout ce qui paroît compris 
Des dans {on titre, jugeront peut-être qu'on ne s’eft pas affez étendu fur les 
Anriczes. arbres, les arbrifleaux , & les autres Plantes des Antilles. Mais ce feroit 
Obfervation tr Oublier le foin qu’on à pris de les avertir , que la plüpart des Végétaux de 
cet Article. l'Amérique font communs , aux Iles, & aux parties du Continent qui leur 
répondent, dans les mêmes latitudes. Ainf l’on répete que tout ce qui 
patoît manquer ici, fe trouve répandu dans les autres articles d’Hiftoire 
Naturelle , & quelquefois même dans les Defcriptions : c’eft ce qui doit 
faire fentir l'importance des Tables alphabétiques, Partie annoncée, &c 
conclufon indifpenfable de cet Ouvrage. 


FIN. 


De l'Imprimerie de Diport. 
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